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AwU  rélatir  à  la  ^piatrlèma  série. 

Fondé  en  1809  sous  le  nom  de  Bulletin  de  Pharmacie,  le 
Joarnal  de  Phannade  et  de  Chimie  foitne,  depuis  sa  fondation , 
trois  séries  importantes. 

La  quatrième  série  qui  commence  arec  Vannée  1865,  se  trou- 
vera marqoi^  par  de  notables  amâiorations  :  le  caractère  sera 
entièrement  neuf;  le  papier  sera  plus  blanc  ;  le  tirage  aura  lieu 
par  feuilles  de  seize  pages  au  lieu  de  trente-deux  ;  en  un  mot, 
la  partie  matérielle  sera  plus  en  nqyport  avec  le  luxe  des  publi- 
erions modernes. 

De  son  côté,  la  rédaction  ne  négligera  rien  pour  tenir  les  lec- 
teurs au  courant  de  tout  ce  qui  se  publie  de  nouveau  sur  la 
pharmacie  et  les  sciences  qui  s'y  rattachent.  En  dehors  des 
mémœres  originaux  qui  ont  toujours  formé  l'élément  le  plus 
considérable  du  journal,  eUe  donnera,  comme  parle  passé,  un 
résumé  des  travaux  de  l'Académie  des  sciences  et  de  T Académie 
impériale  de  médecine  ;  un  compte  rendu  des  séances  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Paris  ;  une  revue  médicale  et  une  revue 
étrangère,  confiée  l'une  et  l'autre  A  des  collaborateurs  pleins  de 
savoir  et  de  sèle.  Enfin,  elle  placera  sous  les  yeux  du  lecteur  le 
tableau  fidèle  et  complet  du  mouvement  qui  s'accomplit  dans  le 
domaine  de  la  dbimie  et  de  la  pharmacie. 


^.  —  Les  «rtlclei  de  fonds  et  les  mémoires  origloaax  publiés  dans  le 
Jtfiimof  âê  Pharmacie  9t  dé  CMmiê  restent  )t  propriété  de  réditenr  ;  la 
MprodacUen  lotégrslt  en  est  fénnsHement  interdite. 
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Compte  rendu  de$  travaux  de  la  Société  de  pharmacie; 
Par  M.  H.  Bujgnct,  Becrétaiie  général. 

Ln  à  la  Séance  solennelle  de  rentrée,  le  9  noTembre  1864. 

Meseienrs, 

Par  une  faveur  dont  elle  a  lieu  d'être  fîère,  la  Société  de 
pharmacie  est  admise  à  tous  présenter,  chaque  année,  le 
compte  rendu  de  ses  travaux.  Heureuse  d'assister  à  cette  séance 
solennelle,  elle  aime  à  vous  entretenir  de  ce  qu'elle  a  fait  en 
vue  du  prpgrès  de  notre  art  :  non  qu'elle  veuille  se  parer 
devant  vous  d'un  vain  titre  de  gloire,  mais  pour  montrer  que, 
fidèle  au  but  de  son  institution ,  elle  marche  toujours  avec  le 
même  zèle  dans  la  voie  honorable  qui  lui  a  été  tracée  par  ses 
fondateurs. 

La  pharmacie,  vous  le  savez,  repose  sur  des  connaissances 
extrêmement  variées.  Par  la  chimie,  elle  pénètre  dans  la  com- 
position intime  des  corps;  elle  en  dissocie  les  éléments,  re-r 
jette  les  uns,  isole  ou  réunit  les  autres,  et  s'approprie  ainsi 
les  mepreiUes  de  l'analyse  pour  les  faire  tourner  au  profit  de 
notre  profession.  Par  \a.  physique  et  par  ses  ingénieux  procédés, 
elle  parvient  à  résoudre  les  questions  les  plus  délicates,  soit 
qu'elle  ait  à  vérifier  la  pureté  ou  l'identité  de  certains  corps , 
soit  qu'il  s'agisse  de  constater  la  nature  ou  la  proportion  de 
certains  autres.  A  l'aide  de  la  toxicologie,  elle  va  cherdier  les 
substances  vénéneuses  jusque  dans  les  derniers  replis  de  l'or- 
ganisme ,  et  peut  ainsi  prêter  à  la  justice  un  précieux  concours 
ilans  les  cas  d'empoisonnement.  Enfin,  par  l'histoire  naturelle, 
eUe  acquiert  non-seulement  le  signalement  exact  des  substances 
qu'elle  emploie,  mais  les  notions  les  plus  précises  $ur  leur 
origine,  sur  leur  nature  et  sur  leurs  véritables  caractères. 

En  s'appuyant  sur  chacune  de  ces  sciences,  notre  profession 
doit  en  suivre  le  progrès,  et  se  maintenir  sans  cesse  à  leur  ni- 
veau. C'est  vers  ce  but  que  la  Société  de  pharmacie  a  oonstam-* 
ment  dirigé  ses  efforts,  et  c'est  pour  eontribuer  elle  même  au 
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progrès  àeê  sciences  qu'elle  acoomplil  chaque  annëe  les  tra» 
▼aux  dont  il  m'est  dùoné  de  tous  rendre  compte.  Permettes 
donc  que  je  résume  devant  vous  ceux  qui  se  rapportent  à  Tannée 
éeottl^,  en  commençant  par  la  diimîe,  qui  a  toujours  été  la 
science  de  prédilection  du  pharmacien. 

Dans  une  thèse  soutenue  devant  la  Faculté  des  sciences  pour 
obtenir  le  grade  de  docteur,  M.  Baudrimont  a  consigné  l'en- 
semble de  ses  recherdies  sur  les  chlorures  et  les  bromures  de 
phosphore,  composés  qui  ofirent  aujourd'hui  un  très-haut  degré 
d'intérêt,  et  qui  sont  devenus,  dans  ces  derniers  temps,  l'ori- 
gine d'un  grand  nombre  de  découvertes.  Ce  travail  considérable 
a  en  pour  résultat  de  mettre  en  évidence  quelques  points 
saillants  de  l'histoire  de  ces  composés,  et  de  faire  connaître 
pluÂeurs  combinaisons  nouvelles,  parfaitement  définies. 

Notre  collègue  M.  Lebaigue,  en  étudiant  deux  réactions  déjà 
ngnalées,  a  pu  nous  donner  de  précieux  renseignements  sur  leur 
véritable  nature. 

L'action  que  l'iode  exerce  sur  les  sulfures  alcalins  avait  con- 
Aoit  quelques  chimistes  à  admettre  l'existence  d'un  iodure  de 
soube  soluble,  ou  plutAt  d'un  iodosel,  dans  leque  l'acide  et  la 
base  auraient  l'iode  pour  élément  électronégatif  conmiun.  L'exis- 
tence d'un  pareil  composé,  en  le  supposant  indestructible  par 
un  excès  d'iode,  était  de  nature  à  porter  le  trouble  dans  les  essais 
sulfhydrométriques  ordinaires.  L'étude  des  faits  a  montré  que 
ce  prétendu  éomposé  était  un  simple  mélange  de  polysulfure  et 
d'iodure  alcalin,  et  que  l'exactitude  du  procédé  de  M.  Dupas- 
qoier  n'en  pouvait  recevoir  aucune  atteinte. 

L'autre  communication  de  M.  Lebaigue  a  porté  sur  les  pro- 
priétés remarquables  que  présente  le  citrate  d'ammoniaque 
comme  agent  de  dissolution  d'un  grand  nombre  de  composés. 
Déjà  John  SpiBer  avait  annoncé  qu'en  présence  du  citrate  de 
soude,  les  réactions  n  caractéristiques  de  la  baryte,  de  la  chaux 
et  de  beaucoup  d'autres  corps  ne  pouvaient  plus  être  obtenues. 
La  propriété  de  dissoudre  les  composés  les  plus  insolubles  de  la 
chimie  semblait  donc  appartenir,  d'une  manière  générale,  à  tous 
les  dtratéi  alcalins.  Mais  tandis  que  le  chimiste  anglais  attri 
buait  au  citrate  de  soude  la  propriété  de  se  combiner  directe- 
ment au  sel  insoluble,  et  de  former  avec  lui  un  composé  de  na- 


_  8  — 

ture  complexe^  M.  Lebaigue,  au  contraire,  ramenant  la  théorie 
à  un  simple  échange  d'acides  et  de  bases,  attribfie  le  phénomène 
observé  à  la  grande  tendance  qu'ont  les  citrates  doubles  à  se 
produii-e,  et  à  la  solubilité  qu'ils  présentent  dans  les  conditions 
de  rexpérience. 

Panni  les  composés  nouveaux  dont  s'est  enrichie  la  chimie 
minérale,  un  des  plus  remarquables  est  celui  qui  nous  a  été 
signalé  par  MM.  Millon  et  GommaHle  dans  la  suite  de  leurs 
recherches  sur  le  cuivre.  En  traitant  le  bichlorure  de  platine 
psu:  le  protochlorure  de  cuivre  anunoniacal,  ces  deux  chimistes 
ont  obtenu  des  cristaux  parfaitement  définis,  dont  la  oonqK>- 
sition  se  trouve  représentée  par  1/2  équivalent  de  chacun 
des  deux  métaux  pour  1  équivalent  de  chlore  et  1  équivalent 
d'ammoniaque.  C'est  le  premier  exemple  d'un  chlorure  am- 
moniacal bimétallique ,  et  il  est  digne  de  remarque  que  les 
réactions  du  cuivre  et  du  platine  s'y  trouvent  paiement  dissi- 
mulées. 

Si  l'affinité  qui  existe  entre  les  corps  peut  ainsi  produire  des 
combinaisons  excessivement  variées,  il  est  des  cas  où  elle  se 
révèle  par  des  signes  manifestes  sans  donner  lieu,  en  apparence 
au  moins,  à  des  composés  nouveaux.  Nous  en  avons  signalé  un 
curieux  exemple,  M.  Bussy  et  moi,  dans  nos  recherdies  sur 
l'acide  cyanhydrique. 

En  présence  de  l'eau,  l'acide  cyanhydrique  et  le  bichlorure  de 
mercure  exercent  l'un  sur  l'autre  une  action  énergique  :  cette 
action  se  trahit  par  la  dissolution  immédiate  du  sel,  par  l'éléva- 
lion  de  température  au  moment  du  mélange,  et  par  le  retard 
apporté  dans  le  point  d'ébullition  du  liquide.  Cependant  l'expé- 
rience montre  que  l'affinité  qui  s'exerce  en  pareil  cas  est  une 
pure  affinité  de  solution,  et  qu'elle  ne  donne  lieu  à  aucune  com- 
binaison chimique  définie.  Nous  avons  mis  cette  observation  à 
profit  dans  la  préparation  de  l'acide  cyanliydrique  anhydre  par 
le  procédé  de  Gay-Lussac,  et  nous  sommes  parvenus,  par  une 
modification  des  plus  simples,  à  obtenir  la  presque  totalité  de 
l'acide  indiqué  par  la  théorie. 

Dans  ses  rapports  avec  le  règne  organique,  la  chimie  a  été 
l'objet  de  plusieurs  conununications  intéiessantes. 

Notre  collègue  M.  Berthelot  est  venu  exposer  devant  nous  les 
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méthodes  générales  par  lesquelles  on  peut  aujoiixxl'hui  fabriquer 
les  matières  organiques.au  moyen  des  éléments  qui  les  consti* 
tuent.  La  Société  a  écouté  avec  le  plus  vif  intérêt  le  récit  de  ces 
synthèses  remarquables  ou  Fart  parvient  à  imiter  la  nature, 
non-seulement  dans  les  composés  qu'elle  forme,  mais  dans  les 
procédés  qu'elle  emploie  pour  les  produire. 

Elle  a  accueilli  avec  la  même  faveur  une  autre  communica* 
tion  relative  aux  éthers  de  nature  diverse  que  renferment  les 
eaux-de-vie  et  les  vinaigres,  et  à  la  présence  desqueb  ils  doivent 
ce  qu'on  appelle  communément  leur  bouquet,  La  proportion  de 
ces  éthers  a|  été  considéi*ée  jusqu'ici  comme  excessivement 
variable,  et  l'on  n'a  saisi  aucun  lien  qui  pût  la  rattacher  à  la 
nature  propre  du  liquide.  Par  une  suite  d'expériences  sur  ce 
sujet,  M.  Bertbelot  a  été  amené  à  reconnaître  que  la  quantité 
d'acide  qui  s'éthérifie  dans  un  alcool,  au  bout  d'un  temps 
très-long,  est  une  fraction  à  peu  près  constante  de  celle  qui  reste 
à  l'état  de  liberté.  Cette  fi^action  varie,  sans  doute,  selon  la  na- 
ture plus  ou  moins  alcoolique  du  liquide,  mais  elle  s'arrête 
toujours  au  même  terme  pour  le  même  degré  de  spirituosité.  Ce 
principe  de  l'équilibre  d'éthérification,  qui  s'applique  aux  eaux- 
de-vie  comme  aux  vinaigres,  jette  un  nouveau  jour  sur  la  con- 
stitution intime  de  ces  liquides  et  sur  les  changements  que  le 
temps  apporte  dans  leui's  qualités  particulières. 

Plusieurs  plantes  ont  été  examinées  au  point  de  vue  chimique, 
et  ont  fourni  des  résultats  qui  méritent  d'être  rapportés» 

Un  de  nos  correspondants,  M.  Hétet,  professeur  de  botanique 
à  Toulon,  frappé  de  l'odeur  particulière  exhalée  par  le  cotylédon 
umbilicus,  a  cru  devoir  faire  l'analyse  de  ce  végétal,  et  y  a 
trouvé  de  la  trimétliylamine.  Cette  substance,  confondue 
d'abord  avec  son  isomère,  la  propylamine,  a  été  signalée  déjà 
dans  beaucoup  de  végétaux.  Winckler  en  a  reconnu  la  présence 
dans  le  seigle  ergoté;  Dessaignes  dans  \e chenopodium  vtdvaria\ 
Wertheim  l'a  tix)uvéc  dans  la  saumure  de  harengs,  et  l'on 
sait  qu'elle  se  rencontre  dans  les  fleurs  de  divers  eratxgui  et 
dans  l'huile  de  foie  de  morue.  Sa  présence  dans  le  cotylédon 
wnbilicus  coïncide  avec  celle  de  l'ammoniaque  et  d'une  pro- 
portion assez  notable  de  niti'e.  Elle  explique  jusqu'à  un  certain 
point  l'action  d'une  substance  que  l'on  a  regardée  longtemps 
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oomme  inerlt,  et  qu'on  emploie  depuis  peu  avee  sucoèê  contre 
rëpilepeie. 

Dans  les  fleurs  du  satyrinm  hircinum,  plante  qui  présente, 
comme  on  sait,  une  odeur  de  bouc  ti-ès-prononcëe,  M.  Chautard 
a  pu  constater  la  présence  de  l'acide  cnproKque  en  même  temps 
que  celle  de  plusieurs  autres  acides  de  la  série  homologue 
C*"  H*"0*.  Ce  dernier  fait  est  digne  de  remarque,  et  je  le  signale 
d'autant  plus  Tolon tiers  qu'il  a  été  confirmé,  séance  tenante,  par 
une  communication  de  M.  Béchamp  sur  le  ginkgo  du  Japon 

Les  fruits  de  gingko  i^andent  une  odeur  qui  rappelle  à  la 
fois  l'acide  butyrique  et  l'acide  valérianique.  Or,  en  analysant 
la  pulpe  de  ces  fruits,  M.  Béchamp  a  effectivement  reconnu  la 
présence  de  ces  deux  acides  ;  mais  en  poussant  plus  loin  l'analyse, 
il  a  pu  constater  celle,  en  proportion  très-notable,  des  acides 
acétique  et  formique.  Et  si ,  comme  il  a  cru  l'entrevoir,  l'acide 
propionique  devait  figurer  lui  même  parmi  les  éléments  de  la 
pulpe,  tous  les  acides  de  la  série  homologue  se  trouveraient  réunis 
dans  les  drupes  du  ginkgo. 

Cette  communication  n'est  pas  la  seule  que  nous  ait  faite  notre 
correspondant  de  Montpellier. 

IjCB  modifications  que  les  moisissures  font  naître  dans  les 
milieux  où  elles  se  développent  ont  été  de  sa  part  l'objet 
d'une  étude  particulière.  Il  nous  a  présenté  les  expériences  dans 
lesquelles  leur  influence  devient  surtout  manifeste,  et  celles  qui 
démontrent  que  la  créosote  et  les  huiles  essentielles  peuvent 
prévenir  la  fermentation  putride,  mais  non  pas  l'arrêter  quand 
elle  est  une  fois  commencée. 

Enfin,  dans  une  troisième  communication,  notre  savant  col- 
lègue nous  a  exposé  ses  vues  sur  la  fermentation  alcoolique  qui 
fie  serait  autre  chese,  selon  lui,  que  l'ensemble  des  phénomènes 
physiologiques  accomplis  par  un  être  organisé  qui  se  développe. 
L'acool,  que  l'on  regarde  généralement  comme  un  produit  de 
dédoublement  du  sucre,  serait  en  réalité  un  produit  d'excrétion 
rejeté  par  la  levure  de  bière,  dérivant  par  conséquent  de  cette 
levure  elle-même  et  non  des  matériaux  oi^niques  qu'elle  se 
serait  assimilés.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  une  semblable 
théorie  qui  n'est  appuyée  encore  que  sur  un  très-petit  nombre 
d*expériences  :   l'avenir  montrera  si  les  vues  ingénieuses  de 
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M.  Béchaitip  sont  l'expression  vraie  de  ce  qui  se  passe  dans  la 
fermentation  alcoolique. 

IgB  travaux  en-physique  ont  été  nombreux  et  importants. 

M.  Roussin  nous  a  fait  connaître  un  procédé  photomëtrique 
fondé  sur  l'action  que  la  lumière  exerce  à  l'égard  d'un  mélange 
de  nitroprussiate  de  soude  et  de  perchlorure  de  fer.  A  peine  un 
pareil  mâange  est-il  exposé  aux  rayons  lumineux,  qu'on  le  voit 
se  troubler  et  déposer  du  bleu  de  Prusse.  Pour  connaître  la 
quantité  du  dépAt,  et  par  suite  l'intensité  de  lumière  à  laquelle  il 
correspond,  M.  Roussin  a  eu  l'idée  de  prendre  la  densité  du  li* 
quide  avant  et  après  l'insolation.  Il  faut,  sans  doute,  un  densi- 
mètre  d'une  grande  sensibilité  ;  niais  à  cette  condition,  il  a  re- 
connu que  les  indications  fournies  sont  à  la  fois  comparables  et 
exactes. 

L'étude  que  j'ai  faite,  en  commun  avec  M.  Bussy,  des  pro- 
priétés physiques  de  l'acide  cyanhydrique,  nous  a  conduits  à 
quelques  résultats  intéressants  touchant  le  mélange  de  l'acide 
cyanhydrique  et  de  l'eau.  Les  deux  liquides  sont,  comme  on  sait, 
miscibles  en  toutes  proportions,  et  il  est  facile  de  reconnaître 
qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre  une  certaine  affinité.  Cependant  on 
observe,  au  moment  de  leur  mélange,  un  abaissement  de  tempé- 
rature considérable,  qui  peut  aller  jusqu'à  10  degrés  quand  les 
proportions  sont  convenablement  choisies. 

Nous  avons  reconnu  depuis  que  cet  abaissement  de  tempéra- 
ture n'est  pas  un  fait  isolé,  exclusivement  applicable  au  cas  de 
l'acide  cyanhydrique  et  de  l'eau,  mais  qu'il  peut  s'observer  dans 
nn  grand  nombre  de  mélanges  formés  par  des  liquides  suscep- 
tibles de  se  dissoudre  en  toutes  proportions,  sans  agir  énergique- 
ment  les  uns  sur  les  autres.  Nous  avons  admis  que  l'eflfct  ther- 
mométrique  observé  en  pareil  cas  n'est  jamais  un  effet  simple, 
mais  qu'il  résulte  tonjoiu^  de  deux  causes  agissant  simultanément 
et  en  sens  opposé.  Et  comme  nous  avons  reconnu  que  l'énergie 
relative  de  ces  deux  causes  varie,  dans  un  méhie  mélange, 
suivant  la  proportion  des  deux  liquides  qui  le  constituent, 
nous  avons  pu  exalter  ou  affaiblir  le  résultat  de  l'expérience 
au  point  de  changer  complètement  le  sens  de  l'effet  thermo- 
métrique  observé.  C'est  ainsi  qu'avec  l'alcool  et  le  chloroforme 
nous  avons  pu  produire  à  volonté  de  la  chaleur  ou  du  flnoîd , 
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en  faisaot  simpkment  vaner  la  proportion  des  liquides  en 
présence. 

Parmi  les  propriëtés  physiques  des  alcaloïdes,  une  des  plus 
remarquaUes  et  des  plus  faciles  à  apprécier  est  celle  qu'ils  possè- 
dent de  dévier  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière,  et  qui  con- 
stitue ce  que  Ton  appelle  leur  pouvoir  rotatoire.  C'est  un  carac- 
tère important,  mais  qui  ne  peut  avoir  sa  valeur  qu'autant  qu'il 
est  établi  sur  une  substance  d'une  pureté  irréprochable.  La  diffi- 
cultéqu'on  aéprouvée  jusqu'ici  à  obtenir  delà  quinine  absolument 
pure  explique  les  différences  qu'elle  a  présentées  dans  l'obser- 
vation de  ses  propriétés  optiques.  Un  de  nos  correspondants, 
M.  deVry,  ayant  préparé,  de  concert  avecM.  Alluard,  unequan- 
tité  assez  considérable  du  sel  d'iodoquinine  découvert  par  Héra> 
path,  a  obtenu,  par  cette  voie,  de  la  quinine  qu'il  regarde  comme 
chimiquement  pure;  et  le  pouvoir  rotatoire,  déterminé  avec 
soin,  s'est  trouvé  notablement  supérieur  à  celui  qu'on  attribue 
généralement  à  cette  substance. 

MM.  de  Yry  et  Alluard  ont,  d'ailleurs,  confirmé  cette  observa- 
tion importante  que  le  pouvoir  rotatoire  se  trouve  accru  par  la 
solution  dans  les  acides. 

L'exposé  d'une  nouvelle  méthode  propre  au  dosage  de  l'éther 
sulfiirique  nous  a  été  présenté  par  MM.  R^;nauld  et  Adrian. 
Après  avoir  montré  combien  sont  imparfaits  les  essais  que  l'on 
pratique  ordinairement  pour  juger  la  richesse  d'un  éther,  nos 
deux  collègues  font  remarquer  avec  juste  raison  que  cette  ridiesse 
ne  peut  être  évaluée  par  une  seule  détermination  aréométrique, 
si  exacte  qu'on  la  suppose.  Les  variations  de  densité  dépendant 
de  trois  éléments,  l'eau,  l'alcool,  Téther,  il  peut  arriver  que  le 
même  titre  soit  fourni  par  des  éthers  ayant,  en  réalité,  une  com- 
position très-différente.  Aussi  le  procédé  nouveau  comprend-il 
deux  déterminations  aréométriques,  l'une  relative  au  liquide 
complexe  qu'il  s'agit  d'apprécier,  l'autre  i^lative  à  ce  même  li<» 
quide,  après  qu'il  a  subi  l'influence  déshydratante  du  carbonate 
de  potasse  bien  desséché.  L'expérience  montre  que,  dans  ce  der- 
nier cas,  le  liquide,  quelle  que  soit  sa  composition  initiale,  est 
toujours  ramené  à  l'état  d'un  mélange  d'éther  pur  et  d'alcool  à 
98  centésimaux.  La  question  se  réduit  donc  à  faire  pour  les  di- 
vers mélanges  de  ces  deux  liquides,  ce  que  Gay  Lussac  fit  autre- 
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fois,  avec  tant  de  succès,  pour  les  mëknges  ea  proportions  ra* 
liables  d'alcool  et  d'eau.  C'était  là  une  tâche  considérable  :  les 
auteurs  n'ont  pas  héâté  à  l'acoomplir  en  y  apportant  les  soins  les 
plus  minutieux;  et,  par  une  heureuse  combinaison  des  données 
fournies  par  rexpérience,  ils  sont  parvenus  à  construire  une 
table  générale  qui  permet  de  calculer  très-simplement  et  avec 
une  grande  exactitude  les  proportions  d'éther  pur,  d'alcool 
et  d'eau  contenues  dans  un  mélange  quelconque  de  ces  trois 
liquides. 

Les  travaux  qui  ont  eu  la  toxicolo^e  pour  objet  se  rapportent 
presque  tous  à  une  même  substance  à  laquelle  un  procè»  célèbre 
est  venu  donner  un  vif  intérêt  d'actualité.  Les  deux  premières 
Gonununications  qui  nous  aient  été  faites  sur  la  digitaline  sont 
dues  à  MM.  Lefort  et  Grandeau.  Nos  deux  collègues  sont  arrivés 
séparément  à  la  même  conclusion,  savoir  que  la  digitaline  se 
prête  très-bien  à  la  dialyse,  et  qu'on  peut  facilement,  par  cette 
voie,  la  séparer  des  matières  animales  dans  les  cas  d'empoisonne- 
ment. M.  Lefort  nous  a  appris,  en  outre,  que  la  digitaline  d'Al- 
lemagne diffère  à  beaucoup  d'égards  de  la  digitaline  française, 
notanunent  par  sa  solubilité  facile  et  complète  dans  l'eau.  Tous 
deux  enfin  ont  signalé  un  nouveau  caractère  de  cette  substance: 
M.  Grandeau,  dans  la  couleur  qu'elle  prend  sous  l'action  succes- 
sive de  l'acide  suif  urique  et  des  vapeurs  de  brome  ;  M.  Lefort, 
dans  l'odeur  qu'elle  répand  sous  l'influence  du  gaz  cUorhy- 
drique. 

La  séparation  de  la  digitaline  par  la  voie  de  la  dialyse  est, 
sans  doute,  un  fait  bon  à  signaler  ;  mais  nous  ne  devons  pas  nous 
faire  illusion  sur  les  services  que  cette  nouvelle  méthode  est 
appelée  à  rendre  dans  la  recherche  des  poisons.  Outre  qu'il 
n'existe  aucun  corps  qui  soit  absolument  dépourvu  de  la  pro- 
priété de  traverser  le  diaphragme,  l'expérience  montre,  comme  l'a 
fait  remarquer  M.  Gaultier  de  Glaubry,  qu'il  en  est  un  grand 
nombre  qui  la  traversent  très-facilement,  sans  appartenir  à  la 
classe  des  cristalloïdes  proprement  dits.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue,  d'fûUeuis,  que  la  séparation  qui  s'effectue,  en  pareil  cas, 
n'est  jamais  absolue  et  complète,  mais  qu'eUe  a  lieu  proportion- 
nellement à  la  masse  des  deux  liquides  séparés  par  le  dialyseur. 

Ces  remarques  sont  pleinement  eoafi nuées  par  les  résultats 
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<d'expéri^oc«8  qui  nous  ont  été  présentées  sur  le  même  sujet  par 
MM.  Bouis  et  îaudrimont.  C'est  en  Tain  qu'on  voudrait  appli- 
quer la  dialyse  à  la  recherche  d'un  sel  de  mercure  engagé  dans 
des  matières  albumineuses,  ou  à  celle  de  l'acide  arsénieux  en- 
gagé dans  des  corps  gras.  La  propriété  que  possède  une  substance 
de  traverser  le  diaphragme  se  trouve  donc  sii^^èrement 
modifiée  par  la  nature  même  des  matières  qui  l'accompagnent, 
et  les  avantages  du  nouveau  procédé  se  trouvent  ainsi  beaucoup 
plus  restreints  qu'on  ne  l'avait  d'abord  supposé. 

L'existence  de  deux  digitalines,  l'une  soluble,  l'autre  inso- 
luble, montre  combien  il  règne  encore  d'incertitude  sur  la  véri- 
table nature  de  cette  substance,  et  combien  la  médedne  doit  s# 
montrer  réservée  dans  l'emploi  qu'elle  en  peut  faire.  J'en  pour- 
rais dire  autant  de  Y^iconitine,  qui  a  été,  de  la  part  de  M.  Ernest 
Hottot,  l'objet  d'une  étude  particulière  et  approfondie.  Il  exista 
daiis  la  racine  d'aconit  deux  matières  distinctes,  jouissant,  à  des 
degrés  di£férents,  des  propriétés  physiologiques  de  cette  sub- 
stance, l'une  amorphe  et  pulvérulente  ;  l'autre  cristallisée  et 
parfaitement  définie.  Toutes  deux  déterminent  les  mêmes  symp- 
tômes sur  l'économie;  mais,  contrairement  à  ce  qu'on  aurait  pu 
penser,  c'est  la  première  qui  est,  de  beaucoup,  la  plus  active. 
]y'est-ce  pas  là  un  fait  digne  de  fixer  l'attention  des  praticiens,  et 
n'y  a-t-il  pas,  dans  cette  variabilité  d'action,  un  udle  enseigne- 
ment pour  l'emploi  thérapeutique  de  l'aoonitine? 

Si  j'aborde  maintenant  les  travaux  qui  se  rapportent  à  la 
pharmacie  proprement  dite,  je  me  trouve  en  présence  de  mé- 
nooires  très-nombreux,  que  je  vais  essayer  de  résumer  succinc- 
tement. 

Dans  un  rapport  complémentaire  sur  les  eaux  distillées,  M.  Ma- 
rais a  continué  les  études  si  nombreuses  qu'il  avait  précédem- 
ment entreprises  sur  la  végétation  du  laurier-oerise.  C'est  par 
centaines  qu'il  faut  compter  les  expériences  exécutées  par  notre 
collègue,  L'iofluence  des  diverses  saisons  de  Tannée,  la  nature 
du  terrain,  l'âge  des  arbustes,  l'exposition  au  soleil  ou  à  l'ombre, 
sont  autaut  de  circonstanoes  cpie  l'auteur  a  su  très-nettement 
apprécier,  en  suivant  toujours,  à  l'aide  du  réactif,  les  proportions 
d'acide  eyanhydrique  et  d'essence  correspondant  à  chacune 
d'elles. 
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Parmi  le8  prépaïatioos  pharinaceutiques  dont  l'opium  est  la 
base,  il  en  est  une  que  la  thérapeutique  emploie  depuis  longtemps 
sous  le  nom  de  goutte  noire^  ou  black  drop.  Les  formules  les  plus 
diverses  ont  été  publiées  sur  la  composition  de  ce  médicament 
qui  est  extrêmement  actif,  et  qui,  par  cette  raison  même,  devrait 
plus  qu'aucun  autre  présenter  une  constante  uniformité  d'action. 
En  appelantsur  ce  point  la  sérieuse  attention  des  praticiens,  notre 
collègue,  M.  Mayet,  a  proposé  une  formule  rationnelle  dont 
toutes  les  conditions  ont  été  soigneusement  étudiées,  et  dont  le 
grand  avantage,  si  elle  était  admise,  serait  de  régulariser  l'action 
de  ce  médicament,  et  de  rendre  invariable  la  proportion  du 
principe  actif  qu'il  renferme. 

A  la  suite  d'observations  présentées  par  le  même  membre,  sur 
un  sirop  qui  se  vend  journellement  sous  le  nom  de  «trop  de 
quinquina  ferrugineux^  des  expériences  très*nombreuses  et  trèS' 
soignées  ont  été  faites  sur  l'association  du  fer  et  du  quinquina* 
dans  les  vins  et  les  sirops.  M.  Lefort,  rapporteur  de  la  commis- 
sion nommée  à  cet  effet,  a  montré  qu'en  ce  qui  concerne  les 
vins,  les  deux  principes  du  fer  et  du  quinquina  étaient  toujours 
incompatibles,  et  que,  même  en  opérant  dans  les  conditions  les 
plus  variées,  on  ne  pouvait  paralyser  l'action  chimique  qui 
s'exerce  entre  eux.  Mais  à  l'égard  des  sirops,  notre  collègue  nous 
a  fait  connaître  une  formule  de  préparation  qui  permet  d'asso-* 
der  les  deux  principes  sans  donner  Ueu  à  aucune  réaction  appa- 
rente, n  suffit  de  remplacer  le  sirop  de  quinquina  préparé  à 
l'eau  par  le  sirop  de  quinquina  préparé  au  vin  de  Malaga,  et 
d'adopter,  conune  préparation  de  fer,  le  pyrophosphate  citro- 
ammoniacal.  M.  Lefort  a  donné  l'explication  de  ce  fait  en  appar 
xence  singulier,  et  il  a  réglé  les  conditions  à  observer  pour  obte- 
nir ce  médicament,  qui  parait  destiné  à  devenir  une  préparation 
usuelle. 

Un  point  très-important  dans  les  opérations  de  la  pharmacie, 
est  de  savoir  employer  le  véhicule  le  plus  convenable  pour 
l'objet  qu'on  se  propose.  M.  Mortreux  nous  en  a  donné  une  nou- 
velle preuve  dans  son  travail,  bien  conçu  d'ailleurs,  sur  le  trai- 
tement des  cantfaarides  et  sur  l'extraction  de  la  eantkaridine, 
L'éther,  que  l'on  emploie  habituellement  comme  vâiicule  ex- 
tracteur, a  l'inconvénient  d'entraîner,  en  même  temps  que  le 
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principe  actif  qu'il  s'agit  d'isoler,  une  quantité  de  matière  gi*âsse 
dont  on  ne  le  sépare  ensuite  qu'avec  beaucoup  de  peine.  H  en 
est  de  même  du  chloroforme  substitué  à  l'éther.  Mais  il  est  un 
autre  liquide,  le  8ulfui*e  de  carbone,  qui,  selon  l'observation  de 
notre  collègue,  dissout  la  matière  grasse,  sans  toucher  à  la  can- 
tharidine.  H  devient  donc  possible,  par  l'emploi  successif  de 
l'éther  et  du  sulfure  de  carbone,  d'obtenir  très-rapidement,  et 
avec  une  précision  suffisante  pour  en  faire  un  mode  d'essai 
quantitatif,  toute  la  cantharidine  contenue  dans  un  poids  donné 
de  cantharides.  C'est  là  une  observation  importante,  car  elle  per- 
met de  vérifier  très-rapidement  la  qualité  d'un  médicament  qui 
n'est  que  trop  souvent  falsifié  ou  altéré  dans  le  commerce. 

M.  Rabourdin  nous  a  transmis  des  résultats  d'expérience  qui 
montrent  la  circonspection  qu'on  doit  apporter  dans  l'emploi  de 
certains  réactifs.  Le  prussiate  de  potasse,  renfennant  en  lui- 
même  le  corps  dont  il  doit  déceler  la  présence,  peut  faire  illusion 
dans  une  foule  de  circonstances,  et  indiquer  le  fer  dans  des  mé- 
dicaments qui  ne  le  contiennent  pas.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour 
l'huile  de  protoïodure  de  fer,  qu'on  avait  regai'dée  jusqu'ici 
conuue  contenant  ce  métal  en  pix>portion  très-notable,  et  qui 
s'est  trouvée  n'en  contenir  aucune  trace,  d'après  les  épreuves 
analytiques  auxquelles  a  cru  devoir  la  soumettre  noti^  cori*es- 
pondant  d'Orléans. 

Les  perfectionnements  apportés  dans  nos  métliodes  d'analyse 
sembleraient  devoir  arrêter  le  développement  de  la  fraude.  Ce- 
pendant on  nous  a  signalé,  cette  année  encoi^,  de  nouveaux 
exemples  de  ses  coupables  manœuvres.  Ici,  c'est  un  sel  jaune 
que  l'on  mêle  au  beurre  pour  lui  donner  une  meilleure  appa- 
rence :  M.  Poggiale  reconnaît  que  ce  sel  jaune  est  du  chromate 
de  plomb.  Là,  ce  sont  des  filets  d'étamines  que  l'on  teint  artifi- 
ciellement, et  que  l'on  mêle  au  safran  pour  augmenter  son 
poids  :  M.  Guibourt  reconnaît  que  ce  sont  les  étamines  d'un 
cixKus,  probablement  du  crocm  vemus^  et  que  leur  propor- 
tion s'élève  à  30  pour  100  du  poids  du  safran.  Ailleurs,  c'est 
une  nouvelle  espèce  de  faux  jalap  que  l'on  substitue  au  jalap 
officinal,  et  qui  ne  contient  guère  que  un  centième  et  demi 
de  résine.  Ailleurs  encore,  ce  sont  des  quinquinas  de  mauvaise 
apparence   que  l'on  immerge  dans  l'eau  ammoniacale    pour 


leuf  donner  l'apparence  dû  quinquinas  rouges  de  boime  qualité  i 
fraude  déjà  ancienne,  mais  qui,  d'après  les  observations  de 
M.  Jolly,  se  pratiquerait  aujourd'hui  sur  une  lai^^  ^heHe. 

A  l'occasion  du  tapioca  ordinaire  que  l'on  falsifie  si  souvent 
avec  le  tapioca  indigène,  M.  Marchand  nous  a  fait  connaître  un 
mode  d'essai  qu'il  pratique  à  l'aide  de  l'iode,  et  qui  ajoute  un 
contrôle  précieux  aux  indications  fournies,  soit  par  l'examen 
inicroscopique,  soit  par  le  traitement  k  l'aide  de  l'acide  sulfu- 
rique. 

En  ce  qui  touche  les  eaux  minérales  et  potables  qui  sont  en- 
core une  dépendance  de  la  pharmacie,  j'ai  à  vous  faire  con- 
naître quelques  communications  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

Notre  collègue,  M.  Robinet,  auquel  l'hydrologie  est  redevable 
de  tant  de  travaux,  ne  s'est  pas  bonié,  cette  année,  à  nous  com- 
muniquer des  analyses  hydrotimétriques  sur  les  eaux  de  plusieurs 
localités,  et  des  résultats  curieux  sur  la  glace  de  Teau  de  mer  : 
il  nous  a  lu  un  mémoire  très-étendu  sur  le  dosage  des  gax  dans 
les  eaux  potables.  Le  nouvel  appareil  qu'il  a  imaginé  }x)ur 
cet  objet  est  un  eudiomètre  de  construction  simple,  qu'il  a  fait 
fonctionner  sous  les  yeux  de  la  Société,  et  qui  pei-met,  en  effet, 
d'obtenir  rapidement  les  résultats  de  l'expérience.  M.  Robinet  a 
étudié  avec  soin  toutes  les  conditions  qui  pouvaient  en  assurer 
Texactitude  ;  et,  en  opérant  sur  des  eaux  recueillies  à  unetempi'- 
ratnre  connue,  il  a  trouvé  des  quantités  de  gaz  qui  s'accordeni 
sensiblement  avec  les  nombres  théoriques  calculés  d'après  les 
coefficients  de  Bunsen. 

Parmi  les  eaux  minérales  qui  ont  été  Vobjet  de  nouvelles  ana- 
l)-ses,  nous  devons  citer  celles  de  Galtier,  à  Gi*ansac,  que  M.  Lo- 
fort  range  dans  la  classe  des  eaux  ferrugineuses  sulfatées,  et  celles 
de  Dinan,  que  M.  Malaguti  propose  de  ranger  dans  la  catégorie 
des  eaux  ferroalcalines.  Cette  seconde  analyse  a  été,  pour  notre 
savant  correspondant  de  Bennes,  l'occasion  de  signaler  un  fait 
scientifique  nouveau,  à  savoir  que  le  fer  qui  existe  tout  entier  à 
l'état  de  sesquioxyde  dans  le  dép6t  de  l'eau  minérale  de  Dinan, 
exerce  une  action  manifeste  sur  l'aimant,  dès  qu'il  a  été  déshy- 
draté par  la  calcination. 

MM.  Calloud  et  Cuzent,  tous  deux  correspondants  de  la  Société, 
nous  ont  également  transmis  des  analyses  d'eaux  minérales;  le 

Jifun.  d/  ?karm.  et  de  Ckim.  V  sais.  T.  1.  ^Jinrier  1865.  ^ 
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prenûev  »Uf  Ve^H  de  la  Bauche,  le  secçnd  sur  Ve^ça  therm^ii^i- 
nërak  de  la  ravine  chaude  du  Laaientii\. 

Notre  oprre^pond^ji;  de  Toulouse,  M»  Filhol,  auquel  )â  me-? 
thode  «uLfhydronuéM^ique  de  Dupa3quier  doit  déjà  dç  nomb9e^x 
perfectioauemeuis,  a  montré,  par  des  expériences  très-nettes,  quç 
le  yéhîcule  employé  daps  la  préparation  de  la  liqueur  nornuile 
exeree  u»e  influence  très*marquée  çur  les  résultats  du  dosage. 
La  pioduction  de  riodoforipe,  dans  Iç  cas  d'une  solution  alcooli- 
que d'iode,  apporte  une  perturbation  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  cas 
d'une  solution  aqueuse  :  d'où  résulte  la  nécessité  d'çmployer  dé- 
sormais une  seule  et  même  liqueur  f  our  l'essai  des  eaux  sul- 
fureuses. 

D'autres  communications  nous  oAt  encore  été  faites  opnçerni^it 
la  pharmacie  pratique  : 

M.  Amédée  Vée  a  indiqué,  pour  la  préparation  des  pilules  au 
nitrate  d'argent,  un  mode  opératoire  qui  exclut  toute  matière 
ori^^ique,  et  qui  admet  comme  excipient  la  silice  pufe^  prove- 
nant de  la  décomposition  des  sihcates  par  les  acides. 

M.  Yi^,  pharmacien  à  Tours,  nous  a  présenté  divers  ingtAi- 
ments  applicables  aux  usages  de  la  pharmacie,  parmi  lesquels 
un  (i^and  appai*eil  propre  à  capsuler  les  liquides,  que  l'auteur 
a  fait  fonctionner  devant  nous. 

M.  Berjot,  de  Gaen,  qous  a  conununiqué  les  nouvelles  obser- 
vations qu'il  a  faites  avec  M.  Halbicque  sur  l'action  de  l'éther  à 
divers  degrés  de  concentration  dans  les  essais  de  quii^ine. 

Pour  terminer  cette  revue  des  travaux  de  la  Soc^té,  il  me  reste 
à  vous  parler  de  ceux  qui  se  rapportetit  à  l'histoire  naturelle. 

Cette  année,  comme  les  aimées  précédentes,  M.  Stanislas 
Martin  nous  a  présenté  k  chacune  de  nos  séances  une  foule  de 
substances  et  de  produits  variés,  venus ,  pour  1^  plupart ,  des 
contrées  les  plus  éloi^es  du  globe  :  ainsi  diverses  espèces  de 
chardons  provenant  de  Buenos  Ayres  )  une  terre  comestible  de 
l'Inde  ;  des  échandllons  de  fèves  et  d'huile  de  earapa  iQulouawnq; 
plusieurs  sortes  de  cQl4optère$,  notamment  le  mylabris  pun^tu  de . 
couleur  jaune,  et  le  ti^labrU  pm{i/daia  de  couleur  rouge. 

Notre  savant  collègue  M.  Ghatin  noi^.  ^  communiqué  le» 
résultats  dHm  tvav^il  <»a^érable,  qu^  l'on  peut  v^surder,  daps 
son  ensemble,  coin^ifi  un  essai  de  la  statistique  du  sucre  dans  le 


Hs^Oi;  T^gétal,  L^  4^^^^  ^  sucre»  effec^u^  ^  très-^and 

a«9^  4Ur  }^  ^^f^  Pim^^  d'ipq  91^^  {dwte.  U  çtait  présu-i 
nuibl«  qiK?  k$  «n4)psitô  b^taniq^ç^  enUai^t^aien^  d^  anabgiee 
ddmiques  correspondantes  :  c'est  en  effet  ee  qu^  Ve^^rienc^  a 
vérifié  4fqA  Hd  g^wd  Ita^)ttt-ÇLdç  ça3.  Mais,  ea  cqn^i^ram  \es 
diY^xaiç^  Iftl^ttes  #  çp  p<^m  die  vvif ,  M,  Ghatin  a  reconnu  que 
1^  uu^  éUiiçut  ^ofngff^^  i^u  ppiut  de  vue.  de  la  richesse  $ac- 
chariae>  tandis  que  le$  ai^t^qç  ^t^içA^  bétéirqgènes,  c'^t-à-dire 
fonqée^d^ l^enr^  uotablew^nt. diff(çj:çut^,  quam  à  la  proportion 
du  sucrç  gui  ^'y  trouY^H  qpmwup^  M.  CUatiu  a,  w  outre, 
<)b|«nré  que  ki  fwùik^  l^  pImâ  M^ureUes  ug  ^ut  pas  tou- 
jours les  plus  homogènes  au  point  de  vue  de  la  ric^ipsse  ^çcl^^vr» 
^«  Ai-j*  hfVM^  d^  (ajue  ir^8iK>4rtir  riutérét  que  ces  résuUiits 
pr«$çut^t  au  pçôttt  de  yu€  de  )^  phjsioloçie  végétale  î 

la  déoQuvf  rtiQ  iiupi:^.vuç  d«^  «mf^ffi  pî^uû  j€3&  éléments  consti- 
tuants du  «uçcJLii,  e^%  veau  jeter  i^u  ftouve^u  jour  sur  Tprigin^ 
de  cette  suJIii^twoe»  eu  wèu^e  t^u\p$  qu'elle  a  Igurni  uu  nou- 
veau camc^ç^  f^nf  eu  «^jqu^éçÂer  la  nature.  M.  Baudriuio^it, 
auquel  e^t  due  Qette  f3qui^t^t^tip|i|  4  trouvé  que  la  propp^tiQu 
de  SQufrç  ^'éltvaijl  i  j^  epvii:QA  dfkn$  )^  succiu  transpaient,  et 
^  ^  daQ9>  le;  ^c^n  opaque.  Sa  pjéseu<^  constante^  uia]|;i^  la, 
diversité  d^  gi^çuveuts,  Vétal;  qù  il  se  tVQUve  d^us  le  succin,  e( 
qui  semble  en  fairq  uu^  p^tie  lut^gia^u^  dç  U  molécule  orga-  , 
nique,  ont  porté  M*  fi^udriwv^i  k  adu\ettre  que  ce  soufre  pro-. 
veuaît  4^  vçg^tdi^  succifùf^'e^  eui;-auéiu^i  qui  avaient  cpi|- 
tenu  des  prindpe^^ifiruréa,  cuum^  ^l^  ^  row^niu^l  AHJourd'Uui 
dans  la  i^upart  d^  çrucif^r^^.da^  \s^  tri)Mi  ^  ^U^eéeS)  et 
s^irtmt  4f^m  qu^u^  gpmiu^-o-ésiue^  des  (HubellU'ères.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  pré^^i(K^  ^i^^^p^  çqnstMttf^  P9W  }e  ftuccin,  un 
c^n^ptèinK  nouveau  qi|^  u'^  p^  w^  iu^pof  t^çe^  car  pn  ne  le 
ret|«)UY^  àaw  W/Cfm  des  l^ruduiit^  qui  se  rapprpcheul  du  succin 
par  l'»HM^  cuffiu;^  U  rm^  <^P9l  cm  cell^  de  I>auiiuar. 

hlM9s  WWi'f  tomfiuiii  d^  dé^iU  cirço^tupci^  wx  l'origiuf , 
HKét  iWMf^iVr  iA<)|o«w,  di'we  «Wi)<?i6  ^  cs^^  que  Vou  re^^ 
contre  quelquefois  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  petite  casH 
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iP Amérique.  Cette  casàe  serait  pi-oduite  par  le  cûssia  moickata  Ae 
Hmnboldt,  Bonpland  et  Kunth.  M.  Hanbury  s'est  attadië  à 
donner  les  caractères  de  ce  genre  incomplètement  décrit  dans  le 
Nova  gênera  et  species^  et  il  fait  remarquer  qne  le  goût  musqué 
n'est  pas  assez  prononcé  pour  justifier  le  nom  de  masdiàta  donné 
à  Tespèce  dont  il  s'agit. 

Enfin,  en  nous  rendant  compte  tout  récemment  de  l'exposi- 
tion internationale  qui  a  eu  lieu  à  Bayonne,  M.  Réveil  nous  a 
prdfsenté  divers  échantillons  de  matière  médicale  provenant  de 
cette  exposition,  notamment  l'ergot  de  riz,  earactériâé  par  sa 
forme  allongée,  recourbée  en  croissant;  et  une  racine  de  poly- 
galée  du  genre  monthût,  qui  renferme  une  substance  réûneuse, 
amère,  dont  les  propriétés  présentent  qudque  analogie  avec  celles 
de  la  saponine. 

Tel  est,  Messieurs,  le  résumé  des  travaux  de  la  Société  Àe 
pharmacie,  pendant  Tannée  l864.  Je  serais  incomplet,  cepen-- 
dant,  si  je  n'ajoutais  qu'en  dehors  de  ses  préoccupations  scienti- 
fiques habituelles,  elle  a  poursuivi  et  terminé  la  tâche  qu'elle 
avait  commencée  l'année  dernière,  et  qui  lui  était  imposée  par 
la  confiance  que  les  sociétés  des  départements  avaient  placée  en 
elle.  Je  ne  veux  point  entrer  dans  le  détail  de  ces  travaux,  qui 
se  rattachent  à  des  questions  d'intérêt  professionnel.  Je  me  bor- 
nerai à  dire  que  ces  questions  ont  été  traitées  avec  tout  le  dé- 
veloppement qu'eUes  corôportent  dans  le  rapport  longuement 
étudié  qui  nous  a  été  présenté  par  notre  président,  M.  Boudet, 
rapport  dont  la  Société  a  adopté  les  conclusions. 

Chaque  année,  nous  avons  la  satisfaction  de  voir  plusieurs 
de  nos  membres  honorés  de  distinctions  spéciales. 

Notre  collègue  M.  Lefort,  qui  s'est  acquis  une  juste  re- 
nommée par  ses  nombreux  travaux  sur  la  chimie  hydrologique^ 
a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Deux  de  nos  correspondants  les  plus  distingués,  MM.  Bé^ 
champ  de  Montpellier,  et  Marchand  de  Fécamp,  ont  été  cou- 
ronnés à  la  suite  du  concours  ouvert  entue  les  sociétés  sa- 
vantes :  le  premier,  pour  ses  recherchés  de  chimie  appliquée 
à  la  fabrication  des  vins;  le  second,  pour  ses  observations 
météorologiques  '  faites  pendant  la  période  décennafe  de  1M8  ' 
à  1862. 
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Noos  avons  à  nous  féliciter  aussi  des  résultats  qu'a  produits 
cette  année  Ile  concours  pour  le  prix  des  thèses.  Je  ne  veux  point 
anticiper  sur  le  rapport  que  M.  Duoom  a  bien  voulu  se  charger 
de  vous  présenter  à  ce  sujet;  tuais  je  puis  dire  au  moins  que  les 
thèses  soutenues  ont  été  très-remarquables,  et  que  deux  concur- 
rents surtout  sejsont  élevés,  chacun  dans  un  genre  d'études  diffé- 
rent, à  une  hauteur  qui  sera  rarement  atteinte  par  les  candidats. 

Les  ramifications  de  la  Sodété  s'étendant  de  plus  en  plus  dans 
le  «Minde  savant,  nous  nous  sommes  vus  forcés  d'élargir  nos 
cadres,  et  d'augmenter  le  nombre  de  nos  correspondants  pour  le 
mettre  en  harmonie  avec  notre  développement  actuel.  A  la  suite 
d'un  rapport  présenté  par  M.  Dubûl,  la  Société  a  revisé  com- 
plètement ses  statuts,  et  elle  a  inauguré  son  nouveau  règlement 
par  la  nomination  de  nombreux  correspondants  nationaux  et 
étrangers.  Elle  peut  donc  espérer,  grâce  aux  nouveaux  membres 
qu'eQe  s'est  attachés  comme  auxiliaires  de  ses  travaux,  contri- 
buer avec  plus  de  suooès  encore  au  perfectionnement  de  l'art 
pharmaceutique,  et  au  progrès  des  sciences  qui  s'y  rapportent. 

Mais  hâas  I  la  Société  de  pharmacie,  pas  plus  que  les  autres 
sociétés  savantes,  n'est  à  l*abri  des  coups  de  la  destinée.  Deux 
de  ses  membres  résidants  ont  succombé  dans  le  cours  de  l'année  : 
l'un,  M.  Bogé,  jeune  ^bannacien  militaire  qui-  était  entré  parmi 
nous,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  et  qui,  dans  ce  court  espace  de 
temps,  nous  avait  communiqué  des  observations  très-curieuses 
et  très-digues  d'intérêt;  l'autre,  M.  Dnbknc,  un  de  nos  plus 
anciens  membres,  que  la  Société  avait  appelé,  en  1860,  à  l'hon- 
neur de  la  présider. 

Mon  objet  n'est  point  de  vous  entreteikir  des  nombreux  tra- 
vaux de  M.  DuManc.  D  suffit  de  lire  ces  travaux  qui  remontent  à 
une  époque  déjà  éloignée  de  nous,  pour  y  reconnaître  une  grande 
sagaâté  d'esprit,  et  une  excellente  méthode  d'observation. 
M.  DoblaBC  prenait,  d'ailleurs,  un  vif  intérêt  à  toutes  nos  dis- 
cussions scientifiques,  et,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  il  fut 
un  des  plus  exacts  k  nous  apporter  le  tribut  de  ses  lumières  et 
de  sa  longue  expérience.  Permettez  donc  que  je  lui  adresse  un 
public  honunage  d'efctime  et  de  sympadbiques  iP^grets,  au  nom 
de  la  Société  de  pharmacie  qu'il  sut  honorer  par  son  caractère, 
comme  par  son  dévouement. 


—  a  — 

Sur  le$  ithers  ohloro  et  bromoméialliçue$  du  thallium. 

^^âèhrë  lîAcadètolè  dé  Stanislas  en  février  1864,  à  f  Académie  des  sdaneat 

J'ai  £aU  voir  ilyjKpidfpietéamfts,  qtfccjflt  ^itonupcs^t  les 
bromuios  métalliques  ^uî  «mU^apftMes  Âefonner  des  dMoro  ou 
de$  bromo  «ek  peuvent^  ^çcMimit  4e  ùaiplMJ$d4e^f  <e  oombiaer 
avec  Tcther  et  doiuer  lieu  à  deB  «qiii|kmà  ^U£aM  ivttfmMiit^  le 
plus  souvent,  |>|iui^ws  éqfivalsvts  de^oelu»^  La  cUcottverte  àa 
thallinui,  réalisée  depuis»  n^'a  ibumi  r^cMiio»  de  vériAer  «e 
fait  sur  on  métal  jiQwrew  ^^9^  mn^  îqa|iio  ttt  ^^  f^M^  pré- 
voir Tezisteace.  Le  thallium  nécaiowe  m'%  été  nmis  par 
M;  Lamyp 

Nous  savons  en^effistpar  «eaavaat  ^pieee  JnéMAfona^  tmtit 
autres,  avec  le  scUone,  un  iXHnpQeé  Cl*  Tl»^  êwf^htftad  cm  a 
obtenu  depuis  le  cUoruni  dwbk  Q^Tl,  3  (Cl  ^t&%  iè  tiens 
de  reconnaître  cpie  ce  trichlQnfve  cft  «uâde  chkfoiiM^  est 
apte  à  s'unir  lavea  phisiefws  équiTalents  d'Mitr  lA  4  dowMr 
ainsi  des  étbeii  cbloypiwétalliipiei  pttrlagaiirtt  ^  ^oital^  là 
propriété  de  oeux  que  j'ai  fait  pnéoédensntuNit  oonnaicreft 

Lorsqu'on  £ait  arriver  un  (xnirant  de  oUore  dans  ds  réciter 
surnageant  du  thslliUMi  o«  mieux  encoiv  dvi  pffotDchkrarc 
Cl  Tl,  la  4isBoltttioii  s'opèic^  peu  à  peu»  et  biewldlle  ballon  m 
contient  plus  qu'un  liquide  limpide,  exempt  de  loule  «aatièw 
solide.  Si  l'on  a  ein|^yé  de  l'étber  anhydxtt  et  en  qwauisé  MUf- 
ûsante,  on  remarque  dans  I0  biaUlHi  dkux  eOdobbs  bien  die» 
tinctes.  C'est  la  ooucbe  inC^cieuse  fui  coMient  k  lioufieaii.iMnr* 
posé,  associé^  il  est  vrai^  â  des  produâls  «hlorés^  dérMs  par 
substitution.  En  cet  étax^  il  fume  à  l'air  «i  émana»!  ÛA  gik 
cm,  et  ne  se  dissout  alors  que  faibkmant  dapi  l'éthar  et  daM 
l'eau  ;  mais  l'acide  <^orbydcîqiie  Ty  vetti  trAaariMhlr  L'alcool 
le  dissout  aisément. 

W  Bt  jtUmmawfM^mÊM  âans  M  B^Mm  dêè  ioMM«  êùvantéi,  1. 1,  p.  fit 
(du  15  avril  1S64). 
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n  n'est  pas  vo1at9,^MI»As  iÊè  éêitaH^VL  fe«  en  hisMuàc  un  fémin 
de  bhiorure  de  thallmtn  et  de  <^ai4!K)U  et  en  abandoiMsat  du 
gaz  chlorhydrique.  On  le  purifie  en  le  chauffant  au  bain*marie 
dans  un  courant  de  gaz  carbonique  sec.  Le  gaz  qui  se  dégage 
alors  entraîne  dies  torrents  d'acide  chlorhydrique,  en  même 
temps  qu'il  abandonne  des  gouttelettes  d'éther  ainsi  qu'un  mé- 
lange de  diT^rs  produits  de  substitution  de  ce  corps ,  produits 
si  bien  étnd^,  dans  le  temps,  par  M.  Makgutî. 

ht  résidu  constitué  k composé  cherché;  en  cet  état,  il  «st 
soluble  dans  Véther  et  l'eau  à  la  faveur  d'une  certaine  quantité 
d'acide  chlothydriqutt  qu'il  a  fixée.  Aussi  est41  trèsHicide  ot 
fait41  effervescence  avec  les  eairbonate^  «kaliiis.  Un  «voc»  de 
ceux-ci  en  sépare  du  Tl  Ô'  eil  poudre  bnine.  Les  Aloalif  fix«s 
se  Comportent  de  inéme;  FaïAmoniaqtte  n'agit  pas  en  présence 
d'un  excès  de  ^  âminéîfdâC;  âiAi^U  i^éêM^ion  se  timnifestc  dès 
qu'on  étend  d'èau;  une  addition  de  chlèrhydrnf^re  d'cutimoniaque 
éh  dé^ution  concentrée  fkit  dé  tt<»uveàu  disparakrt  k  préci- 
pité. L'àcide  sulfutéux  déttuit  %alei»etit  cet  éther  eti  produi- 
sant du  prôtDchloràne  de  ttiàlli^ïA. 

n  se  dIsMut  dans  les  chloi^res  alcalins  et  forme  i^eo  eux 
dés  ehlor6thaUateè  dont  hMè  pàilèfofis  plusioin^. 

Chauffi^  avec  un  peu  d'essence  de  térébenthine,  il  liVimit  m 
laisse  pt^ipiter  du  pfotochlorure  de  thallium. 

Cet  éthéi^  a  donné  à  l'analyse  l(9s  i^ult«iti  suivants  : 

(F,780  ont  donné  : 

CO'  0;tld  =  0,0597  C*=  7,65  p.  fOO, 
ao  0,378=0,042  H  ±=  5,â8  p.  tOO. 

1*',36  ^nt  fourni,  après  élimination  du  thallium  au  moyen 
du  zinc,  ci  Àg,  avec  des  traces  de  Cl  Tl. 

i»M»=t  o^asa  =?28j0D  f.  100  a. 

Cè^  Mtlitiati  s'aiccotdent  avec  la  formule 

Cl»  tl,  i  (C*  iPo)  +  cih,  21  ho 


qui  exige 


CI*sfe23,27, 
C«=  7,86, 
H  =  6,24. 


Iks  coinposés  analogues  ont  jété  obtenus  avec  d'autres  éthers; 
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j'en  ai  réaUsë  aiuri  ft¥èc  les  «Icaob  méthyliqae  et  amylîq ue. 

Ik  aont  très-fuinanU,  pea  stables  et  s'akërent  promptement 

*  Il  * 
M  l  air. 

Acide  hrm\<JthaUique  Br'  TL 

Cet  acide,  de  meine  que  l'iodothallhiiie  1*  1%  o'étaot  pas 
ronnu,  j'ai  pensé  pouvoir,  ayec  d'autant  plus  de  succès,  entre- 
pifendre  de  les  préparer  par  le  procédé  qui  vient  d'être  appliqué 
au  chlorure  de  thallium,  que  l'éther  donne  incontestableuii^nt 
de  la  stabilité  aux  acides  halométalliques,  circonstance  fort 
heureuse  quand,  comme  dans  l'espèce,  il  s'agit. de  composés 
fort  altérables.  C'est  en  effet  ce  qui  arri\'te  pour  Vapide  bro- 
uiothallique,  qui  prend  facilement  naissanoe  lorsqu'on  traite 
le  bromure  de  thallium  par  de  l'éther  anhydre  et  du  broiue 
ajouté  peu  à  peu  et  de  manière  à  éviter  une  trop  grande  éléva- 
tion de  température.  Les  deux  couches  ne  manquent  pas  alors 
de  se  produire;  le  composé  éthéré  se  trouve  dans  la  eouche 
inférieure  qu'il  rend  fumante.  H  n'est  pas  volatil  ;  chauffé , 
il  donne  un  résidu  cristallisé  en  aiguilles  jaunes  contenant 
du  protobromure  de  thallium  ainsi  que  de  l'acide  bromo- 
thaUique. 

La  même  combinaison  peut  se  produire  plus  lentement,  il  est 
vrai,  avec  du  thallium,  du  brome  et  de  l'éther  ;  il  faut  alors 
agiter  fréqueuunent. 

L'acide  sulfureux  décompose  cet  éther  en  formant  du  bro- 
mure Br  Tl;  les  bromures  alcalins  le  dissolvent  promptement 
en  produisant  des  bromosels  crîstallisables  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  Les  alcalis  en  séparent  de  l'oxyde  brun  Tl  O*. 

L*acide  bromothalliquè  peut  s'obtenir  directement  par  le 
brome  et  le  thallium.  A  l'état  pur,  le  brome  attaque  peu  ce 
métal,  et  il  faut  un  contact  de  plusieurs  semaines  pour  ob- 
tenir un  effet  sensible.  L'attaque  est  plus  prompte  quand  oa 
ajoute  de  l'eau,  un  alcool  ou  un  étlier. 

A  l'état  libre,  l'acide  bromothalliquè  n'a  pas  de  stabiUté;  sa 
dissolution  étant  placée  sous  une  cloche  sur  l'acide  sulfuriquc, 
on  voit  bien  se  déposer  des  aiguilles  jaunes,  mais  ces  aiguilles 
5onf  un  mélange  de  hroinure  de  thallium  et  d'acide  bromo* 
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tbcBiqtte  (1);  e1k$  ictukBnt  àe  la  rédvetimi  de  ce  damier, 
dont  rexoè$  de  brome  se  dégage  à  l'état  de  liberté,  ainsi  qa'on 
k  peut  voir  ea  plaçant  sous  la  docbe,  du  papier  impr^é 
d'un  empois  d'amidon  contenant  de  l'iodnre  de  potassium  ; 
uMkia  quoiqu'elles^  ne  oontîennent  pas  l'adde  bioemothallique  à 
l'état  de  pureté^  ces  aiguilles  ne  roujpssent  pas  moins  dans  l'eau 
de  fontaine  qui  contient  du  bicarbcmate  de  chaux,  en  Terlii 
d'une  réaction  qui  donne  lieu  à  Tl  O'  dont  on  connaît  la 
ct>uleur  brune. 

La  eombkiaison  que  Vacide  bromothulUque  donne  avec  l'é- 
iber,  a  pour  formule 

Br»Tl4S(C*H»0). 
laquelle  exige 

Gatculé.  TrottTé. 

C»=  12,98  15,64 

H«»=  2,70  2,71 

Acide  iodothallique  I*T1. 

L'éther  iodothallique,  s'il  existe,  doit  offrir  peu  de  stabilité. 
Ed  traitant  le  thallium  par  de  l'iode  et  de  l'étfaer,  on  obtient 
une  dissolution  brune,  laquelle  abandonne  peu  à  peu  des  ai- 
guilles brunes  d'acide  iodotliallique  I*  Tl  ;  toujours  chargées 
d'iode  en  excès,  elles  sont  très-solubles  dans  l'éther,  s'unissent 
aux  iodures  alcalins,  et  forment  avec  eux  des  iodothallates  en 
beaux  cristaux  rouges  qui  prennent  également  naissance  quand 
on  fait  digérer  du  thallium  avec  de  l'iode  et  un  iodnre  akalin. 

Jusqu'ici  je  n'ai  pii  obtenir  l'acide  iodothallique  dans  un 

état  de  pureté  qui  correspondit  à  la  formule  l'Tl;  par  l'iode 
qu'il  contient  en  excès,  il  bleuit  rapidement  le  papier  ami- 
donné. Gela  ne  l'empédie  pas  d'avoir  une  forme  cristaUine  bien 
définie  dont  la  figure  1  donnera  une  idée,  pas  plus  que  l'excès 
d'iode  n'a  enqiéché  de  cristalliser  les  iodobismuthates  et  les 
iodoantimoniates  que  j'ai  fait  connaître  précédeminent. 

Abandonné  à  l'air  et  à  la  lumière,  cet  acide  jaunit  peu  à  peu 
en  perdant  de  Tiode;  cependant  il  conserve  sa  forme  prisma- 
■■.■.■■^■■■.       it       ■    p«     iiiii«i>       Il    II      I    .  ■    -I 

(I)  Ponr  la  composition  de  ces  aigollles  V.  Bulletin  de  h  Soeiéié  de  chir 
mie  IM«»  MHivenefétie^  UII,  p.  190. 
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diMMiant  un  ettdttit  frange* 

La  forme  cmuUine  éat  rholniHrildâle  «t  délire  d'uA  prime 
drpitcoaiuieceUe  de  l'iode  ;ce|wliriuit€Bew)iaf«li:ttMirvièn 
de  Gommim  atcc  les  ineidcnteft  et  o»  éartàtt  tblks  qttWM  Mt 
été  détemûftées  iMT  M.  Bnàtfaaupt.  (V.  Rammdilwrg^  ITry*. 

taUvgrbpUicke  C*mi.,t.  I.) 
En  t^^nd  leb  (OériMil»  (Ig.  1). 
C'est  un  prisnMft  àttnï  liiom- 
holdàl  p  Ittodifi^  par  la  tàce  ter- 
minale macrddiagonâlè  I  et  difcux 
prismes  horizontaux  brachidia- 
gonaux  m  et  n. 


Fig.  i 


p  :  p'  79«  45 

• 

p  :  M4a*  38' 

p  :  m  61* 

*  ?  nir  36' 

pp'  =  "P 

<     a=  »F 

m  =  n*^ 

».  =  r 

Seh  haloihalliques  (1). 

Nous  TedMlB  de  voir  que  %\  \»  acides  halothalliques  peuvent 
s*unir  avec  Téther  pour  former  des  composés  définis,  ik  peuvent 
également  te  combiner  avec  les  halosek  alcalins  pour  former  des 


Uh 


n   »^ 


p*i- 


(0  foar  éviter  Iw  longoeus,  j'appMe  Mhett  haUmâtaUiipM  le  risaUat 
lie  Tunion  des  ëthers  éthy]lqiie,  méthylique,  am3rliqoe,elc.^«Tec«D  haiosel, 
OQ  8d  haIoîde>  comme  dirait  Berzélius,  c'est-à-dire  avec  nn  chlomre,  unbro- 
mnre  ou  un  iodure  métallique.  Pour  qu'un  pareil  èompoftë  halotde  puissa 
s'unir  avec  un  éther  simple  11  fiiot  qu'il  soit  à  même  te  Jaaar  le  fêlé  a*êalii. 
Cb  n>Mt  donc  pas  le  pramier  ehlorare  venu  qal  fbnnera  de  ses  oemhlisi- 
sons»  mais  bien  eeux  qu'en  affile  descMort(^«  on  acidescMoromdfa//t(^«. 
Même  observation  à  l'égard  des  bromides  et  des  iodides,  ou  en  général  des 
acides  Jont  Toxygène  est  remplacé  par  un  halogène,  en  un  niot,  des  icidfls 

Pour  simplifier  nous  dirons  donc  àl^ide  halhmétùHiquê,  éUNT  AAtoHéW» 


—  Î7  — 

«Is^  dmifaks^  «t  fwr  oobiiëi^feiM  de»  hdéthtMmei  cnrt&Uiiftblès 
iMtn  dëfitt»  ^HB  nous  aikns  màiiitiniaat  «Kamîner  de  |iliil  pi4tt. 

£S>mMréyv#  yM^nuié  hn  kaiothaiktes  dtaliitt^  tek  qii«  ies 
éfakto^  let  brèMDO  et  le»  «odothallates^  scmc  eolttbieg^M  r«ft«, 
et  le  plus  souvent  aMai  danfc  l'àfeoiil«  Les  «bB)  tels  qiK  kft  chle^ 
-rodbttlkteft)  «oui  idtëtaisies  à  là  lumière  du  eoléil  \  râkéraiion 
ee  fiût  dans  œ  «enfc  qu'une  cmiams  quantité  de  Tl  Gl*  se  trane- 
Caewie  «u  oâiyde  hraii  Tl  0^  Lee  autres^  tels  que  les  iodotballatee, 
sont  Idiëmfaiès  à  une  tiempénture  néme  infénaùre  à  lOœ  ;  avec 
leur  «ail  de  xiMallîsatîoii,  île  perdent  alors  aesec  d'ibâe  polH* 
qw  Tl:  P  ee  rédttiae  en  Tl  I>  œ  q«i  ooseiitue  iftèNie  ^ni  inoyeii 
dedoeaige. 

Les  f^hierotliBllatee  non  4ihérés  eMtt  ineblorai. 

Les  bromothallates  sent  jauaes» 

Le&  ehlMothalUtoB  et  l66  brottiothallatee  dmitititit  àVec  l'am- 
moMuiiie  des  fltoone  faruas,  noiroiiêaiit  en  f^éeen^  dé  VamttiO^ 
«soqiife^  th  eobt  eohihk»  dans  uâ»  dkeoiutiMi  saturée  dé  êèl 


A^nso  raaotate  de*  bîenioth  ils  donnent  un  pi^écipité  blane  éga^- 
lanMii;eDhd>le  dans  le^elaiKunoviac»  Ce  pt^érâpité  biadc  «dn- 
lient  t6fit  le  lliallhnn^  lue  caM:  mères  ne  oolorent  pluft  là 
flamme  ;  peut-être  y  a-t-il  là  le  moyen  de  doser  ces  acides  ^r 
voit;  de  pfëcîpitatloii. 

Les  iodothallates  sont  rouges  ou  bruns. 

L'ammoniaque,  la  potaste  et  la  soude  en  séparent  le  thallium 


//ftie,  sol  haiamétailrque^  toutes  les  IbU  qu'il  s'egUa  du  composé  ea  gé- 
néral. 

tlétle  tttmiefi^tttfé  èât  encore  applicable  k'u  cas  parlicoller  à'un  isel  ou 
ifue^éther Recette  éètégorfe  doAt  le  mëtal  est  éétini,  tnâls  dom  TacMe  ne 
Net  ^  ÛD  dira  dette  aelde  Ao/etAaf /«711e,  lel  on  Mer  heUotàiaUifue  len^ 
qu'on  Teotfn  ^rler  de  compesës  tliaUiqties  du  gsur^e  de  eeok  dont  il  m 
quastloo  ici.  On  dira  de  même  ëther  halobismutJtigue,  haloatUimoniquey  etci, 
Ionqîe*n  sera  question  des  composés  du  bismulli,  de  rantimoine,etc.,du 
^tsaSêt  €e  iMK  ifoé  deus  atOift  iHH  précédemment  connaître.  (V.  ce  loûf  nàl, 
t.  XXXVII  et  suiY. 

fians  le  compte  rendu  de  la  séance  des  sociétés  savantes,  J'ai  exposé  Je 
idmltat  4e  mes  efeeertatlens  aar  eetls  matièn  (eonmre  f8e4K  La  AcMie  des 
9è9àlttt  M^HmM  (I*  V^y,  %%^  dit  dOnrs  MoméW/i^M  an  Usn  de  àaio- 
métailiquêii  c'est  une  fiiute  d'imj^teealDD  qui!  importe  de  leetlAer. 


—  58  — 

à  Tétat  d'oxyde  brun  Ti  O*.  T^itefois  la  pvemière  ôt  mus  ac- 
tion lorsqu'il  y  a  on  excès  de  sèl  anunoniac  en  pnéscnce  ;  la  dis* 
solution  demeure  limpide  et  incolore,  mais  elle  brunit  dès  qu'on 
a  ajouté  un  peu  d'eau  ;  un  excès  de  sel  àmmouac  redisKrait  le 
précipité  tout  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Les  carbonates  alcalins  ainsi  que  les  bicarbonates  aleafiao- 
ierreux  se  comportent  comme  les  alcalis  fixes  et  précipitent 
comme  eux  les  sels  en  question.  Ce  caractère  est  d'une  sensi- 
bilité telle  qu'il  suffit  de  verser  une  goutte  de  la  dissolution 
d'un  cfaloro  ou  d'un  bromothaUaie  dans  de  l'éau  de  fontaine 
contenant  du  bicarbonate  de  chaux  pour  obtenir  un  précipité 
ou  tout  au  moins  une  coloration  jaune  très-visible  et  proba- 
blement assez  sensible  pour  servir  d'agent  pour  titrer  le  bicar- 
bonate de  chaux  dans  les  eaux  potables.. 

Dans  les  analyses  dont  le  détail  va  suivre ,  le  thallium  a  été 
dosé  à  l'état  d'iodure  après  que  l'acide  halothallique  eut  été  ré- 
duit au  moyen  de  l'acide  sulfiuieux.  Pour  doser  l'élément  halo- 
gène au  moyen  de  l'azotate  d'argent,  on  a  toujours  ooannenoé 
par  traiter  le  halothallate  par  de  l'eau  et  du  carbonate  de 
soude  pur,  en  éliminant  Tl  O'  (1),  par.filtiation;  on  funatuià 
ensuite  par  dé  l'acide  asotique  avant  de  précipiter  par  l'axotate 
d'argent. 

lia  substance  a  toujours  été  soumise  à  une  dessiccation  à  100*. 

Chkrothallûtes. 

Chlorothallate  d'ammonium,  —  Lorsqu'on  expose  à  un  cou- 
rant de  chlore  un  mélange  formé  de  protochlorure  de  thallium 
et  d'une  dissolution  concentrée  de  sel  ammoniac,  il  se  forme  du 
clilorure  d'azote  et  en  même  temps  un  chlorothallate  qu'on  ob- 
tient plus  facilement  encore  en  traitant  un  éther  ou  un  alcool 
chlorothallique  par  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  ;  il  se  pro- 
duit alors  à  la  longue  de  magnifiques  tables  à  six  pans  (fig.  2)  ; 
dérivées  d'uu  prisme  rhomboïdal  ;  elles  sont  incolores  et  parfai* 


(1)  M.  Werther  dose  même  le  thallium  en  oet  étiU..  Le  ftit  est  vemi  à  ma 
conutisiaace  trop  Urd  pour  l'appliquer  à  mes  recherches.  Pour  les  détails, 
V.  Journal  de  pharmacie,  t.  XLVI,  p.  80$. 
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tement  transparentes;  au  soleil,  elles  jaunissent  et  se  couvrent, 
par  places,  de  petits  points  rouges  dus  à  du  tritoxyde  de  thallium 
qui  s'est  forme.  Les  cristaux  sont  solubles  dans  Teau  et  dans 
l'alcool;  leur  dissolution  jaunit  en  pi^ësence  des  eatu  contenant 
du  bicarbonate  de  chaux;  la  raison  en  a  été  indiquée  dans  le 
précédent  chapitre. 

Ils  ne  sont  pas  anhydres;  à  100%  0,296  ont  perdu  6  p.  100 
d'eau  ;  la  matière  première  m'a  manqué  pour  répéter  Texpé- 
rience  sur  une  échelle  un  peu  plus  grande. 

Le  résidu  a  donné  42,11  p.  100  de  chlore  et  8,52  p.  100 
d'auunoniaque.  > 

Si  l'on  tient  compte  de  la  petite  propCMtionde  substance  saline 
qui  est  entrée  en  jeu,  on  admettra  la  formule 

atTl  +  3ClAm+4HO 
qui  exige. 

Cl  s  42^01 

As  B^  10,6& 

HO  7,10 

Ce  composé  ne  parait  pas  identique  à  celui  qui  a  été  décrit 
dans  le  Répertoire  de  chimie j  1863,  p.  S55,  et  dont  les  cristaux, 
indiqués  conune  cubiques  et  octaédriques,  ont  très-bien  pu 
n'être  que  du  sd  ammoniac  qui,  comme  tous  les  chlorures  alca- 
lins, prend  facilement  ces  formes-là,  lorsqu'il  cristallise  en  pré- 
sence de  chlorures  métaUi- 
ques,  ainsi  que  nous  l'ayons 
fait  voir  dans  ce  journal,  t. 
XXIX,p.  72,ctt.XXXX,p. 

432. 

Quant  à  la  forme  des  cris- 
taux que  nous  avons  cxami^ 
Fig.  î.  nés,  elle  relève  d'un  prisme 

ilioiiiboidal  droit  modifié  par  les  faces  terminales  e  et  A,  par 
1  oi  tai*dre  mm'  et  le  prisme  horixontal  d. 
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f       =S     3D    P» 

tf:=i   »  P 
d   #  =i        P« 

Des  composes  analogues  sont  fournis  par  le  trichtorure  de 
thallium  et  le  chlorure  de  potassium.  Je  ne  les  ai  pas  examinés 
davantage,  le  but  que  je  m'étais  pix^posé  dans  ces  recherches 
ayant  été  atteint  quant  à  l'acide  chlorothallique,  lequel,  comme 
on  voit,  est  susceptible  de  se  combiner  avec  S  équivalents  d^éther 
ainsi  qu'avec  3  équivalents  d'un  chlorure  alcalin*,  et  de  se 
comporter  ainsi  comme  un  acide  tribasique. 

Bnimûthalhiee. 

Autrement  se  comportent  les  bromptl^^Ilates  avec  lesquek, 
jusqu'ici ,  je  n'ai  pu  obtenir  que  des  sels  à  1  équivalut  ^ 
base.  La  rareté  du  thallium  a,  il  est  vrai,  imposé  prématui^é- 
ment  des  limites  à  mes  recherches,  mais  je  suis  loin  de  désespérer 
d'obtenir  un  bromothallate  à  3  équivalents  de  bromure  alcalin, 
Téther  CI*  Tl -f^  3  EtO,  décrit  ci-dessus,  étant  pour  nous  ua 
indice  certain  de  l'existence  d*un  bromothallate  polybasique. 

En  attendant,  voici  ce  que  j'ai  observé  sur  ce  point. 

L'éther  bromothallique  est  soluble  dans  les  bromures  alcaHas 
et  donne  avec  eux  des  bromothallates  qui  s'obtiennent  aussi  avec 
du  bromure  de  thallium,  un  brgfa^iK  ^kftUil  d  du  bMNM^* 

Ces  bromosels  sont  monohasicMigD  lis  fondent  dans  leu»  f/m^ 
de  cristallisation  (1);  à  leur  é^|^,  les  alcalis  se  oomport^ql 
comme  pour  les  chlorothallates. 

L'acide  sulfureux  en  sépare  le  fhallium  à  l'état  de  bromnrej 
j'ai  vainement  essayé  de  fonder  ^gir  ce  fait  un  mode  de  dosaj|^  i 
les  résultats  sont  trop  variables  pOBV  iÊÊtàÊÊÊ^^ÊÊÊÊIÊÊÊL 

Deux  composés  salins  ont  été  obtenus  et  analysés.  L'un  cris- 


>^f-* 


(1)  J'ai  prëcédemmeut  reconnu  (t.  XLV)  que  l'alun  â  base  de  fer  eè  de 
thallium  est  également  ftislble  dans  son  eau  de  cristaliisatiQD.  S'il  n'en  est 
pas  ainsi  du  chlorotballate  d'ammonium  décrit  ci-dessus,  cala  tient  ëvi- 
demmeot  aux  3  ëquivalenU  de  sd  ammoniac  qu'il  contient.  Tout  porte 
à  croire  que  Cl*  TI  Cl  Az  H^  x  aq.,  s'il  existe,  sera  fusible,  de  même  que 
sera  infusible  le  composé  Br*  TI,  3  Br  As  H^+ x  aq.,  qu'on  ne  manquera  pas 
d'obtenir  t6t  ou  lard, 
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talM  ep  âiffliUW  jattne»  efBoresoentes  perdant  12  p.  100  d'««« 
à  100"  C.  La  forme  cristalUiie  n'a  pu  être  détorminée. 
MeiiiMlats  aiiflytiqaes  cs^reat  a  vec  la  formub 

Bli*Tl-fBrAtH«-f  «HO 
qui  exige 

Calculé.  Tromri 

Bi«.  .  .  .  53,11  SI  .96 

As  W.  .    %,9t  9,79 

8  0Q...,u.7i  lua 

Un  autre  bromotballate  affecte  la  forme  dé  tables  rhoiyibo'i' 
daka  perdant  près  de  6  p.  100  d'eau  au  bain-marie. 

GalciUé.  Tl««Té.     „ 

Br*.  .   .  .  .  t29  S5,M  Sâ^M 

TL 10#  36,9f  If ,a9 

Al  0^.  .  ^  •    18  I.U  !>«• 


M8  91^  97,9* 

La  perte  pèse  évidemment  sur  le  thallium  qui  a  été  dosé  à  Fëtat 
d'iedure  k  une  épeque  (fanyier  1864)  où  je  ne  connaissais  pas 
eneere  toutes  leê  oiMiditiens  À  remplir  pour  éviter  la  déperdition 
de  ce  corps. 

€e  bromothaUate  se  présente  tantôt  en  tables  recungulaires 
modifiées  au|(  angles  solides  par  des  facettes  octaédriques,  tantôt 
en  tables  à  six  pans  ayant  la  plus  grande  analogie  avec  une 
double  pyramide  hexagonale  (P)  modifiée  au  sommet  par  une 
Cause  terminale.  La  figure  3  représente  cette  forme,  qui  nous 
parait  due  à  un  groupement  particulier  de  cristaux  du  système 


6  :  6'  70 
A'  :  ^    I     ^ 


K'élaîfnt  les  tables  rectangulai  es,  on  aurait  pu  pvendre  cette 
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foiane  ciîâtalliuâ  pour  une  forme  h(!XÀgofial«-)  atlf^ailu  <tu<<  te< 
six  incidences  kb  sont  égales  entre  elles. 

Le  bromothallAte  de  potassium  Br'  Tl,  Br  K^* ^  HO  est  iso- 
morphe avec  ce  sel;  ses  cristaux  sont  jaunes  et  inaltérables  à 
Tair.  Vers  100'  G.,  ils  subissent  un  commencement  dé  fusion, 

L'iodothallate  d'ammoniaque  possède  également  la  forme 
figure  3  ;  il  constitue  des  tables  rouges,  abandonnant  de  Tiode 
en  présence  de  l'eau,  ainsi  que  sous  l'influence  de  la  chaleur; 
elles  donnent  une  poudre  rouge  qui  noircit  à  100*  C,  cusuUcn 
perd  de  son  poids  eu  prenant  une  couleur  jaune.  Le  poids  peiilii. 
correspond  à  2  équivalents  d'iode,  le  sel  étant  supposé  anhydre. 

Voici  une  expérience  faite  à  ce  sujet. 

0*^929  de  sel  réduit  en  poudre  et  mis  au  bain-nifirie  à  100* 
ont  perdu,  au  bout  de  douze  heures  de  chauffe,  O'^SIO  de  lour 
poids  correspondant  à  34,01  p.  100;  le  résidu  était  devenu 
jaune,  mais  contenait  encore  quelques  traces  de  poudre  noire. 
D'après  la  formule  P  Tl  -j- 1  Az  H*,  la  perte  aurait  dû  être  de 
34,7  p.  100. 

L'acide  fluorhydrique  attaque  lentement  le  tliallium.  La  cha- 
leur favorise  la  réaction.  Lorsqu'il  contient  d(e  la  silice  en  dis- 
solution, il  se  dépose  du  jour  au  lendemain,  une  abondante 
cristallisation  composée  de  fluosilicate  de  tliallium.  Les  cristaux 
possèdent  la  forme  représentée  par  la  figure  3;  ils  paraisscja 
être  identiques  à  ceux  qui  ont  été  récemment  décrits  par 
M.Werther.  (V.  dans  la  Revue  de  ce  jouin.,  i.  XLV,  p.  465.) 

Ces  cristaux  sont  solubles  dans  l'eau. 

.  Avec  eux  s'est  formé  un  dépôt  de  beaux  octaèdres^  limpides 
quoique  striés  et  mâclés.  Us  appartiennent  au  système  i-cgulier 
et  représentent,  sans  doute,  la  forme  primitive  des  tables  repiv- 
sentées  par  la  fi(j,ure  3. 

A  100*  C,  ils  perdent  2  p.  100  de  leur  poids. 

Conclunom. 

Dans  le  pi'ésent  mémoire^  o^  établît  les  faits  suivants  : 
!•  Le  thalllum  forme,  avec  le  brome  et  l'iode,  des  composit'^ 
isomorphes  de  l'acide  chloit)-thallique  Cl'  Tl. 
i'  1  es  acides  chloro  et  bromothâlUques  ]>etïYPnt  s'unir  à  plu- 
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sîeiftvs  4tliûv«lepU  d'édier  d»  iiçon  à  forinar  des  édien  baiotné- 
taJliipi€8. 

3*  Ces  mêmes  acides,  fAas  Fftckle  iododiallique,  peuvent 
former  des  sels  doubles  en  s'unôssant  aux  balosels  alcalins  oor- 
rcspondai|ts. 

4*  Certains  de  œs  sek  doublet  4X>iitîeiuient  plusieurs  équiva* 
lents  de  base. 

5*  Les  acides  ehtùrotkàitiquef  tfomatkalli^  et  iodoihaUique 
sont  donc  des  acides  polybasiques. 

6*  Ds  oui  cela  de  commun  avec  d'autres  acides  halo-métal- 
Uques,  tda  que  les  acides  cUoio,  bromo  et  iodo-bismuthique, 
aisénique,  antimonique,  aluminique,  etc.,  dont  nous  avons 
prëcédenunent  parlé  dans  ce  journal,  t.  XXXIX  et  t.  XLI.) 
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Falsification  du  kirsch  par  Peau  distillée  de  laurier^cerise. 

Rapport  fait  an  conseil  de  salnbritë  du  département  de  la  Seine, 

par  M.  Félix  Bodset. 

MM.  Camille  Re^baud,  docteur  en  médeeine,  J.  Méro,  phar^ 
macien,  membre- du  Conseil  général  du  département  des  A]^pes- 
Mapritimes,  et  Boyveau,  pharmacien  à  Grasse,  tous  trois  mem- 
bres du  Comité  d'hygiène  publique  de  rarrondissement  de 
Grasse,  et  désignés  comme  inspecteurs  pour  visiter  les  ]Aarma* 
cies,  ont  rédamé  Vav|s  du  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine,  sur 
des  faits  relatifs  à  la  fabrication  et  à  la  vente  de  l'eau  distillée 
de  laurier-cerise  par  les  distillateurs,  et  sur  l'emploi  que  cer« 
tains  liquoristes  font  de  ce  produit  pour  préparer  tme  espèce 
de  lûrsch  qu'Us  substituent  frauduleusement  au  véritable  kinch 
obtenupar  la  fermentation  et  la  distillation  des  cerises  noires 
ou  des  merises  ;  le  Conseil  a  été  saisi  de  l'eiamen  de  cette  ques- 
tion, et  chargé  particulièrement  de  l'étudier,  je  viens  rendre 
compte  du  résultat  de  mes  recherches  et  présenter  les  considé- 
rations qui  s'y  rattadient. 

«  Depuis  plusieurs  aillées,  écrivent  les  membres  du  Comité 
d'hygiène  de  l'arrondissement  de .  Grasse,  des  distîllateui-s  du 
4tnpartement  des  Alpes-JVIaritimes  préparent  et  vendent  des 
/ram.  tf«  Mflm.  «/  àt  Ckim.  4«  tfon.  T.  I.  (Janyier  18e:».)  3 
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eaux  de  lauiiér-eènM,  quelfues^u^B  ttlliinë  dtt  bètiM» 
quille  et  de  l'onguent  populeum.  Ces  divers  produits  sofii  ItTrés 
à  dies  pharmaciens,  mais  Y  tau  dé  lattHér-Kserise,  d.'ft|>èès  le 
propr«  Uteu  de  ces  fabricants,  est  plus  patticulièremeiit  fonmié 
aux  liquonstes  qui  remploient  pour  la  fabrication  d'un  kirAdh* 
qu'ils  substituent  à  ediuî  prépaie  atec  les  berises  noires. 

«  Cette  fraude  et  la  vente  d'autres  produits  pharmfteetiH^lH^ 
ont  donné  lieUi  au  séiil  du  Gbittsil  général  du  dépaltettiènt^  à 
une  vive  réclamation  d'un  de  ses  inémbi^,  qui  reprciehSL  àvdt 
inspeolettts  des  phaniiacies,  de  ae  pas  itiMtt^r  litié  sévérité 
asseï  grande^  lori  de  leurs  viéitts  afafaudles,  de  laiMUr  iMbrictiiM- 
des  produits  phflUrmaoeutiqiMs  pur  dts  ftmmMê  ëU^n^êhSft  â  hk 
pharmade  ;  et  qui  enfin,  s'étiandant  plus  pêirtiètt)iël«m«ttt  kùt  lift 
.  vente  de  l'eau  de  laurier-cerise  faite  impunément  aux  liquo- 
ristes ,  signala  plusieurs  cas  d'accidents  graves  survenus  à  un 
grand  nombre  de  soldats  et  d'autres  personnes,  après  avoir  bu 
deUl  et  ttièiné  un  teixï  petit  Verre  de  ce  kirsch  ainsi  préparé 
avec  l'eau  de  laurier-cerise. 

a.  Poiir  reinédier  à  un  semblable  état  de  choses,  le  préfet  des 
Alpes-Maritimes  écrivit,  le  7  septembre  1861,  à  MM.  Raybaud, 
Méro  et  Boyveàu^  pbu^  leur  KOQMimitndei-  Aé  tènif  la  mkiii  â  ce 
que  l'eau  de  kwieMériM  iWtéê  au  tsomméHéé  hé  fdt  pUs  pré^ 
parée  par  des  pcrsoiuies  ftutres  que  dëS  pharmaciehl,  H;  dé  tï- 
gUaler  les  délinquants  à  la  sévirité  de  la  ]ustib6.  Wa%té  ces 
instructions  formêttes^  oet  ttlUSSilsUft  se  bomètlsttt,  ]^<idaht  les 
années  1861  et  1862,  à  luire  jj^tétëhir  te  dit^r»  fkbribdliiÀ  pkt 
les  maites  et  les  bommissairés  de  pblicb,  d'àtdir  ft  fcesser  là  fa- 
brication des  iiToduiis  phânmieeutiqiirt  ci^dessUs  désignés,  et 
notamment  coUe  de  l'euii  de  hurîer^eeHte;  Hlfiii,  en  1803,  ib 
rrinotitelèlrem  km  râîtes  dàrn  lé»  |MhhM!ipàMc  tftaliilâsehl^â 
où,  en  dépit  de  leUrs  ateHîssetnehtd,  dtt  contihîikit  â  (^ki^^ 
ces  produits.  Dam  chacuh  de  ces  étabÛSSemeilts  fèati  dé  lAd- 
rier*cerise  fut  titrée^,  et  tl  ifut  rée^niiu  <^é  lUs  dlterà  éAsAVA- 
Ions  examinés  offiraieui  une  eotnpcttltiotl  tirk<^tl^àle  et  qiié  ttl 
uns  contenaient  25,  40  ou  60  milligrMtttMs  S'abidë  t^ànhy- 
drîquepur  pour  160  grammes  d'«ttt  diMUéë,  tandtâ  i|ùe 
d'autres  en  eoateMdent  de  79  à  119  uiitlig^rambiés. 

«  Ces  résultats  dénwaU'ètent  d^  la  tnanière  là  plus  é^ident^ 
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lé»ll«ligei%ééb  MdAtltitttoli  frauduleuse  an  klrééh  pr^ài^ 
arm  dft  fétu  éê  btiriëi^^ïerisd  au  kiréth  dé  éttiiÊéê  iibiits.  Ce- 
pendant une  nouvelle  visite  faite  chez  les  fabricants  d'eati  dé 
laiMar'^rtoe  par  MM.  Kaybaud,  MéM  et  Biiyveâii,  dabs 
luniqiie  bui  èê  léwr  faire  diretnettient  une  titnivelU  invitation  à  ' 
se  fcoUtnmfC*  A  là  Ibi^  SOttleta  de  leur  part  les  )^ltt8  ti¥ës  réelà- 
luaéwn,  €eiiè  tAMua  fut  qualHIëe  par  eut  de  meMire  arlii- 
titAte  H  MpMsatit  les  drait»  des  inst^eeteurs  àéê  pharmacien. 

a  Bn  présedee  d'une  telle  ofipoahiou,  MM.  Raybaiid,  Mëro 
et  Si^ffCiiii  Mi  tira  devoir  réelaAei^  fatis  du  Ootiaeil  d'hygiène 
piiMI^e  «t  d»  satébriM  du  dëpknèttteiit  dé  la  Sëiiie,  afin  de 
s'fcii  iM^iAnf  pour  U  hffiê  de  euuddlte  qu'tb  âuinièiit  à 
sdiftét  f 

lyipr«»  oét  eifbsé^  l'avis  i^Éelanté  par  M.  Mérb  et  àeé  M^ 

\ègài&  dt)it  S'i^iqner  â  U^S  questidiis  diMiiëtes  qui  infères-  ' 

seiK  tMt  â  la  fMÉ  Te^ereice  dé  la  jihaiiîiael»  ef  la  Santé  ptl<. 

bliqne  et  qui  peuvent  être  forUiulëéS  daUS  lés  iëHnes  imifani^  t 

I^  U  piépètfatton  et  la  Vtiiitè  d«  l'ead  dlMilIéë  de  laUrieT^^- 
riSK  péttt-én«  4ti«  ihite  par  d'àdttes  personnes  qtië  dés  phaHilâ^ 
déttl  lëgétettlëitt  r^^  et  tilmiiiiihéht  jiai^dës  distillateurs  et  des  - 
uqQion9ve5r 

2*  Les  inspecteurs  des  pHatiuaHeS  dU  d(?piftrféineiit  dès  A^^^ 
Maritimes  ont-ils  outrepassé  leur  droit  en  se  présentant  avec 
r^Utorièalion  dU  préfet  pour  visiter  les  établissements  des  dis- 
tillateurs du  département  et  constater  s'ils  fabriquaient  et  dé- 
bitaient sans  autorisation  légale  des  préparations  ô«  composi- 
tions médicamenteuses  et  en  leur  éinjbignaat  de  iciMieër  à  la 
préparatidn  et  à  M  vente  de  Veau  de  latii4ër-cèfi^t 

3*  La  préparation  et  la  vente  sous  le  libm  de  KIrscli  d'un 
mélange  d'alcool  et  d^eâù  clè  laurier-cerise  doiventhellis  être 
considérées  comme  une  fraude  danf^eiVuee  pour  la  santé  pu-^ 
bUque? 

Le^  âeux  premières  qùéstioiis  se  trouvent  résolues  négative-  , 
ment  pa#  le  texte  ihéme  de  la  loi  de  germinal  an  \i  et  par  les 
dispositions  dû  décret  du  8  juillet  1^50*,  ces  questions  d'ailleurs 
appaitiènhent  au  domidne  de  la  jpolice  dé  la  phaimacie  beau- 
coup plus  qu^à  celui  du  Conseil  de  salubrité,  et  l'Ecole  de  phar- 
macie fie  Strasbourg,  consultée  par  M.  Méro  et  ses  collègues, 


_  36  ~ 

leur  a  donDë  à  ce  sujet,  daos  une  lettre  qu'Us  nous  ont  transqûse 
et  qui  est  jointe  au  dossier,  un  avis  aussi  bien  naocivé  ifoe  ppr- 
faitement  concluant. 

La  troisième  question  est  tout  à  fait  de  la  conipéteiice  du 
Ck>nseil,  j'ai  du  l'examiner  avec  soin  dans  tous  ses  détaib. 

Pour  obtenir  le  kirsch  normal  on  écrase  les  merises  ou  les 
petites  cerises  noires  greffées  sur  merisiers,  on  les  laisse  femieii- 
ter  avec  leurs  noyaux  et  on  distille.  Le  (produit  aromatique  aîasî: 
obtenu  cmitient  de  l'acide  cyanfaydrique,  et  c'est  à  cet  adde 
qu'il  doit  en  grande  partie  l'odeur  et  la  saveur  qui  le  canolé* 
risent;  mais  combien  oontient-il  de  cet  acide  et  quel  «stsoB 
degré  alcoolique?  D'autre  part,  oonunent £sbrique-t-ob  k  kirsch 
à  l'eau  de  laurier-cerise,  quelle  est  la  composition  de  ce  kinch 
falsifié,  est-elle  constante  ou  variable,  et  en  quoi  dil^ve-t^elle 
de  cçUe  du  kinch  normal?  Gomment  peut-on  distinguer  ces  deux 
liqueurs?  Enfin,  quels  sont  les  dangers  qui  peuvont  résulter  de 
l'emploi  du  kirsch  à  l'eau  de  laurier  cerise? 

J'ai  cru  devoir  porter  mon  attention  sur  ces  points  de  vue 
divers  de  la  question  qui  m'était  soumise,  et  d'abord,  en  opé» 
raut  sur  six  échantillons  de  kirsch  d'origines  différentes  pour 
déterminer  leurs  degrés  alcooliques  et  leur  richesse  en  acide 
cyanhydrique,  j'ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

BeS'^         CfUihydiique 
alcoométriqnes.     sarlOO**. 

N*  t.  Kirsch  ekolsl  à  Tenlrsp^  et  fourni  comme 

type  de  bonne  qualité 50*  cent.    4  mllllg. 

IM*  S.  Kirsch  du  oommeree  de  Paris 48*  —  ft  — 

N*  S.  Kirsch  do  oommeree  de  Paris 49*  —  S  — 

N*  4.  Kirsch  du  commerce  de  Paris 46*  —  S  «- 

N*  S.  Kirsch  de  Foogerolles  de  1S64 48»  -  7  — 

N*  6.  Kirsch  préparé  par  N.  Boussingault  ao  Leib- 

fraaenberg  près  Hagneneau  (Bas-Rhin).  Si*  --   10  — 

Ces  observations  démontrent  que  les  différents  kirsch  pré- 
sentent, comme  il  était  naturel  de  le  présumer,  en  ce  qui  oon- 
ceiiie  le  degré  alcoométrique ,  des  variations  très-légères  et 
qui  se  trouvent  comprises  entre  46  et  52  degrés  centésimaux, 
correspondant  i  18  et  20  degrés  Cartier,  tandis  qu'ils  peuvent 
contenir  des  pi-opoitions  d'aride  cyanhydrique  qui  varient  du 
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nnple  au  double  et  même  au  triple  et  qiû  se  trouvent  comprises 
entre  «n  minimum  de  3  milligrammes  et  un  maximum  de 
W  mîffigrammes  pour  100  grammes. 

Apvès  aiToir  ainsi  apprécié  la  composition  du  kirsch  loyale- 
ment préparé,  j'ai  dA  m'occuper  de  constater  la  composition  et 
in  cavactères  du  kirsch  fabriqué  arec  Faloool  et  Teau  de 
laurier-oerise,  et  dans  ce  but  j'ai  prié  M.  Méro  de  me  procurer 
des  -échantillons  de  ce  produit  tel  qull  se  trouVe  dans  le  corn- 
*meroe;  malheureusement  il  n'a  pu  m'adresser  que  des  échantil- 
kma  qu'il  avait  préparés  lui-même  d'iqprès  les  données  certaines 
qu'il  avait  recueillies  sur  la  fabrication  de  cette  liqueur  dans 
le  département  des  Alpes-Maritimes.  Deux  recettes  sont  en 
usage,  d'après  M.  Méro.  La  première  et  la  plus  simple  consiste 
à  mAanger  l'eau  de  laurie)r<erise  à  partie  égale  avec  de  l'alcool 
à  33  èepés  Cartier,  la  seconde  à  remplacer  la  moitié  de  l'eau 
de  hnrier-cerise  par  une  proportion  éffie  d'eau  de  marasque, 
espèce  de  kirsch  préparé  avec  la  cerise  rouge  nommée  ma- 
nsfue,  dont  le  degré  alcoolique  ne  dépasse  pas  14  degrés 
Girtier  et  qui  est  très-pauvre  en  acide  cyanhydrique;  on 
obtient  ainft  un  produit  composé  de  : 

Alcool  }  ou  33* 50  gram. 

Eaa  de  marasqne 25     — 

E«tt  de  laaiier-eerise.  .  •  .  .  •   35    — 

Les  échantillons  de  ces  deux  faux  kirsch  qui  ont  été  préparés 
par  M.  Méro  avaient  les  caractères  suivants  : 

aleooliqoM.    cjanbydriqve. 

1*  Ilnch  à  raau  de  laarisr  et  à  reau  de  ma- 

resqae. 5^  oeaL    12  lailUg. 

1*  KIrscli  à  Tean  de  toarier-cerise  seule 50"  ^      22    -- 

Ces  deux  liqueurs  possédaient  d'ailleurs  l'odeur  et  la  saveur 
de  l'eau  de  laurier-cerise  d'une  manière  très-prononcée  ;  elles 
donc  essentiellement  du  kirsch  normal  à  cet  égard 
[,  et  surtout  par  la  proportion  beaucoup  plus  forte  d'a- 
cide cyanfaydrique  qu'elles  renfermaient. 

Si  d'ailleurs  on  considère  que  l'eau  de  laurier-cerise  elle- 
même  est  bien  loin  d'avoir  une  composition  uniforme,  et  que 
la  quantité  d'adde  cyanhydrique  peut  y  varier  du  simple  au 
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preA^r»  \^  danger»  qu«  â«Àt  QffrU*  Tfmiploi  4^  HiP«f:h  librillllé 
arbitrairement  avec  de  ra}fi()9l  «|  4^  Vm^  ié^  hwiêTr^eHtÊI  pUBe 

(Hl  Mioçiétt  4*  l'mu  dia  hnimmqiw-  On  «fût,  m  #$tt^  «  àsfn^  la 
|iukUc#(ipA  du  9eiiiiin|iiA)»l#  fil  qimmmicUiv^  ^f^wn  A|it  è  k 

di6(iUaep>  qu-^ii  qpéram  d^  1%  «lém^  mim^#  s|iv  dw  feiitHoB 
4«  lauri^rroeidip  r^on^ljifis  dan»  b  mina^  ha^f^M  mi  dMtf 
de^  lopfdit^  diAîpiHmtM,  on  pofit  filifeni^r  à$i  fmA\Au  d»M  1m- 
iiu^  ies  propQVtioos  d'^oide  çyunbyd^ifii»  tafit  lm*iramU» 

9%  se  tiX»Hyeat  çowprifiM  «ntv»  9t  «I  }7ft  miUigmmiM»  pai|r 
100  0wniii0»* 

M. Mmi» il eimtitté,  enootiio^  qu^daMleaeaiuddlfiifMP- 
c«riHî  du  cammm^f ,  soit  (caud^»  «oit  pi^aratio»  déffctWMMa, 
k  pr0{k)Blkiii  d'acidf)  9]HMibydnqu«  peut  »'ifciii>or  è  10  )iiil«- 
ligranum»  et  wAm^-  4  dm  «hii&fs  be^ufoup  phit  fa&kK 
encore. 

U  té^vàtM  de  mta  (wpëvi^nofsi  qm  k  lûifdi  qui  fii''«  ^ 
p^r  JM,  DféfQ  C0mm^  ri|>r4i9a|»at  k  hmch  i  T^u  d^ 

cerise  répandu  dans  k  ooHunWQ»,  OpnlMUlit  3i  mUifSHBinâi 
d'acide  cyanhydrique  sur  100  grammes.  Or,  ce  kirsch  étant  un 
méknge  de  parties  égales  d'alcool  ^  33^  ef  4'^^H  ^  kurier«-ce- 
rise,  il  est  évident  que  Teau  de  kHfif9i^?:<wi»f^  employée  à  sa 
préparation  ne  contenait  pas  plus  de  44  iDilligi;^i|im^  d'^oide 
pour  100  grammes;  cependant|  malgré  cette  çirc9i^tai)pe|  k 
produit  contenait  deux  fois  plus  d'acide  que  le  kirsch  de 
]V1.  Bpussingaolt)  trois  fois  plus  que  celui  de  Fougerolles  et 
quatre  fois  plus  que  k  lùraph  prdinaiiv  du  fipmm^rco.  Mais, 
si  au  lieu  d^eau  de  lauriers-cerise  à  44  milligrammes  pour 
100  grammes  on  avait  employé  une  eau  chai|;ée  de  170  miUi- 
grammee  d'acide,  au  aurait  obtenu  Uno  liqueur  oqatcnant,  pour 
l€û  grammes,  8^  miUigrammes,  et  pour  1  litie,  88  centigDunmtt 
em^iron  d'acide  oyanbydrîqu»  pur,  c^est-à^re  douae  fais  au^ 
tant  qutt  k  kirsch  de  Fougerolles.  DHiprès  c«  conaidriratioDS, 
n'y  a-t-il  pas  lieu  d'ètne  effiayé  des  conséqucnoes  terribles  que 
•peut  avoir  k  lidin«atî«n  tt  li(  vente  de  ce  kirsch  k  Veau  de 
kurier-eeiite,  de  ka  vegqider  nemmn  k  fraude  k  plue  deage» 
jreuie  qui  puiiM  ar  produife  ét^Êà  k  tummtam  des  liqmiui  de 
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tddc,  et  4s  eamiir  gré  à  M*  Mbme%  k  ses  lioiiofiddes  collègues 
4e  V«9Mr  sigpalée  à  le  vigilaiAee  ée  Vantorité  9 
.  BhwwwMerment  eetie  imvâa  peut  être  fiioilemeat  reconniie. 
Lt  imAk  l'eatt  de  laitriee-reerîfle  sedistingue  da  kiisch  normal 
per  la  isveiur  et  Vodeur  oeaectérisdque  de  Teau  de  laurier-ce* 
Me,  qui  rappelle  celle  des  aaaandes  amères,  et  un  palais  un 
peu  exercé  distingueea  toujours  sans  faésitatîen  cette  liqueur  du 
lérkable  ldr$ch.  D'ailleurs,  au  moyen  de  l'ammoniaque  et 
di'vBe  dissehttîon  titrée  de  suliate  de  cuivre  employées  d'après 
ikicellept  pmeédé  de  M.  ftiignet,  il  est  Cacils  de  doser  l^acide 
cyanliysMque  dans  le  kiiseh  falsifié  et  de  reconnaître  si  sa  pro- 
partion  dépasse  cdle  de  10  miUigranmes  pour  100  graaunes, 
ipn  me  parait  devoir  être  la  linû^  extrême  de  cet  aeide  dons  le 
«éiHable  kirsdi  de  la  meilleure  qualité. 

Sa  résumé,  opusidérant  les  faits  coi|sâgaés  dans  m  rapport  et 
les  eoBséquenocs  qui  en  découlent,  je  cvoîe  devoir  Cermuler  les 
dmdudonft  sfiivantas  : 

1*  L'eau  de  lauriernserise  étant  non^seulement  un  médica- 
ment, Hials  un  des  médîcanienu  e9mpris  dans  la  liste  des 
sriman^»^  vénéneuses  annexée  an  décret  du  §  juillet  IBSO,  la 
pvépeevatkm  et  la  vente  de  ce  produit  sont  interdîtes  aux  distil- 
laleum  et  aux  Hqnomtes  comme  k  tons  autres  qne  les  phamia- 
eicnf  légalement  reçus; 

2*  La  fabrication  et  la  vente  sous  le  nom  de  kiisseh  d'une 
liqueur  préparée  soit  avee  de  l'eau  de  laurier-eerise,  l^eau  de 
narasque  et  Valcool,  soit  avec  l'eapi  de  laurier-cerise  seule 
et  l'akool,  constituent  une  fraude  extrêmement  dangereuse 
pour  la  santé  publique  et  qui  réclame  la  surveillance  la  plus 
acdve  de  la  part  de  l'autorité  compétente. 
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iur  la  pouire^caiim  (pyiva^b)  en  gujei  di^  nouveaux 
ptoMiê  àê  M*le  fMrul  autrieUin  lait. 


Par  MM.  Pelouze  et  Maoret. 


le  général  Lenk,  k  méthode  em^yée  ^  la  poudrerie 
du  Boudiet,  dims  laqudk  l'immersion  s'eflbctne  à  raison  de 
tm  f^MunUl  dr  eoimi  peur  f  litres  de  n^ngt  d'acide  aso- 
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tique  et  décide  sulfuriqae,  ne  donnerait  pas  un  produit  îAni* 
tique  à  celui  qu'on  obtient  en  opérant  avec  une  proportîmi  de 
mélange  beaucoup  plus  considérable  et  ua  appareil  paitîcalier. 
Cet  a{^areil  est  une  auge  rectangulaire  dÎTÎsée  dans  sa  longneur 
en  trois  compartiments  et  maintenue  à  la  température  d'au 
coui*ant  d'eau  qui  circule  entre  de  doubles  parois.  On  trempe 
100  granunes  de  coton  dans  30  kilogrammes  d'acide,  on  l'y 
agite,  et  dès  qu'il  parait  complètement  imbibé,  on  le  retire 
pour  le  mettre  sur  un  petit  égouttoir  disposé  ocmvenablement 
au-dessus  du  bain,  et  on  lui  fait  subir  une  pression  réglée  de 
manière  à  y  laisser  toujours  le  même  poids  d'acides.  Ou  enlère 
ensuite  le  coton  de  l'égouttcHr  pour  le  mettre  dans  le  troisîèiBe 
compartiment,  puis  on  le  dépose  dans  des  vases  où  il  séjoiùmt 
quarante-huit  heures,  et  on  le  verse  dans  une  essoreuse.dont  la 
l'otation  esqpulse  en  quelques  minutes  les  trois  quarts  des  acides 
non  combinés.  Pour  enlever  le  restant  des  acides,  on  lave  le 
coton,  en  l'agitant  dans  de  l'eau  courante  et  en  l'y  laissant  intr 
iner^  pendamt  six  semaines.  Au  bout  de  ce  temps,  le  coton  est 
arrosé  une  seconde  fois,  puis  lessivé  clans  une  dissolution  bou^ 
lante  de  carbonate  de  potasse  à  2  degrés  Baume.  On  le  mpassa 
dans  de  l'eau  pure  et  enfin ,  après  un  troisième  et  denûer 
essorrage,  le  coton  est  séché  à  l'air,  lorsque  le  temps  est  ia* 
%'orable,  ou  dans  une  étuve  dont  la  température  ne  dépasse 
pas  80  degrés. 

Au  Bouchet,  les  mêmes  opérations  s'effectuaient  dans  le 
même  ordre,  mais  avec  quelques  difiérences  dans  la  proportion 
du  coton  et  des  acides,  dans  la  durée  de  l'immersion,  dans  oeUe 
du  lavage  à  l'eau  courante,  dans  les  madbines  exprimant  les 
acides  et  dans  la  manière  de  neutraliser  les  dernières  traces 
d'acides. 

Le  général  Lenk  a  introduit  dans  la  fabrication  du  pyroxyle 
autrichien  une  modification  particulière  qui  consiste  à  dispow» 
le  pyroxyle  dans  une  espèce  d'essoreuse  où  débouche  un  tuyau 
qui  verse  dessus  de  la  dissolution  de  verre  à  12  degrés  Baume. 
On  sèche  le  pyroxyle  imprég^né  de  cette  manière  et  on  l'aban- 
donne à  l'air  pendant  un  laps  de  temps  suffisant  pour  que  Fa- 
cide  carbonique  de  l'atmoqphère  se  combine  avec  la  soude  du 
verre,  ce  qui  détermine  la  prâ:ipitation  d'un  silicaite  insoluble. 
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Ce  sîlieste  reste  ooinme  une  sorte  de  gaine  adhérente  aux  fibres 
do  coton,  auxquelles  il  ajoute  environ  2  p.  100  du  poids  du 
pyroxyle.  Le  silicate  retarde  le  déTeloppement  des  gaz  et  éli- 
nùiie  les  traees  d'acide  que  le  coton  pourrait  retenir  encore. 
Mais  cette  modification  ne  parait  pas  avoir,  d'après  les  expé- 
riences de  MM.  Pelouze  et  Maurey,  l'importance  que  lui  attri- 
bue le  général  Lenk. 

Suirant  une  analyse  faite  par  MM.  Redtenbacher,  Schrotter 
et  Sdmeider,  le  pyroxyle  allemand  aurait  pour  formule 

C"H»0',  3AxO\ 

100  parties  de  coton  devraient  donc  pitxlttire  183  de  py«- 
roxyle.  Cependant,  dans  plus  de  cent  expériences  faites  par  les 
auteun,  ils  ne  sont  jamais  parvenus  à  un  rendement  supérieur 
à  178. 

D'après  cette  analyse,  le  pyroxyle  peut  être  considéré  comme 
de  la  ceDulose,  dans  laquelle  trois  équivalents  d'eau  sont  rem- 
placés par  trois  équivalents  d'acide  azotique;  ce  serait  une  tri- 
nitrocellulose.  Les  chimistes  allemands  ont  émis  l'opinion  que 
le  pyroxyle  préparé  avec  des  proportions  d'acide  moindres, 
comme  au  Bouchet,  pourrait  présenter  une  composition  diffé- 
rente. Mais  MM.  Pelouze  et  Maurey  ont  reconnu  l'identité  au 
point  de  vue  chimique  des  pyroxyles  allemands  et  français.  Ils 
adoptent  la  formule 

C»  H«  0»»  &  A«  0» 

qvi  n€  di£Eère  de  la  formule  établie  par  M.  Pelouze  en  1847, 
qfote  par  un  équivalent  d'eau.  Tous  les  pyroxyles  analysés  ont 
présenté  la  même  composition. 

Le  général  Lenk  affirme  que  le  pyroxyle  fabriqué  par  son 
procédé  fait  explosion  à  la  température  de  136  degrés  et  résiste 
à  Umte  température  inférieure.  C'est  un  point  important  que 
les  auteurs  ont  discuté  et  qui  a  fait  l'objet  de  nombreuses  expé- 
riences. Le  pynMiyle  se  décompose  de  plusieun  manières  diffé- 
rentes que  l'on  ne  peut  reproduire  à  volonté.  Ainsi,  ils  ont 
constaté  qu'à  100  d^rés  il  détone  quelquefois  violemment,  ou 
il  se  décompose  sans  détonation  en  laissant  un  résidu  jaune, 
aiiiorp]]ie,  inexplosible.  D'autres  expériences  faites  à  la  tempé- 
ratiife  de  90  degrés,  puis  de  80  degrés,  ont  donné  exactement 
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Ips  mêmes  résultats,  seulement  les  pbéuQuièoies  46  déooiMos»- 
tio^  n'apparaissent  qu'après  plusieurs  heures.  ^  60  4agi^  èc 
mçme  à  65  degvés  le  pyrqiyle  est;  décojnppsé.  4u  JvHtt  d^ 
({uelques  jours  on  voit  les  matras  fl  essai  se  remplir  d'épMses 
vapeurs  rutikntcs,  et  Ton  obtient  un  rf^çidu  puly«rulent  non 
a^oté.  IVIM.  Pelouse  et  Maurey  çigpaleut  mixx^  un  ca«  de  déto- 
nation à  47  degi'és  seulement.  Le  pyroxylp  qqi  g'est  aiii$i  àé- 
comppsé  provenait  d'un  échantillon  préparé  p^  le  piue^é 
Lenk.  Ces  expériejices  démontrent  d'upe  ip^nièro  irvépvsable 
que,  contrairement  à  l'assertion  du  général  Lenk,  son  pyroxyle 
ne  résiste  pas  mieux  que  celui  du  Bouchet  à  l'action  de  la  cha- 
leur. Le  pyroxyle  autrichien  silicatisé  s'est  comporté  de  la  même 
manière  que  les  autres. 

Le  pyroxyle  se  décompose-t-il  à  la  température  ordinaire? 
Est-il  susceptible  de  détoner  spontanément?  Plusieurs  chimistes 
ont  cité  des  exenfples  de  décomposition  du  pyroxyle  à  la  tem- 
pérature ordinaire.   MM.  Pelouze  et  Maurey  ont  opéré  sur 
vingt-huit  échantillons  -,  seize  ont  subi  des  altératioQS  diverses 
bien  qu'on  les  eût  lavés  à  l'eau  alcaline.  Ils  ont  pris  au  hasard 
l'un  des  échantillons  altérés  pour  en  faire  l'examen  et  ils  ont 
constaté  qu'il  avait  laissé  un  résidu  représentant  79  p,  100  de 
couleur  jaune  foncée,  d'une  acidité  notable,  mais  sans  acide 
sulfurique.    La   dissolution    bouillante  répandait  une  odeuf 
franche  de  vinaigre  et,  chose  remarquable,  elle  dégageait  de 
l'ammoniaque,  sous  l'action  de  la  potasse.  Il  n'est  donc  pas  né- 
cessaire de  supposer  de  mauvais  lavages  pour  expliquer  l«i 
inflammations  de   pyroxyle.    L'emmagaânemeiit  de  arané^s 
quantités  de  pyroxyle  présente  par  conséquent  des  chance»  ter* 
ribles  d'explosion. 

Le  pyroxyle  le  mieux  lavé  devîeat  acide  par  une  longne 
exposition  au  soleil.  Dans  l'obscurité  même  cette  altrfralmi  se 
produit  infailliblement  à  la  longue. 

MM.  Pelouze  et  Maurey  ont  fait  Gonnidtre  les  m^énmeeA 
qu^ik  ont  exécutées  au  fusil-pendule  pour  comparer  sous  le 
«apport  balistique  les  pyroxyles  Lenk  et  ceux  du  Bouchet.  D 
résulte  de  ces  preuves  que  oes  pyroxyles  jouissent  de  la  trïéme 
force  balistique;  mais,  outre  les  inconvénients  si  graves  qu'on 
vient  de  signaler,  l'effet  brisant  que  le  pyroxyle  exeree  eontre 
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J^  p^foià  4^  «U'iuei  a  fiinpécbé  jusqu'à  p^é^nt  en  France  la 
^ula^Uutioi)  ^  çp  produit  à  lapoydre.  Impropriété  |)risante  qui 
f.  ||U  ff jilt^  1«  B3ff^}^^  P^*  r^r^iUerie  frangais^  parait  appi^r- 
M^MF  iTf^  )^  H^nf^fi  flâgré  ^l'épergi^  au  pyroi^yle  auU'idiieji. 

P. 

\^  i  V^c^^l  dos  ^oiepGf^^  daas  9a  s^c^  du  17  pcto))fe  l8Gi. 

Par  M.  P.  A.  Cap. 

«  L'étnde  du  passé  wi  le  guide  le  plua  sûr 
de  l'avenir.  » 

(J.  BEaTaAMO.  ) 


Vtra  la  fin  du  dernier  ttècle,  pJuncun  nations  le  disputèrent 
In  i^ve  do  la  d|Seoo¥erte  de  Tox^iètte  :  gloire  immense,  ei|  effet, 
ciF  c^t  là  k  ftdtoiyital,  le  trait  le  plus  saillant  de  l%istoirt  de 
in  scie^oa  mod^sno^  la  vasl^  généralité  qui  Tint  élucider  tout  ce 
<piî,  jusqntJà,  avait  été  obsonr  ou  contradictoire,  et  expliquer 
do  la  manike  la  plus  simple  et  la  plus  naUufUe  les  principaux 
phéttomènes  do  la  phpique  et  de  la  chimie. 

Ov  bien  des  doutes  existent  encore  à  ce  sujet.  Quatre  savants 
^nt  eonooaru  séparément,  mats  presque  à  la  même  date,  à  ce 
grand  événament  scifutifique  :  Bayen,  Priestley,  Scheele  et  Lih 
voisier.  Deux  de  osf  éminents  chimistes  sont  nos  compatriotes , 
untroirième  est  Suédois  et  le  quatrième  est  Anglais.  On  confit 
^pM  rin^ortance  dHin  tel  fait  puisse  élever  la  priorité  do  sa  dé- 
4XNavorte  k  k  hauteur  d'une  question  de  gloire  nationale;  on 
cmnprend  aussi  tout  l'intérêt  que  l'histoire  de  la  science  doit  at- 
tadwr  à  piéciser  les  circonstances  qui  en  ont  préparé  et  déter- 
sniné  l'ei^lpsion. 

6W  sur  ce  point  que  je  viens  appeler  un  moment  Fattentioa 
de  I^Académie.  Jf'espèss  étaUir  que  la  France  peut  revendiquer 
la  meiHeiirs  part  de  cette  gloire;  j'essayerai  de  prouver,  à  l^aide 
des  fvts  et  de  leurs  dates,  que  si  la  théorie  qui  se  fonde  sur  la 
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déiuonstration  de  l'oxygène  appartient  sans  conteste  à  natte  La- 
voisier,  les  physiciens  et  les  chimistes  français  ont^  à  diverses 
époques,  contribué  lai|;enient  au  développement  des  laits  et  des 
idées  qui  se  rapportent  à  cette  découverte.  Je  rappellerai  surtoat 
qae  la  pi:emière  expérience  positive,  incontestable,  relative  k 
l'existence  de  ce  gaz,  fut  pratiquée  par  Pierre  Bayen,  savant 
modeste  qui  fut  membre  de  Vlnstitut,  chimiste  tdlement 
oublié  aujourd'hui  que,  parmi  les  historiens  les  plus  récents 
de  la  science,  il  en  est  plusieurs  qui  n'ont  pas  même  prononcé 
son  nom. 

Dès  le  commencement  du  XYIII*  siècle,  les  physiciens  et  les 
chimistes  dirigèrent  leurs  recherches  sur  un  sujet  qui,  dam  le 
siècle  précédent,  avait  beaucoup  occupé  Yan  Helmont,  Robert 
Boyle,  John  Mayow  et  le  célèbre  Haies.  Il  s'agissait  de  l'étude  de 
Tair  et  des  émanations  invisibles  qui  se  dégageaient,  soit  dans 
certains  phénomènes  de  la  nature,  soit  dans  les  opérations  des 
laboratoires:  sujet  nouveau,  fécond,  et  sur  lequel  on  ne  possédait 
encore  que  des  données  vagues  et  fort  incomplètes.  En  Angle- 
terre, en  Hollande,  en  Allemagne,  ces  questions  passionnaient  les 
hommes  de  science,  tandis  que  les  chimistes  français  ne  sem- 
blaient point  jusque-là  disposés  à  y  prendre  une  part  trèa^active. 
Au  début  du  même  siècle,  un  médecin  d'Edimbovig,  Joseph 
Black,  et  un  savant  chirurgien  irlandais,  Mac  Bride,  ayant 
donné  un  nouvel  élan  à  ce  genre  de  recherches,  un  ehiœiste 
français,  Yenel,  en  fit  à  son  tour  le  sujet  de  sérieqses études. 
Yenel   reprit  et  développa  les  expériences  de  Black  sur  k 
fluide  que  celui-ci  avait  appelé  air  fixe  ou  plutôt  fixé  (fixei  m'f), 
que  l'action  du  feu  ou  celle  des  réactifs  dégageait  de  la  combus- 
tion du  charbon,  des  terres  alcalines  tntit^  par  les  addes,  de 
la  chaux  vive,  des  fermentations,  de  certains  corps  danslesqueb 
il  semblait  s'être  fixé  ou  concentré  et  dont  il  s'échappait  sous  la 
forme  d'un  fluide  gazeux. 

A  ce  moment,  Yenel  et  Bayen,  tous  deux  élèves  de  Roudle, 
furent  chaînés  par  le  gouvernement  de  faire  l'analyse  des  eaux 
minérales  de  la  France.  Les  deux  jeunes  gens  se  mirent  à  l'œuvre 
et  publièrent  ensemble  leurs  premiers  travaux  ;  mais  Yenel  ayant 
été  obligé  de  se  livrer  à  d'autres  recherches,  Bayen  résolut  de  se 
vouer  seul  à  la  continuation  de  cette  ceuvre.  En  1765,  après  la 
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rfcmpugne  de  Minoiqtte ,  où  il  avait  rempli  les  ibnctiont  de  phar- 
madai  en  chef,  il  e^appli^jua  à  rexamen  des  eaux  de  Bagnére^ 
à^lMùkom.  n  7  procéda  aTec  toiU  le  soin  dont  il  était  capaUe 
et  piépcni  de  kmgve  main  un  travail  complet,  oonçu  d'après 
un  plan  tout  nouveau.  Cet  ouvrage,  qu'il  publia  en  1766,  fut 
pour  lui  rooc&ûon  de  plusieurs  remarques  d'un  haut  inténét , 
aurtout  d'une  découverte  dont  la  portée  scientifique  était 
ddénble,  car  elle  est  la  première  <M*igine  de  tous  les  travaux 
sur  lesqtiels  repose  le  système  de  la  chimie  de  nos  joui^. 

En  ckercbant  à  constater  dans  les  eaux  de  Luchon  la  pré- 
sence du  soufre,  Bayen  eut  l'idée  de  se  servir,  comme  réactif,  de 
ce  qu'on  appelait  alors  les  dumx  ou  précipUés  de  mercure^  afin 
d'oiilenîr  un  produit  dans  lequel  il  espérait  trouver  les  éléments 
dm  cinabre.  Sa  prévision  se  réalisa  :  il  recueillit  un  précipité 
qui)  lavé  et  sublimé,  lui  fournît  un  sulfure  de  mercure  magni- 
fique,  accompagné  de  quelques  globules  de  mercure  révivifié* 
Frappé  de  ce  résultat,  il  se  réserva  dès  lors  de  reprendi'e  cette 
expéiience,  ainsi  que  l'étude  des  précipités  mercuiûels,  afin  d'en 
déterminer  la  nature  et  les  propriétés  {Opueeulee  chimiquei^  1. 1, 
p.  305). 

Ce sufet  ne  tarda  pas  en  effet  à  devenir  lobjet  particulier  de 
ses  recberdies.  Il  y  consacra  plusieurs  années,  car  ce  n'est  qu'en 
1774  qu'il  publia  successivement  les  quatre  mémoires  qui  s'; 
rapportent.  Le  premier  parut  dans  le  numéro  de  février  du 
Journal  de  pbyiique^  1774,  «  ce  qui,  selon  Fourcroy,  ferait 
remonter  ses  ejgpériences  tout  au  moins  à  quelques  ann^  avant 
cette  date  (1).  »  L'auteur  y  annonçait  la  propriété  fulminante 
des  préâpités  mercuriels  mêlés  à  un  peu  de  soufre ,  mais  il 
y  ttgnalait  un  fait  bien  plus  grave,  à  savoir  ;  la  réducti<m 
des  chaux  métalliques  par  la  simple  chaleur,  $a$i3  addition 
de  charbon  f  avec  d^;agement  d'un  flmde  élastique  qu'il  re- 
cueinit  par  l'appareil  de  Haies,  qu'il  mesma  et  dont  il  trouva 
le  poids  supérieur  à  celui  de  l'air  atmoq>hérique.  Malheu- 
reusement il  n'alla  pas  plus  loin ,  et,  croyant  n'avoir  affiûre 
qu'à  de  l'air  fixe  (acide  carbonique),  il  négligea  d'étudier  ses 
autres  caractères. 


(1)  Art.  Chimie,  Encyclopédie  méthodique^  t  III,  p.  U6  (an  IV}. 


n 
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héytcisièt  dut  être  TiTCtilfeiit  Ùàpfé  a'itai  {NUPètl  f€ètttltt^  ipâ 
se  rsppDttait  oomplétemenC  «ui  idées  i^tt'U  à^if  déjà  coof iMi 
et  ëmises  en  lt73)  dans  un  ëorit  caeketé  dépeié  M  sectétuiat 
de  FAcadémie.  Il  est  singulier  qu'il  n'ait  pas  fait  meiiAni  le  la 
décx)UTerte  de  Bayen  dans  son  premier  méinotte  sulr  fâugiiien* 
ution  du  poids  des  substanees  iiiétalli^eâ  par  la  ealdnatioa  ^ 
iHémoife  i^ui  païut  au  mois  de  novembre  àb  la  nlAMe  miàiê9 
(1774),  ni  même  dans  aucune  des  lecrtUi«l  ^  snnrIMnt  k  dé* 
▼elopper  sa  nouvelle  théorie.  B  est  trai  ((ue  tous  osa  ëMia 
ataieot  ëté  ptédàé^  par  la  note  eadbetée  du  l***  noreHibit  177ft  ; 
mais  cette  noie  n'annonçait  que  ees  déua  faits  très4ttipoftaiits^ 
satoîr  :  1*  Vaogiiientation  du  poids  du  soilfté  et  du  phiOlplKni% 
par  la  combustion^  résultat  qde  l'auteur  éttiibuaH  à  la  itattoti 
d'une  prodigieuse  (ptahtitë  d'air;  Sr  la  persuask^  dà  fl  ^taiU 
que  l'augmentation  du  poids  des  métaux  était  dttê  ft  k  thêiÎM 
cause,  comme  il  s'en  était  assuré  en  réduisant  de  la  litharge,  par 
sa  calcination  avec  du  charbon,  en  vaisseailx  clos  (t). 

'PriesGey  était  à  cette  époque  dbajielaia  de  lotd  SlMdburnc^ 
mkrquls  de  Lansdomi,  amateur  «élé  et  é^MM  deê'teAenc?^ 
physiques.  Priesdey,  déjà  membre  de  la  Société  royale  de  Lon^ 
dtes,  quoique  fort  Jeune,  arait  publié  en  1773^  Mn  prethièrte 
ObBêrvàttotiê  stir  différentes  espècei  iPùtr.  D  araU  déteoutert  Vép' 
zùttj  annoncé  d'importantes  expériences  sur  Tair  fite,  Ptir  ni* 
ttenx  et  divers  Auti^  ga^;  mais,  exblusiyëhkëiit  inibti  éé  M 
doctrine  âtahlienne,  les  conséqiiences  de  ^  prt^rës  détodtertes 
devaient  lui  échapper  et,  en  efiët,  liii  échappèrent  tdttfoûfs.  En 
1744,  il  accompagna  en  Fi*ance  lordShelbumeet  «  il  assistait  â 
une  séahoé  de  l'Afeadémie  dés  sciences,  au  moment  d&  s'y  liVrait 
ufie  fliseussioh  animée  entre  Gadet  et  Baulué  sur  les^i^oyriétft  de 
l'oxyde  rouge  de  mercure  ;  «  discussion,  ajoute  M.  Buîhaè^  qtti 
né  fut  pai  sans  influence  sur  la  découverte  du  gjÊA  oxygène.  » 

Priëàtley  était  également  pi^ésent  â  k  ^èeà^  dani  la^fièlle  Lft^ 
voidëf  lut  SOh  premier  ihémoire  sur  là  calctnatibtt  de  l'éUin 


(1)  il  n'est  pas  moins  étonnaDt  qne,  dans  la  premidre  partie  d^  stB  OpM- 
eules  physiques  et  chimiques  (11777),  Lavoisier  n'ait  pas  prononcé  le  nom  de 
Bayen  parmi  ceax  des  chimistes  qui  s'étaient  occupes  du  môme  sn^t,  tandis 
qu'il  parle  fort  en  détail  des  traran^t  de  Scheéle  et  de  M estley. 
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(fau  des  tâttseanx  termes  (novembre  1774).  Priestley  dit  lui- 
wèM  ^e,  «  «e  troarant  à  Paris,  et  se  disposant  à  répéter  ce» 
i  es{)6riefices  à  son  retour  à  Londres,  il  parla  de  ses  recherches 
c  à  LàiKnsiér^  i  Leroy,  à  plusieurs  autres  chimistes,  et  qu'il  alla 
c  demander  à  (^det  ane  once  de  précipité  per  se,  pour  être  sûr 
c  de  soti  point  de  départ.  » 

Bès  l'année  1772,  comme  nous  l'avons  dit,  Priestley,  en  £xa- 
mmant  les  produits  de  la  combustion  du  charlxin,  avait  remar- 
qué «(n'après  Tabsorption  de  l'air  fixe  (acide  carbonique)  par 
Tean,  il  restait  un  résidu  gazeux  qui  éteignait  la  flamme  et 
ttteitkS'aidittaux.  C'était  Yùzote^  qu'il  appela  air  phlogistiqué ; 
mais  cette  découverte  resta  stérile  entre  ses  mains,  parce  qu'il 
s'ûbidiut  i  Texpliquer  pat  tinc  intervention  du  phlogistiqué.  B 
en  fut  de  même  lorsque,  après  avoir  substitué  les  métaux  au  char- 
bon dans  là  combustion  en  vaisseaux  clos,  et  constaté  la  dimi* 
nutimi  du  volume  de  l'air  dans  cette  opération,  il  chercha  Fex- 
pBcation  du  phénomène  dans  les  principes  de  la  même  doctrine. 
LsToisiet*,  lui,  ne  fit  pas  lé  premier  toutes  ces  expériences,  mais 
après  qu'il  les  eut  répétées,  étendues  et  perfectionnées,  il  en  tira 
Urat  un  système,  par  la  seule  puissance  de  son  esprit  généralisa- 
toir.  Ainsi,  chose  Wmarquable,  au  moment  où  Priestley  signa- 
lait et  démontrait  l'existence  de  l'oxygène,  Lavoisier,  qui  n'avait 
&it  en  quelque  sorte  que  le  pressentir,  en  avait  déjà  calculé  les 
principales' conséquences,  tandis  que  Priestley  niait  encore  ces 
ooDS&^uences  après  l'avoir  réellement  découvert.  Du  reste,  il 
était  û  bîû  d^être  satisfait  lui-même  de  ses  explications  théori- 
ques, qrfâ  rèccâsion  de  sa  découverte  de  l'air  du  nitre,  il  di- 
sait: €  Tous  ceé  faits  me  paraissent  fort  extraordinaires  et  im- 
t  ponants,  et,  dans  des  mains  habiles,  ils  pourront  conduire  à 

c  deà  dëcbiirértes  considérables  (1).  9 
Cest  te  1*'  août  1774  que  Priestley  essaya  pour  la  première 

f(ns  de  tirer  Qfi  l'air  du  mercure  précipité  per  se,  au  moyen 
d'nne  forte  lentille.  «  Le  hasard,  dit-il,  fit  qu'ayant  près  de  moi 

une  chandelle  allumée.  Je  la  plongeai  dans  le  gaz^  et  je  fus  sur- 


>wa^ta>«iV-^^aaWi^B«MiWi^M^MtaMaiWHWiWa«.»a«Mi»^ 


(1)  «Thia  sérias  of  faets,  rdatlng  to  air  extraeted,  asems  vsry  «xtraordlnary 
«and  importiuity  and,  in  able  banda»  may  lead  to  conalderaMa  diaooveriea.  » 
{OUenaivms  on  diffgreni  kinds  of  air,  p.  84). 


s 
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pris,  plus  qoe  je  ne  puis  le  dire,  de  Tcnr  qu'elle  y  bràlait  avec 
une  intensité  remarquable.  »  Il  répéta  plus  tard  la  même  expé- 
rience avec  Fair  obtenu  du  précipite  rouge  et  il  eut  le  même  ré- 
sultat. C'était  bien  Voxygène;  mais  il  le  confondit  enccweaTec 
l'air  du  nitre  ou  le  protoxyde  d'azote  qu'il  avait  recueilli  Tannée 
préû^ente,  et  dont  il  avait  négligé  d'examiner  l'influence  sur  la 
combustion  et  la  respiration.  H  ne  l'avait  donc  encore  ni  re- 
connu ni  défini,  et  il  avoue  qu'il  resta  jusqu'au  8  mars  1775 
dans  l'ignorance  réelle  de  la  nature  de  ce  gaz.  C'est  alors  seide- 
ment  qu'il  constata,  au  moyen  d'une  souris,  qu'il  était  trèa- 
propre,  mdlleur  peut-être  que  l'air  atmosphérique,  à  entre- 
tenir la  respiration.  Il  reconnut  ausû  qu'il  était  un  peu  plus 
lourd  que  l'aip  commun,  attendu  que  le  gaz  restant  était  un  peu 
plus  léger;  enfin  il  annonça  que  l'air  inflammable  formait  un 
mélange  détonant  avec  le  gaz  qu'il  appelait  air  déphlogisiiçué. 
Mais  déjà  Lavoisier,  poursuivant  les  conséquences  de  ses  pro- 
pres recherches,  complétait  la  démonstration  rigoureuse  de  tous 
ces  faits,  et  annonçait  solennellement  les  rapports  d'identité  qui 
existent  entre  la  combustion,  la  respiration  animale  et  la  calci- 
nation  des  métaux. 

Voyons  maintenant  quelle  part  l'illustre  Sehede  prit  à  celle 
découverte  et  l'époque  probable  où  le  chimiste  de  Koeping  dut 
leconnaitre  ce  gaz. 

Scheele  déclare,  dans  la  préface  de  son  Traité  de  tair  et  du 
feuj  publié  en  1777,  «  que  la  plus  grande  partie  en  était  achevée 
<  quand  les  belles  expériences  de  M.  Priestley  lui  tombèrent 
c  sous  les  yeux,  v  et  Bergmann,  dans  l'avant-propos  du  même 
traité,  affirme  que  cet  ouvrage  était  terminé  depuis  près  de  deux 
ans.  n  ajoute  que  M.  Priestley,  sans  avoir  eu  connaissance  du 
travail  de  Scheele,  avait  décrit  avant  lui  difierentes  nouvelles 
propriétés  de  l'air,  mais  que  celui-ci  les  a  confirmées  d'une  autre 
manière  et  reproduites  dans  un  autre  ordre.  »  Beigmann  et 
Scheele  ne  cherchent  donc  ni  l'un  ni  l'autre  à  dissimuler  que 
c'est  à  Priestley  qu'appartient  la  priorité  relative  de  la  décou- 
verte, bien  qu'ù  soit  très-probable  que  Scheele  l'ait  ùdte  «  pres- 
qu'en  même  temps  (1).  v  Scheele,  en  effet,  découvrit  évidem- 


«■»■ 


I)  Damas,  Philosophie  chimique,  p.  94. 
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musât  IWygène  le  joiir  ou  il  fit  agir  Tiiuile  cle  vitriol  t>ur  la 
magnéfiB  noire  ^  ainsi  qu'il  Vaonoace  si  clairement  dans  son 
mânoire  sur  le  nuafiganèse,  publié  en  1774.  Mais,  comme  le 
dit  M.  Dumas,  «  il  le  réserva  en  raison  de  son  importance,  pour 
c  k  soumettre  à  une  étude  particulière  dans  son  Traité  de  Pair 
€et  du  feu.  » 

C'est  effectirevent  dans  cet  ouvrage  qu'il  constata  que  l'aii* 
edmmnn  est  composé  de  deux  prindipes  ;  rair  du  feu  (oxygène) 
^Faùr  vicié  ou  eorrompu  (azote).  Il  montra  que  la  condMistîon^ 
absorbe  le  premier  et  que  la  cbaleur  suffit  pour  le  d^pger 
des  chaux  métalliques.  Il  l'obtint  de  l'aotîon  de  l'acide  ni  • 
treux  sur  la  magnésie  blanche,  puis  du  nitre  et  du  nitrate 
mercuriel  pur  la  distillation,  du  nitrate  d'argent  pai*  l'alcali  du 
tartre  (caibonate  de  potasse).  Il  analysa  l'air  par  la  combustion 
du  i^ioqphore  à  froid  et  à  chaud,  par  celle  d'une  bou^e  allumée, , 
par  les  diarbons  incandescents,  par  le  soufre;  en  un  mot,  sa  sa- 
fficîté  active  multiplia  à  l'inGni  les  moyens  de  mettre  en  évi^ 
denoe  le  nouveau  gaz  ainsi  que  ses  propriétés. 

Quant  à  Lavoisier,  témoin  attentif  et  judideux  des  faits  nou- , 
veaux  qui  se  produisaient  de  toutes  parts,  mais  frappé  de  oe. 
qu'il  y  avait  d'incomplet  et  d'erroné  dans  les  interprétations 
dont  les  accompagnaient  les  expérimentateurs;  déjà  fixé  lui- 
même  sur  les  principes  qu'il  voulait  substituer  à  une  doctriue 
généralement  reconnue  insuffisante,  il  répétait  toutes  les  expé- 
riences, les  critiquait  ou  les  confirmait  par  ses  propres  recher- 
ches, et  en  soumettait  incessamment  les  corollaires  à  l'apprécia- 
tion du  monde  savant  par  l'intermédiaire  de  l'Académie.  Il  ne 
s'agissait  déjà  plus  pour  lui  de  la  découverte  d'un  nouveau  gaz, . 
d'un  âément  de  plus  à  ajouter  aux  conquêtes  de  la  chimie  pneu- 
matique :  il  voulait,  en  le  généralisant,  trouver  dans  ce  fait  les 
bases  d'une  théorie  destinée  à  renouvder  tout  l'ensemble  des 
connaissances  chimiques.  Toilà  ce  que  fit  Lavoisier,  ouvrant 
ainsi  une  nouvelle  et  immense  canîère  aux  progrès  désormais 
illîmités  de  la  science,  des  arts  et  de  l'industrie. 

On  doit  donc  reconnaître  que  si  nos  chimistes  sont  entrés  tar- 
divement dans  la  voie  de  la  chimie  pneumatique,  ils  s'y  sont 
avunoés  d'une  manière  ri  rapide  qu'ils  ont  bientôt  atteint  et  sur- 
paaeé  ks  nations  qui  les  y  avaient  précédés.  Parmi  ceux  de  m  m 
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physiciens  et  chimistes  qiii  ont  le  plus  contribué  aux  défdop- 
pements  de  cette  branche  de  la  science,  nous  pouvons  en  effiel 
signaler  :  Jean  Rey  qui,  au  XYI*  siècle,  trouva  le  prefnier  dam 
la  fixation  de  Tair  la  véritable  cause  de  Taugmentation  de  poids 
qu'acquéraient  les  métaux  par  la  calcination  ;  Moiirel  d'Elémofi^ 
qui,  en  1719,  inventa  et  enseigna  les  moyens  de  recueillir  les 
fluides  aénformes,  de  les  mesurer,  de  les  transvaser  et  de  |es 
rendre  en  quelque  sorte  visibles;  P^enei^  qui  montra^  vers  17âû| 
que  Pair  fixe  (acide  carbonique)  difCère  de  Tair  ordinairei  qui 
en  indiqua  les  diverses  sources,  ainsi  que  les  propriété^  et  \b^ 
emplois;  Ttllet^  qui  présenta  à  l'Académie,  en  1763,  c'est-1-diie 
dix  ans  avant  Priestley,  un  mémoire  sur  la  cause  de  Taugnien- 
tation  de  poids  du  plomb  réduit  en  litharge.  Enfin,  pctfipi  ks 
quatre  chimistes  qui  ont  des  droits  certains  à  la  déoa^j^rte  àp 
Foxygène,  il  en  est  deux  qui  appartiennent  4  la  France  :  Soffei^, 
qui  le  premier  tint  ce  gaz  dans  ses  mains,  qui  le  mesura  et  ^ 
apprécia  le  poids  relatif,  et  Zauoûtigr,  qui,  après  Favoir  pressenti 
par  la  force  de  son  génie,  en  devina  la  portée  générale,  en  étudia 
les  caractères,  les  applications,  et,  par  des  effi>rt8  infatigables^ 
en  déduisit  la  vaste  théorie  sur  laquelle  s'appuya  depuis  lois 
tout  le  système  de  la  science  renouvelée. 

On  a  dit  qu'une  idée  nouvelle  était  toujours  fille  de  cent  idées 
anciennes;  on  pourrait  ajouter  qu'à  un  moment  donné,  le  fruit 
de  la  science,  parrenu  à  sa  maturité,  semble  parfois  se  détacher 
de  lui-même,  sans  laisser  connaître  la  main  qui  l'aurait  cueilli» 
C'est  ce  qui  est  arrivé  i  l'oxygène,  conune  au  phospliore,  déocm- 
vert  en  même  temps  par  Brand  et  par  Kunckel,  conune  au  chlo- 
roforme, signalé  la  même  année  par  Soubeiran  et  par  Liebig  (1)) 
comme  à  tant  d'autres  découvertes  qui  ont  éclaté  presque  A  la 
fois  sur  plusieurs  points.  De  1770  à  1 775,  tous  les  physiciens  et 
les  chimistes  avaient  les  yeux  fixés  sur  les  mêmes  phénomènes  : 
sur  la  combustion,  la  calcination  des  métaux,  la  composition 
de  l'air,  la  production  des  gaz;  questions  dont  chacun  compre- 
nait instinctivement  la  haute  importance,  et  sur  lesquelles  s'exer  * 
çaîent  les  efibrts  de  tous  les  expérimentateurs.  Les  temps  étaient 

(1)  Les  mémoires  ds  068  deaz  savaias  ftouvtdms  le  néns  nmaikfi» 
Annales  de  chimie  (octobre  1891). 
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dMc  YOUKk  n  n'dt  ]Mt  }Uflqu^aiix  f aiblenes  de  rhumme  oAture 

fm  M  #^M9QiWfii»t  ea  ti^me  temp^i  et  à  leiiv  m 
cette  aoiiitiOiL  tani  itchmab^i  Bo{t  pur  mie  cc^trover^  eiitiTei 
aoi&f^  dei  ol9|«?tî0iiA  q^enie»,  mt  par  wie  iqppoiitioii  opi- 
niâtse  et  9|ilém«i4qiie»  C'est  du  miliea  de  tem  ees  nuages,  o Wt 
dvL  chw  d#  timi  cet  âénieiits  oeBtradicteiiPeB  que  daraît  suxgir 
œtte  osivie  g^adieae,  l'une  de  aas  gleii^s  seientifiqpe»  :  laré- 
fiacsnede  )a  tfliipiei  Vf^beadoo  de  la  doctrine  staJiliennei  la  aou* 
T^N  amnrartitaie,  |i|ai0  surleitf  Tadiiûrabl^  théorie  sonie 
tei^t  .eiititet  du  eef?eau  de  Lavoisier,  oMnme  un  éelair  du 
§éiMe|  Affiavtant  à  la  fqls  la  lumî^  et  la  vérité. 

Tïoufl  n'irons  pas  plus  loin.  Une  ?o^  âi^ent#|  qifd  d^à  {dus 
d'une  fois  a  payé  dignement  son  tribut  à  cette  illustre  mémoire, 
8*est  lâërvé  TEonneur  d'acquitter  envers  elle  la  dette  de  la 
Fmbm  Mrt  entSèite.  fie-  salraiit,  ipie  tous  avei  tous  nonuaé, 
ne  6flKm  point  à  cette  noble  et  heureuse  tâche  d'avoir  à  ^é- 
riifier  l'un  des  hommes  dont  la  Science  et  notre  patrie  ont  le  plus 
a  a'enoigoôllir* 


Mous  detuas  i^pendiv  ici  à  eertaiues  interpt^étatiens  aoiL- 
quefles  a  dotiné  lieu  la  kiote  précédente.  En  étudiant  avec  scru- 
pule la  vie  de  Bayen,  nous  avons  été  frappé  du  peu  de  reten- 
tiasenient  <pa'ont  obtenu  les  travaux  de  ce  savant  :  silence  qui 
a'esl  pas  seulement  dA  à  la  modesde  de  leur  auteur*  Si  qud* 
i}oe»i»uns  de  ses  contemporains  ont  gardé  à  son  égard  un 
iputSsmé  Volontaire^  d'autre$  lui  ont  rendu  une  justice  écla- 
ta^te  ^  ^ritée^  Toutefois,  nous  le  reconnaissons,  Bayen  n'a 
pcîiit  fUemtverti  k  pr^^ment  parler,  Toxygiae,  mais  il  l'a 
obtenu  le  premier,  pendant  la  réduction  des  chaUM  métalliques  ; 
le  premier  il  a  réduit  les  précipités  mercuriek,  sans  Tinterven- 
tion  du  charbon,  il  a  signalé,  dans  la  composition  des  acides, 
la  présence  du  principe  aérien  qui  intervient  dans  la  calcination 
des  métaux.  Ces  expériences  dont,  au  témoignage  de  Four- 
caroy  (1),  il  s'occupait  depuis  1772,  et  dont  il  avait  conçu  les 

(I)  •  Les  expériencêê  qall  rapporte  sont,  en  effet,  eDtlèremeot  eontradic- 
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«  premières  id^  six  ans  avant  cette  dernière  époque,  t  eei 
expériences  forment  incontestablement  les  premiers  coupe  poit^ 
à  la  doctrine  du  phlo^pstique.  Elles  datent  da  mois  d'ayril  1774 
{Jùumal  de  fkyrique^  p.  Vf%).  Yoila  tonte  la  priorité  que  nous 
revendiquons  en  faveur  de  Bayen.  Cette  revendicatioa  ne 
nous  semble  nullement  de  nature  à  soulever  «  des  rivalités  ja* 
louses  ni  à  réveiller  des  susceptibilités  nationales.  «  Elle  n'a 
d'autre  objet  que  de  fournir  des  matériaux  à  lliislx^  con- 
sciencieuse de  la  science,  de  signaler  l'ingratitude  trop  ordi- 
naire  des  contemporains  ou  des  rivaux,  et  d'appder  sur  ks 
savants  oubliés  ou  méconnus  U  respect  et  la  reeammtêana 
auxquels  ils  ont  de  justes  droits. 


«  toiles  aveo  reilttanes  da  phlogistiipMy  et  comme  U  ^em  oeewpnit  éepdt 
M  tn%,  et  qtUl  en  omit  même  conçu  les  premières  idées  six  aus  avant  etUs 
«  dernière  époque,  ep  s*OG(npant  des  moyens  de  démontrer  par  les  dJnoln-^ 
«  tloDS  mëtalliqaes  la  présence  da  soofre  dans  plusieurs  eanx  des  Pyrénées, 
«  U  est  évident  que  c'est  à  loi  qu'il  ftiut  faire  remonter  les  premières  atta- 
«  ques  faites  à  la  doctrine  du  jÂloglstique,  et  en  même  temps  la  premièra 
«  proposition  de  la  doctrine  pneumatique.  Car  Bayen  a  recueilli  avec  sola 
«  l'air  dégagé  des  cbaux  de  mercure  pendant  leur  rédaction,  il  en  a  mesuré 
«  la  quantité,  estimé  le  poids;  il  a  fait  voir  qa'en  se  ealdnant,  les  métaux 
«  enleTolent  de  l'air  à  l'atmosphère  oo  aux  acides;  que  ee  n'étoit  donc  point 
«  par  la  perte  d'un  principe,  comme  le  prétendoient  les  stahilens,  mais  par 
«  une  réelle  acquisition  d'un  véritable  principe  aérien  que  la  caldnation 
«c  arolt  lieu.  Il  a  entreva  que  le  même  princ^  de  l'air  qui  cakinoit  les 
m  métaux  étoit  contenn  dans  les  acides»  et  sortoat  dans  eeox  dn  nitrs  et  da 
«  souf^...  Les  expériences  qui  l'ont  conduit  à  ces  Idées  l'ont  placé  à  la  Mts. 
«  des  chimistes  antiphlogistidens,  car  il  a  manifestement  à  cet  égard  J'anté- 
«  riorité  surLavoisier,  dont  il  trouva  d'aiUeors  les  premiers  travaux»  qai 
«  parurent  à  cette  époque,  très-ingénleax  et  dignes  de  la  plus  grande  atten- 
«  tion  de  la  part  des  chioilstes.»  (Foarcioy,  Bncjfelopédie  métkodi^,  sr« 
tlde  Chimie,  U  fll,  p.  456.) 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

iteeJèêrches  chimiques  9ur  l*a$paragine  extraite 
du  Btigmaphyllon  jatrophœfolium. 

Par  BIV.  S.  0b  Lvca  et  I.  Ubalmui. 

M.  SaTÎ,  directeur  du  jardin  botanique  de  Pise,  ayant  mis  à 
«loCre  diepoêitimi  en  janvier  1862  une.  production  souterraine 
du  êiigmaphyllùn  jairopkxfolium  y  nous  nous  sommes  em- 
pressés de  l'examiner  et  d'y  chercher  quelque  principe  paiticu- 
lier.  La  plante  est  indigène  du  Brésil  et,  dans  le  jardin  botanique 
dé  Pise,  eUe  perd  pendant  Thiver  tout  son  feuillage;  mais  la 
partie  dianiue  souterraine  se  conserve  et  grossit  de  plus  en  plus 
tous  les  ans.  Du  15  avril  au  15  nov^nbre,  elle  est  en  pleine  vé- 
gétation à  Vair  libre,  en  produisant  un  feuillage  touffu,  des 
fleui^  d'une  belle  couleiu*  jaune  d'or  et  des  fruits  semblables  à 
ceux  de  l'érable. 

La  production  radicellaire  sur  laquelle  nous  avons  opéré 
pesait  un  peu  plus  de  12  kilogrammes;  elle  avait  la  forme 
d'une  poire  avec  une  longueur  de  43  centimètres  sur  un  dia- 
mètre maximum  de  27  centimètres.  Cette  production  était  la 
^his  développée  comparativement  aux  autres  qui  formaient  avec 
eDe  les  racines  de  la  plante,  à  laquelle  eUes  étaient  attachées  par 
un  prolongement  cliarnu  de  3  centimètres  environ  de  diamètre. 

La  chair  de  cette  production  était  blanche,  homogène,  conte- 
nant dans  ses  cellules  de  la  lymphe  limpide  et  incolore,  dans  la* 
quelle  le  microscope  ne  découvrait  aucun  indice  révélant  l'exis- 
tesœ  de  la  fécuk» 

Les  plus  petites  productions  de  même  nature  abandonnées 
à  eUes^mémes  dans  un  endroit  frais,  se  sont  putréfiées  après  un 
certain  temps,  et  elles  difièrent  par  conséquent  des  pommes  de 
terre  et  des  ignames  qui,  dans  les  mêmes  conditions,  se  conser- 
vent parfaitemoit* 
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Nous  ayons,  opérant  sur  une  partie  île  la  grosse  racine,  ex*- 
primé  le  jus,  qui  à  Tair  se  décolore  légèrement  en  jaune  rou- 
geâtre,  et  qui  réduit  fâcilênlehf  le  tart^alede  dùyre  et  de  potasse. 
Ce  jus  laisse  sur  le  filtre  un  résidu  de  couleur  rougeâtre,  mais 
qui  ne  se  colore  nuU^m^t  en  bkii  paf  Viodo,  même  après 
ravoir  fait  bouiÛir  avec  une  petite  quantité  d'eau.  La  presque 
totalité  du  jus,  évaporée  à  consistance  sirupeuse,  fut  reprise 
ensuite  pai'  Veau  et  traitée  par  Tacéttitë  de  pldnlb;  finis  on  a 
décomposé  par  l'hydrogène  sùlftiré  le  ^réci^ité  obtenu  et  le  sel 
plombique  resté  daiiS  la  solutioa*  Le  liquide  provenant  de 
ce  traitement,  évaporé  à  sec,  a  été  repris  par  l'alcool  froid  et 
bouillant.  La  dissolution  alcoolique,  pur  refroidkseiaefit  A'àkorA 
et  par  évaporatkm  ensuite,  a  déposé  une  matière  crktaiBiK 
à  peine  côloi*éë  qu'on  si  purifiée  par  de  nouTeUet  cristalll* 
sations. 

Noué  avons  étudié  avec  sein  cette  matièM  cristallitée  et  nous 
l'avons  troutée  identi(^(»  avec  l'àspànagine.  Bai  dllèt  les  eris- 
taux  qu'elle  produit  sont  d'une  limplditépttHhitéetMi^ahèretit 
pas  à  l'air;  ik  ont  un  goûta  peine  sensible,  n'ont  aiieune odeitf 
et  sont  fragiles  et  dttués  d'une  certaine  dureté  \  leur  fôrtne  crifr* 
talline  est  identique  à  celle  qu'ont  les  cristaux  de  Vàirparagifte 
obtenue  des  vesces  et  des  asperges. 

Cette  même  matière  cristalline  se  disMmt  eti  petite  quaniité 
dans  Veau  froide,  mais  l'eau  bouillante  la  dlsieut  atcfC  faeil}té« 
L'éther  et  les  huiler  e^ssentieDed,  comme  AUâsi  l'alcool  anhydre 
à  fix>id,  ne  la  diséoltent  pas;  mais  l'alcool  oi^dinaire  la  dissoM 
à  Ifi  temr^ratnre  de  Tébullitioli.  Elle  est  utie  fois  et  demie  fk&B 
lourde  que  l'eftti,  et  sa  deildité  détertéinéf  à  la  têmpéntuté  de 
18  degrés  est  de  1,505.  Par  l'action  de  la  èhaleur,  elle  perd  soft 
eau  de  cristallisation  ;  eiifln,  sa  solution  aqueuse  présêiite  une 
légère  réaction  acide.  Lors^'on  veffté  iine  doliitidn  aqueuse  de 
cette  même  matière  ikité  fl  ebaiid,  dirtlè  Une  Mti^  êbltition  dV- 
cétate  de  cuivre  faite  à  froid,  à  volumes  égaiût,  6n  obtient  «ri 
Pqtiide  coloré  eu  bleti  et  \ih  ptéeipHé  qiil,  lôi^'on  l'a  Adt 
bc^illir  dans  Teâu  où  $1  Sé  dissout,  ei  ^n'on  à  fikré  la  solntidtl  à 
chaud,  se  dépose  par  lé  refH>idissêlfieht  eti  ^statut  d'un  beau 
bleu.  Ces  cristaux,  desséchés  dans  le  vide  en  pifétoiice  de  Tacidé 
sulfurique  concentré,  ont  fourni  24,5  pour  lOOd'Mydède^if  rë 
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eéqui  conduit  à  là  ftirinùle  C*  H*  Az*  0',  GuO  de  Fasparaginate 
de  cuivre.  Les  analyses  organiques  ëlémentaires  de  la  matière 
eristâllidée  conduisent  à  la  formule  de  Tasparagine. 

Par  sa  forme  cristalUne  et  sa  composition,  par  sa  densité  et 
s6l  firbpriéfés  physiques  et  chimiques,  la  matière  obtenue  du 
siigmaphyllon  jatropkwfolium  semble  identique  avec  Vaspara- 
g)tie  qu'on  extrait  des  vesces  et  des  asperges.  Par  conséquent 
l^b^iaragine  obteniie  pour  la  première  fois  par  Yauquelin  et 
Robiquet,  en  1825,  se  rencontre  en  abondance  dans  les  produc- 
tions tubereulenses  dû  stigmaphyllon  jatrophsefolium^  c'est-à- 
dire  dSlne  malpighiacée  qui  fait  partie  d'une  famille  bien  dif- 
férente de  celles  aiixqtielles  appartiennent  toutes  les  autres 
fibiites  qui  ont  fourni  jusqu'à  ce  jour  de  Tasparagine  ;  et  proba- 
blement, en  la  recherchant,  on  la  trouverait  dans  presque  toutes 
les  plantes,  à  une  certaine  époque  de  la  végétation. 


■ 


AMim  Mmiquê  de  ta  lumière  ntr  quelques  principe$  immédiats 

des  végétaux. 

Note  d»  1|.  F.  V.  JopiM,  préfsutée  par  M.  Pasteor. 

1.  La  production  de  la  matière  verte  aes  plantes  se  lie  inti- 
tnémcnt  i  la  fonction  la  plus  caractéristique  de  la  vie  végétale  : 
la  décomposition  de  CO*  sous  rinfluence  de  la  luiiiière  solaire. 
Su  dirigeant  mes  récherches  sur  cette  intéressante  question,  il  j 
iplm  d'un  aii,  j'ai  pensé. qu'on  pourrait  y  rattacher,  à  titre  de 
tNiVaux  préparatoires,  une  étude  de  l'action  chimique  de  la  lu- 
mière sur  les  principes  immédiats  d'origine  végétale,  isolés  de 
fàr^hisiné  6ù  ils  se  sont  produits. 

2.  i^armi  ces  principes  sont  les  huiles  essentielles.  Les  travaux 
de  de'  Saussure  nous  ont  ajppris  qu'entre  autres  l'essence  de  la- 
vande rectifiée  pouvait  absorber  119  volumes  d'psiygène  en 
quatre  ans  en  produisant  22  volumes  de  CO',  et  que  la  lumière 
paraissait  activer  singulièrement  cette  absorption.  J'ai  voulu 
voir  si  cette  même  essence  conserverait  ces  propriétés  après  avoir 
été  dissoute  dans  de  l'alcool. 

3.  10  centimètres  cubes  d'une  solution  alcoolique,  contenant 
seulement 0'',44  d'essence  de  lavande,  absorbèrent  en  quarante 
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jours,  à  la  lumière  solaire,  plus  de  7  œntimètres  cubes  d'osiy- 
gène  en  produisant  seulement  0'*,1  ou  0^,2  de  CO*. 

Un  ëgalTolume  de  cette  solution,  resté  dans  robscurîté,  a'al>» 
sorba  dans  le  même  temps  que  r%3  d'oxygène. 

4.  L'essence  de  térébentliine  possède  des  propriétés  analogueSi 
maïs  beaucoup  moins  actives. 

5.  La  résine  de  gaïac  est  aussi,  comme  on  sait,  impressioanée 
par  la  lumière.  Cette  action  est  surtout  remarquable  par  la 
spécificité  de  certains  rayons  qui  la  provoquent.  Du  papier  iin* 
prégné  de  cette  résine  verdit  sous  Finfluence  des  rayons  bleus  et 
jaunit  sous  TinOuence  des  rayons  jaunes.  Si  du  papier  qui  a 
vcTdi  par  Vimpression  des  rayons  bleus  vient  ù  être  t^xposé  aux 
rayons  jaunes,  on  voit  la  teinte  verte  s'altérer  et  passer  au  jaune, 
comme  si  le  papier  avait  été  conservé  dans  l'obscurité,  depuis  sa 
préparation,  sans  avoir  passé  auparavant  par  les  rayons  bleus. 

A  la  lumière  blanche,  le  papier  prend  également  une  teinte 
vcrdâtre  très-prononcée.  Cette  coloration  ne  parait  être  acoom- 
pignée  que  d'une  absoi^ption  d'oxygène  nulle  ou  insignifiante. 

6.  J'ai  étudié  aussi  particulièrement  le  tannin. 

Une  solution  alcoolique  de  tannin  peut  se  consei-ver  presque 
indéfiniment  dans  l'obscurité,  au  contact  de  Fair,  sans  absorber 
d'oxygène.  J'ai  observé  ce  fait  sur  une  solution  contenant  OP ,010 
de  tannin  par  centimètre  cube,  examiné  cent  soixante-cinq  jours 
après  sa  préparation. 

n  n'en  est  plus  ainsi  lorsqu'on  opère  à  la  lumière,  car,  au 
bout  de  vingt-huit  jours,  10  centimètres  cubes  de  cette  mèoie 
solution  avaient  absorbé  A  centimètres  cubes  d'oxygène  et  piXH 
duit  l-,8  de  CO». 

7.  Les  Solutions  de  tannin  dans  l'eau  distillée  paraissent  se 
comporter  de  même.  Mais,  dans  ce  cas,  il  faut  se  mettre  engaixle 
contre  la  production  des  mucédinées,  qui  apparaissent  toujoun 
plus  ou  moins  abondamment  dans  ces  préparations.  Ou  y  par- 
vient de  deux  manières  : 

A.  En  chauffant  au  bain-marie  les  vases  clos  qui  contiennent 
la  solution.  J'ai  constaté  qu'après  cette  opération  ime  solution 
de  tannin  pouvait  rester  plus  do  deux  cents  jours  dans  l'obscu- 
rité sans  exercer  d'absorption  sensible  sur  l'oxygène  renfcrnir 
avor  ell**  dan»  le  vase  clo«. 
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B.  En  laissant  .s'épuiser  l'action  physiologique  jusqu'à  œ  que 
Ton  soit  assuré  que  le  liquide  est  devenu  complétemeat  siérfle. 

Dans  une  expérience  de  ce  genre,  26**,5  de  solution  de  tamûn, 
contenant  O^^SOS  de  tannin  y  absorbèrent  en  deux  cent  deux 
joars,  dans  l'obscurité,  34*",!  d'oxygène  (soit  f^i  par  centimètre 
cube  de  liquide),  en  produisant  lfir,5  de  GO*. 

Cette  combustion  avait  été  l'efi'et  du  développement  de  queà* 
ques  flocons  mycodermique-s.  Le  liquide,  débarrassé  de  cette 
production  par  filtration,  était  complètement  stérile.  Dans  cet 
état  il  fut  partagé  entre  deux  tubes  scellés  dont  l'un  resta  dans 
l'obscurité  et  l'auti-e  à  la  lumière.  Au  bout  de  douie  jours,  l'at* 
juo6pbèi'e  du  premier  n'avait  subi  aucune  modification  sensible* 
Dans  le  second  il  y  avait  eu  absorption  de  5**,4  d'oxygène  pour 
10  centimètres  cubes  de  liquide  avec  production  d'égal  volume 
(5'^,4)  de  GO*.  Dans  aucun  il  ne  s'était  reformé  le  moindre  ves* 
tige  d'êtres  oi^anisés. 

8.  Après  ces  études  préliminaires  j'ai  aboitlé  celle  de  la  oblo* 
rophylle,  et  j'ai  trouvé  dans  cette  substance  des  propriétés  ana- 
logues aux  précédentes,  nxais  beaucoup  plus  accusées,  et.  dont 
l'étude  poursuivie  pourra,  j'espère,  donner  des  médiodes  ana* 
lydques-  d'observation  apj^cables  aux  phénomènes  principaux 
de  la  vie  végétale. 

Dans  un  travail  spécial  j'indiquerai  les  méthodes  employées, 
les  particularités  observées  dans  la  préparation  de  cette  substance, 
ainsi  que  sa  formule  chiuùque.  Je  l'apporterai  seulement  ici 
succintement  quelques  propriétés  générales  que  j'ai  de  nouveau 
constatées  après  plusieurs  savants,  entre  auti*es  M.  Moix>t,  qui  a 
consigné  ses  laborieuses  et  consciencieuses  recherches  dantf  une 
thèse  imprimée  en  1852. 

9.  La  chlorophylle  pure  est  une  substance  solide,  noire,  à  re- 
flets bleuâti'cs,  de  constitution  résinoïde,  très-&iâlement  puWé* 
risabie.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool^  l'éther,  l'acide  chlorhy4 
drique,  les  alcalis,  etc.  Les  solutions  neutres  dans  l'alcod  ontune 
teinte  jaune  bnmàtre,  mais  il  suffit  d'une  goutte  d'acide  ddor^ 
hydrique  pour  leur  commiuiiquer  une  beUe  teinte  hki^be*  La 
chlorophylle  est  une  matièi'e  azotée. 

10.  La  chlorophylle  parait  toujours  acoompaignéedana  les  tifsut 
vrp'tiiix  d'une  uiatîère  grasse  de  couleur  jaune,  molie^  ftisibkl 
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è:  mm  teûipéMtitrtî  de  M  A  40  degrés,  s&jionîfiable  par  les  alcalis, 
afllahk  dûs  l'aloool,  Téther,  etc.,  inMkiblc  dans  Vaeide  ehlor- 
bydiiqiie.  Cette  madère  n'est  pds  atetée;  elle  â  été  dérighée  par 
plusieurs  observateurs  sous  le  nom  dé  xarUhôpkytlé. 

11.  La  ehlmiophytte  possède  un  irès-grand  pouvoir  colorant. 
Ses  solutions  se  conservent  sans  allératîan  dans  rofascuriéé  en 
présence  de  Vair;  mais  à  la  lumière  solaire  elles  se  décolorent 
complètement  en  peu  de  jours  en  absorbant  l'oxygène.  Tôid  une 
expérience. 

91**,5  de  solution  alcoolique ,  contenant  0'*,0731  de  chloro- 
phylle (sent  seulement  0*',()034  par  centimètre  cube),  absorbèrent 
en  moiiis  d'un  mois  37**,4  d'oxygène  (soit  1**,7  par  centimètre 
cube  de  solution),  en  produisant  3  centimètres  cubes  de  GO*. 

Bn  exprimant  en  poids  l'oxygène  absorbé,  6h  trouve  qu'il  re- 
présente 0,7S  de  celui  de  la  chlorophylle. 

L'absorption  d'oxygène  a  été  trouvée  sensiblement  nulle  dans 
ttd  àutfe  tube  contenant  de  tttit  méihe  solution  et  placé  dans 
lUSMurité  pendant  un  temps  é^l. 

IS.  Cette  IneHie  dans  l'obscurité  pdratt  aussi  être  propre  attic 
solutions  aleallnes  de  chlorophylle.  J'ai  conservé  pendant  fort 
longtemps  des  solutions  alcalines  de  dilorophylle  sans  voir  faiblir 
leur  coloration  et  sans  observer  d'absorption  d'oxygène  bien  Seii- 
sttde.  dette  Inertie  paraît  bien  remarquable  lorsqu'on  se  rappelle 
U  ptédispoMon  à  Vexydation  qu'exerce  si  énergiquement  la 
ftéèmM  des  alcalis  sur  les  acideé  tannique,  galliquè,  pyrogalli- 
qne^  eto.,  et  sur  d'autres  principes  naturellement  moins  oxy- 
dalÂes. 

A  la  lumière  les  solutions  alcalines  de  chlorophylle  se  déco- 
lorent très-rapidement  en  fixant  l'oxygène. 

13.  Les  séhitions  de  xanthophylle  ont  une  grande  analogie 
«veo  oeBêë  de  chlorophylle  dans  leur  réaction  à  la  lumière,  saqf 
tOMsfels  féner^e  de  cette  réaction  qui  est  moindre. 

Il  centimètres  cubes  d'une  solution  alcoolique  contenant 
0*',-M8  de  xanthophylle  ont  absorbé,  après  vingt-troi^  Jour$ 
d'Inseladon,  ll**,7Sd*oiygène,  en  produisant  (r,l9  deCOV 

Le  rapport  pondéral  de  l'oxygène  absorbé  à  la  xanthophylle 
est  de  0,18  ;  ]e  n'ai'  jamais  pu  dépasser  ce  rapport,  même  en  pror 
longeant  beaucoup  l'insolation. 
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i  cèmiinètfUv  inlbn  àe  cèiie  même  foluôen^  omUinaBt  O^^OM 
et  i«iitlio|iliyllef  sent  rtelëi  dais  TôlaoïintA  pmduit  ipwtM- 
rinn^jujq  jcnnt.  Am  bout  dk  w  temps^  VabaorptiiHi  d'o^rfi^èfie  M 
«puait  pas  (r,6S. 

14.  Une  Bolutîon  aqueuse  de  Kanthof^lle  taponiflée  pat  là 
««de  canaliqdè  fut  intioduite  dans  phsMleun  tubes. 

L'un  d'eux,  contenant  12'*,5  de  solution,  absorlMi  à  là  lumière 
9é*^  d'orfftae  en  quinae  jmin. 

Us  atttre,  analysé  après  diz-'Sept  jours  dans  Tobseurh^,  et 
oDHiMaitt  5  centiroètm  aubes  da  solution,  ne  présenta  attenft 
iàdioe  d'abaorptîon. 

15.  Bu  résumé,  on  Toii  que  ffctieu  de  la  lumière  sur  ceriami 
ftiaéi|ies  imnédiats  véfpltatui^  et  parllcttUèreiueBt  la  dikxNM. 
phyDe,  se  traduit  par  des  phénomènes  eblmiquai  éê  nature  itÉ« 
^ins,  sulvuùt  que  ces  principes  Mmt  soumis  à  riniluencè  de  la 
fis  dans  les  tissus  vff^iUMat  mi  Men  isdés  et  soustraits  A  oétté 


Là  Tie  et  la  lumière,  agîwant  enssniMe  sur  un  organisme  vé- 
(étal,  msaiifeMeAt  ebtmlquement  leur  aetion  résultante  par  M 
Mrtnp^tioQ  dé  00^  Le  végtuâ  deirient  vert;  la  eUure^yttê 
ss  noduit. 

La  vie  seule,  sans  la  lumièto,  ne  se  manifeste  plus  qUe  par  déè 
lAéftosàèifcâ  de  «Mllmstièn*  le  Tégétel  s'étiole. 

Bâlhi,  la  Mndèi^  ieule,  sans  la  ¥ie,  ne  produit  {dus  égale- 
meiit  ^è  à^  {Hiénomèues  d'Mydàtion.  Le  ëssu  végétal  priré 
dèirie  se  Aééééfê  à  la  lumière;  là  éblorophyllè  se  détruit. 

Cet  antagonisme  èe  troure  surtout  pesé  p«lr  de  nombreuses 
expériences,  dans  lesquelles  j'ai  fait  TappUèàtiôtt  deèi  tiiétfiodés 
^fécédeiltés  aili  titeus  végétaux  terts,  vitants  ou  pri^  de  tie.  Je 
nèitivt  eoÉmaitre  les  résultats  ue  ecs  expénenees • 


REVUE  PHARMACEUTIQUE- 


Sm;  iè  pûpier  de  Caiaèar;  par  M.  Bell. 

tour  préparer  ce  pat>i^9  ^^  soumet  à  Vaction  de  Talebol  oon- 
ceiitfé  et  bsfuiUant,  lés  fèves  de  Galabar  réduites  eu  poudre  fine; 
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ioii  filti^  ensuite  la  solution  et  on  Tévapore.  On  laisse  refroidir 
alora  la  liqueur  obtenue  et  on  la  filtre  de  nouveau.  C'est  dans  œ 
liquide  que  Ton  trempe  le  papier  quatre  fois  successivement, 
en^faisant  attention  qu'il  soit  parfaitement  sec,  avant  de  pro- 
icéder  à  une  nouvelle  immersion. 

Sous  cette  nouvelle  foime,  le  physostigma  a  été  employé  par 
MM.  O^^e  et  Hart. 

Aujoui*d'hui  on  applique  très-fréquemment  le  papier  de  Cak- 
bar,  non-seulement  parce  qu'on  peut  ainsi  doser  le  médicament, 
mais  aussi  parce  que  cette  forme  est  commode  et  réussit  toujours. 

Dans  ces  derniei's  temps,  M.  Hart  a  eu  l'idée  de  remplacer  le 
papier  par  une  substance  susceptible  de  se  dissoudre  parfaite- 
ment dans  les  larmes  sans  causer  la  moindre  initadcm.  Cette 
substance  est  la  gélatine. 

M.  Hart  a  étendu  cette  innovation  utile  à  la  préparation  de 
l'atropine,  destinée  aussi  aux  usages  ophthalmologiques,  et  pour 
cela  il  procède  de  la  manière  suivante  :  il  commence  par  purifier 
la  gélatine,  et  il  y  ajoute  ensuite  une  certaine  pn^rtion  d'ex- 
trait de  fève  de  Calabar  ou  d'atropine.  H  a  préparé  avec  cette 
substance  de  petites  rondelettes  dures  et  flexibles,  comparaUes 
aux  pains  à  cacheter  transparents  qui  se  dissolvent  oomplé* 
tement  et  promptement  dans  l'osil. 

MM.  Jobst  et  Hesse,  de  Stuggard,  ont  obteidu  en  traitant  la 
fève  de  Calabar  par  l'alcool  et  l'extrait  alcoolique  par  Véther,  un 
produit  de  couleur  jaune  brunâtre,  amoi*phe,  se  séparant  sous 
forme  huileuse  qu^ils  regardent  comme  le  principe  actif  de  la 
fève  de  Calabar  et  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  PAysoBHg- 
mine  ou  de  Calabarine. 

]ja.  fève  de  Calabar  ne  renferme  qu'une  petite  quantitë  de 
cette  substance  et  deux  gouttes  de  sa  scdution  aqueuse  ont  (ait 
contracter  la  pupille  d'une  manière  très-sensible.  Pris  à  l'inté- 
rieur, ce  poison  agit  comme  l'acide  cyanhydrique.  {/tép,  de 
Pharm.) 


Action  de  la  feue  de  Calabar  sur  r économie,  par  M.  Christison. 

M«  Christjson  ayant  eii  connaissance  par  des  voyageurs  des 
phénomènes  que  produisait   la  fève  de  Calabar,  a  voulu  se 
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couvaincire  de  la  véracité  de  pareîilt'S  în  fou  nations.  Un  hit 
arait  dit  que,*  si  le  poison  n'était  pas  romi  peu  de  temps  après 
son  ingestion,  la  conséquence  inévitable  serait  la  mort,  celle-ci 
surrenant  parfois  au  bout  d'une  heure  au  milieu  d'une  insen- 
sibilité apparente  et  de  légères  convulsions. 

Pour  se  rendre  bien  compte  de  la  valeur  de  ces  asserdons,  il 
a  eu  le  courage  de  tenter  l'épreuve  sur  lui-même,  et  voici  le  récit 
4pi'il  en  a  fait.  Une  première  fois,  il  prit  36  centigrammes, 
c'est-à-dire  environ  la  huitième  partie  d'une  fève.  Le  seul  symp- 
tAme  qu'il  observa  fut  un  léger  engourdissement  dans  les 
membres.  Le  lendemain  il  prit  une  dose  plus  forte  (72  centi* 
grammes),  on  le  quart  d'une  fève  à  peu  près.  Cinquante  mi- 
nutes après,  il  éprouva  un  léger  vertige  qu'il  mit  sur  le  compte 
de  l'imagination.  Il  prit  alors  une  douche  qui,  avec  les  frictions, 
put  durer  cinq  à  six  minutes;  le  vertige  fut  alors  très-net  et 
accompagné  de  l'état  de  torpeur  qu'on  observe  après  l'adminis- 
tration de  l'opium  ou  du  hachisch  à  dose  médicinale.  Sur  alors 
de  l'activité  du  poison  à  l'influence  duquel  il  était  soumis,  il 
tâcha  de  si'en  déban*asser  en  buvant  de  l'eau  ;  mais  il  devint 
bientôt  si  faible,  si  engourdi  et  si  abattu,  qu'il  s'étendit  sur  un 
lit  et  envoya  chercher  le  docteur  Simpson.  Celui-ci  accourut 
aussitôt  et  il  le  trouva  très-pàle  et  trt  s-abattu  ;  les  battements 
du  cœur  et  le  pouls  étaient  extrêmement  faibles,  tumultueux  et 
îriéguliers;  les  facultés  mentales  étaient  conservées,  iii.iis  il  y 
avait  une  extrême  faiblesse. 

Le  docteur  Simpson  ne  voulut  pas  prendre  sur  lui  toute  la 
responsabilité  et  envoya  chercher  le  docteur  Maclagan,  toxico- 
loi^ue  très-distingué. 

Les  maux  de  cœur  se  firent  sentir  alors,  mais  les  muscles  ab- 
dominaux agissant  très-faiblement,  il  ne  put  vomir;  il  renonça 
à  tenter,  de  nouveaux  efforts  et  resta  couché.  Le  mal  de  cœur  ne 
tarda  pas  à  disparaiti*e  pour  ne  plus  revenir;  il  sentit  l'engour- 
dissement augmenter  vers  les  muscles  pectoraux  et  dans  les  arti- 
culations, et  il  essaya  de  le  chasser  en  se  contraignant  à  parler 
lentement  et  fermement  afin  de  ne  pas  alarmer  les  personnes 
qui  étaient  près  de  lui. 

Le  docteur  Maclagan  trouva  l'état  du  malade  de  tout  point 
semblable  à  celui  que  produit  l'aconit  :  le  pouls  et  les  batte- 


I 
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mente  cardiaques  très-faibles,  fréquents  et  pluB  irréguliers;  la 
face  très-pâle  et  une  grande  prostration;  mais  les  faeultës  intel- 
lectuelles intact,  n  ne  sentait  en  effet  aucuiie  eq^èce  de  dou-* 
leur,  d'engourdissement,  de  cuissons^  et  il  ne  «i»ufiriMt  pas  de 
la  grande  faiblesse  de  l'action  du  cœur. 

Tous  les  mfDibres  devinrent  frcndsi  avee  tui  aenlimem  ^rt 
vague  d'an^n^issement,  fnais  la  chaleiir  ^tretenue  aiix  (Mads 
du  malade  le  calma,  et  il  fut  encore  plus  soulagé  par  un  gfan4 
sinapisme  qui  fut  appliqué  sur  toiit  l'abdomen» 

Peu  à  peu  le  pouls  augmenta  de  yolume,  tout  cla  réstapt  irai-: 
gttlier;  le  malade  ne  pouvait  pas  eivcore  se  tourolsr  dans  son  lit, 
et  quand  il  essayait  de  se  placer  sur  le  oèté  gauteh^^  son  atten- 
tion fut  réveillée  ^ussil4f  sur  l'action  du  cçmr  qtfî  dçrlst  estté^ 
mement  tumulti^eiai  ce  qui  le  força  à  dein^Um?  •iMHHre  tur  le 
dos  pour  échapper  à  celte  étrange  sensation. 

Ikux  heures  après  l'ingestion  du  poison,  il  ft'aaéoupit  et  dor-^ 
mit  pendant  plus  de  dewi  heures^  mais  8«mi  esprit  fut  si  ^pté 
qu'il  n'eut  pas  conscience  d'avoir  dotmi  tout  ce  temps;  après 
son  réveil,  l'action  ttimultuense  du  cmuf  ooatlnwi;  une  heure 
après,  il  prit  une  tasse  de  café  fort,  et  qirouvê  pronaptément  un 
changement  indéfinissable  ;  aussi,  en  exlmiiQMi  Tétat  du  coeur, 
trouva-t-on  que  les  pulsations  liaient  devenues  pârfaiteiiient 
continues  et  régulières. 

Dans  la  journée,  le  malade  fut  capable  de  quitter  son  lit  ;  '^ 
fit  un  dîner  passable,  et  le  lendemain,  aprta  un  bon  aonuneil,  il 
se  trouva  asse^  bien. 

La  conclusion  à  laquelle  M»  Ghristison  est  ai^vé,  d'après 
rexpérience  qu'il  a  faite  sur  lui-même,  est  que  k  principab 
propriété  de  la  fève  de  Calabar  eonsiste  à  paralyser  k  cœur. 

Pour  lui,  la  paralysie  des  extrémités  est  tout  simplement 
apparente,  et  ell^  ne  d^nd  que  du  défaut  de  détermination 
volontaire. 

Il  signale  fiussi  l'effiqipit^  du  çal^y  tffioacité  d^i  nonsUlée 
dans^les  eoipoisonneinents  par  les  substauces  narcptâ^pies.  (Mp. 

T.  G. 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  fkarmmf  df  Atr»  » 

du  7  déeemkrê  1S64. 


Le  proçè^-yerbal  de  U  prép^tn^  séa^ipe  eu  Itt^  vm  aux  ywl 
et  adopté.  La  corresp(Htdai|ce  maniucrît^  ooii^prcad  : 

1*"  Une  lettre  de  M.  Marcotta,  qui  demande  à  étn  foné  Hir 
la  liste  des  candidats  aux  places  de  membres  ^tulaires  vacmilA 
dans  la  Société.  M.  Marcotte  e^t  présenté  par  MM.  Buignel  ei 
Deraoîx. 

3*  Une  lettre  de  M.  Ad.  SchaeufiUe  qui  remer^  la  Sociéli^ 
de  TaToir  nommé  membre  correspondant. 

U  correspondance  imprimée  comprend  :  U  i^mie  àfi  fUpr 
macie  de  la  République  argentine,  le  journal  de  chimie  m^- 
cale,  le  journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  VEt 
restauradar  pkarmaceuiicOf  \e  journal  de  pharmacie  de  I^s- 
bonne ,  le  journal  de  pharmacie  et  de  chimie ,  the  cAemàf 
and  druggisty  le  Pharmaceutical  jaumalf  le  bulletin  de  la  So- 
ciété de  médecine  de  Poitiers,  la  thèse  de  M.  BaudrimoBt^  soii^ 
tenue  au  concours  de  l'agrégation  de  VEoole  de  pharmacie. 
M.  Roux,  pharmacien  de  la  marine  4  Rochefort,  adresse  à  }a 
Société  une  acte  sur  les  inconvénients  de  la  conserratioa  d^ 
Teau  dans  les  caisses  de  fer  singué,  MM.  Pogg^ale  et  Lefart 
présentent  M.  Roux  comme  membre  correspondant. 

L'ordre  4^  jour  appelle  la  nomination  d'un  Tioa-piésident  et 
d'un  secrétaire  annuel  pour  Tannée  1865  ;  le  scmtiu  donne  les 
résultats  siÙTants  : 

M.  Tassard  à  Tunaninûté  est  élu  yice-président,  M.  Ronfiin 
à  l'unanimité  est  noimné  secrétaire  annuel. 

M.  Adrian  propose  de  demander  à  M.  le  préfet  de  la  Seine 
de  donner  aux  rues  avoisinantes  de  l'école  de  pharmacî^  les 
noms  des  sayants  qui  se  sont  illustrés  dam  cette  proCession  ou 
dans  les  sciences  qui  s'y  rapportent  ;  M.  Robinet,  qui  appuie  cet|a 
proposition,  ayant  eu  de  son  c6té  la  même  idée,  lit  une  liste  de 
noms   qui  pourraient   être   recommandés  à  l'administration. 
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M.  Scbaeuttele  àésÀva  que  le  nom  de  Pelletier  ne  soit  fàÉ  oii-« 
blië. 

M.  Yëe  expose  les  principaux  résultats  d'un  travail  c^u'il 
poursuit  sur  les  fèves  du  Galabar,  dont  le  principe  actif  était 
resté  inconnu  jusqu'à  ce  jour. 

La  matière  isolée  par  MM.  Jobst  et  Hesee,  et  nommée  par  ces 
chimistes  physostigmtne  étant  évidemment  complexe ,  M.  Vée 
a  tmité  la  poudre  de  fèves  du  Galabar  par  Talcool,  repris  l'ex- 
trait alcoolique  par  l'eau  aiguisée  d'acide  tartrîque ,  et  agité 
avec  de  l'étiier,  les  liqueurs  préalablement  sursaturées  par  le 
Incarbonate  de  soude.  L'éther  en  s'évaporant  a  laissé  déposer  une 
substance  cristaljîsable  quand  elle  est  convenablement  puri-. 
fiée,  offrant  les  caractères  d'un  alcaloïde,  pour  lequel  M.  Vée 
propose  le  nom  d'ésertne^  et  qu'il  se  réserve  d'étudier  avec  plus 
de  détails.  Dans  cette  première  communication  M.  Yée  insiste  ' 
spé(»alement  sur  les  remarquables  propriétés  physiologiques  de 
l'esérine,  qui  pixHiiiit  à  très-petites  doses  chez  Vliomme  comme 
chez  les  animaux  (lapins,  cochons  d'Inde),  tous  les  effets  observés 
dans  l'empoisonnement  par  la  fève  du  Galabar  ou  par  son  ex- 
trait; toutefois  la  contraction  de  la  pupille  observée  par  Fraser 
ne  serait  point   un   fait  aussi  constant  que  l'a  prétendu  cet 
observateur. 

M.  Buignet  demande  à  M.  Vée  quel  est  le  rendement  qu'il 
a  obtenu;  ce  dernier  pense  qu'en  perfectionnant  le  procédé  on 
pourrait  obtenir  de  la  fève  du  Galabar  2  millièmes  d*ésérinc. 

M.  Adrian  lit  au  nom  de  M.  Kegnnult  et  au  sien  un  deuxième 
mémoire  comprenant  : 

1*  Des  essais  éthérométriques  des  divers  éthers  sulfuriques 
livrés  par  l'industrie  ; 

2**  Une  étude  sur  la  rectification  et  la  purification  de  l'ctlier 
sulfurique  ; 

3*  Une  détermination  analytique  de  la  véritable  composition 
qu'il  convient  d'assigner  à  l'éther  médicinal  faible  dit  à  56** 
Biuiçé; 

4"  Une  séiic  d'expériences  et  de  tableaux  au  moyen  desquels 
on  peut  obtenir  un  mélange  éthéroalooolique  d'une  densité  et 
d'une  com]K>8ition  fixes,  depuis  l'éther  pur  jusqu'à  l'éther  mc- 
dicind  .\  56*. 
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M.  Hoinolle  présente  à  la  Société  un  échantillon  de  sulfate 
d'alumine  et  de  zinc  obtenu  en  saturant  par  Toxyde  de  zinc,  le 
sulfate  d'alumine  provenant  de  la  calci nation  ménagée  de  Talun 
d'ammoniaque  ;  plusieui's  membres  élèvent  des  doutes  sur  l'exis- 
tenœ  de  ce  sulfate  double  conune  combinaison  définie.  M.  Des- 
Doix  dit  avoir  vu  ce  sel  parfaitement  cristallisé,  obtenu  par  un 
procédé  particulier. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  un  rap- 
port de  M.  Lefort,  sur  les  candidats  au  titre  de  membres  résidents 
de  la  Société. 

M.  le  président  procède  à  la  nomination  de  trois  commissions, 
savoir  : 

r  Une  commission  chargée  d'examiner  les  titres  de  M.  Mar- 
cotte; elle  est  composée  de  MM.  Schaeuffièle,  Ducom  et  Hébert. 

%*  Une  commission  oompoèée  de  MM.  Yuaflard  et  Blondeau 
père  pour  examiner  les  comptes  du  trésorier. 

3*  Une  commission  composée  de  MM.  Duroziez  et  Deschamps 
d'AvaBon  chargée  de  faire  un  rapport  sur  l'état  des  archives  de 
U  Société. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


CHRONIQUE. 


A  la  suite  du  brillant  concours  qui  a  eu  lieu  récemment  à 
l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris ,  quatre  agrégés  ont 
été  nonunés  :  MM.  Alph.  Milne  Edwards  et  Baudrimont  pour 
Paris;  M.  Planchon  pour  Montpellier,  et  M.  Cauvey  poui* 
Strasbourg. 

Voici  le  texte  de  l'arr^  qui  concerne  MM.  Milne  Edwards 
et  Baudrimont  : 

c  Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'instruc- 
tion publique 
c  Arrête  : 

«  Sont  institués  agréés  pour  entrer  en  exercice  à  partir  du 
1**  janvier  1865,  près  l'Ecole  supérieure  de  |dbarmacie  de 
Paris, 

/Mfn.  it  Phtm.  ei  de  Ckim.  i'  «bkiE.  T.  h  (Janvier  iS65.  5 
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«  MjVÏ.  : 

ce  Milnc  Edwards  (Alphonse),  atlaclié  à  la  section  d'bis(oir« 
nat^rplle  (zoologie.) 

tL  ^udrimont  (Çrnest-Marie-Victor),  attache  à  la  section  de 
pharin^ie.  » 

—  Par  décret  impérial  du  30  octobre  18(î4,  M.  Çapdelé^ 
pharinacien  luajor,  a  été  nommé  chevalier  de  la  I^égipn 
d'honneur. 


Souscriptions  pour  la  statue  de  Vauqdblin. 

l^iifcfij^tioQ  jg/j^pcéfUm.   .  .  *  .  |,8ûT 

^^.  Çhf^e^  lùp  ïlustm)  (1).  .  .  ,  .  ^ 

Genevoix.   ............  ^^ 

£efort .  ,  .  .  20 

« 

Nayear,  I!^^^'B'  i  ^9varrens.  .  .  5 
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REVUE  MÉDICALE. 


Propriétés  chimiques ,  physiologiques  et  thérapeutiques 
de  l'iodoforme;  par  M.  le  D'  J.  Righini. 

I.  L'iodoforme,  au  point  de  vue  de  ses  propriétés  chimîquçSi 
ressemble  au  chloroforme  :  c'est  uij  io4iire  de  fprinyle  ;  on  le 
prépare  par  l'action  mutuelle  de  Viode,  de  Valcool,  4^*  c/^rboijate 
de  soude  et  de  Veau,  n  se  dépose  en  écailles  d'un  jaune  vif. 
friable  çt  moUes,  d'qp  goût  légèremen.tastringept,  et  dontl'od^r  ' 
est  légèrement  alliacée. 

Il  s'évApore  à  l'air  en  petite  quantité,  il  est  vrai,  même  à  basse 
température,  et  se  sublime  à  une  plus  haute  température  et  è 
liO*;  la  vapeur  est  décomposée  en  carbone,  acide  hydriodique 
et  iode.  ... 


(1)  M.  Cbâfliti  a  versé  et)  même  temps  25  frtnos  pour  h  «(atue  de 
Parmentier.  -    - 
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\\  P9t  J^reifiegt  ^luWie  dajj^  l'pau,  ii)^i$  se  4is^^^  (aci}i;- 

4«»  IÇf  4i7e|^  li«iw4^  qrîiaftiques  et  pro4u}ts  4-c*,cr.é^iftn  phff 
des  personnes  traitées  par  l'iodoforme.  Or  le  retix>i|Y^  4an$  \ç 
W^  4'wç  |eilWïl.<?  q^i  avait  ét<i  tr^tée  ^y^cç  ?uçc.ès  p^r  IV^^gloi 
^  P?  f^<^mwnh  P9»F  ^W  ll>T«rtrpptic  .aigi^iB  dj^  /cprp^  f|)y. 
roïde.  On  retrouva  égalepiç^t  Jp  }'ipde  dans  U  salive  ej  ).^  su.eur 
d^  rin^icilî^  p^r^ante  qi^i  ^Vftiepf  pris  de  riodpforme  ;  qb  en 
retrouva  également  des  traces  d^Pf  \^  ^Ù  d'}|i^  npprvice  4  1^ 
^U^  Qp  «Y^  f^t  fYpnày^  4e  Vifl^pfpnnp  p9ffr  3S»r  ipdipwîte- 
mept  spv  spR  jionnis^n  sçj-çfiileHîi  e^  W^hi^W!^; 

On  retrouva  également  l'iode  d^i}S  les  lanni^,  }e  mucus  n^.s^l| 
l«  h^  \nÇ99tn^h  ^^P  Vnnnpy  la  bile,  les  ipa^iè^ips  fécalf^  et 
mèi^iç  dans  1^  ç^^w  de  V^ifmio^. 

m.  Par  l'administration  lente  et  continue  de  Viodoforme  a 

•  •     •       • 

Fiotérieur,  on  observa  une  hypei'sécrétion  du  foie,  du  poumon 
et  surtout  des  glandes  salivaires  et  des  reins.  Oh  n'observa  jamais 
i^éi^cktioB,  HUM»  a«  oonlMiiFe  une  légère  augiiMiitatîoii  ^ans 
k  paisse  produis. 

La  bnme  et  Vqesophage  n'étaient  pas  iriités  par  riodçforqief 
et  les  glandes  mammaires  n'étiient  pas  devenues  sensibles  et 
douloureiiscç  comme  dans  l'emploi  de  Tiodure  de  pot^ium  ef 
de  l'iode  lui-même. 

IV.  L'iodoforme  peut  être  donné  sai)s  danger  à  des  doses  él< - 
▼ées,  que  l'on  peut  porter  successivement  jusqu'à  3  grammes 
par  jc^;  mais  après  de  très-fortes  doseSj  M.  Maître  observji 
des  apparences  d'iodisme.  Chez  les  aui^inaux  inférieurs,  l'iodo- 
forme agit  comme  poison ,  mais  à  de  trè^-hautes  doses.  Quand 
3  est  employé  à  Tintériei^ir,  riodoforme  se  combine  pn  prtie 
avec  des  substances  protéiques  pour  former  des  ajbuminales 
solubles,  oui  sofit  facilement  absorbés,  et  en  partiç  avec  de  Ta- 
nûdon,  parce  qu'il  y  a  dans  les  aliments  des  matières  amylacée^ 
jpour  fpnner  de  Viodm*e  d'amidop  sous  TinÇi^'nce  di^  suc  gas- 
^riçie,  et  p|t)babletnept  pour  être  expulsé  non  digéré  avpc  les 
niftières  fécales. 

V.  On  a  donné  une  longue  liste  de  maladii^  dans  laquelle  on 
^fn4  ^pe  l'iodoforn)e  §  çté  fLdn|ini||tré  pec  fiyantage^  telles 
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que  la  phthisie,  la  scrofule,  les  ainënorrhées,  dysménorrhées, 
inétrorrliagies,  tumeurs,  impuissances,  ozènes,  blennorrhagies  ei 
accidents  ophthalmiques,  exanthèmes  rebelles,  périostites,  affec- 
tions tuberculeuses  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses, 
ulcérations  profondes,  etc. 

On  a  prétendu  qu'on  avait  «également  obtenu  des  succès  en 
employant  la  solution  alcoolique  d'iodoforme  dans  la  névralgie 
chronique,  le  lumbago,  le  rhumatisme. 

On  recommande  aussi  l'emploi  des  suppositoires  avec  du 
beurre  de  cacao  et  de  Fiodofprme. 

On  a  également  préparé  des  cigarettes  avec  des  feuilles  de  bel- 
ladone saupoudrées  d'iodofonne  ou  trempées  dans  un  soluté 
alcoolique  de  cette  même  substance. 

On  en  fait  également,  en  l'associant  à  d'autres  substances,  des 
liniments,  onguents,  gai^arismes.  {Dublin  Med.  presse  et  Gaz. 
des  hôpitaux). 


BmpoisannemeiU  mortel  par  l* emploi,  endermique  de  fairopine; 

par  le  D'  II.  Ploss,  à  Leipzig* 

Un  homme  de  trente-trois  ans  est  pris  d'une  affection  du 
larynx,  que  l'auteur  regarde  comme  de  nature  syphilitique. 
La  famille  demande  un  consultant.  Celui-ci  reg<iixle  la  maladie 
comme  une  simple  laryngite  et  propose  l'application  d'un  vési- 
catoire  autour  du  cou.  Le  lendemain,  le  même  médecin  pit>- 
pose  de  panser  le  vésicatoire  avec  une  pommade  composée  de 
3  grains  (15  centigrammes)  de  sulfate  d'atix>pine  sur  2  gros 
(8  gi*ammes)  d'axonge.  Gomme  on  ne  connaissait  l'atropine  que 
depuis  peu  de  temps,  l'auteur  ignorait  les  doses  auxquelles  ou 
pouvait  Tadministrer.  Néanmoins  il  fit  part  de  ses  craintes  à 
son  imprudent  confrèrc,  qui  ne  tint  aucun  compte  de  ses  obser- 
vations. Quelques  minutes  après  l'application  de  la  pommade, 
le  malade  s'élance  subitement  de  son  siège,  en  pix>ic  à  une  an- 
goisse indescriptible;  il  court  dans  la  chambre  disant  qu'il 
étouffe,  que  tout  son  sang  se  porte  à  sa  tète,  que  tout  est  noir 
devant  ses  yeux  et  qu'il  lui  semble  qu'on  l'étrangle.  Il  arrache 
en  fureur  son  emplâtre  et  tombe  sur  son  canapé,  les  yeux  fixes 
et  le  visage  en  feu.  La  dysphagie  et  la  dyspnée  augmentent  de 
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plus  ai  plus.  Pupilles  énormément  dilatées,  ix>ulement  conyulsif 
àes  yeux,  injection  de  la  conjonctiye  ;  convulsions  clonicpies  de 
tons  les  membi*es,  comme  dans  les  violents  accès  de  chorée; 
Inspiration  tjrès-frëquente;  pouls  à  140  et  150;  le  malade  ne 
peut  aiticuler  aucune  parole.  On  tenta  de  faire  une  saignée, 
mais  on  ne  put  y  parvenir  à  cause  des  mouvements  convulsifs 
continuels.  Impossible  de  rîen  introduira  par  la  bouche  ni  le 
rectum.  Cet  affreux  état  empira  rapidement.  Bientôt  la  respi- 
ration devint  entrecoupée,  le  pouls  filiforme,  et  le  malade 
mourut  deux  heures  à  peine  après  l'application  delà  pommade. 
{Gaz.  médicale  de  Paris). 


EmpoiwKMment  par  la  fève  du  Calabar. 

La  ville  de  Liverpool  a  été  i*écemment  le  théàU*e  d'une  série 
d'empoisonnements  par  la  fève  du  Calabar  qui  ne  confirment 
qae  trop  les  conclusions  des  travaux  publiés  jusqu'à  ce  jour 
sur  les  propriétés  toxiques  de  cette  substance.  Yoici  dans  quelles 
circonstances.  Une  certaine  quantité  de  ces  fèves  provenant  d'un 
Danre  avaient  été  jetée  avec  d'autres  détritus  sur  un  terrain 
inculte,  et  tentèrent  la  convoitise  d'un  certain  nombre  d'enfants, 
la  plupart  irlandais.  Quarante  de  ces  petits  malheureux^  âgés 
Je  deux  à  treize  ans,  en  mangèrent.  Un  malaise  épouvantable 
suivit  bientôt  cette  impiiidence.  Ils  tombaient  comme  di's 
Ikommes  ivres.  Une  jietite  iille  sentait  ses  jamlx'S  se  dérober 
sous  elle,  elle  ne  pouvait  se  tenir  debout,  tous  \vs  objets  qu'elle 
voyait  lui  paraissaient  doubles,  et  chez  tous  le  symptôme  le  plus 
saiUant  et  le  plus  menaçant  était  une  prostration  extrême  des 
forces;  les  extrémités  des  enfants  soutenus  sur  les  genoux,  de 
leurs  parents  s\*n  allaient  comme  des  masses  inertes.  Le  pouls 
était  petit  et  faible,  la  surface  cutanée  refroidie  et  recouverte 
dans  quelques  cas  d'une  sueur  froidt*.  Les  souffrances  parais- 
saient être  modérées.  Chez  quelques-uns,  coliques  après  Tinges- 
tîon  des  fèves,  vomissements  et  diarrhées  fcu  intenses,  sans 
apparence  cholérique.  Pas  de  convulsions,  de  crampes,  ni  de 
symptômes  cérébraux.  L'examen  des  pupilles  n'eut  lieu  que 
Aei  un  petit  nombre  et  taixlivemeut  :  un  seul  enfant  pitVnla 
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iih  rëtrédttetiieiit  ëg&l  à  cètul  qtiè  fft'f^hte  titi  èmptihdnfièfiiëftt 
^drtel  pat*  Topium.  Vu  9eiû  ehfàtit  dépendant  moulut.  A  Tau- 
iopsîe,  on  ne  remarquai  guère  d'autre  Ii^ion  qu*une  flaccidité 
exti-émfe  de  tout  le  tumt.  Le  tehtricule  gâttdhé  rt'dtatli  pas  con- 
iràéïé  cdttihicl  dfi  lé  ti^bUré  habittiellemeTit  chez  lés  petsdfiues 
qui  ifuccothbeiit  siiblferiieht  en  pleine  sbntë,  et  il  côiiti^iiâit  & 
pëû  prèé  dùtaht  de  sdhg  que  le  Teritridulë  dWit.  L'estoinae  èl 
FiHtèstîn  cohtehaieht  line  j+i-ande  quantité  de  matières  â  deiiii 
liquides,  tout  à  fdii  ^liialôgues  à  imë  émtilëiOii  d'àtliàtiâe§  Otl  à 
des  floit  à  ihoitté  digérées. 

Le  nombre  de  fèves  ingéi*ées  paraît  avoir  été  assez  tariable.  tJne 
petite  fille  qui  en  avait  mangé  douze  se  rétablit  assez  rapide- 
ment; une  autre  qui  n'en  avait  mangé  que  deux,  éprouva  des 
accidents  extrémehieht  graves.  QUMit  Ati  }l0tit  ^r^n  qui  suc- 
comba, on  pense  qu'il  en  avait  ingéré  six.  (Médical  Times  and 
Gaieitè  et  Archive^  dé  Utédetine,  déceihbre  iÔé4.) 

I-   T   -  -  1    ~  Tn  1 


De  Valcaloiie  de  la  fève  de  Calabar  et  ewpérieneef  phff$i»lefi^\ 
avee  ce  même  alcaloïde^  par  MAL  Amédée  YÉB  et  Manuel 
Lbven. 

l>epuis  plusieura  mois,  l'attention  des  physiologistes  et  des 
médecins  a  été  vivement  attirée  par  les  propriétés  spéciales  de  ia 
fève  du  Calabar.  Cette  semence,  corinue  de  quelques  natura- 
listes seulement  ))endant  plusieui*s  années,  occupe  aujoura  nui 
une  place  importante  dans  la  matière  médicale;  plusieurs  acci- 
dents, dont  le  aeiTiier  a  causé  la  mort  d  im  enfant  et  mis  en 
danger  l'existence  d'un  grand  nombre  d'autres,  sont  venus 
montrer  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'exacte  détermination  de  ses 
propriétés  physiologiques. 

Mais  un  élément  important  a  manqué  jusqu'ici  pour  cette 
étude  :  on  n'a  pas  réussi  à  isoler  la  matière  qui  donne  à  la  fève 
du  Calabar  son  action  toxique.  La  tentative  la  plus  sérieuse  qui 
ait  été  faite  dans  ce  but  est  due  à  MM.  Jobst  et  Hesse.  Ces  chi- 
mistes ont  obtenu,  par  un  pit)cédé  compliqué,  une  matière  d'iiu 
jaune  briin,  amoiphe,  se  séparant  de  ses  dissolvants  soiis  la 
tonne  db  gouttes  huileuses  à  i*éaction  alcaline,  vénéneuse  à  dose 
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très-faible,  qti'ib  uni  côUèidérëè  comme  un  âlèdldidé,  lut  Im- 
posant lé  hoth  de  phymtig^iHé,  te  nom  d^ésériney  |)lUè  ,é\ip\i6' 
iil^é  et  |ii*ef(?ràble  k  notffe  aVis,  a  vté  paiement  propose  jjôiii- 
le  pfhicîpe  actif  ehcore  inconnu  de  la  fève  dti  Calabar. 

Là  physostigmîne  de  MM.  Jôbst  et  Hesse  he  possède  certàihé- 
niëht  pas  les  càhlctères  d'iin  principe  immédiat;  c*est,  comme 
l'expérience  nolis  Va  mohtré,  un  mélange  dé  plusieui-s  coips 
dont  tin  alealoïde  cristàllîs<ible  forme  une  hotablc  partie.  L'un 
de  faous  a  pense  qu*6tl  obtiendrait  dans  Vâîialyse  de  la  fève  du 
Calâbar  uii  t-éèultat  plus  satisfaisant  en  adoptant  un  procédé 
d'extraction  plus  simple  pour  éviter  les  chances  d'altération 
cjùi  t^sttWent  de  Tëvapol-tition  r^J^étéè  de  dièédlutîofis  aqueuses 
et  ûe  Taetioft  deè  réactifs  employée.  Ld  mat-clie  suivie  iiedilî^ft 
pas  sensiblement  de  celle  qtii  a  été  conseillée  par  JVt.  Stas 
pour  les  recherches  deà  alcaloïdes  ddtià  les  ôi^anes  d^un  àniîhal 
empoisonné. 

La  fève  dit  Calabar,  réduite  eil  pottdi*e  fine,  est  épuisée  par 
l'alcool  à  95  (centésimaux)  employé  froid.  Les  liqueui*s  alcoo- 
liques, dî^illées  avec  précaution,  en  commençant  par  les  plus 
étendues,  laissent  un  extrait  qu'on  mélange  intimement  avec  de 
lacide  tartrique  en  dissolution  concentrée;  après  un  contact 
suffisamment  prolongé,  on  étend  d'eau,  on  filtre,  puis  on  sui'sa- 
ture  la  liqueur  filtrée  avec  du  bicarbonate  dépotasse  en  poudre; 
on  filtre  aè  htJilveavt,  et  l'ôh  agite  k  plusieui*s  réprises  avec  de 
l'éther,  qui  laissé  pat  VéVapdratiôii  Tttlcâlbïde  mélangé  de 
substances  étrangères.  On  le  dessèche  en  l'exposant  sous  une 
cloche  au-dessus  de  l'acide  sulfurique  et  on  le  reprend  par 
l'éther  anhydte  qili  le  laisse  dé|)dscr  â  peu  prH  jjiit.  Par  des 
cristallisations  répétées,  soit  dans  l'éther,  soit  dans  Valcool,  on 
parviendrait  sans  doute  à  le  déban\isser  entièremetit  de  ta  ma- 
tière colorante  rouge  qui  l'accompagne;  mais  elle  y  adhère 
avec  tant  d'opiniâtreté  qu'il  est  très-difficile  d'en  séparer  les 
dernières  traces  si  l'on  Opère  sur  des  quantités  uri  peu  grandes. 
L'ésérine  est  solide,  cristatlisable,  douée  d'une  saveur  très- 
faiblement  amère,  qui  ne  se  développe  que  lentement.  Elle  est 
soluble  dans  l'éther,  l'alcool,  le  chloroforme,  fort  peu  dans 
l'eau,  à  laquelle  elle  communique  cependant  une  réaction  fran- 
chement alcaline.  Les  cristaux  sont  des  lamelles  très-minces,  de 
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forme  rliombique  parfaitement  r^ulière,  ou  altérée  par  des 
modifications  sur  les  angles  obtus,  se  colorant  dans  la  lumière 
polarisée.  Les  acides  dissolvent  facilement  Yéêirine^  et  les  disso- 
lutions ainsi  obtenues  précipitent  par  les  réactifs  généraux  des 
alcaloïdes.  Chauffée  sur  une  lame  de  platine,  elle  fond,  répand 
d'abondantes  vapeurs  blanches,  et  brûle  sans  résidu.  Ses  sels, 
presque  tous  solubles,  seront  Fobjet  d'une  étude  ultérieure. 
L'ésérine  en  dissolution  agit  promptement  sur  la  pupille  hu- 
maine. Une  seule  goutte  d'une  dissolution  au  millième  intro- 
duite dans  l'œil  suffit  pour  produire  une  contraction  excessive 
et  persistante. 

Dans  un  second  article  où  les  auteurs  rendent  compte  de  ' 

quatre  expériences  comparatives  avec  l'extrait  de  la  fève  de  Ca- 
labar  et  l'alcaloïde  ésérine^  ils  signalent  : 

1**  La  puissance  de  cet  alcaloïde,  qui  frappe  successivement  le 
système  musculaire  depuis  les  membres  inférieui'S  jusqu'à  la  tête; 

2*  La  dilatation  de  la  pupille  aussi  fréquente  que  la  con- 
traction; J 

3*  La  mort  paraissant  provoquée  par  l'arrêt  des  batteiaents         | 
du  cœur.  (Gaz.  médicale.  —  Comptes  rendus  de  la  Société  de 
biologie,) 


REVDE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


8or  là  poIrérlMtloii  dnphotpli^N;  parM.BLOXDLOT(l). 
—  On  sait  que,  pour  diviser  le  phosphore,  il  suiBt  de  le  faire 
fondi-e  sous  l'eau  et  de  l'agiter  ensuite  jusqu'à  complet  refroi- 
dissement. Un  habile  chimiste  allemand  (2),  M.  Boettger,  ayaat 
remarqué  que  Ton  obtient  une  poudre  beaucoup  plus  fine  si  l'on 
substitue  de  l'urine  à  Veau  simple,  a  été  conduit  à  attribuer  ce 
résultat  à  la  présence  de  l'ui^ée.  Du  reste,  cette  prétendue  ac- 
tion spéciale  de  l'urine^  généralement  admise  aujourd'hui,  n'a 


(1)  Communiqué  par  l'auteur. 

(2)  V.  ce  journal  I.  XL,  p.  79. 
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tiouyé  aucune  explication  plausibfe.  Or,  eu  cherchant  à  m'en 
jvndre  compte,  Toici  ce  que  j'ai  constaté.  L'urée  étant  un 
cjanate  d'ammoniaque,  je  me  suis  d'abord  demandé  si  tout 
antre  sel  ammoniacal  ne  ptxxluirait  pas  le  même  effet;  ce  que 
TexpérieBce  n'a  pas  tardé  à  me  démontrer.  Paitant  de  là,  j'ai 
diercké  si  toute  autre  dissolution  saline  n'agirait  pas  de  même, 
et  j'ai  reconnu  qu'effectivement,  avec  des  dissolutions  saturées 
de  chlonire  de  sodium,  de  sulfate  de  soude,  d'alun,  etc.,  ou 
même  de  sucre  ou  autre  substance  analogue,  on  obtient  une 
poudre  aussi  fine  qu'avec  l'urée.  Dès  lors,  tout  le  merveilleux 
du  phénomène  disparaît  pour  faire  place  à  une  simple  question 
de  densité. 


êm  VoJLfgèmm  wmat  1m  méteiix  ;  par  M.  Schoen- 
wrt  (1).  —  Lorsque  les  métaux  sont  soumis  à  uoè  oxydation 
lente,  M.  Schoenbein  admet  que  les  choses  se  passeiat  comme 

pour  le  phosphore  dans  la  préparation  de  l'ozone,  c'est-A-dire  que 

—      + 
l'oxygène  neutre  se  dédouble  en  O  et  O,  ozone  et  antozone,  dont 

le  premier  s'unit  avec  le  phosphore  ou  les  métaux,  tandis  que 

le  second  se  combine  avec  Teau  pour  former  de  l'eau  oxygénée. 

C'est  là  ce  que  l'auteur  appelle  la  polarisation  chimique  de 

l'oxygène. 

De  sorte  qu'en  agitant  un  amalgame  de  plomb  avec  de  l'eau 
aiguisée  d'acide  sulfurique,  il  se  formera  du  sulfate  de  plomb  et 
de  Teau  oxygénée.  Toutefois,  la  proportion  d'antozone  produite 
dans  cette  circonstance  n'est  pas  égale  à  celle  de  l'ozone,  en  ap- 
parence du  moins,  parce  que  Veau  oxygénée  foi*mée  est  décom- 
posée par  le  plomb  métallique  de  l'amalgame;  de  là  vient  aussi 
qu'on  y  trouve  d'autant  moins  d'eau  oxygénée  qu'on  fait  durer 
plus  longtemps  l'agitation  du  mélange.  Le  sulfate  de  plomb 
produit,  contient  un  peu  de  PbO*,  et  bleuit  sensiblement  l'em- 
pois d'amidon  ioduré. 

L'amalgame  employé  était  fonné  de  200  parties  de  mercure 
pour  1  de  plomb;  l'eau  acidulée  contenait  1/500  de  SO*,HO. 

L'eau  parait  être  sans  action  sur  cet  amalgame. 

->■-■■ ■■     I  I.  I  I       II  p— — .— — ^i .11 .  ■     I  ■- ai  1 1 

(1)  Jomrtf,  ftraki.  Chem.,  t.  XCIIf,  p.  U-h9. 
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A  rëtdt  hèë,  Vokjfgènè  li'agit  pas  sùv  le  pldmb;  à  VétAi  ku- 
ttiide  il  se  dédouble,  dohnè  lieu  à  HO*  et  à  PhfP  mêle  de 
PbO  pâl*  suHe  de  sa  réduction  partielle  en  prësetice  de  l'eail 
ox'^géhëé,  laquelle,  ett  «a  qualité  d'anlozonide,  déôcmpose  fdci- 
letnént  ce  peroxyde,  qui  est  un  ozonide,  et  le  réduit  à  l'étal 
de  PbO.  L'expérience  de  M.  Schocnbcin  a  été  faite  avec  du  plomb 
d*arbré  de  satuWir;  agitant  ce  métal  dans  un  ftàton  dvèc  déTèad 
et  de  Toxygène,  le  liquide  devient  laitettx  ddiis  peu  de  itiitiiités 
et  acquiert  la  pixjprîété  de  bleuir  Teitipois  d*amîdôn  îodili'é,  pi^a- 
labieuient  aiguisé  d'acide  cl ilorhydriqUe.  Cette  ojtydâtion  a  lîéii 
itlëtne  âafis  Vobscurité  avec  de  1  olygêne  ilott  însolé.  L'oxyde  de 
plomb  même  sec,  tel  que  le  massicot,  décompose  Teau  oxygénée 
avec  effei'vescence,  mais  ce  n'est  pas  par  voie  cataly  tique,  comme 
on  TaTAÎt  eruf  mai^  bien  «a  f^mêoi  à'$koréàïéw.  «I0  PU)', 
lequel  étant  incompatible  avec  HO^^  donAe  lieu  à  fioe  dé^oxyda^^ 
tion  subséquente  ;  toutefois  il  reste  assez  de  peroxyde  potit  bkuil' 
TempOis  loduré  et  acidulé. 

Le  thallium  se  comporte  en  général  comme  le  plomb  :  inal- 
térable dahs  l'oxygfene  puf  et  sec,  peu  altérable  dans  ToEone 
exempt  d'eaii,  il  se  recouvre  promptement  de  TlO'  dans  l'oxy- 
gène ozone  bumide.  t!e  peroxyde  prend  également  naissance 
quand  on  remplace  le  métal  par  son  protoxyde.  Ainsi ,  qu'on 
écrive  sur  du  papier  soit  avec  du  tliallium,  soit  avec  (me  disso- 
lution de  tlO,  les  caractères  bruniront  pour  peu  cjue  le  papier 
ait  été  plongé  dans  une  atmosplière  d'oxygène  ozone.  Le  car- 
bonate de  tliallium  se  comporte  de  même,  bien  (pi'avec  plus  de 
lenteur. 

Le  peroxyde  de  tliallium  est  réduit  en  protoxyde  par  l'eau 
oxygénée,  ce  qui  prouve  que  TlO^  est  un  ozonide  (1);  le  pa- 
pier bruni,  comme  on  vient  de  le  voir,  se  décolore  prompte- 
ment dans  l'eau  oxygénée. 

Le  métal  brunit  peu  à  peu  dans  le  liquide  en  se  recouvrant 

(1)  M.  Schoenbein  toU  dans  ce  fait  un  motif  pour  éloigner  le  thallium  des 
métaux  alcalins  dont  Icd  peroxydes  sont  des  antoionides^  et  par  conséquent^ 
pour  le  rapprocher  du  ploiini  dont  \%  iHëfWtyddr  e^e  rédiJétiblé  ^i^  l'^'u 
oxygénée  comme  Test  TIO*.  11  est  vrai  que  le  savant  chimitte  ne  voit  iel  W 
thallium  que  sous  un  seul  aspect.  (Y.  plut  haut,  t.  XLIV,  p.  Ml.) 

y  N. 
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d'une  coucbé  Je  peroiycJe,  qui  ne  tarde  pas  à  se  i*éduire  à  l'ëtat 
cle  pi'Ot oxyde  l'estant  en  dissolution.  Ce  dernier  ne  parait  pas 
siisccptîljle  de  s'oxydin*  davantage  par  Veau  oxygénée. 

Ce  peroxyde  se  fonne  également  lorsqu'on  agite  avec  de  1  eau 
acidulée  un  amalgame  de  thallium. 

On  sait  par  Thénard  que  Teau  oxygénée  est  décomposée  par 
le  nickel  inétalliqiie  et  J>ar  Vliydrate  de  sonpi-otoxyde.  iVl.  Sclioen- 
bein  dit  que  cette  décomposition  nWt  pas  due  à  Up  effet  catâ- 
lytique,  attendu  que  ni  le  métal  ni  l'oxyde  ne  sortent  intacts  de 
Vépreuve.  Le  premier  se  recouvre  de  Ni'O*,  et  le  second  en 
contient  aussi,  car  Vun  et  l'autre  bleuissent  l'empois  loduré, 
âctdule;  mais  comme,  d'un  autre  c6té,  le  peroxyde  de  nickel  est 
un  ozonide,  on  comprend  qu'il  ne  peut  pas  persister  en  pré- 
sence de  l'eau  oxygénée  :  de  là  le  dégagement  d'oxygène  précé- 
aetnment  attribué  à  un  phénomène  de  contact. 

On  admettait,  à  tort  également,  qu'à  la  température  ordi- 
naire, l'oxygène  est  ,sans  action  sur  le  nickel  même  en  présence 
de  l'eau,  M.  Schoenbein  fait  voir  que  dans  cette  circonstance,  ce 
mâMiilflé  raewvee  d'aae  peUitilile  tfbi<i&ilie«  ds  lii*0*  MoUttble 
à  celle  produite  par  l'imtneKion  dan»  l'eail  'tef|ëttëe. 

n  en  est  du  cobalt  comine  du  nickel^  à  l'énctuie  près^  qà\  êài 
^tm  grande.  Un«  gbùtte  d'acide  sutfurique  aciite  la  peroiyt}(l<- 
Hbn  du  eriialt  lorsqu'eii  ophre  aveb  de  l'eau  pure. 

Les  phénomènes  gënëraui  sbnt  élément  les  itiémès  dtl^c  la 
bismuth  ;  toutefois  l'oxydation  est  bien  plus  lente  quand  on 
opère  avec  de  l'eau  pure  dans  une  atmosphère  d'oxygène. 

L'adde  blslnuthiqué  décompose  énergictuemeiit  l'eau  «lygé- 
née  ;  il  est  rrai  ^ue  l'action  se  hklentit  peu  a  peu,  mais  l'oitydle 
testant  conserve  la  propi*iété  de  Ueuir  Viodure  d'amidon 
«eidulé» 


illUf  t  I  trt  *M     tttft  ir 


ii0iivoaiui  réoctifii  pour  l'oan  ojgrf^iéo;  pAi*  M»  Scnenvr» 

BEIN  (1).  —  A  tous  ks  réactifs  que  l'auteur  a  fait.pi'tMtddeiiitAeat 
connaître,  il  faut  ajouter  celui  qu'il  obtient  en  appliquant  le 
fait  qui  vient  d'être  constaté,  savoir  que  les  hydrates  des  prot- 

-  !!■  !■  ■MBWM      ^- »  -    mi       - ' m Il       Ht  I      -  ■     r  -  Ml-  —        --" 

(1)  Jour»,  prokt.  Chem.,  t«  XGHI,  p.  60. 
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oxydes  de  Ni,  Co,  Pb  et  Bi  acquièrent,  eu  présence  de  l'eau 
oxygénée,  la  propriété  de  bleuir  Teiupois  d'amidon  îoduré,  ooa- 
tenant  un  peu  d'acide  sulfurique  libre.  Voici  comment  il  faut 
faire  l'expérience  afin  de  dénoter  piomptement  la  présence  d'une 
petite  quantité  d'eau  oxygénée. 

Dans  le  liquide  à  examiner,  on  verse  une  ou  deux  gouttes 
d'un  sel  de  nickel,  de  cobalt,  etc.  ;  on  précipite  par  quelques 
gouttes  de  potasse,  on  ajoute  un  peu  d'empois  ioduré^  très- 
élendu,  et  enfin  un  peu  d'acide  acétique  ou  d'acide  sulfurique 
affaibli,  moyennant  quoi  la  coloration  bleue  caractérîstique  ne 
tarde  pas  à  se  développer. 

Si  par  exemple  on  agite,  pendant  quelques  secondes  seule- 
ment, 100  grammes  d'eau  distillée  avec  200  grammes  de  co- 
peaux de  zinc  amalgamé  et  de  l'air  ou  de  Toxygène,  le  liquide 
surnageant  ne  manquera  pas  de  bleuir  avec  le  réactif  indiqua, 
preuve  de  la  présence  de  Teau  oxygénée. 


fmlilnaitoiii  àm  VmMLm  èhloroasotenz  av«o  tes  ael- 
àm  oliloréBéUlliqiiat  ;  par  M.  Weber  (1).  —  D'après 
M.  Weber,  le  composé  qu'on  obtient  en  faisant  arriver  dans  du 
bichlorure  d'étain,  la  vapeur  ou  acide  chloroazoteux  Az  O*  Cl 
qui  se  dégage  de  l'eau  régale  en  ëbullition  (ce  Janm.y  t.  34, 
p.  501)  doit  être  représenté  par  la  formule 

Sn  Cl«  AzO>  Cl. 

L'auteur  a  ^^ement  obtenu  un  compose  défini  Sb  Cl'-|-Az  O'  Cl 
en  faisant  aiTÎver  de  l'acide  chloroazoteux  dans  du  pentacblo- 
l'ure  d'antimoine  qui  absorbe  rapidement  les  vapeurs  de  cet 
acide;  il  se  produit  une  matière  jaune  rappelant  la  fleur  de 
soufre.  Elle  est  déliquescente,  se  décompose  dans  l'eau,  mais  se 
dissout  sans  résidu  dans  l'eau  contenant  de  l'acide  taitrique. 
Chauffée,  elle  se  vaporise  sans  fondre,  se  condense  ensuite  en 
liquide,  lequel  se  solidifie  par  rêfrùidissement. 

■ ■ — ^- — * ^~— ,  —  ^^  ,         ^^^^       ■  _L  ■     ■  I  I  I     -  1     ■ ~ 

(1)  Ann,  chem.  pharm.,  t.  CXXIII,  p.  249. 
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8vr  !•  yf  ninm,  par  M.  Kubnbiiann  (1).  —  wmr  tes 
ymujLjûm  âm  potatcliiai  «t  ûm  sodiiiiii,  par  M.  Har- 
C0URT(2).  —  Pour  la  fabrication  du  potassium  il  y  a,  seltm 
M.  Ktthneniann,  de  Fayanta^  à  employer  du  tartre  brut  car- 
bonisé contenant  environ  10  pour  100  de  carbonate  de  chaux. 
Toutefois,  malgré  les  précautions  qu'il  a  pu  prendre,  il  n'a 
jamais  obtenu,  en  potassium,  plus  de  12  pour  100  de  la  potasse 
employée. 

La  substance  explosive  qui,  comme  on  sait,  se  forme  à  cette 
occasion,  doit,  selon  l'auteur,  son  existence  en  grande  partie  à 
la  présence  de  la  potasse  anhydre.  D'une  part  cet  oxyde  passe 
facilement  à  l'état  de  peroxyde  quand  il  est  exposé  à  l'air  et  de 
l'autre,  il  se  dissout  dans  l'eau  en  dégageant  de  la  chaleur. 
Comme  il  y  a  toujours  du  charbon  trèsHdivisé  en  présence,  il  se 
forme  facilement  une  matière  explosive  quand  la  potasse  anhy- 
dre a  eu  le  temps  de  se  peroxyder. 

C'est  pour  cela  que  le  résidu  des  bouteilles  à  potassium  ne 
devient  dangereux  qu'au  bout  d'un  certain  temps. 

C'est  i  M.  Harcourt  qu'on  doit  la  connaissance  du  fait  de 
l'absorption  d'oxygène  par  l'oxyde  de  potassium  anhydre.  Le 
produit  a  pour  fonnule  KO^  et  non  pas  KO'  comme  on  le 
croyait;  il  est  de  couleur  jaune,  et  fond  à  380*.  Il  absorbe  rapi- 
dement l'eau  en  abandonnant  de  Toxygène.  L'auteur  l'obtient 
avec  l'oxyde  anhydre  qu'il  pi^épare  dans  un  ballon  rempli  d'a- 
zote et  tenant  du  potassium  en  fusion;  on  y  fait  arriver  peu  à 
peu  de  Tair  sec  et  privé  d'acide  cai*bonique;  d'abord  le  métal 
se  recouvre  d'une  pellicule  bleue,  puis  il  arrive  un  moment  où 
l'on  voit  se  produire  une  étincelle  donnant  lieu  à  un  nuage 
Liane  d'oxyde;  en  même  temps  la  pellicule  bleue  (3)  devient 
blanche,  puis  elle  disparait  sur  le  métal  fondu  qui  se  recouvre 
de  verrues  et  de  dendrites  rappelant  l'argent  mat;  enfin  le  po- 
tassium s'étale  sur  la  paroi  du  vase,  mab  au  bout  de  trois  heures 
il  est  devenu  solide,  et  s'est  converti  en  une  poudre  amorphe 


(1)  Cheni.  centrabLy  1S64,  p.  491. 

(2)  The  Journ.  of  Quari  chenu  *oc.,  t  XIV,  p.  276. 

(3)  Qui  est  probablement  le  quadrtntoxyde  de  H.  Rose  (ce  jouro.,  t.  XLV, 
460).  ^'  N. 
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nui  se  transforine  en  peroxvdï'  jvO*,  sous  rjnfluence  d'un  cpu« 

]La  peroxydatioa  du  soclî^m  oilrc  quc|qui?  anajpgie  avec  ççilp 
du  potassium.  Leneix)xy4^'  desodiuiii  apc^ui:  formule  NaQ**,  '}l 
est  d'une  blancheur  parfait^,  il  Jaunit  a  ejiaud  poiir  redevenii' 
l^lanp  par  le  refroidisse|i>ent  ;  déliquescent,  il  s'échi^ufFe  en  vvér 
sencc  de  Veauc^  émet  4ès  loi'S  ç^^roxygène  dont  la  çl|^lei|f*  nitp 
l'expulsion.  Abandonnée  sur  de  Facide  sulfurique,  la  dis^plu- 
tipn  aqueuse  donne  lieu  à  des  cristaux  tabi^laires  Na  O'  -|-  jSpO 
qui  perdept  6  équivalents  d'eau  àVatrseo  ^^n  laissant  un  ,hy4iT>t£ 
NaO»f  2H0. 

A  la  cl)a)(?ur  rouge,  ce  bioxyde  est  réduit  |>ai*  l'a  logent  j|ui  k 
cette  occa§ion  foime  de  l'oxyde  j^uvant  être  isolé  [^r  )r<(i(er 
ment  avec  Veau  ;  toutefois,  cet  pxyfle  <»(  très-po|'té  à  f^  F,4w)|t 
en  présence  du  bioxyde  de  sodium  non  décomposé. 

Des  faits  analogues  se  passent  avec  le  tétroxyde  de  ppt^ssit|if|, 
Chauffé  seul,  cpluirpi,  il  est  vrai,  devient  d'aboixl  orange  fpîs 
noir;  mais,  |)ar  le  refroid issepient,  il  conii*acte  une  P^Uflç 
cpstal)ine  et  redevient  jaune.  A  uiip  teinpérati^i?e  dIus  .é}ew^, 
il  se  décompose  en  abandonnant  de  roxygèiie. 

Lès  deux  déflagrent  avec  le  soulV^,  oi^yaent  l'iojle  et  ^  jf  t 
puisent  au  pou;:act  4p  l'pxyde  de  carbone. 

Mais  je  pix)toxy4e  d'azote  est  sans  action  sur  le  Deip^v4^  d^ 
potassium,  tandis  qu'avec  celui  d<*  sodium,  il  fonne  de  l  awfe 
fibre  et  de  l'azotite  de  potasse.  A  une  température  5Upi*>'ipm^  4 
JSO*,  N^  p*  absorbe  le  bioxyde  4'azote  et  forme  de  l^azotite  de 
potasse.  Dans  les  mêmes  circonstancps,  KO*  don|ie  lieu  4  *Mi 
mélange  d'acide  )iypoDzotiquc,  d'azotite  et  4'a20tate  de  pptasse. 


-r- 


?«r ?•  T^^P  PPaqne,  pj^r  M.  Scnvn  (I).  —  Le  yerj-e  Qjm^ 
contiept  d'jiajîitud'o  de  20  à  3Q  p.  JOQ  4e  phospbîitp  de  ch^l» 
^qi  lui  coii>inunic^ue  rasjject  opali|i  e\  la  traijsjlucidiî^  g^i 
le  font  rechercher.  Le  phosphate  employé  à  cet  usage  est 
ordinairement  préparé  avec  des  os  et  notamment  avec  des  os  de 


mouton. 


(IJ  Poiift.  Joum,,  CLXVn,  p.  27. 
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sans  difficulté,  l'auteur  a  cherché  à  touirpe^*  (;pU^~P^  ^  ^^PyÇ^ 
d'un  phosphate  (^^J^aj^*^  (l-i|f^  ^li^^t^  iuv^fi^fcle  ^t  p^f)S^  ^Vpir 
reiissi  en  se  servant  d'un  guano  contenant  78.80  p.  100  de  ce 
phosphate,  plus  du  pUQS|]4iàt0  de  magnésie  6.13  p.  100. 

Ces  phosphates  s'y  trouvent  naturellement  dans  un  état  de 
très-grande  division;  on  le§  obty(;n^  propre?  à  l'usage  voulu,  en 
SQUipettant  le  guauo  à  une  calcinatipn  appropriée,  de  façon  à 
obtenir  un  ré§idu  blanc.  La  perte  est  d'environ  25  p.  100. 

C'est  àStettln  que  M.  Scliiir  est  établi.  Son  verre  opalin  se 
fabrique  à  l'aide  d'un  mélange  dont  voici  les  éléments  : 

Polasse âS  — 

Soude  calcinée .  05  — 

W  Biailn (H  — 

Aiottte  iie  |K)tas9e.  ..*...  /93  — 

^^0^  exewjf  Ae  pulvre.  .  ,  IQ  - 

Phosphate  entrait  du  gqano.  2^0  gr. 

Borax. 1600  — 

W  PF94Hit  ^^  4'uu  bl^nç  4e  lait  Irréprochable  et  se  UavafUe 
à  ifferveil|e,  \e%  cj^pteç  et  les  tess«)i^  peifYpQt|  sapç  i/icc^véniept» 
fl^qtr^f  d9Jt}S  la  f^l^rip^jjpp  qui  se  fai^  ei>  y^^  çjoç;  iwje  pp^f^- 
tion  est  terminée  en  moins  de  douze  heures. 


—  ,     ..>   m.*.^    ,       ■■■I.  ..J 


Bijf  i^n  ^^mç}  |)i9|ff.ère  de  raçjde  t«rtrl^iia;  pa{ 

M.  Schc^yea  (1).  r-r  L'^ldéliy de  ainsi  q^^e  ses  homolojj^ues,  ^ 
combinent,  connue  pn  sait,  avec  l'apide  cyanhydrique  pour 
donner  lieu  à  des  acides  n^onobasiques.  M.  Sçhôyen  a  pe^sé 

2u'en  pareil  ça^  les  al4éhydes  polyatopiiqUes  doivent  donner 
eu  à  de§  acides  polybasiques.    L'expérience  a  justifié  cett^ 
manière  de  ycar. 

1  vol.  deglyoxal  (c'est  l'aldéhyde  de  l'acide  oxalique)  étendu 
de  huit  fois  son  poids  d'eau,  étant  additionné  peu  à  peu  d'une 

di^)u.tipft  4"acifle  çyfti4ty4*'*<lW^  4  18  ppui'  100,  Vh'^î^"  ^  î^^^ 
«nsMlit  ;  tDtttef<H8^  ipuupa4  l'odeur  4Byàii|iydi  m)u«  fî^W  de  di^<V 
xatlrt^  on  9XrMê  la  réactioii;  la  quantité  d'aci^s  cyanhydin^nr 


i^ 


(1)  Ànn,  fhept,  pkarm,^  t.  CXXXII,  p.  I&6. 
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employée  correspond  à  enTiron  2  vol.  Un  excès  donnerait  lien 
à  des  poduits  ulmiques. 
L'auteur  interprète  la  réaction  par  Féquadon 

glyox 

Par  Tévaporation,  le  liquide  brunit,  et  finit  par  émettre  une 
odeur.de  caramel;  mais  si,  avant  de  cha^er,  on  ajoute  de  la 
potasse  on  de  la  baryte,  il  se  dégage  de  rànunoniaque,  et  il  se 
produit  un  acide  isomère  du  Urtrique,  et  que  l'auteur  appelle 
improprement  glyeaiwririque  (1). 

On  maintient  au  bain-inarie  tant  qu'il  se  dégage  de  l'ammo* 
niaque.  Ensuite  on  neutralise  par  de  Fâcide  acétique  le  liquide 
hmn ,  on  décolore  avec  du  noir  animal  et  on  précipite  par  de 
Faeétate  de  plomb;  puis  on  recueille,  etc.,  et  on  déocmipose  par 
H  S ,  ce  qui  donne  un  acide  incolore ,  lequel,  réduit  k  con- 
sistance sirupetise  et  abandonné  sur  de  l'acide  salfurique,  cris- 
tallise en  prismes  obliques. 

Très-solublc  dans  l'eau,  le  nouvel  isomère  est  déliquescent; 
il  supporte,  sans  s'altérer,  une  température  de  100"  G.  ;  à  une 
température  plus  élevée,  il  émet  une  odeur  qui  rappelle  l'acide 
tartrique. 

Ses  sels  sont  solubles  dans  l'eau  et  insolubles  dans  l'alcool. 
Le  glyotartrate  acide  de  potasse  est  très-soluble;  les  chlorures 
de  calcium  et  de  baryum  précipitent  les  glyotartrates  en 
blanc,  de  même  que  l'acétate  de  plomb  et  l'azotate  d'argent  ; 
ces  deux  derniers  précipitent  même  l'aride  libi*e. 

Le  nouvel  acide  préserve  le  sesquioxyde  de  fer  de  la  précipi- 
tation par  les  alcalis.  Son  sel  d'argent  brunit  rapidement  à 
chaud;  chauffé  avec  de  l'ammoniaque,  il  laisse  déposer  de  l'ar- 
gent métallique.  J.  NiCKLÈS. 


(1)  Noos  disons  improprement,  parce  qu'on  ne  manqoera  pas  de  le  coo- 

knoàn  avec  Tacide  giuco^tartrique  «pie  M.  Berthelot  a  obtenu  aa  moyeo 

de  Vaeide  tartrique  et  du  glycose  on  glucose.  Peut-être  ëvltera-t-OB  ^ 

coDteslon  en  se  rapprocbant  davantage  dn  nom  de  Taldéliyde  (gllWQ 

qui  a  senri  à  la  préparation  t  l'expression  glyotartrique  nous  parait  remplir 

cette  conditioB. 

J.  N. 
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£xpériemx$  0t  ohtrvatienê'  sur  Vithtr  mlfvriqit^  médkinal. 

Par  MU.  J.  nceifiiifLD  et  Amian. 

Dans  an  prfeëdent  mënioîre  (1),  nom  avons  démontre  Tin* 
soffisanœ  deê  moyens  employés  pour  apprécier  la  richesse  de 
Tëther  snlfiiriqiie.  Nous  avons  été  conduits  par  nos  rechei^ehes 
SQCces^Tes  à  une  méthode  éthérométrique  qui,  grâce  à  deux 
essais  densîmétriques  exécutés  sur  un  même  éther,  permet 
de  faire  en  un  temps  très-<»urt  une-  véritable  analyse ,  et  de 
ctMinaitre  la  composition  d'un  produit  en  éther,  en  alcool  et  en 
eau.  Pour  terminer,  il  reste  à  faire  l'application  des  faits  géné- 
raux que  nous  avons  exposés  à  l'éther  sulfurique  considéré  au 
point  de  me  de  ses  usages  en  pharmacie. 

Oe  Fétker  sulfurique  et  de  sa  purifieùtion. —  Les  procédés  ré« 
gnlîers  de  f»brication  de  Féther  sulfurique  datent  surtout  des 
expériences  fondamentales  de  M.  BouUay  (2),  des  tmvaux  théori- 
ques de  M.  Liebig  (S)  et  des  observations  pratiques  de  M.  Gnî- 
bonrt  (4)  et  de  Soubeiran  (5).  Les  traités  modernes  de  chimie 
et  de  pharmacie  décrivent  ces  procédés  dans  toutes  leurs  phases 
avec  des  développements  suffisants  pour  qu'il  soit  superfim  de 
les  reproduire  de  nouveau.  Cependant  depuis  que  la  prodnoimi 
de  Féther  est  sortie  du  domaine  des  opérations  pharmaceutiques 
proprement  dites,  il  n'est. peut«4tre  pas  sans  utilité d'exanniner 
rapidement  la  nature  des  étfaers  obt)pnus  dans  l'industrie.  Toitles 
les  pharmacopées  françaises  mentionnetit  un  éther  médicinal;  il 
est  permis  de  penser  que  si  cette  expression  ne  s'applique  pas  à 
l'éther  pur,  elle  convient  seulement  à  uu  liquide  dont  la  compo* 
sition  est  toujours  identique.  D'après  cela,  il  est  important  de 


(t)  Journal  de  pharm,  et  de  chim,y  mars  1S64. 
(3)  Jinurnal  de  pharm.,  1**  série,  1 1,  p.  97. 

(3)  Annaleide  chùn,  et  phys.^  t.  LIX,  2*  série* 

(4)  Pharmacopée  rationnée ,  p.  655. 

(5)  Journal  de  pharm,,  t.  XXVI,  2*  série. 


i€  PAmi.  d  4ê  CUm.  4«  iébb.  T.  I.  (Pérr^r  im.)  ^ 
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connaître  ce  qu'est  en  réalité  Téther  suif  urique  sur  lequel  le 
pharmacien  opère  pour  le  priver  des  principes  étrangei-s  dont 
*  quelques-uns  doivent  être  soigneusement  élimines  avant  que 
cett«  matière  soit  susceptible  de  rMeroir  une  applieatiôQ  thé- 
rapeutique. 

Il  est  d'usage  dans  l'industiie  de  livrer  Véther  offrant  trois 
titres  différents  ;  ces  titres  sont  66*,  62*  et  66"  de  raréomètre  de 
BaUméi  On  comprend  que  Ton  ait  adcipté  là  i^rewier  titre 
(66"  B*),  qui  fcorrespood  sensibltfiaatit  à  la  demité  êû  Tétbor  pur^ 
•t  k  troisième  (66"  B,),  qui  Convient,  t'il  ^t  bi«ii  défuii.,  À  tut 
Uquidfi  ëtliéro-Ako<diqUe  ftécessai^  pour  i%  prépalratioii  de  so» 
lnlioBa  dont  l'activité  est  le  résultai  an  mékôfie  dâ  Vétbsr  à  des 
jjrtrineipes  immédiiLts  que  l'alcool  imlèva  imeiui  que  lut  auH  baafe 
naédicamÉnteiises» 

Mais  cès%  en  Y^in  i}li«  Vfkn  cherche  sur  quel  principe  on  a'eet 
fondé  pwr  le  dMn  Au  tiir«  (61"  B<)^  qui  est  pvesqiw  oKebisiver 
ment  adopté  par  les  fabrieaots  d'éthert  Avaat  dd  praoédèr  m  iraf 
eipéÉM&oes .  uktfrîeufes  suir  la  comftositioa  qu'U  pareil  toave- 
Mkblfi  d'aaiîgiunr  à  l'éther  àkoplM  feiuployé  oHilirie  agent  de 
dtssèliitif»,  anus  avons  pemë  qu'il  était  util«  de  nous  f^tulra 
omtàpté  ôë  la  véritable  oômpositioa  des  étherb  dii  ctnnmeroe. 
Ir'insilffisènee dil  ûspls  eisaî  aiéoinétniqué  a  été  prouvée  aiiué4 
F«mi%|iHnt^  mais  l'analysé  des  pwduka  oôlnmereiaujl  a  été 
Fendue  facile  grice  à  la  méthode  et  au  taUeaii  gébéral  daat 
■Maatma dèané  là  deaBription4 

I4SS  liquides  iur  lesquels  nous  avens  l^pébé  étaient  des  éthere 
enverjés  ootnmé  éoliantilkM|s«type8i,  al  portaient  le  daohet  dé  dif^ 
Cétfaatt  indastiMs  à  ToUigeamee  deaqkdé  nous  devions  de  popr«> 
Voiif  faire  cet  examen.  Les  nombres  inscrità  dai»  le  taU^ia 
Miivant  expriment  les  densités  ou  les  degré»  wéeiuétriques  à  la 
leipétature  de  of^  1^". 


\  \b  .    !*•' 
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Tableau  B. 
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5 
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Clarel-GlaTel. 

m/. 
AnaxA* 

id. 
Ternel  fils. 

id. 
Dtmpriogalle. 
id. 
id* 


ProYenance. 


CordognoD 

id, 

F«rtui8 

(VAUclase). 

id. 

Poussan 
(HéhPattH)^ 

M. 

Ull0. 

itf. 

idi 


0,7i8 

0,75$ 
0,T50 

0^745 
0,751 

0/751 

ojm 

0,741 
0,7Si 


II 


^ 


Degré 
ftccasé. 


0,755 

0,795 
0,7M 

0,751 
0,7i4 

6,7M 
0,T5S 
0,75i 
0,797 


56«B. 

69 
69 

56 
60 

62 
56 
60 


Degré 
ré«l. 


58%5 

69,5 
«5,9i 

60,00 

65,00 


I 


neutre. 

acide. 
DOttre. 

id, 
id. 


65,00 

id. 

54,75 

id. 

60,95 

id. 

69,00 

id. 

■m  II 


De  retaiiieii  des  résultats  consignes  dans  le  tableau  B,  ou 
peut  conclure  (}ile  les  éthers  du  commerce  ont  rarement  une 
faction  acide.  EH  effet,  sur  neuf  ëcliantiUous,  un  seul  a  rougi 
le  papier  bleii  de  tournesol  préalablement  humecté.  Mais  si  les 
procédés  de  pi^aration  donnent  facilement  de  Tétlier  neuti'e, 
fe»  moyehs  employés  pour  vérifier  le  titre  manquent  de  préci- 
sion, puisque  parthi  Ces  écliantillons,  deux  seulement  possèdent 
la  densité  annoncée  par  le  fabricant.  On  constate  également  un 
fait  qu'il  importe  de  noter  comme  un  témoignage  du  vague  qui 
a  toujours  plané  sur  la  véritable  composition  de  Féther  sulfu- 
fiqne  médidfial.  Les  trois  liquides  livrés  pour  de  Téther  à 
99*  J3.  et  destinés  à  Pusage  de  la  pharmacie ,  non-seulement 
fi'éffi^nt  pas  ce  titre,  mais  la  proportion  d'alcool  quHls  ren- 
fenncnt  varie  du  simple  itu  triple.  En  effet  tandis  que  Vun  de 
ees  échantillons  a  fourni  tl/tOO  d'alcool  à  98  cent.,  l'autre  efa 
a  dènnë  33/100. 
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Prodoits  iadnstrieU. 

Degré  accusé. 

Dagri   réel. 

Proportion  d'alcool 
l  98-  cent. 

N-  1 

4 

7 

56- 
56* 
56» 

58%5 

60* 

54»,75 

15/100 
11/100 
55/100 

Des  différences  aussi  considéi*ables  montrent  la  nécessité  pour 
le  pharmacien  de  composer  lui-même  Téther  médicinal  dont  il 
fait  usage.  Nous  exposerons  plus  loin  une  série  de  tableaux  à 
l'aide  desquels  il  est  facile  de  connaître  la  quantité  d'alcool 
qu'il  faut  ajouter  à  un  éther  d'un  titre  supérieui'  pour  le  rame- 
ner à  ôO*"  B.  avec  une  composition  toujours  identique.  Mais 
avant  d'aborder  ce  dernier  point  de  notre  travail,  il  n'est  peut- 
être  pas  inutile  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  procédés  mis  en 
usage  pour  rectifier  l'éthcr  obtenu  dans  l'industrie. 

Rectification  de  Véther  sulfurique.  —  Dans  la  pi-éparation  de 
l'éther,  l'alcool  et  l'acide  sulfurique  mélangés  en  proportions 
convenables,  et  chauffés  dans  un  appareil  distillatoire  à  une 
température  déterminée,  fournissent  des  liquides  dont  la  com- 
position varie  pendant  les  périodes  successives  de  l'opération. 

Au  dt^but,  on  peut  recueillir  un  mélange  d'éther  et  d'alcool 
peu  hydraté;  plus  taitl  la  quantité  d'eau  augmente  d'une  façon 
appréciable,  et  vei's  la  fui,  dans  le  cas  où  la  température  s'élève 
trop,  il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux  et  un  liquide  complexe 
que  l'on  désigne  encore  sous  les  noms  anciens  à! huile  de  vin  douce 
ou  d! huile  de  vin  pesante ,  Ce  liquide  est  constitué  essentiellement 
par  un  mélange  de  sulfate  d'étliyle  et  de  plusieurs  hydix>carbures 
isomères  du  gaz  oléfiant  (1).  L'étlier,  l'alcool  et  l'eau  sont  les 
produits  nécessaires  des  réactions  ou  mieux  des  conditions  aux- 
quelles  on  soumet  le  mélange.  Les  autres  composés  peuvent 
être  considérés  comme  accidentek,  ;nais  leur  génération  dans 


1)  Gerhardt,  Chim,  organ.,  t.  II^p.  298. 
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rindustrie  n'en  est  pas  moins  constante,   et  leur  proportion  ' 
seule  est  moindre  et  variable. 

Pour  les  usages  ordinaires  de  la  pharmacie,  les  auteurs  con- 
seillent de  rectifier  Téther  en  le  mélangeant  à  une  solution  con- 
centrée de  soude  ou  de  potasse.  Les  deux  liquides  sont  maintenus 
en  contact  pendnnt  quarante-huit  heures  environ,  et  Ton  a  soin 
de  les  agiter  f i-équenlment  et  fortement.  Pour  un  litre  d'éther, 
il  est  nécessaire  d'employer  60  grammes  au  moins  d'une  solution 
alcaline  possédant  une  densité  de  1,320  à  -j-  15*.  L'éther  est 
ensuite  décanté  avec  un  siphon,  et  soumis  à  la  distillation  dans 
le  bain-marie  d'un  alambic  chaufté  à  Feau  ou  à  la  vapeur.  Une 
seconde  rectification  après  digestion  prolongée  avec  la  même 
quantité  de  liqueur  alcaline  est  prescrite  par  quelques  praticiens 
pour  enlever  à  Téther  toute  réaction  acide. 

Los  étliers  du  commerce  étant  chargt's  de  produits  hydrocar- 
bonés volatils,  quelquefois  différents  dans  leur  nature,  mais 
toujours  doués  d'une  odeur  plus  ou  moins  repoussante,  ne  peu- 
vent pas  en  être  dépouillés  par  les  manipulations  précédentes, 
M.Guibourt(l),  le  premier,  a  indiqué  un  procédé  ingénieux  et 
très-simple  pour  priver  les  éthers  de  ces  composés  nuisibles. 
Cette  addition  à  la  rectification  simple  consiste  à  placer  dans  le 
bain-marie  avec  l'éther  décanté  de  dessus  la  soude  60  grammes 
pour  1 ,000  grammes  d'huile  d'amandes  ou  plus  économique- 
ment d'huile  d'oeillette.  Ce  moyen  est  très-efficace  pour  enlever 
à  Vétlier  les  hydrocarbures  odorants  qui  le  souillent.  Mais, 
comnie  le  dit  Soubeiran  (2),  il  ne  suffit  pas  toujours  lorsqu'çn 
a  affaire  à  des  éthers  laissant  par  l'évaporation  une  odeur  infecte 
très-intense.  On  doit,  pour  mieux  les  retenir,  doubler  la  dose 
d'huile,  et  intei-poser  entre  la  cucurbite  et  le  chapiteau  de  l'a- 
lambic une  sorte  de  bain-marie  percé  de  trous  à  son  fond  ;  ce 
diaphragme  est  rempli  de  braise  humectée  avec  de  la  lessive 
des  savonniers.  Lés  vapeurs  d'éther,  développées  dès  que  l'on 
porte  le  liquide  à  l'ébullition,  sont  obligées  de  traverser  cette 
couche  absorbante  avant  de  se  condenser  dans  le  système  réfri- 
gérant. 


(1)  Loc,  cit.,  p.  0S5. 

(î)  Traité  de  pharm.,  t.  Il,  p.  572.  6-édiUoo. 
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En  se  confonnant  aux  indications  données  par  M.  Guiboiiit 
et  Soubeiran,  et  en  suivant  leurs  prescriptions  reUtiTes  aii  nooda 
de  condensation  et  de  fractionnement  des  produits,  on  peut 
obtenir  un  éther  parfaitement  neutre  et  privé  de  toute  matière 
infecte.  Ces  opérations ,  exécutées  sur  l'étlier  du  commerce, 
changent  à  peine  son  titi*e.  Yoicî  des  expériences  à  Tappiii  de 
ce  fait. 

Coipposition  d'un  éther  du  commerce  avant  I4  rectification 
sur  rhuile. 

Densité  avant  le  carbonate  de  potaese.  • 0,184 

—     apr^s  ~  0,TM 

d'où  l'on  déduit  d'après  le  tableau  A 

Éther  pur 90,906 

Alcool  absolu 7,746 

Ëau 1,358 

^•^^•^^••^•^ 

100»000 

44  litres  de  cet  édier  ont  été  mélangés  à  4^,400  d'huile  d'œil 
lette,  et  soumis  à  une  distillation  dont  les  produits  ont  été  re- 
cueillis isolément  par  fractions  de  1/5.  Voici  quelle  a  été  la  com- 
position de  o€is  liquides  : 

1«  parti»  V  a»  4*  5» 

fither  pur 97,412  96,294  9^,23S  94,050  77,104 

Alcool  abiolu.  .  .      1,949  2,917  3,889  4,851  20,087 

EeQ 0,6^  0,859  0,879  1,099  2,809 

On  voit  que  la  quantité  d'alcool  qui  a  passé  à  la  distillation 
augmente  graduellement  dans  les  quatre  premiers  cinquièmes 
du  produit  recueilli  \  pour  le  dernier  cinquième  l'accroissement  de 
'  la  proportion  d'alcool  s'opère  brusquement.  Elle  devient  telle 
qu'elle  surpasse  mé^ne  la  quantité  contenue  dans  le  reste.  Si 
Ton  mélange  à  parties  égales  les  pix)duits  de  ces  cinq  distillations, 
et  si  l'on  prend  la  densité  avant  et  après  l'^iction  du  carbonate 
de  potasse,  on  trouve  les  mêmes  nombres  que  pendant  le  liquide 
originel.  D'où  l'on  peut  conclure  que  dans  l'opération,  les  pro- 
portions d'éther,  d'alcool  et  d'eau  n'ont  pas  été  sensiblement 
modifiées. 

Une  fois  que  l'éther  sulfurique  de  l'industrie  est  ramené  à  un 
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nâange d'étiier, d^akoQl  tt  d'ftau,  cm  peut oonnthMle  rapport 
exact  de  chacun  de  ces  derniers  principes  par  notre  proche 
éthérométrique.  L'utilité  d'un  étïier  alcoolisé  destiné  aux  usages 
de  la  pharmacie  nous  a  décidés  à  faire  les  expérienees  propret 
à  permettre  d'exécuter  des  mélanges  de  densités  et  de  eom- 
position  fixées  à  l'avance.  L'ensemble  des  tableaux  qui  Tont 
suivre  résume  nos  résultats  ;  immédiatement  après,  on  trouvera 
les  explications^  nécestaires  pour  les  a^^tiquei*. 


va»lea«  I.  —  65»  B.  =  densité  de  0,794  à  +  15^ 

Volumes  et  poids  â^alcool  à  90  centéeimavx  quHl  est  nécessaire 
érsffouier  à  Véther  marquant  65*  B.  pour  obtenir  de  Féthet  à  des 
titres  inférieurs. 


\ 


ne 


!HB9 


du 


éther 
Baume. 


6i 


63 
61 
60 


57 
56 


i 

a 


0,7«7 

o,7ai 

0,755 
0JS8 
0,742 
0,746 
0^750 
0,754 
0,758 


TOLUNB 


d'éther  'd'alcool 


100 

tVf. 

id, 

id. 

id. 

id, 

id. 

id. 


fiQVFOsrmii 

dM 

mélange^ 

6D  volniBê 

pour 
100  pariiM. 


■hMk 


i 


9,00 
4,40 
7,00 
19,00 
15,80 
90,00 
94,40 
98,56 


{ 


id.      54,80 

1 


9§,05 

i.Ofi 
95,79 

4,91 

99,7T 
7,95 
f  89,99 
1 10,71 
(86,56 
i  15,64 
j  85.54 
116,66 
(80,5? 
i  19,6l 
177,90 
(  99,10 
f  74,18 
(95,89 


éthflr. 

alcool; 

éther. 

i^lcool. 

éther. 

alcool. 

éther. 

alcool. 

éther. 

alcool. 

éther, 

alcool. 

éther. 

alcool. 

éther. 

alcool. 

éthef. 

alcool. 


POIDS 


d'éther 


141,89 
158,09 

154,95 
199,99 
194,98 
190,60 
116,54 
119,75 
106,85 


i 


d'aleool 


5,08 
T,09 
19,05 
17,85 
99,75 
ïîr,78 
S9,69 
56,85 
45,05 


conosifiON 

des 
mélan^ 
en  poids 

poQr 
i  00  parties. 


9f,88 

8,39 

87,87 
19,15 
84,61 
15,59 
81,98 
18,79 
78,07 
91,95 
75,57 
94.65 

71,19 
9981 
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TaftlMii  II.  —  64*  B.  =  deuité  U  0,717  à  +  15*. 

Volumes  et  poids  d'alcool  à  90  centésimaux  qu'il  est  nécessaire 
édajouter  à  Véther  marquant  64*  B.  peur  obtenir  de  Téther  à  des 
titres  inférieurs. 


Bfe 


ftMftiS 

da 

pëfte- 

étber 

Blâmé. 


65 
6S 
61 
60 
&0 
M 
57 
56 


J 

S 

(S 


0,751 
0,755 
0,758 
0^748 
0,746 
0,750 
0,754 
0.756 


TOLDMI 


d'éther 


100 

id. 
id, 
id. 
id, 
id. 
id, 
id. 


d'alcool 


a,69 


oûMfonnoN 

des 

mélanges 

•n  Tolnme 

poar 
iOO  parties. 


97,58  élher. 
8,6S  alcool. 


POIBS 


d'éther 


141,64 


♦'^   I   4,58  alcool,  i   *^*'^* 
"•^   I   7,74  alcool.   \   *^*'*® 


d*aleool 


00VFO5ITIUX 

des 

mélanges 

m  poids 

^pour 

tOOpartiet. 


TAtoleaa  111.  —  65*  B.  =  densité  de  0,751  à  +  15*. 

Volumes  et  poids  d*alcool  à  90  centésimaux  qu'il  est  nécessaire 
d^ajauler  a  Céther  marquant  63*  B.  pour  obtenir  de  Véther  à  des 
titres  inférieurs. 


DBaRES 

da 

pèse- 

éther 

Baume. 


61 
61 
60 
59 
58 
57 
56 


S 


0,755 
0,758 
0,741 
0,746 
0,750 
0,754 
0,758 


d'éthar 


100 

id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


d'alcool 


5,51 

7,10 
10,80 
15,90 
19,90 
95,60 
98,40 


COMPOSITION 

des 
mélanges 
en  Tolome 

pour 
iOO  parties. 


96,60 

5,40 

1  05,19 

I    6,71 

90,96 

9,7i 

86.78 

15,99 

85,90 

16,10 

80,59 

19,41 

77,89 

89,11 


éther. 

alcool. 

éther. 

alcool. 

éther. 

alcool. 

élher. 

alcool. 

élher. 

alcool. 

élher. 

alcool. 

éther. 

alcool. 


d'éthtt 


d'alcool 


f 


141,91 

156,58' 

151,96 

196,87 

199,66 

117,89 

115.87 


COMPOSITIDH 

des 

mélanges 
en  poids 

pour 
toc  parties. 


I 


5,66 

11,18  } 

16,94  I 

99.04  I 

96,84  } 

59,56  } 

56,86  j 


96,15 
5,85 
99,45 
7,57 
89,05 
10,95 
85,90 
14,80 
89,05 
17,95 
78,46 
91,54 
75,55 
94,45 

amaMs^ 
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ViBkiMNi  IV.  ^  tr  B.  =  densité  de  O.TSS  à  +  19*. 

Vohanes  et  poids  d^alcool  à  90  centésimaux  qvCil  est  nécessaire 
Rajouter  à  Véther  marquant  62*  B.  jx>ur  obtenir  de  Véther  à  des 
titres  inférieurs. 


do 


élber 


61 


M 
57 
5C 


I 


0,73g 
0,743 
0,746 
0,790 
0,75i 
0,7S8 


TOLmn 


d*4thtt 


100 

id 

id. 

id. 

id. 

id. 


d'alcool 


5,7$ 


oonrosinoii 

des 

méUngot 

en  volomt 

poar 
100  {iwtiM. 


roiïïs 


d*«Uiêr 


06,40 
5,60 

^'^  6,80 
8»,55 
10,47 
66,S0 
15,80 


11.6t 
16,00 

ao,9i 


, 


8S.70 
17,50 
79,57 
M,6S 


étber. 

alcool. 

étber. 

alcool. 

étber. 

alcool. 

étber. 

alcool. 

étber. 

alcool. 

élber. 

alcool. 


141.65 


150,04 


I  151,55 
I  lt6,66 

{  131.51 
I  116,63 


d*alcool 


coMToemoif 

des 

mAlaagM 

en  poida 

pour 

i  00  parties. 


I 


6,00 
11,55 
17,55 
88,01 
38,84 
54,40 


05,04 
4,06 


I 


7,6i 
88,35 
11,77 
84,65 
15,57 
80,83 
19.18 
77,85 
38,77 


Taftieaa  ▼.  —  61* B.  =  deosité  de  0,758  à  +  15*. 

Volumes  et  poids  d^alcool  à  90  centésimaux  qu'il  est  nécessaire 
d'ajouter  à  Véther  marquant  61*  B.  pour  obtenir  de  Véther  à  des 
titres  ir\fériewrs. 


da 


éthor 
Bannie. 


59 
58 
57 
56 


1 


0.743 
0,746 
0,750 
0,754 
0,758 


TOUJHB 


d'élbtr 


100 

id. 
id. 
id. 
id. 


„ 


d'alcool 


4,60 


coMffosinoif 

dM 
mélanges  > 
en  Tolnme 

pour 
100  parties 


POIDS 


d'élhtr 


95,60  étber. 
4.40  alcool. 
ftTO   l*lit»3  étber. 
"•^*  \  8  08  aleool. 
4o  KO    189,05  étber. 
"»*'    1 10^97  alcool. 
«*  xc   <  85,96  étber. 
"'*^  1 14.04  aleool. 
83,79  étber. 


141,31 
155,76 
151.40 
136,06 


I I 


d'alcool 


7,55 
15,57 
18,30 
35,41 
38,60 


COMPOSITION 

des 

mélanges 

en  poids 

pour 

100  parties. 


I 


05,07 
14,05 
00,03 
0,08 
87,70 
13,31 
84,44 
15,56 
81,00 
10,00 
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Vii%iefiv  VI.  -  00*  B.  ^  dMpsîM  de  o,}^  a +|J^% 

Volumes  et  poids  dTalcool  à  9Çf  petitésimausp  quHl  est  nécessaire 
'  d'c^Quéer  d  Véther  marquant  60*  B.  pour  obtenir  de  Vtther  à  des 
titres  inférieurs* 


VÊWtt 
dn 

pèM- 

édier 
Banmé. 


5# 
5» 
97 
56 


I 
I 


0.746 
0,750 
0,754 
0,758 


VOLOHI 


d'éther 


d. 


100 
id. 
id. 
id. 


aleool 


GOMVQSmOlf 

des 

miUDgei 

va  Tolnme 

pour 
100  partief. 


I 


W 


tCOM 


d'étlMT 


4.47 

».» 

li,40 

16,80 


I 


95.T1  éther.    j  -  .•  -a 

Oi,40  éther.  )  «w  «v 
7.60  alcool.  »  *•'•" 
88,97  éther.  )  «m  m 
11,05  alcool.  I  *•'»■' 
85,6S  éther.  )  ««•  «4 
14,58  alcool.  !  *"»** 


i 


4*ftl€M)l 


7,15 
18,67 
18.38 


COMPOSITIM 

des 
méUoget 
en  poids 

pour 
lOOpartlet. 


' 


t,OT   I 


95,95 
i,77 
91.55 
8,45 
8T,79 
18,81 
84,14 
15,86 


TuMeati  Tll.  --  59«  B  =r  dBDiilé  de  0,746  à  +  15*. 

Volumes  et  poids  d'alcool  à  90  centésimaux  qu'il  est  nécessaire 
d'ajouter  à  r éther  marquant  59*  B.  pour  obtenir  (''e  Véther  à  des 
titres  inférieurs. 


DEOAÉS 

du 

pèS6- 

éther 
Bamni. 


58 

57 
56 


0,750 
0,754 
0.758 


TOLUn 


d'étbw 


aOBB 


100 

id, 
id, 

1 


d'aloool 


5,45 

7,80 


COMPOSITION 
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5,56 
11,18 


96,89 
S,71 

99,57 
7.45 
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▼III.  -  58«B.  =  deiiM  de«|7M  à  +  II*. 

Vohtmeê  et  poids  d'alcool  à  90  cerUésimaua  quHl  bH  nécessaire 
Rajouter  à  Véther  marqyani  S8'  B.  pour  obtenir  de.Véiher  à  des 
titres  inférieurs. 


da 
pèM- 
éther 


57 

se 
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0,75i 
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TOLOMB 
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pour 
iOO  partit*. 
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5,84  alcool. 
91,58  éther. 


POIDS 


â'ithir 


iii,i4 


iTdgMl 


<■  « 


6.40 


COMPORTnoK 
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mélanges 

en  poids 

pour 

100  parties. 


14,04   { 


05,76 

90,75 
9,87 


1 


T»Mea«  IX.  —  57*B  =  densité  de  0,754  à  +  15^ 

Volumes  et  poids  d^ alcool  à  90  centésimaux  qu'il  est  nécessaire 
d'ajouter  à  Véther  marquant  57*  B.  pour  obtenir  de  Véther  mur- 
çuan/ 56*  B. 


56 
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0,758 


TOIUIB 


d'éther 


100 


d'alcool 


5,89 


COMPOSITION 

dee 
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en  Toltime 
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06,25  éther. 

5,75  alcool. 
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145,19 
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d'alcool 


6,t5 


COMPOSmON 

dés 

mélanges 
en  poids 

pour 
100  parties. 


95,88 
4,18 


L'industrie  livrant  habituellement  Téther  sulfurique  à  un 
titre  plus  élevé  que  celui  adopté  dans  les  préparations  plfaru^a- 
ceutiques,  il  est  nécessaire  pour  le  ramener  à  une  composition 
fixe  d'y  ajouter  uue  certaine  quantité  d'alcool.  On  a  sigpalé  à 
plusieurs  reprises  1^  f^cl)ei)se  incertitude  qui  règne  si^r  le  sens 
qu'il  convient  d'attacber  à  l'expression  si  souvent  employée  d'é- 
ther  médicinal  à  5Q*  B.  Le$  doutes  existaqt  sur  \s^  composition 
type  de  ce  liquide  fiç  panassent  pouvpir  étf-^  leyél  f^  p?^tie  guç 
IpriGfi  4  rpl^iepr^tiqi)  attepfivp  des  moyens  g^p^t^leinent  m^ 
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dans  les  laboratoires  pour  amener  à  la  densité  de  0,758  = 
56*  B.  Tëther  du  commerce  convenablement  rectifie  par  le 
phannacien.  D'api'ès  cette  enquête,  nous  croyons  que  Ton  peut 
admettre  que  Féther  médicinal  est  obtenu  dans  la  majorité  des 
cas,  par  une  sorte  de  coupage  de  Féther  dit  à  62"  B.  au  raoyon 
de  Talcool  à  90*  cent.  =  36'  Cart. 

Partant  de  cette  donnée  et  supposant,  ce  qui  est  indis|)en- 
sable,  que  l'opération  doit  être  toujours  faite  à  une  même  tem- 
pérature, celle  de  -(-  15*,  nous  avons  trouvé,  par  Texamen  des 
nombres  inscrits  au  tableau  (A),  que  TétLer  à  56"  B.  des 
pharmacopées  françaises  doit  contenir  pour  100  parties  en 
volume. 

Ether  pur.  .  •  .  • 71^394 

Alcool  absolu 26,7i6 

Eau 2,860 

Pour  plus  de  simplicité  et  avec  une  approximation  suffisante, 
720  parties  d'éthcr  pur  et  280  parties  d'alcool  à  90*  cent,  pour 
1  litre  de  liquide  mesuré  à  -|-'  15*. 

Afin  de  préciser  la  manière  de  procéder  en  opérant  sur  un 
étlier  quelconque  auquel  on  veut  donner  cette  composition, 
supposons  que  Ton  ait  affaire  à  réchantillon  que  nous  avons 
rectifié  sur  l'huile.  €e  produit  possède,  avons-nous  dit,  la 
densité  de  0,734  avant  l'action  du  carbonate  de  potasse,  et  celle 
de  0,728  après  avoir  subi  l'influence  de  la  déshydratation.  Les 
données  fournies  par  le  tableau  (A)  indiquent  qu'il  présente  la 
composition  suivante  : 

Ether  pur  K»  -  (7,904  -h  1,20)  =  90,896 
Alcool  absolu  7^004  — 0,158.  .=  7,746 
Eau 1,200  +  0,158.    .  .=   1,358 

On  commencera  par  ajouter  à  cet  éther  la  quantité  d'alcool 
ou  d'eau  nécessaire  pour  l'amener  à  n'être  formé  que  d'éther  et 
d'alcool  à  90*  cent.  Dans  le  cas  présent,  la  proportion  d'eau 
étant  trop  grande,  on  doit  augmenter  celle  d'alcool.  1,358  par- 
ties d'eau  nécessiteraient  12,222  d'alcool,  mais  comme  le  mé- 
lange en  renferme  déjà  7,746,  c'est  4,476=12,222  —  7,746 
qu'il  faut  ajouter  pour  obtenir  de  l'alcool  au  titre  de  90*  cent. 
Après  cette  première  opération,  on  doit  procéder  à  une  seconde 
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détermination  de  la  richesse  du  mélange.  Mais  ce  titre  une  fois 
connu,  on  trouve  de  suite  dans  Tun  des  tableaux  ci-dessus, 
quelle  est  la  quantité  d'alcool  à  90*  cent,  eugée  pour  lui  donner 
la  composition  typique  assignée  à  Téther  dit  à  56*  B. 

Par  cette  opération,  Téther  marquant  primitivement  GS""  B. 
modifié  par  l'addition  de  4,476  parties  d'alcool,  a  fourni  un 
liquide  fonné  d'éther  pur  et  d'alcool  à  90*  cent.,  dont  la  densité 
est  0,742  =  60*  B.  Le  tableau  (6)  monue  que  si,  à  85,62,parties 
de  cet  éther,  on  ajoute  14,38  parties  d'alcool  à  90^  cent.,  on 
obtient  un  mélange  marquant  56*  B.,  et  ne  contenant  que  de 
l'éther  pur  et  de  l'alcool  à  90*  cent,  dans  le  rappoit  précédem- 
ment indiqué. 

On  voit,  par  cet  exemple,  qu'en  partant  d'un  étber  quel- 
conque, les  essais  qu'il  faut  exécuter  pour  le  ramener  ù  un  titre 
inférieur  correspondant  à  une  composition  déterminée,  sont 
assez  compliqués  pour  que  l'on  ne  s'astreigne  pas  volontiers  à 
résoudre  ce  problème.  Nous  pensons  qu'il  est  pi*éférable,  en 
conséquence,  de  recourir  à  une  purification  plus  avancée  de  l'é- 
ther à  62o  B.  Dans  la  distillation  avec  l'huile,  les  quatre  pre- 
miers cinquièmes  du  pixxluit  seront  seuls  recueillis,  le  dernier 
cinquième  sera  reçu  à  part  pour  une  opération  subséquente.  On 
lavera  les  premiers  produits  condensés ,  d'abord  avec  la  moitié 
de  leur  volume  d'eau,  puis,  après  décantation,  avec  le  double 
de  leur  volume  du  même  liquide.  La  couche  d'éther  sera  dé- 
cantée, après  un  repos  suffisamment  pitylongé,  et  mise  en  con- 
tact pcrndant  vingt-quatre  heures  au  moins  avec  le  vingtième  de 
son  poids  d'un  mélange  à  paities  égales  de  chlorure  de  calcium 
fondu  et  de  chaux  vive  finement  pulvérisés.  On  distillera  au 
hain-marie  et  l'on  recueillera  les  neuf  premiers  dixièmes  du 
liquide  introduit  dans  l'alambic. 

Le  produit  ainsi  obtenu  o&e  à  -|-  15**  une  densité  comprise 
entre  0,720  et  0,724;  et  l'on  peut  le  considérer  comme  corres- 
pondant à  peu  près  à  l'éther  dit  à  65o  B.  Le  tableau  n*  1  donne 
Tiodication  soit  en  volume,  soit  en  poids  d'alcool  à  90*  cent, 
qu'il  faut  ajouter  à  cet  éther  pour  l'amener  immédiatement  à 
tous  les  titres  inférieurs  jusqu'à  56*  B.  =0,758  (1). 

(1}  !•  On  troaye  facilement  dans  l'industrie  un  éther  à  65*  B,  dont  le 
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D'après  les  nombreuses  expériences  auxquelles  hotls  nous 
soltinies  livi'ëâ,  noiis  pensons  que  peut*  les  besdihs  de  la  phar- 
macie on  nèf  devrait  admettre  qile  deux  sortes  dVtlier  sUlfu- 
rique  :  P  Tétlier  type  d'utie  densité  de  0,720  à  0,722;  2*  Téthef 
àO,75»i&56*B.  " 

Le  phrtnier  serrirait  à  la  ptéparation  dii  ftecorid  c*onfdrméttiettt 
ail*  indications  du  tableau  (I).  Du  reste  il  sera  toujours  facile,  â 
Taide  de  la  série  entière  des  tableaux,  de  coihposer  des  mélanges 
éthéro-alcooliques  de  densité  et  de  constitution  connues. 

En  téstlmé,  ce  mémoire  contient  : 

!•  Plusieuw  essaie  éthérométtiques  des  éthers  Hvrés  par  l'in- 
dustrie ; 

2*  Une  étude  sur  la  rectification  et  la  pm-ification  de  Tétter 
sùlfurique  ; 

dr  Une  détcrmiildtion  analytique  de  Tétlier  médidnall  faible 
dit  à  56* B; 

4*  Des  résultats  numériques  disposés  méthodiqueinent  dans 
des  tableaux  cjuî  permettent  d'obtenir  des  mélanges  étliéix>-al- 
cooliques  d'une  densité  et  d'une  composition  fixes. 

Etude  sur  l* acide  chlorhydrîque  arséntfère  du  commerce. 

Par  M.  Auguste  Houzcad* 

Depuis  remploi  des  pyrites  de  fèr  dans  la  fabifcation  de  l'acide 
sillfttviqUt^,  on  sait  que  la  teneur  de  cet  àCldc  m  àt-sènic  a  beau- 


prix  n*est  pM  trèè-élevë  et  qn\  pourrait  après  une  simple  rectification  sur 
l'hMiie  être  aYaotffgedMittent  utiUsé  flaos  l'offlelM  du  ybaraiaeien. 

2*  Quant  à  Tëther  pur  et  absolument  pri?é  d'alcool  qui  a  servi  aui  tJ^é^ 
riences  mentionnées  dans  nos  deux  mémoires,  U  a  e'te  obtenu  en  soumettant 
le  liquide  4ottt  aoits  v«A(ms  de  décrire  la  reMIflcatién,  h  Une  dernière  dis- 
tiUati(m  sur  le  sodium,  ^pr^t  viagt-quatre  heures  de  ctntaet  et  d'agitAtion 
avec  des  fragments  de  ce  métal. 

Cet  éther  sulfurimie  boxtt  ft  -f  ZS^B  sons  la  pression  de  0,700;  sa  deusllê 
=10,720  à  -f  ik\  11  oe  dégage  pas  d'kydrogène  nu  oootaot  du  sodium  à  là 
température  ordinaire,  et  ne  prend  aucune  coloration  par  l'addUloi  4h 

et  d'à  niline  solide.  La  moindre  trace  d'alcool  fait  immédiatement  appa- 
raître la  teinte  vielétte  que  ce  ]^rodui(  dooàe  avec  tant  d'énergie  à  tous  les 
véhicules  lloiildeB  qui  le  disaolveiit.  Ce  deroier  caractère  nous  a  été  iadi- 

3ué  par  M.  Léon  Foucault  qui  le  premier  parait  avoir  observé  qoç  le  violet 
'aatllne  est  àbiolameiit  Insoltfble  dans  i'éther  t^tir. 
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coup  augmenté,  et,  par  une  côhsëqufencè  fort  hîltlil'elle ,  les 
produits  industriels  préparés  avec  le  vitriol  ont  vu  également 
s  eletef  la  proportion  dti  principe  ât^ietlidâl  ({uMls  peuvent  en- 
traîner. Tel  est  principalement  le  cas  pour  Vacide  chlorhydrique. 
Mais  k  Bouibre  très-restreint  des  dosages  auxquels  l'arsenic  de 
cet  acide  a  été  soumis  e^  surtout  leur  discordance,  puis  la  con- 
tradiction non  moins  grande  des  chimistes  les  plus  4îstingués 
relativeineat  à  l'état  sous  lequel  cet  ai-senic  s'y  rcticontre  (1) , 
et  enfin  l'in^ficacité  ou  la  complication  de  U  seule  métliode 
connue  pour  le  purifier,  étaient  autant  ae  raisons  qui  militaient 
en  Faveur  d'un  nouvel  examen  de- la  question  :  c'est  jcç  que  j'ai 
essayé  d'accomplir  dans  le  mémoire  que  j'ai  l'honneur  de  pré- 
senter aujourd'hui  à  l'Académie.  Mon  travail,  exécuté  d«ins  Iq 
laboratoire  de  l'école  des  sciences  de  llouen,  se  divise  eu  trois 
parties,  qui  correspondent  chaciJU)e  à  un  des  problème^  sui^ 
vants  : 

1*  Déteriuiner  la  teneur  en  arsenic  de  l'acide  chlorhydrique 
du  commerce  ; 

2*  Préciser  la  forme  §ous  laquelle  l'arsenic  y  existe; 

3*  Boi^ii^r  ime  noMYellft  méthode  simfde  «t  rapide  dis  piuifi-*-. 
cation  de  cet  aqide. 

I.  Détermination  de  la  teneur  de  l'acide  chlorhydrique  en  arsenic. 

■ 

n  i^ulte  des  dosages  op^^és  par  la  méthode  qui  est  décrite 
dans  mou  mémoire,  que  les  échantillons  d'acide  arsénifère  du 
coihmérce  qiil  m'ont  été  rendis  cdntienheni  en  nioyetme  Ô  gt*.  1 
de  chlorure  d'ai*sehic  par  kilogramme. 


(i)iai  m»  t<lws((si»(  (^  l'a^dd  counaerelsl  coalieul  de  ïmUIn^  nmni^m 
00 da  V^giàe  ac8éaiç(ife«  opinion  justlûée  pour  ainsi  dire  par  i^s  travaux  de. 
Gay-Loflsac  sur  l'essai  des  clilorures  décolorants  et  dsns  lequel  rniustre  chi- 
niisU  cotiàidëré  sh  itqueur  comme  une  dissolution  chlofhydrique  d'acide 
arsénieux  (Gay-Lussac,  H.  Rose»  PelouzeetFrémy,  Traités  de  chimie,  urtldS 
Aaidi  chiarh^ip$e)i  hw  âulitos  an  esntrairi,  sossMèrent  le  ptinelpe  aite- 
nical  comme  s'y  trouv»ni  à  Véià\  de  cblorure  (Dupas<}uiej:,  Mérmife.sur  la 
présence  de  Carsenic  dca^  certains  acides  cfUorhydriques  du  commerce. 
JouMal  de  Pharmacie,  décembre,  18Ui  page  717;  ferzelius,  HM.  Màiagûti 
e!  Wmrtl,  Trùttés  âtéhimié,  article  Acide  cMor^yâHqn^. 


I  ' 
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Mes  devanciers  dans  cette  question  avaient  troavé  : 

CUonm  dfuMAic. 
Acide  analysé  par  M.  Diq^asqnler  (1841)  par  kilogr.  .  •       1,890 
Acide  analysé  par  MM.  Filhol  et  Lacasain  (1863).  .  .  .       2,194 

autre  acide : 4,057 

autre  acide • •       9,804 

En  admettant  seulement  le  résultat  de  mes  analyses,  on  voit, 
d'après  la  pixxluction  française  de  cet  acide  estimée  annuelle- 
ment par  M.  Payen  à  environ  70  millions  de  kilogrammes,' 
qu'il  est  versé  chaque  année  dans  la  circulation,  d'après  la  sub- 
stitution des  pyrites  au  soufre  de  Sicile,  la  masse  inqx>rtaiite 
de  7,000  kilogr.  de  chlorure  d'arsenic  en  grande  partie  dissé- 
minée sous  forme  occulte,  et  à  l'état  de  pi*oduiis  variés,  dans 
les  pharmacies,  les  laboratoires  de  chimie,  les  ateliers  du  tein- 
turier et  de  l'imprimeur,  dans  les  distilleries  de  grains  et  niciiic 
dans  les  fermes,  ainsi  que  M.  Lhote  l'établira  pit)chaincnieiit. 

On  comprend  donc  l'intérêt  que  devait  présenter  la  recherclic 
d'un  procédé  de  purification  de  cet  acide,  ]M)uvant  à  la  fois  le 
débaiTasser  d'un  agent  toxique  fort  dangereux  et  rendre  dispo- 
nible pour  l'industrie  une  matière,  l'arsenic,  actuellement  |)er- 
due,  et  dont  l'un  d(«  composés,  l'acide  arsénique,  est  fort  re- 
cherché en  ce  moment  pour  la  préparation  de  ceitaines  matières 
colorantes  extraites  du  goudron. 

n.  Etat  sous  lequel  V arsenic  se  trouve  dans  V acide  chlorhydrique 

du  commerce. 

Il  était  également  utile  de  savoir  si,  dans  l'acide  muriatique 
du  commerce,  l'arsenic  s'y  i*encontrait,  à  la  température  ordi- 
naire, soqs  forme  d'acide  arsénieux  ou  de  chlorure,  le  problème 
ayant  été  résolu  par  Dupasquier  pour  l'acide  chaud. 

Dans  cette  intention,  j'ai  soumis  à  une  ëvaporation  dans  le 
vide  sec,  obtenu  avec  des  fragments  de  soude  fondue,  à  la  tem* 
pératurc  ordinaire  (16*),  de  l'acide  chlorhydrique  concentré  ou 
faible. 

Le  résidu  fixe,  essayé  à  l'appareil  de  Marsh  ou  par  rhydn>- 
gène  sulfuré,  ne  m'a  jamais  offert  de  traces  d'arsenic. 

En  dissolvant,  dans  un  volume  donné  d'acide  chlorhydrique 
non  arsénifère,  un  poids  connu  d'acide  arsénieux,  je  n'ai  jamais 
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pu  également  retrouyer  d'anenic  dans  le  résidu  de  révapora- 
tion  dans  le  TÎde  sec  à  15*  :  donc  Tanemc  s'était  dégagé  sous 
forme  de  chlonire* 
Exemple  : 

Tare  de  la  capsule 16^583 

Acide  arsénieox  employé. 0,05 

Acide  mariatiqae  ftimant  ajootë » 1*^ 

Poids  de  la  capsule  et  du  résidu  fixe  après  réTaporatlon.  .  .    16.585 
à  déduire  le  poids  de  la  capsule 16,583 

d'où  résidu  fixe  non-arséoifère 0,002 

Le  résultat  est  encore  le  même  quand  on  opère  avec  de  Tacide 
dilue.  Ces  faits,  confirmés  indirectement  aussi  par  la  plus  grande 
solubilité  de  Tacide  arsénieux  dans  Facide  clilorhydrique  que 
dans  l'eau,  semblent  donc  indiquer  la  conversion  en  cliloi*ure 
de  ce  composé  oxygéné  dès  son  contact  avec  l'acide  hydixKhlo- 
rique.  A  cet  égard,  l'acide  arsenical  se  comporte,  vis-à-vis  de 
riiydracide,  comme  un  véritable  oxyde  métallique.  C'est  donc 
à  l'état  de  chlorure  (As  Cl')  que  l'arsenic  parait  exister  dans 
les  acides  chlorhydrîques  du  commerce  préparés  avec  du  vitri<d 
arsénifere. 

n  s'agissait  de  savoir  ensuite  par  quel  moyen  rapide  et  sur 
on  pourrait  séparer  l'acide  hydrochlorique  du  chlorure  d'ar- 
senic qu'il  contient.  C'est  en  transformant  ce  dernier  en  acide 
arséniquc  par  le  chlore  ou  par  une  substance  comme  le  chlo- 
rate de  potasse,  capable  d'en  produire  au  contact  de  l'acide 
muriatique,  qu'on  obtient  ce  i*ésultat,  d'après  l'équivalence 

suivante  : 

2A8a«  +  4Cl  +  10HO  =  lA8O>  +  10HCl. 


v_ 


GUonn  d'aiMsù.  Aelda  anéoifM. 

Seulement,  pour  éviter  une  réduction  ultérieure  de  l'adde 
arsénique  par  l'acide  hydrochlorique  bouillant ,  la  distillation 
de  rbydracîde  doit  toujours  s'opérer  en  présence  d'un  excès 
de  dilore. 

m.  Purification  de  raeide  chlcrkydrique  arsénifere. 

Fréparaiùm  de  Vaeide  foAle.  —  Il  suffit  de  faire  bouillir 
Tacide  arsénifere  du  commerce  dans  une  fiole  à  fond  piaf,  jus-* 
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<|tt'i  iiéduction  aux  deux  tiers  du  volume  pnmiùf  de  r«cide* 
Quand  on  ne  cherche  pas  à  neueillic  le  gas  cUorhydrique  qui 
se  dégage ,  tout  l'arsenic  l'accompagne  aisément  soos  forme  de 
dilonire  (As  GP),  et  le  liquide  qui  reste  dans  la  fiole  n'est  plus 
arsénifère. 

Trois  litres  d'acide  du  commerce  traités  de  cf^ttc  manière 
fournissent  en  moins  de  trois  heures  deux  litres  d'acide  faible 
privé  d'arsenic. 

Préparation  de  Vacide  fumant,  —  L'appareil  employé  dans 
cette  préparation  se  compose  d^une  fiole  à  fond  plat  de  6  litres  de 
capacité  dans  laquelle  on  verse  tout  d'aboi-d  3  litres  d'acide  arséni- 
fère additionné  de  0*,53de  chlorate  de  potasse  en  poiidrc  (0**,  1  par 
litre).  On  adapte  ensuite  an  goulot  de  la  fiole  un  bouclion  i\e 
liëge  percé  de  deux  trous  qui  donnent  passage  l'un  à  un  tul)e 
de  sûreté  droit  et  fort,  et  Vautre  à  un  tube  d'un  plus  grand 
diamètre  (diamètre  des  tubes  à  analyse  organique)  long  de 
0^,5  et  faisant  pour  ainsi  dire  office  d'allonge  verticale.  Ce  tube 
allonge  est  à  peine  effilé  à  sa  partie  inférieure.  On  le  remplit  de 
rognures  de  cuivre  rouge  très -faiblement  tassées  (environ 
100  gr.)  jusqu'à  0",07  au-dessous  de  son  orifice  supérieur 
qu'on  remplit  presque  entièrement  d'amiante  ou  de  ven*e  con- 
cassé ;  la  plus  grande  partie  de  ce  tube  plonge  dans  le  goulot  de 
la  fiole  de  façon  à  présenter  un  grand  développement  de  surface 
à  l'action  calorifique  de  la  vapeur  chlorhydrique.  En  travei'sant 
cette  colonne  métallique,  le  gaz  acide  se  dépouille  de  son  chlore 
et  aniv^'pur  dans  Veau  destinée  à  le  dissoudre.  Le  tube  allonge 
est  donc  muni  à  sa  partie  supérieure  d'un  tube  abducteur  qui 
dirige  le  gaz  dans  son  récipient. 

Le  mode  opératoire  se  comprend  aisément;  en  portant  à  le- 
bullition  l'acide  on  complète  la  transformation  du  chlorure 
d'arsenic  en  acide  anénique  fixe.  Par  la  décomposition  du  cbl<>- 
mte  de  potasse  le  dilore  en  excès  est  entraîné  avec  le  ga«  chlor* 
hydrique  humide  à  travers  k  cuivre  qui  l'absorbe  de  pi^i^' 
rence  à  l'acide  pour  lequel  son  affinité  est  bien  moins  grands. 
Le  chlorure  de  cuivre  retombe  dans  la  fiole  sous  forme  de  dis- 
solution, tandis  que  l'acide  chlorhydrique  gazeux  va  se  con- 
denser dans  de  l'eau  distillée.  Mais  comme  il  est  important, 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  qu'il  y  ait  toujours  au  sein  de  l'i 
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e»  ^illUùon  utt  léger  t'Kisè^  4^  clil^^e  poui*  emf^dcber  U  i;^ii0- 
IKH)  de  VésÀ/àe  arséoiquc,  q^  fait  arriver  p^r  \e  tvhç  de  s^ve\é^ 
q^i  ne  doit  plonger  que  de  3  4  5  cent,  daps  le  liquide,  im  9on- 
lani  ce^^taiit  d'acide  chlor^ydriqiie  ^dJiiwnué  de  chlorate  de 
potas9^  d^l^  ^9^  proportîiHi  décuple  de  V&eide  primitif,  4e 
manière  à  eniretenir  a^m\  toujoiirs  un  It^ger  excès  de  chlore  H 
à  alinaAiit^r  «m  M^pme  temps  la  Aole  avec  de  nouvelles  quantités 
de  gaz  chlorliydrique  à  purifier.  En  général,  la  proportion  d'a^ 
cid#  liquide  ainsi  ajouté  doit  être  plus  forte  que  celle  qui  pass^ 
^  I4  distillation,  autren^ent  on  pourrait  craindre  de  ne  pas  lui 
fournir  assez  de  chlore. 

Qu«(iid  Texpériencc  a  été  bien  conduite,  l'acide  chlorhydrique 
condensé  ne  contient  ni  arsenic  ni  chlore  (!)• 

En  4);(odifiant  cet  appareil  confbrniéinent  aux  indications 
insérées  dans  ]o  inéiuoivet  oq  transforme  la  préparation  inter- 
uiitleRle  de  l'acide  chlorbydviquc  pur  en  une  préparation  coi|* 
tioue,  fisios  pcitc  sensible  d'acide.  L'appareil  peut  alors  être 
appliqilé  dans  l'industi^ie. 

En  tei^nin^nt;  je  ine  fai^  un  devoir  de  signaler  à  l'Académie 
rintelljgejit  concours  que  m'a  prêté  dans  ce  travail  IVf .  Adolphe 
Renard,  l'un  des  élèves  du  laly>ratoire  de  chimie  de  TEcole  des 
sciences  de  Rouen. 


Observations  sur  la  conservation  de  l'eau  dans  les  caisses 

en  fer  zingué. 

Par  H.  RoOK,  pharmacien  de  la  mariM  à  Rochefort. 

Gonforniiéinent  à  une  décision  de  M.  le  vice-amiral,  préfet 
mavitinie,  à  I4  date  du  30  juillet  1863,  nous  avons  été  chaiigé, 
à  Rocbuefort,  d'étudiei*  l'influence  de  l'eau  sur  les  caisses  en  tôle 


(1)  En  se  coDrormant  aux  indications  de  MM.  Buçsy  et  Buignet  dont  j'ai 
Foeeasion  de  reconnaître  à  plusieurs  reprises  la  parfaite  exactitude,  on 
pmi  «taément  porifler  l'acide  sulAiriquè  du  csnuneree  de  son  prinolpe  arsa- 
Dleal  et  obtenir  aocpre»  comxos  on  le  stit»  avec  ost  acide  et  le  ssl  marin  4 
l'acide  cUorbydriqne  pur. 
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zinguëe  et  de  nous  assurer  si  Faction  de  ce  liquide  donne  nais- 
sance à  des  composes  nuisibles  pour  la  santé  des  équipages. 

Nous  avons  pensé  que  des  expériences  variées  pourraient  per- 
mettre d'élucider  cette  question,  et,  dans  ce  but,  nous  avons 
demandé  lautorisation  de  faire  préparer  dans  les  ateliers  du 
génie  maritime,  trois  caisses  à  eau  en  tAle  galvanisée,  de  la  ca- 
pacité de  100  litres  chacune.  Ces  appareils  ont  été  remplis,  k 
premier,  d*eau  pure  fournie  par  la  distillation  de  l*eau  de  mer, 
le  deuxième  d'eau  de  source  et  le  troisième  d'eau  de  rivière. 
Les  deux  deniiers  ont  été  placés  et  surveillés  au  laboratoire  de' 
chimie,  du  1"  novembre  1803  au  1"  mars  1864.  Le  premier  a 
été  înis  pendant  le  même  laps  de  temps  à  bord  de  la  Canonnière^ 
qui  fait  le  service  du  port  à  l'île  d'Aix. 

Au  moment  où  ces  expériences  étaient  entreprises,  nous  pro- 
cédions à  des  recherches  parallèles  en  soumettant  des  plaques 
de  fer  zingué  au  contact  de  l'eau  distillée,  de  l'eau  de  source  et 
de  l'eau  de  rivière.  Ces  plaques  de  6  millimètres  d'épaisseur  sur 
185  millimètres  de  hauteur  et  153  millimètres  de  largeur,  ont 
été  disposées  dans  des  bocaux  à  large  ouverture  et  plongées 
dans  l'eau,  du  20  août  1863  au  1**  mars  1864.  Nous  avons 
conservé  dans  un  lieu  sec,  pour  être  comparée  aux  lames  mises 
en  expérience ,  une  plaque  de  fer  zingué ,  dont  les  dimensions 
dt  la  préparation  étaient  semblables  aux  premières.  Enfin, 
nous  avons  complété  ces  essais,  en  immergeant  dans  de  Veau 
de  source  et  de  l'eau  distillée,  des  lames  de  zinc  d'un  poids 
déterminé. 

Le  15  mars  1864,  nous  avons  examiné  les  résultats  des  dî- 
vei'ses  expériences  que  nous  avions  faites.  En  rq^tirant  les  lames 
de  zinc  plongées  dans  l'eau  de  source  et  l'eau  distillée,  nous 
avons  i-econnu  que  le  métal  était  sensiblement  attaqué  par  ces 
liquides;  seulement  l'altération  produite  en  présence  de  l'eau- 
distillée,  était  plus  considérable  et  plus  énergique  que  celle 
développée  dans  l'eau  de  source. 

Cette  différence  d'action,  anciennement  constatée  sur  le 
plomb,  est  due  a  l'acide  carbonique  contenu  dans  les  eaux  dis- 
tillées préparées  avec  des  eaux  de  souix^e,  dont  les  bicarbonates 
terreux  sont  décomposés  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

L'eau  de  source  et  l'eau  distillée,  livrées  à  l'action  du  zinc, 
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s'étaient  troublëes  d'une  manièi*e  sensible  et  avaient  fini  par 
laisBer  déposer  une  couche  blanchAtre,  dans  lamelle  Teinploi  du 
microecqpe  permettait  de  distinguer  des  aiguilles  transparentes 
et  des  prismes  rhombo'idaux  d'oxyde  et  de  carbonate  de  zinc. 

Ce  premier  essai  permettait  de  prévoir  la  nature  des  altéra- 
tions  que  le  fei*  galvanisé  devait  avoir  subies  dans  les  autres 
expériences.  En  examinant  en  effet,  le  vase  qui  contenait  la 
plaque  de  fer  lingué  et  l'eau  distillée,  nous  avons  reconnu  que 
la  partie  inférieure  était  recouverte  d'une  zone  grisâtre,  flocon-» 
neuse  et  assez  épaisse  d'oxyde  de  zinc  hydraté  et  carbonate,  cor- 
respondant à  270  nûUigrammes  d'oxyde  par  litre  de  liquide.  Le 
prisme  de  fer  zingué,  du  poids  de  1702  gnunmes,  qui  avait  été 
employé,  et  dont  la  surface  offi*ait  primitivement  une  teinte 
homogène,  était  jaspé  de  gris  et  de  blanc,  parsemé  de  taches 
brunâtres  correspondant  aux  points  où  le  fer  avait  été  mis  à  nu, 
et  de  raies  Uancbâtres  formées  de  zinc  oxydé  et  carbonate.  L'al- 
tération était  moins  avancée  sur  la  plaque  de  fer  zingué  soumise 
à  l'influence  de  l'eau  de  source.  Le  fond  du  vase  était  cependant 
occupé  par  des  flocons  lanugineux  et  grisâtres  dénotant  une 
incontestable  altération  du  zinc. 

L'expérience  entreprise  sur  l'eau  de  rivière  était  plus  décisive 
encore.  Le  métal,  sillonné  dans  divers  endroits  de  teintes  grises 
et  brunes,  recouvi'ait  une  coudie  blanchâtre  et  assez  épaisse 
d'oxyde  de  zinc.  L'eau  de  rivière  employée  renfermant  une  assez 
forte  proportion  d'air  et  de  chlorure  sodique,  il  nous  a  paru 
rationnel  d'attribuer  l'action  plus  énergique  de  ce  liquide  à  la 
|Mrésence  du  sel.  Cette  manière  de  voir  est  confirmée  par  les  re- 
«cherches  faites  au  port  de  Brest  de  1840  à  1842.  Une  commis- 
sion, nommée  par  le  ministre  de  la  marine,  pour  examiner  les 
propriétés  du  fer  galvanisé,  reconnut  dans  une  de  ses  expériences 
que  de  l'eau  de  mer  conservée  dans  des  caisses  en  tôle  zinguée, 
s'était  chargée  au  bout  de  trots  mois,  d'une  forte  proportion 
d'oxyde  de  zinc;  la  quantité  s'élevait  à  fjSS  par  Utre  de  li- 
quide. Or,  comme  Veau  dont  on  fait  usage  à  bord  des  navires 
est  généralement  puisée  aux  sources  qui  avoisinent  la  mer,  et 
que  ce  liquide  renferme  fréquemment  du  chlorure  de  sodium, 
il  est  facile  de  prévoir  son  influence  sm*  les  vases  en  fer  zingué 
dans  lesquels  on  le  conserverait.  Du  zinc  placé  dans  de  l'eau 
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distillée  bouillie  île  s'altère  pas  si  le  flacon  est  bouché  arec  soni). 
En  mettant  datls  un  tase  sethblable  de  Teau  distillée  faoUilUe, 
tenatit  en  dissolution  IS  centigrammes  de  chloruns  de  sodium, 
l'altération  dii  métal  se  manifeste  au  bout  de  quelque  temps. 
*  Nous  avons  ensuite  poilé  notre  attention  sur  leS  trois  caisses 
ëii  fer  galvanisé,  daiift  lesquelles  on  avait  placé,  dutiitit  phi- 
SieUra  mois,  l'eâu  dé  diverses  provenances.  Ces  récipients  né  \ 
présentaient  âUdUne  altémtion  à  rextëri^r.  Ib  ofiraieht  ft  rio-» 
térieui'  des  tadii?s  brunes  dënotâiit  TUsiire  kê^ét  aVaiicéë  dii        I 

i 

zinc  qui  en  Vemiséait  les  parois.  Le  coiivërele  était  tapiâsë  en 
dédans  d^une  coiiclie  d'oxyde.  L'eâU  de  source,  placée  dans  un 
de  ces  tast!$;  renfeiiviait  par  litré^  44  milligrammes  d'oxyde  de 
fine  et  9  milligrammes  d'oxyde  de  fer.  L^eau  distillée  cbfiservée 
dahs  tine  autre  laisse  parfaitement  pleine,  provenait  des  appa-^ 
i^ils  distillatoires  dtt  poi*t,  alimentés  par  Veau  de  mer.  Ce  li« 
quide,  recueilli  après  vingt-quâtre  heures  dé  chauffage,  ne  con- 
tenait que  des  traces  d'air  et  d'acide  carboniqiie;  aussi  son 
Influence  sur  les  parois  zinguées  s'était-elle  traduite  par  une 
action  beaucoup  plus  faible  que  celle  exercée  par  l'eau  de 
source.  L'analyse  a  cependant  constaté  daUs  un  liti^  de  cette 
eau  19  milligrammes  d'oxyde  de  zinc  et  43  milligramihes 
d'oxyde  de  fer. 

La  troisième  caisse  renfermait  de  l'eau  de  rivière ,  qui  aVait 
attaqué  le  rinc  avec  auiant  d'énergie  que  les  plaques  galvanisées. 
6e  liquide  devenait  laiteux  par  l'agitation  ;  livré  an  repos,  il 
abandonnait  un  volumineux  précipité  blànchâlre  d'oxyde  ec  dé 
carbonate  de  zinc.  Un  litre  de  cette  eau  contenait  0*^,394  d'oxyde 
de  zinc  et  0*^,053  d'oxyde  de  fer^ 

En  résumé,  l'eau  mise  en  présence  du  fer  galvanisé  attaque 
le  zinc  d'une  manière  sensible.  Cette  influence  varie  suivant  sa 
nature  et  sa  provenance.  Assez  faible  avec  l'eau  distillée  ne  ren- 
fermant que  de  minimes  proportions  d'air  et  d'acide  carbonique, 
elle  est  plus  énergique  avec  l'eau  de  source  du  grès  vert,  fdus 
ibrte  encore  avec  l'eau  distiUée  contenant  de  l'acide  carbonique 
fourni  par  la  décomposition  des  bicarbonates  terreux.  Enfin, 
^e  présente  un  maximum  d'intensité  avec  l'eau  de  rivière  (eau 
de  la  Charente)  tenant  en  dissolution  une  notable  quantité  d'air 
et  dé  chloruiv  sodiique. 
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L'action  de  Teau  sur  la  tAle  galvilniBée  est 
tableau  saiyant  : 


dans  k 


BAUX    BMPLdYÉn. 


Eau  distillée  fournie  par  l'eau  de  mer 
et  r«G»eiUi6  après  24  htures  de 
chauffage 


Eau  distillée  Rurale  par  Tean  de 
source  du  Grès- Vert 


Ean  de  source  du  Grès- Vert»  reçue  à 
l'hôpital  et  contenant  ù^,n^*  de 
ehkiiiire  de  sodium.  .•.•..«. 


Im  de  la  Ghàreute,  reçUe  k  Thôpi- 
tal  le  1*'  noTemhre  et  contenant 
Oi'jaa'^»-  de  chlorure  de  sodium. 
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Les  proportions  d'oxyde  de  zinc,  signalées  par  les  analyses  pré<^ 
oédentes  dans  Veau  conserrëe  sur  le  fer  galvanisé^  nous  paraîs»- 
sent  suffisantes  pour  oonsidérar  ce  Uqmide  eoinine  inàpropre  aux 
usa|;es  économiques.  Dans  Topinion  de  tous  les  chiuitstes.  Team 
potable  doit  être  parfaitement  claire,  limpide,  inodore,  insî* 
pide,  convenaUement  aérée^  prirée  de  matières  organiques; 
«ïUe  ne  doit  pas  renfermer  au  delà  de  0",dO  à  0'',40  de  prin<- 
opes  salins.  Or  Veau  rénfeimiée  dans  les  caisëes  en  t61e  zingaée 
ne  présente  pas  les  conditions  indiquées  ci -dessus.  Elle  est 
trouble,  et  contient  en  suspension  une  matière  étrangère  dont 
faction  sur  l'économie  aiiimalé  ne  peut  être  sans  effet.  L'oxydl* 
et  le  carbonate  de  zinc,  en  se  dissolvant  dans  les  acides  de  Tes- 
Cornac  (lactique,  acétique,  fournis  par  le  suc  gaStricpie  ou  Tâcte 
de  la  digestion) ,  peuvent  donner  naissance  à  des  sels  dont  l'inno^ 
^ité  est  contestable,  liuisque  la  plupart  dei  prépàratîbns  de 
âne  sant  astringentes,  éttiéti^Ueft  oii  caustiques. 

Si  Ton  se  rappelle  que  le  sulfate  de  sine  est  un  médicament 
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tres-^nergique,  que  Taoétate  de  zinc  est  astringent,  que  le  clilo- 
i*ui*e  de  zinc  est  un  caustique  puissant,  que  Tazotate  est  un 
antiseptique  d'une  rare  énergie,  on  comprendra  que  la  prudence 
et  les  règles  de  Thygiène  ordonnent  de  proscrire  Temploi  d'une 
eau  dans  laquelle  peut  nager  le  germe  d'un  poison. 

Dans  une  série  d'expériences  que  nous  avons  entreprises,  nous 
avons  reconnu  que  Toxyde  et  le  carbonate  de  zinc  purs  agissent 
avec  assez  de  force  sur  les  animaux.  Cinquante  centigrammes 
d'oxyde  de  zinc,  provenant  de  ki  décomposition  de  l'azotate  et  du 
sidfate  par  un  alcali,  ont  été  donnés  à  un  petit  chien  :  ce  produit 
a  déterminé  des  vomissements  une  ou  deux  heures  après  son 
administi^ation.  Deux  expériences  ont  présenté  le  même  résultat. 
Cinquante  centigrammes  de  carbonate  de  zinc,  l'etirt'-s  d'une 
caisse  à  eau,  ont  produit  un  effet  semblable  sur  un  chat.  La 
même  dose  d'oxyde,  fourni  par  la  calcination  du  zinc  au  con- 
tact de  l'air,  a  encore  amené  des  vomissements;  seulement,  ils 
n'ont  été  observés  que  cinq  heures  après  l'ingestion  du  produit. 
Un  chien  du  marais,  à  demi  sauvage,  de  taille  moyenne,  ro- 
buste, a  vomi  abondamment  quatre  heurtas  après  avoir  pris  un 
gramme  d'oxyde  de  zinc  anhydre,  mêlé  à  de  la  viande.  Un 
gramme  de  carbonate  de  zinc,  provenant  d'une  caisse  à  eau,  a 
déterminé  de  la  diarrhée  ;  et  deux  grammes  du  même  comix)sé 
ont  agi  comme  un  puissant  émétique  sur  ce  chien. 

En  supposant  que  de  faibles  proportions  d'oxyde  et  de  car- 
bonate de  zinc,  introduites  dans  l'organisme,  ne  déterminent 
pas  immédiatement  des  accidents,  on  peut  craindre  qu'avec  le 
temps  ces  molécules  métalliques,  enfouies  ou  localisées  dans  un 
organe,  ne  dénotent  leur  présence  par  des  effets  plus  ou  moins 
graves,  comme  cela  a  lieu  pom*  le  plomb  et  autres  métaux  ab- 
sorbés à  l'état  d'extrême  dilution.  A  ces  observations  faites  sur 
des  animaux,  on  peut  ajouter  celles  que  M.  Maisonneuve,  pro- 
fesseur de  matière  médicale  à  Rocliefort,  a  recueillies  dans  ton 
sei'vioe. 

Le  nommé  Porte,  âgé  de  trente-deux  ans,  soldat  d'infanterie 
de  marine,  atteint  d'épilepsie,  est  entré  le  28  juin  1864  à  la 
salle  10.  Ce  malade  a  pris  de  l'oxyde  de  zinc  pur,  à  partir  du 
29  juillet;  la  dose  a  varié  de  0,ôO  à  1  gramme.  Le  31  juillet^ 
le  sujet  accusait  une  sensation  de  chaleur  à  l'épigastre.  Le  3  août, 
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la  douleur  augmentait  et  de  la  céphalalgie  se  manifestait  durant 
h  nuit.  Le  4,  on  remarquait  de  Tagitatiop  et  du  malaise  noc« 
turnes.  Enfin,  le  5  août,  Poite  demandait  à  ne  plus  prendre 
des  pilules  d'oxyde  de  zinc^  à  cause  de  la  douleur  qu'il  éprou* 
vait  à  l'estomac. 

Le  10  août,  les  accidents,  qui  s'ëtaient  calnics  depuis  que 
l'on  avait  suspendu  l'usage  du  zinc,   reparaissaient  après  une 
Douvelle  administration  du  médicament  à  la  dose  de  0,70  à 
1  gramme.  Le  malade  se  plaignait  suitout  d'une  violente  oé* 
phalalgie  nocturae.  Le  15  août,  la  gasti-algie  étant  très-intense, 
la  préparation  du  zinc  dut  être  suspendue.  Depuis  cette  épocpxe, 
les  douleurs  épigastriques  ayant  diminué  peu  à  peu,  le  malade 
revînt  à  son  état  normal.  Sur  ce  sujet,  l'oxyde  de  zinc  provenant 
de  la  calcination  du  zinc  au  contact  de  l'air,  avait  été  admi- 
nistré durant  la  vacuité  de  l'estomac,  une  heure  avant  le  repas. 
Tu  autre  malade,  nommé  Mégis,  matelot,  âgé  de  trente-deux 
ans,  atteint  d'épilepsie  depuis  trois  ans,  a  éprouvé  des  effets 
semblables  en  prenant  de  l'oxyde  de  zinc  à  la  dose  de  0,60  à 
1*^,%.  Ce  médicament  était  donné  durant  le  repas,  mélangé  aux 
aliments  de  manière  à  le  solubiliser  par  le  suc  gastrique  et  le 
rendre  plus  facilement  absorbable.  L'administration  de  l'oxyde, 
provenant  de  la  décomposition  du  sulfate  de  zinc  par  un  alcali, 
a  commencé  le  10  septembre  1864.  Du  10  au  19,  on  ne  i^e- 
nuuque  aucun  effet  physiologicpie.   Le  19,  on  observe  de  la 
pesanteur  à  l'estomac,  des  vertiges  et  de  la  céphalalgie.  Le  27, 
la  gastralgie  augmente,  suivie  de  coliques  après  les  repas;  la 
céphalalgie  est  accompagnée  d'agitation  et  d'une  transpiration 
abondante.  Le  28,  ces  phénomènes  sont  encore  plus  prononcés. 
On  suspend  le  médicament  le  29  ;  les  accidents  persistent  le  30. 
Le  l*'  octobre,  l'agitatioii  et  la  céphalalgie  nocturnes  cessent,  la 
gastralgie  diminue  «jusqu'au  9  octobre,  époque  à  laquelle  le 
malade  est  obligé  de  sortir  de  l'hôpital.  Le  nommé  Mégis  avait 
déjà  pris,  l'année  dernière,  de  l'oxyde  de  zinc,  et  l'administra- 
tkm  de  ce  médicament  avait  dû  être  suspendue  à  cause  des  dou- 
leurs d'estomac,  des  nausées  et  des  vomissements  qu'il  avait 
déterminés. 

Ces  «Jwervations,  faites  par  un  médecin  distingué  de  notre 
^le,  démontrent  que  l'innocuité  de  l'oxyde  de  zinc  est  loin 
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fl'ètre  proUT^p.  Si  le  zinc  ne  produit  par  lui-inénie  aucune  ac- 
tion toxique,  ce  qui  est  douteux,  oh  ne  peut  en  dire  autant  des 
métaux  qui  raccompagnent  toujoui^  dans  le  commerce,  et  parmi 
lesquels  se  trottvent  le  plomb,  le  cuivre  (nous  ne  mentionnons 
pas  Tai-senic,  qui,  d'aprèsM.  Scliaeuffele,  se  trouve  mêlé  au  zinc 
de  France  dans  les  proportions  de  (r,0042  par  kilogr.  de  zinc). 
D'après  ces  faits,  il  notis  paraît  piiident  de  proscrire,  à  bord 
de§  navires,  Tusage  des  appareils  en  fer  galvanisé  pour  la  con- 
seiTatioft  .de  l'eau. 

■ 

M.  le  ministre  de  la  mariilë  a  sanctionné  ces  observations  éii 
ôlliôrinant  de  maintenir  les  prescriptions  de  sa  circulaire  du 
16  octobre  1858,  relativement  aîi  non-emploi  des  caisses  en  fer 
ziiîgué. 
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Pierre  BAYEN,  cliimiste. 
1725—1798. 

ÉTUBE  BîOGRAI>HIQUE  (t). 
Par  M.  P.  A.  Cap. 

«  Les  plus  belles  vies  aouti  à  mon  gré,  oellss 
<c  qui  se  rangent  au  modèle  commun  et  humain, 
tt  avecques  ordre ,  mais  sans  miracle  et  sans 
«  extravagances,  m 

(MoRTiiiuiE^  Eêsniif  iiv.  i«  ehap.  XllU) 

I. 

.  A  ooté  des  Bayants  oubliés  ou  méconnus,  à  côté  des  hommes 
dë\'oués  et  courageux  qui  moururent  victimes  de  kur  zèle  poiir 
la  science,  il  faut  placer  les  sàvaiits  consciencieux  et  modestes 
qui,  dédaigneux  de  la  renommée  ou  satisfaits  de  leur  bUinUe 
gloire^  surent  se  contenter  de  ces  joies  naïves,  mais  profondes^ 
que  donne  à  riiomme  d'études  la  conquête  de  quelques  vérités 
utiles.  Toutefois,  s'ils  ne  laissèrent  après  eux  qu'une  mémoire 
trop  au*deseous  de  leurs  mérites,  si  leurs  découvertes  n'eurent 
pas  le  retentissement  qui  leur  était  dû,  ou  si  elles  ont  été  fata- 


U     I  ■        ■     Ifci    .  ■■         ,     .1  ■    ■  fc.l 


(1)  Lue  à  la  s^anee  de  rentrée  de  rfieote  supérieure  et  d»  Ui  Société 
pharmacie  de  Paris  réunies,  le  9  novembre  1864. 


leilient  absorbées  pAr  Véclat  de  travaux  plus  téceiits  et  plus  cé- 
lèbres, il  est  du  devoir  de  l'histoire  scientifique  de  constater  la 
part  réelle  qu'ils  ont  prise  au  développement  général  du  savoir, 
de  signaler  ce  que  la  science  doit  à  leur  initiative  et  d'établir 
nettement  leurs  droits  à  nos  soitvenii*8  reconnaissants. 

Cette  justice,  messieui'S,  j'essayerai  de  la  rendre  à  un  homme 
que  quelques^-uns  de  nous  pourraient  avoir  connu,  car  il  a  vécU 
jusqu'à  la  fth  un  détnier  Siècle,  maid  tpxt  beaucoup  d'autit*s  ont 
oublié,  bien  qii4l  ait  fait  faire  à  la  chimie  un  pas  considétablé 
en  portant  les  premiei*s  coups  à  une  doctrine  qui  avait  dominé 
là  science  pendaiit  pi^  d'tiii  siècle  :  doctrine  ingénieuse,  mais 
purement  imaginaire,  qui  fitiit  par  céder  à  la  toutè-puîsSailfce  de 
faits  nôliVeatti,  irrécusables,  en  Un  mot  à  la  réforme  de  La- 
Toisier  qui  ett  ftit  le  lumitieUx  coi-oUaire,  rtials  dont  une  décou- 
Tcrte  de  Bayén  fUt  évidemttieilt  le  premier  point  dé  déjlart. 

On  sait  que  la  découverte  de  l'oxygène  remonte  aux  trente  der- 
nières années  du  XVIIP  siècle,  et  que  les  chimistes  de  plusieurs 
nations  cottcottrurent ,  presqu'au  même  moment ,  à  ce  grand 
événemetit  sdetitifique.  Parmi  eux  on  eh  distingue  quatre  : 
1*  Pierre  Bar/en^  qui,  après  avoir  monti-é  que  Von  peut  réduire 
les  chaux  métalliques  sans  l'intennédiaire  du  cHarbori,  l-ecueillit 
le  premier  un  gaz  qui  n'était  pas  de  l'air  fixe,  dont  il  mesura  le 
volume  et  dont  il  évalua  le  poids  spécifique;  2°  Prieêtley^  qui 
obtint  le  même  gaz  en  faisant  agir  des  étincelles  électriques  sur 
le  minium,  et  le  nomma  air  déphlogiêU'qué ;  3*  Sckeele^  qui, 
l'ayant  retiré  du  manganèse  par  l'acide  sulfurique  et  par  la  cha- 
leur, reconnut  qu'il  activait  la  combustion  et  le  nomma  air  du 
feu;  A*  enfin  Lovoisier^  qui,  en  rapprochant  tous  ses  caractèi^es^ 
en  tira  des  conséquences  générales,  appUcables  à  la  plupart  des 
phénomènes  chimiques,  qUi  le  nomma  dVbord  air  vital^  et  plus 
tard  oxygène^  parce  qu'il  le  regarda  comme  le  principe  de  toute 
acidité. 

On  comprend  la  haute  importance  d'une  pareille  découverte 
qui  renouvela  tout  l'efi&eihble  de  la  doctrine  chimique,  et  tout 
l'intérêt  que  l'histoire  de  la  science  doit  attacher  à  reconnaîU'c  k 
qui  appartient  sa  priorité,  comme  à  préciser  les  circonstances 
qui  entourèrent  son  apparition.  Tel  est  le  point  que  l'ai  essayé 
d'établir  dans  Un  travail  que  j'ai  cohimunl^tlé  i^cehimettt  à 
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rAcadéinie  des  sciences  (1).  L'objet  que  je  lue  propose  aujour- 
dliui  est  particulièrement  de  rappeler  la  mémoire  du  chimiste, 
du  Français  auquel  on  doit  évidemment  la  première  expérience 
qui  conduisit  à  ce  grand  résultat,  de  Pierre  Bayen  qui  souleva 
le  premier  contre  la  doctrine  du  phlogistique  des  objections  irré^ 
futables,  qui  fut  pendant  quai*ante  ans  à  la  tête  de  notre  phar- 
macie militaire,  mais  surtout  d'éveiller  le  souvenir  d'un  homuie 
de  bien  et  d'honneur,  aussi  reoonunandable  par  son  savoir  que 
par  ses  vertus,  par  sa  simpUcité  et  sa  modestie  que  par  son  iuté* 
grité  et  son  désintéressement. 

Pierre  Bayen  naquit  à  Ghâlons-sur-Mame  en  1725. 11  appar- 
tenait à  une  famille  honnête  et  placée  dans  cette  condition  de 
fortune  qui  obUge,  conune  on  l'a  dit,  à  embrasser  une  profession, 
mais  qui  permet  de  la  choisir  (2).  U  perdit  ses  parents  de  bonne 
heure.  Après  la  mort  de  sa  mère,  il  resta  sous  la  surveillance 
d'une  sœur  plus  âgée  que  lui  de  quinze  ans,  qui  exerça  à  son  «^^ard 
une  tutelle  aussi  intelligente  que  dévouée.  Elle  lui  apprit  à  lii'e, 
â  écrire,  à  compter,  et  déposa  dans  son  âme  le  germe  des  veitus 
qu'elle  possédait  elle-même  :  l'amour  de  l'ordre,  le  goût  du  tra- 
vail, le  sentiment  de  la  justice,  la  tempérance,  l'économie,  l'in- 
flexible probité.  C'était  ime  sorte  de  pati'imoine,  une  pix>priétë 


(1)  Ce  travail  figure  dans  le  numéro  de  Janvier  1865  de  ee  journal,  pages  49 

(2)  Son  père  était  boulanger  et  demeurait  sur  la  paroisse  Salot-Loap. 
dont  il  était  marguUUer.  Sa  mère  se  nommait  Françoise  LegenUl.  Pierre 
Bayen  était  le  plus  Jeune  de  leurs  sept  enfants.  11  avait  douze  ans  quand 
sa  mère  mourut  (13  mars  1737),  et  près  de  dix- sept  ans  lorsqu'il  perdit 
son  père  (31  octobre  1741),  ce  qui  contredit  un  peu  les  assertions  de 
Paimentier,  relativement  à  sa  biographie  et  à  celle  de  sa  famIUe.  C'est 
sans  doute  sa  sœur  ainëe,  Anne  Bayen,  née  en  1710,  qui  se  voua  à  remplacer 
sa  mère,  en  commençant  son  éducation.  Une  autre  de  ses  sœurs,  Antoinette 
Bayen,  née  en  1714,  épousa  en  1743  Joseph  Malatret,  aussi  boulanger,  qui 
ftit  le  père  du  pharmacien  militaire  Malatret,  l'éditeur  des  Opuscules  chi- 
nuques  de  son  onde  Pierre  Bayen. 

Je  dois  ces  détails  à  M.  Hippolyte  Faure»  pharmacien  àCh&loQs-sur-llame, 
qui,  sur  ma  denumde,  a  bien  voulu  faire  de  longues  redierches  dans  les  ar- 
chives de  cette  ville,  et  a  recueilli  de  nombreux  documents  A  ce  sujet.  Il  est 
même  parvenu  A  découvrir  la  maison  dans  laquelle  est  né  Pierre  Bayen,  et 
sa  ville  natale  voudra  sans  doute  qu'un  marbre  eonunémoratlf  rappelle  cette 
clreonstanoe  honorable  pour  le  chef-lieu 4n  département  de  la  Marne. 
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de  familk  qu'elle  voulut  partager  avec  lui.  H  se  souvint  tou- 
jours des  soins  dont  il  fut  alors  l'objet,  et  en  conserva  jusqu'à 
ses  derniers  moments  la  plus  vive  reconnaissance.  Sa  mémoire 
et  son  cœur  ne  furent  jamais  ingrats. 

Parvenu  à  l'âge  où  sa  sœur  ne  pouvait  pousser  plus  loin  son 
éducation,  il  fut  placé  au  collège  de  Troyes,  où  il  suivit  régu- 
lièrement et  avec  succès  le  cours  complet  des  études  classiques. 
Actif,  laborieux,  avide  d'instruction,  il  s'initiait,  durant  les  va- 
cances, aux  travaux  de  la  campagne,  et  faisait  ainsi  coimne  des 
cours  pratiques  d'agriculture.  A  la  ville,  dans  ses  jours  decongë^ 
il  suivait  les  travaux  des  artisans.  On  le  voyait  tour  à  tour  dans 
l'atelier  du  menuisier,  du  tourneur,  du  cbarron,  du  vannier, 
chez  le  fondeur  ou  le  potier,  chez  le  teinturier  ou  le  forgeron, 
se  préparant  ainsi  à  l'étude  des  sciences  par  l'apprentissage  des 
métiers.  Déjà,  en  observant  cette  multitude  d'outils,  d'engins, 
d'instruments  et  de  procédés  de  toutes  sortes  qui  composent  le 
fond  un  peu  confus  des  ai*ts  mécaniques  et  industriels,  il  son- 
geait à  les  simplifier,  aies  perfectionner:  pensée  qui  le  préoccupa 
toute  sa  vie  et  qu'il  mit  souvent  et  heureusement  à  exécution. 

Enfin,  il  trouva  dans  la  pharmacie  une  profession  qui  devait 
lui  fournir  les  moyens  de  satisfaire  son  goût  décidé  pour  les 
sciences,  de  mettre  à  profit  son  aptitude  aux  exercices  manuels, 
mais  surtout  l'occasion  de  s'instruire  et  de  se  rendre  utile.  On 
sait  que  la  vue  d'une  horloge  éveilla  le  génie  de  Yaucanson,  que 
l'examen  attentif  d'une  plante  inspira  à  Toumefort ,  conune  à 
Plumier,  la  passion  de  la  botanique.  Un  couteau  sur  lequel  un 
de  ses  camarades  avait  gravé  son  nom  à  l'aide  d'un  acide,  sug- 
géra à  Bayen  le  désir  de  devenir  chimiste.  Il  alla  demander  de 
Teau-forte  à  un  apothicaire  de  Reims,  nommé  Faciot  :  person- 
nage bizarre,  fougueux,  enthousiaste,  sorte  de  Paracelse  au  petit 
pied,  qui  lui  montra  son  jardin  garni  de  plantes  rares,  son  ca- 
binet plein  de  curiosités  naturelles,  et  qui  lui  vanta  la  pliarinacie 
comme  la  clef  des  belles  sciences  auxquelles  il  se  montrait  si  ja- 
loux de  se  consacrer.  Bayen  entra  comme  élève  chez  Faciot,  et 
c'est  là  qu'il  acquit  les  premiers  éléments  de  ses  connaissances 
scientifiques.  C'est  là  aussi  qu'il  commença  à  étudier  les  hommes, 
car  tous  les  curieux  du  pays  venaient  visiter  les  collections  de 
Faciot;  les  amateurs  comme  les  intrigants  y  abondaient  et,  par 
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la  seule  rectitu^ç  àe  ^u  esprit,  il  ne  t^da  p^  à  apprécier  ta 
valeur  de  chaque  indÎTidu,  c'est-à-dire  à  distinguer  l'ignorant 
et  le  fourhe  du  savant  sérieux  et  intelligent- 

Après  avoir  tiré  tout  le  parti  possible  de  son  çéjour  à  Reiras, 
Bayen  vint  à  Paris  en  1710,  et  entra  dans  la  maison  de  Cli^i*as, 
l'un  <les  descendants  de  ce  Moïse  Cliaras,  si  longten^ps  riionneur 
de  la  profession  et  dont  le  nom  conservait  à  cette  officine  un^ 
juste  célébrité. 

A  cette  époque,  rillustre  philanthrope  Chamousset  venait 
d'établir  son  ht^pital  modèle,  dans  leqyel  se  trpuvait  nécessaire- 
ment une  pharmacie.  Il  demanda  à  Cl^aras  un  élèye  capable 
delà  diriger;  celui-ci  désigna  Bayen,  qui  Siiisît  vivement  cette 
occasion  de  se  distinguer  et  de  s'instruire,  tout  en  se  rendant 
utile  aux  malheureux.  Il  orgauis<'i  l'établissement  avec  tant 
d/habileté,  d'ordre  et  d'économie  qu'il  y  trouva  de  nouvelles 
ressources  pour  le  service  des  pauvres.  C'est  aloi-s  qu'il  se  mit  à 
suivre  les  coui"s  de  Guillaume  Rouelle,  ci  qu'il  se  fit  admettie 
dans  l'intimité  de  ce  chimiste  savant. 

On  ne  possédait  jusque-là  aucune  donnée  certaine  sur  la  com- 
position des  eaux  minérales,  que  l'on  n'appréciait  encoi'c  que  par 
l'impression  qu'elles  causaient  sur  nos  organes.  Le  ministre  ayant 
désiré  donnei*  quelque  iinpidsion  à  cette  branche  de  la  science 
médicale,  Bayen  et  Vend,  son  condisciple  dans  le  laboratoire  de 
Rouelle,  furei^t  chargés  xVanalyser  les  eaux  minérales  de  la 
France.  C'est  à  cette  niission  que  l'on  doit  V Analyse  des  eaux  de 
Bagnères-de^Lîic/ion^  le  premier  et  l'un  des  meilleur  ouvrages 
de  Bayen. 

L'entreprise  fut  interrompue  par  diverees  circonstances.  Ve- 
nd, qui  plus  tai'd  devint  professeur  à  Montpellier,  ne  put  con- 
tinuer à  seconder  Bayen  dans  les  travaux  commencés  en  com- 
mun. En  1755,  Bayen  lui-même  fut  nommé  pharmacien  en 
chef  de  l'expédition  dirigée  contre  l'île  de  Minorque.  Le  jeune 
savant  trouva  bientôt  dans  ses  nouvelles  fonctionjB  l'occasion  de 
donner  Ui  mesure  de  son  zèle  et  de  sa  capacité.  Les  eaux  potables 
sont  rares  dans  cette  île  ;  on  ne  trouvait  autour  du  camp  que  dfs 
eaux  saumâtres  ou  de  mauvaises  citernes.  Bayen  découvrit  et 
signala  une  source  d'eau  vive  de  la  meilleure  qualité,  qui,  sans 
être  abondante^  pouvait  suffire  aux  besoins  de  l'armée.  Dans 
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une  auti*e  circonstance,  les  officiei's  d'artillerie  s'aperçurent 
qu'ik  allaient  manquer  de  salpêtre  pour  les  mèches  destinées 
aux  bombeç.  Bayen,  q^i  Tappvend,  dcman^^e  de  la  poudre  à  pa-  ' 
non;  il  en  extrait  le  salpctrepar  le  moyen  le  plus  simple  et  I9 
plus  rationnel.  Le  siège  est  repris  aussitôt  ^t  la  ville  assiégée  ne 
tarde  pas  à  se  rendre. 

Après  la  campagne  de  Minorquc,  Bayen  passa  avec  le  même 
litre  à  l'armée  d'Allemagne,  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  On 
peut  dire  que  c'es^  aloys  et  surtout  par  ses  soins  que  fut  créée 
la  phannacie  militaire  qui  a  rendu  de  si  nombreux  services  aui^ 
armées  françaises.  L*ordre  et  Téconouiie  furent  la  base  de  cetl^ 
oi^anisation.  Bayen,  modèle  d'activité  et  de  vigilai^ee,  f'tabli( 
pai*tout  la  subordination,  la  discipline,  et  excita  le  zèle  de  tous 
ses  collaborateui*s  en  donnant  Texemple  de  Texactituilc  à  rem- 
plir ses  devoirs.  Il  avait  surtout  Vart  de  profiter,  dans  les  cas 
imprévus,  de  toutes  les  ressources  que  pouvaient  offrir  les  loca- 
lités, ainsi  que  des  productions  indigènes,  et  il  en  résultait  pres- 
que toujours  une  conquête  nouvelle  pour  la  science  et  poiu*  l'art 
médical.  Ainsi,  dans  une  occasion  difficile,  l'ipécacuanha  étant 
venu  à  manquer,  il  imagina  de  le  remplacer  par  l'éniétique  à 
petite  dose,  combiné  avec  la  rhubarbe,  et  le  résultat  dt*s  expé- 
riences fut  pleinement  confovnie  à  ses  prévisions. 

A  la  paix  de  17€i3,  il  fut  nommé  pbannacien  eu  chef  des 
camps  et  années.  Il  vint  aloi*s  à  Paris  où  il  retrouva  avec  }jon- 
Iieur  Rouelle,  Venel,  Bordeu,  CUamousset,  Pia,  Charlard  ef, 
Barcet,  ses  amis  les  plus  chei'S. 

Bayen  n'avait  presque  rien  publié  avant  Tâge  de  quarante  ans. 
Sa  modestie  l'avait  empêché  jusque-là  de  se  produire  seul  sur  le 
théâtre  de  la  science.  Enfin,  en  1766,  i)  se  décida  à  publier  son 
travail  sur  les  eaux  minérales  de  Bagnères-de-Luchon.  C'est  là 
une  date  remarquable,  car  c'est  de  ce  moment  que  part  l'aban- 
don  progressif  de  la  doctrine  stahlienne,  dont  Bayen,  dans  cet 
ouvrage,  donna  le  premier  signal  (1). 

(!)  Le  tnëtiioire  dé  Bayen  parut  dans  le  numéro  (fatril  1774  du  Journal 
4$  Physique^  p.  t7S,  et  celui  de  Lavoliier»  dans  I01  Mémêirm  de  l'Académie 
d$4  ëciences,  saptembre  1777,  p.  692. 
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n. 

Les  mémoires  de  Bayen  ont  été  recueillis  et  publiés  par  Ma- 
latret^  son  neveu,  aussi  pharmacien  militaire,  sous  le  titre  d'O- 
pmcules  chimiques.  Us  forment  deux  volumes  in  8*,  et  renfer- 
ment notamment  quatre  ouvrages  qui  placent  leur  auteur  au 
meilleur  rang  parmi  ces  chimistes  sérieux  et  pratiques  qui  pré- 
cédèrent Vavénement  de  la  nouvelle  théorie  et  dont  les  noms 
furent  en  quelque  sorte  effacés  par  Véclat  de  cette  grande  ré- 
forme. Son  premier  ouvrage  eut  pour  sujet,  comme  nous  l'avons 
dit,  l'analyse  des  eaux  minérales  de  Bagnères-de-Luchon  (D). 
C'est  dans  la  seconde  partie  de  ce  travail  que  l'on  remarque  la  cu- 
rieuse expérience  relative  à  la  réduction  des  chaux  métalliques 
par  la  seule  chaleur  sans  intervention  du  charbon^  découverte  qni 
fut  la  première  attaque  contre  la  doctrine  du  phlogistique  et  la 
véritable  origine  de  ce  qu'on  appela  bientôt  la  nouvelle  chimie. 
Afin  de  constater  de  diverses  manières  la  présence  du  soufre 
dans  les  eaux  de  Ludion,  Bayen  avait  eu  l'idée  d'y  verser  une 
dissolution  de  mercure  dans  l'acide  nitreux,  dans  l'espoir  d'ob- 
tenir le  sulfure  de  mercure  connu  sous  le  nom  de  cinabre.  Sa 
prévision  se  réalisa.  Il  recueillit  un  précipité  qu'il  trouva  com- 
posé de  foie  de  soufre,  de  nitrate  de  soude  et  de  cinabre  ou  ver- 
millon. En  faisant  sublimer  ce  précipité,  il  remarqua  dans  le 
col  de  la  cornue,  à  côté  des  cristaux  de  cinabre,  quelques  |^o- 
bules  de  mercure  révivifié.  Ce  fut  pour  lui  un  trait  de  lumière, 
et  il  se  proposa  dès  lors  de  reprendre  ce  travail  qui  lui  parut 
devoir  être  fécond  en  observations  nouvelles  ;  mais  il  établit  dès 
lors  ce  point  important  :  que  le  précipité  per  «e,  se  réduit  par  la 
chaleur,  sans  addition  d'aucun  corps,  et  que  le  poids  du  métal 
et  celui  du  fluide  élastique  recueilli  répondent  au  poids  de  la 
chaux  métallique  employée. 

Son  second  ouvrage  eut  en  effet  pour  titre-  :  Essais  d'expê* 
riences  sur  les  précipités  mercurielsy  dans  la  vue  de  découvrir 
leur  nature.  Il  se  compose  de  quatre  mémoires  qui  parurent 
successivement  dans  le  Journal  de  physique^  du  mois  de  fé- 
vrier 1774  au  mois  de  décembre  1775.  Dans  le  premier,  après 
avoir  répété  l'expérience  du  précipité  de  mercure  qui,  dans 
l'eau  de  Luchon,  lui  avait  procuré  du  cinabre,  il  remarqua  que 
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les  chaux  mercamllee  m&ées  d'un  })eu  de  soufre  sont  fUiui«< 
nanCee  quand  on  In  chauffe  vivement,  à  vaisseaux  ouverts; 
phénomène  qu'il  attribue  au  mouvement  excité  entra  le  mer- 
cure et  le  soufre  au  moment  de  leur  conihinaîson. 

Dans  le  deuxième  mémoire,  qui  parut  deux  mois  après,  il  s'oc- 
cupa de  l'augmentation  du  poids  des  métaux  dam  les  thauao 
obtenues,  non  plus  par  calcination,  mais  par  précipitation.  Les 
chimistes  de  l'époque  n'avaient  pas  encore  établi  de  distinction 
i>iea  nette  entre  les  précipités  et  les  chaux  métalliques;  cepen- 
dant les  premiers  s'dt^tenaient  d'ordinaire  par  précipitation 
de  la  dissolution  d'un  métal  dans  un  acide,  par  l'intermède  d'un 
alcali,  et  ils  pensaient  que  ces  produits  pouvaient  retenir  quel- 
ques traces  du  dissolvant  ou  du  précipitant.  Les  cHaux  ne  s'ob- 
tenaient que  par  la  caloination  d'mn  métal  dans  des  vaisseaux 
ouverts.  On  sait  que  la  chimie  modmne  a  réuni  les  uns  et  les  au-^ 
très  sous  la  dénomination  è!ùtydes^ 

En  réduisant  les  chaux  métalliques  par  le  charbon,  Bayen 
avait  recueilli  un  gaz  plus  lourd  que  l'air  ordinaire,  qui,  pel^* 
dant  la  nuit,  s'était  dissous  dans  l'eau  de  la  cloche  et  l'avait 
rendue  acide.  C'était  de  l'air  fixe  ou  acide  carbonique.  Dans  les 
expériences  suivantes,  conune  il  ne  se  servît  fdus  de  charbon, 
dont  il  avait  déclaré  l'emploi  inutile,  il  i*ecueîllit  encore  un 
fluide  élastique;  Aaîs  il  constata  que  celuî-ei  n'était  pas  so*- 
luble  dans  l'eau,  par  oodséquetit  il  lui  fiit  facile  d'en  mesurer  te 
volume.  Il  s'assura  aussi  que  son  poids  était  supérieur  à  celui 
de  l'air  commun,  bien  qu'inférieur  à  celui  de  l'air  ^e^  et  il 
établit  ces  conclusions  : .  1*  que  les  précipités  de  mercure  sont 
réductibles  par  eux-mêmes  ;  2^  que  l'emploi  du  diarbop  n'est 
point  nécessaire  pour  cette  réduction  ;  3*  que  les  conséquences 
qu'il  avait  d'abord  tirées  de  ses  recherches,  pour  les  faire  ca- 
drer avec  la  doctrine  de  Stahl,  étaient  fausses;  4*  enfin,  que 
dans  la  chaux  mercurielle,  le  mercure  doit  son  état  calcaii'e,  non 
pas  à  une  perte  de  phlogistique  qu'il  n'a  point  essuyée,  mais  k 
sa  combinaison  intime  avec  un  fluide  élastique  dont  le  poids 
s'est  ajouté  à  celui  du  métal. 

Dans  le  troisième  mémoire,  qui  parut  en  février  1775,  Bayen 
<9onstata  que,  parmi  les  cliaux  de  mercure ,  le  précipité  per  se 
était  le  phis  facile  à  réduire.  Après  avoir,  réduit  de  même  les 

Umm.  é$  Pkêm.  «I  i$  Ckim.  4'  séui.  T.  I.  (fiyntr  im.)  ^ 
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pnécif  ltàid)UmiBi  du  suUimtf  corrorff  et  da  nituaia  lie  luercun, 
il  ajoute  ucÉtement  que  L'iia  et  rautni  dDivedt  leur  étet  et  l'aug- 
mentatioo  d«leuf  jmàè  au  ûmUi  éUBtîqtie  qiiî»  hf^  de  Um  i^ 
duction  par  la  simpk  cbaleur;  a  déplacé  Teau  de  ^on  appaveil 
clûmico^psieuiiiatîqtta.  Datts  la  decoier  taévame  il  exaiuiiia  le 
turlttlh  minéral  (  sulfate  merduri^l))  daoa  lequel  il  démontra  la 
présçooede  Tacide  viu*ioliqu(3*  En  le  déoDmposant  par  la  cbaleur, 
il  en  letiea  de  l'acide  aulfuittuit  et  du  meroufs  pétâvtfié.  A  cette 
époque,  oo  croyait  mçox4  géoéiiJemeiit  que  V^^ià»  TÎtrioUque, 
VL  perdait  ^o&  pUogiatiqu^f  dontiait  Aai^sauçe.  4  du  loufre. 
fiaT^n,  qui  ayait  rompu  a?eo  cette  doccri»e  et  qui  affirmait  fa^ 
àfm  celle  opération  il  ^'y  avait  |ii  perte  râ  acquiii^cm  (la  pklar 
gittlquc,  faisait  rdsortir  la  faibl^we  àe$  vaifoimementa  d<}  SiaU 
4  ca  aiQet,  «  leiqttellf  ditril^  eu  damîère  analyse^  pe  i^uiseat  i 
capi  ;  Le  mcffcuit  M  sa  cbangaantan  turbith  Mituéialaugiu^atA 
de  poids,  donc  il  a  perdu  du  phlqjistîqua  I  a 

La^roisiar  n'avaii  agi  qpa  aur  Ie« .  pIhiu»  de  plamb  at  d'cuân. 
Bayf I)  a^t  rbeui^0u«e  id^e  d'-ppéfar  .'smn  ;1^  cbaui^  da  luatour^ 
Ueu  plua  {aeilamotft  rédji^Dtiblî»)  inaî«  U  l'afiMica  qua  le^  P^\^^ 
da  fkmh  aa  rédaiaant  ^lameui  piar  aUeiHuém^  I^voisier, 
qui  i^'avait  pa«  tiacai»  «acuciUi  l'oi^f^tea^  avail^  blaa  a^Fanoé  que 
Vaugmautatiou  du  poid$  das  métaux  était  dua  à  la  flxaiioa 
d'una  matitea  aé«i^Mie,  mai»  U  i^'arait  fias  Q«é  trapcK^  )«. 
qtianîou  du  j^ilagietiqttei  ca  qu'il  ua  fit  qpç.daua^an  mér 
ai0îr£  da  «apta^ubiv  1777,  e'est-^-dir^  ims  iiaa  et  demi  app^ 

'  (1)  Vètol  eu  quels  termes  La?<iidlor  exprimait  b<m  aVaa4oa  de  Is  docirrse  «M 
8(«ld  t  n  Je  hasarde  dt  proposer  saloani'bui  à  l'Ae«lÉ|ii«  noa  Uiëeris  um»*- 
«  Telle  de  la  comjia^pD,  pq  p!  utôt,  pQur  jE^arlef  avec  U  rçf  ^r e  ^oat  je  <nf  «{^ 
«  imposé  la  loi,  une  bjpotlièse  à  l'aide  de  lamelle  oq  explique  d'une  ma' 
«  iHère  très  ^satisfaisante  tous  les  phénomènes  de  la  combustion,  de  la  cal- 
*  elnatloù^  et  même  en  partie  ceux  qai  accompngnent  la  respiration  des 
«  aolnaux.  J'ai  d<9à  Jate  les  prepaiers  fMidpments  àe  eette  hypothéiti 
«  pggea  274  ^t  SSQ  Âu  premiei:  tome  de  mes  Opm^çuia^  P^U^H^*  ^^  ^^' 
«  uniques;  mais  j'avoue  que^  peu  confiant  dans  jnes  propres  IpmièreSf  j^ 
<«  n'os2|is  p^  alors  mettre  en  avant  une  opinion  qui  pouvait  paraître  singu- 
«  lière,  et  qui  dtait  directement  contraire  à  la  théorie  de  âtahl  et  à  eelie 
«  de  plusiéars  hommes  qat  Taat  taivl.  »  (  ifénoètt  ée  tAoùdémit  A# 
I,  aaoae  Wi^^  &9Bj  (Kaorvi de idmithr, 48ai» L il,.]^ 931^} 


Gel|ii«Gi, dèsk mois d'avrîl  {774,  afHrè^ HT^lii? r^uû k^  fili^lix 
mercanelles  uns  charbon,  et  tfimi  dani  8ê^  maint  l'oxygtn^,  à  k 
▼érité,  sans  en  «Laminer  la  oatui'e,  admit  dès  1(H1B  oommu  dé- 
montrée la  huninense  hypûtktH  de  Lavoisier  (car  p'e^t  ain^î  que 
ce  demtep  la  caraclérise  lùi-<méme),  et  Tf9K>iiMA  piîSQlûmeat 
coniiAe  illogique,  la  doctrine  de  Stabli'fiïttllieureusemeat ,  U  ne 
complu  point  sa  d^uverle  çt  Ton  daît  Si'étQxiner  qu'il  ^  soit 
tellement  approché  du  })ut  sans  Faiteindte  tout  à  Atit  {ly 

L'idée  qu'eut  Priestley,  et  qu^l  attribua  au  hasard,  de  plon- 
ger dans  le  ga«  une  bougie  en  ignition,  ne  se  présenta  pas  plus  h 
Vesprit  de  Lavoisier  qu'à  celui  de  Bayen*  Gè  denniar  an  fut  pip« 
bablement  détourné,  parce  que,  dans  ses  premièves  expërienoetf^ 
le  gax  idbtênu  n'était  que  de  Fair  fixe,  mais  surtout  parce  que  ses 
recherohes  avaient  un  autra  objet ,  à  savwr  :  l'étude  des  précii* 
pisés  OMremiels  et  leur  rédue^n  parla  simple  chaleur,  ce  qui,  à 
ses  yenx,  impliquait  la  fausseté  absolue  de  la  doetrine  doStahL 

Bayen  avait  longtemps  habi^  le  midi  de  la  France.  Il  avait 
une  vïw^  prédilection  pp|ir  les  Pyrénées,  dont  il  parlait  tûiyourf 
«f  ec  enthousiasme.  Aussi,  après  l'examen  des  eaux  minérales  de 
cette  région,  voulut-îl  s'appUqner  k  l'étude  des  pierres  ef  dm 
marbres  les  plus  intéressants  cpii  y  sont  répandus.  H  consaorfi 
près  de  douxe  années  à  ce  travail  qu'il  ne  publia  qu'en  1 778L 

Les  recherches  deBayen  sur  les  minéraux  oatTÎTementéoIairé 
la  science  au  sujet  des  tei^res  et  des  alcalis,  surtout  4  Végard  de 
l'alumine,  de  la  magnésie  et  de  la  silice.  H  était  tellement  exerce 
k  reconnaître  la  qualité  des  marbres,  qu'à  leur  seule  inspeo» 
tioo,  il  jugeait  les  veines  susceptibles  de  se  décomposer  rapide»* 
tuent  et  celles  qui  pouvaient  r^ister  aux  agents  extéiîeuvs.  C'est 
ainsi  qu'il  désigna  à  Déyeux,  dans  les  marbres  de  Trianon  et 
dans  ceux  et  la  statue  de  Louis  XV,  ceux  qui  devai^t  s'altérer 
les  premiers.  Trois  ans  après,  sa  prédietion  s'était  aoeofnplie. 

(1}  Dès  cette  année  17742  Bayen  se  séparait  de  la  doctrine  stahlienne  dans 
lés  termes  suivants  m  Je  ne  tiendrai  plus  le  langage  des  disciples  de  Stahl, 
m  qui  teroBt  forces ds  restrsiodr»  ieur  UocUiQ^,  su  d'avpusr  qus  ls«  précipites 
«  rnsfcorielfl  deat  Js  parla  ne  sont  pas  dfis  cliûii  méUUi^nes,  qi^oj^ae  qari** 
•  ^asS'Uas  de  Isnia  plaseéttlffiss  shupirtia  t'alsat  aru;  oa  eafla  qu'il  y  a 
«  4m  oham  ^i  peuveat  a&  rédaire  Mos  là  cqbcow:»  4»  phlagUUqua.  f 
Journal  de  physique,  1774,  p.  278.) 
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Le  dernier  grand  travail  de  Bayen  eut  pour  sujet  Vanab/se  de 
rétàin.  Vers  1740,  Thabile  diimiste  saxon,  Henckel,  avait  an- 
nonce que  l'étain  contenait  de  Tarsenic.  Quelques  années  après, 
un  savant  non  moins  célèbre,  Mai^fgraf,  de  Berlin,  avait  répété 
ses  expérience»  et  confirmé  son  assertion,  ce  qui  alarma  la  société 
sur  les  dangers  de  l'emploi  de  ce  métal  (1).  Le  gouvernement  t'ea 
émut,  et  M.  Lenoir,  lieutenant  général  de  police,  chargea  le 
collège  de  pharmacie  d'approfondir  la  question.  Une  commis- 
sion de  trois  membres  fut  nommée.  Elle  se  composait  de  Roudle 
cadet  (Hilaire  Marin),  de  Gharlaixl  et  de  Bayen.  Le  travail  était 
à  peine  commencé  lorsque  Rouelle  vint  à  mourir.  Gharlaid  et 
Bayen  n'en  continuèrent  pas  moins  les  expériences  entreprises. 
Le  premier,  homme  luibilc  et  consciencieux,  en  prépara  tous  les 
matériaux,  et  Bayen  se  chargea  du  rappoit,  qui  forma  une  mo- 
nographie complète  de  Tétain,  au  point  de  vue  historique,  mi- 
néralogique,  chimique  et  même  industriel. 

Cette  monographie  comifirend  quatre  sections.  Elle  commence 
par  une  introduction  i-elative  à  l'usage  de  l'étain  depuis  ks 
temps  lès  plus  reculés  :  morceau  d'érudition  remai^guable,  tiré 
des  prophètes,  des  poètes  et  des  savants  de  l'antiquité.  Bayen, 
qui  lisait  familièrement  le  Pentatenque,  était  très*vrrsé  dans 
l'histoire  et  dans  les  langues  anciennes,  qui  formaient  l'une  de 
ses  études  de  prédilection. 

On  sait  que  l'étain  est  trop  mou  et  trop  fusible  pour  être  eiiH 
ployé  pur  aux  usages  oixlinaires.  Il  faut  donc  l'allier  à  d'autres 
métaux,  comme  le  cuivre,  le*  zinc,  le  bismuth  ou  l'antimoine, 
aihi  de  lui  donner  plus  de  solidité  sans  le  rendi'e  cassant.  Bayen 
^traita  l'étain  pur,  successivement  par  la  calci  nation  et  par  les 
acides  énergiques,  et  il  rtudia  les  sels  qui  en  résultent.  En  répé- 
tant ks  expériences  des  chimistes  allemands,  il  s'assura  que  la 
poudre  précipitée  de  la  dissolution  de  l'étain  dans  l'eau  régala 
n'était  pas  de  l'ai-senic,  et  que  le  léger  sublimé  obtenu  par  sa 


(!)  Ces  recherches  avaient  été  provoquées  par  nn  écrit  du  docteur  Scbults, 
piUillé  en  1722,  sons  ce  titre  :  DUseriatio  qua  mort  in  oUa;  teu  wete/» 
iicum  eontagium  in  ciborum^  poiuumet  medicameniorum  prœpartitiùiii  ^ 
astenmtione  eavendum  indicatur.  Aitdorfr,  In -4**.  Cet  onvrage  avait  obttno 
lin  grand  retentissement  en  Allemagne. 
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calcination  en  rase  clos  n'était  autre  chose  qu'une  clinux  d  etain 
analogue  aux  fleurs  de  zinc  ou  pompholix  :  produit  foit  inof** 
fensif,  car  il  en  fit  avaler  à  un  petit  chien  d'assez  fortes,  doees, 
saiis  qu'il  enr^ultit  aucun  accident.  Il  forma  ensuite  un  alliage 
d'étain  et  d'arsenic  dansdiûerentes  proportions  et  ilinoBtraque 
la  moindre  quantité  de  ce  dernier  métal  rendait  Tétain  si  cassant 
qu'il  ne  pouvait  plus  servir  aux*  emplois  habituels;  enfin^  il  re* 
connut  que  l'acide  marin  qui  le  dissout  complètement,  permet*- 
trait  d'y  reconnaître  la  présence  de  la  chaux  arsenicale,  mène 
dans  la  proportion  d'une  partie  sur  2,304. 

Dans  l'étain  de  Cornouailles,  il  trouva  1/763*  d'arsenic  métal*- 
lique  et  quelque  alliage  de  métaux  divers  sans  inconvénients 
pour  la  salul>rité.  Quant  à  l'étain  destiné  à  la  fabricaticm  des 
ustensiles,  il  indiqua  les  moyens  d'y  reconnaître  la  présence  du 
«niivre,  du  zinc,  du  plomb  et  de  Tautiinoine,  ainsi  que  les  moyens 
d'en  séparer  tous  ces  métaux,  même  le  bismuth  et  l'argent  par 
feau  régale  et  par  l'acide  maiin. 

La  dernière  partie  de  ce  travail  contient  les  réponses  aux  ques- 
tions posées  par  l'administration,  et  qu'il  résume  ainsi  :  L'étain 
pur  n'est  nullement  dangereux  par  lui-même.  Le  moins  pur 
contient  environ  1/700*  d'arsenic.  H  faudrait  donc  avaler  une 
once  d'étain  pour  absorber  un  grain  d'arsenic  métallique,  le- 
quel d'ailleurs  est  moins  vénéneux  que  la  chaux  arsenicale.  Les 
expériences  sur  les  animaux  prouvent  que  l'étain  allié  k  1/64*  et 
même  à  1/16*  d'arsenic,  mêlé  à  leurs  aliments,  ne  nuit  point  à 
leur  santé.  La  vaisselle  d'étain  perdant  fort  peu  de  son  poids, 
inéme  par  un  long  usage,  la  proportion  d'arsenic  qui  s'y  trouve 
mêlée  naturellement  serait  si  minime  qu'elle  ne  saurait  avoir 
aucune  action  sur  l'estomac.  Quant  aux  alliages  nécessaires  pour 
le  rendre  propre  aux  emplois  usuels,  le  prix  plusékvé  du  cuivre 
et  de  l'antimoine  ne  permettrait  pas  d'en  ajouter  au  delà  d'une 
petite  proportion.  Le  ^inc  et  le  bismuth  ne  sont  point  délétères; 
mai»  il  n'en  est  pas  de  même  dn  plomb  qu'on  y  mêle  parfois 
jusqu'à  la  proportion  de  25  pour  cent:  fraude  coupable  qui  à 
rendu  la  consommati<m  de  l'étain  de  moins  en  moins  étendue, 
car  le  plomb,  d'ailleurs  beaucoup  moins  cher,  contient  souvent 
de  l'arsenic,  et  qui  a  augmenté  l'emploi  du  veire,  de  la  faïence 
et  de  la  porcelaine,  bien  préférables  sous  tous  les  rapperts. 
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Les  traraux  sdentifiques  de  Bayen  île  eont  pas  Bombréiix^  mais 
il  n'en  est  auenii  qui  ne  porte  un  cairaclère  de  nouveauté^  de 
ghicërité  et  d'utilité  pratique.  L'exactitude,  la  netteté,  le  laco^ 
nisme  des  expërieaoes  rappellent  la  manière  de  Bergmaun  et  de 
Scheele.  L'analyse  des  eaux  de  Lucfaou  est  un  modèle  de  re^ 
dierches  oonsdiencieuses  et  oomplètes^  La  chimie  analytique 
^it  enedre  atà  berdeau;  Bayen'sentit  la  nécessité  de  lui  ouvrir 
une  reie  nouTclle*  Tout  fut-  ddno  .changé  dans  le  plan  qu'il 
aéopta;  instruments^  appareils,  l'éactifs,  procédés  et  méthode. 
Sauf  rexplication  de  tertains  phénomènes,  caoooe  emplruntiée 
parfois  à  la  doctrine  ii^gnante,  c'est  l'ouvrage- le  plus  ûtul  ûi  le 
plus  acheré  du  même  genre  qui  ait  paru  à  cette  date.  Le  tia- 
Téil  sur  les  fricipiiétde  mercwre  fait  époque  dans  les  annales  de 
la  chimie  moderne,  il  porta  les  premiers  coups  à  la  doctrine  da 
pblogistfque;  il  est  le  gernie  do  toutes  les  découyertes  qui  oot 
servi  à  éublir  les  foadements  de  la  nouvelle  théorie*  L'étudesttr 
les  marbres  fit  faire  un  pas  considérable  à  la  connaissance  dtt 
miiiémux  ;  dk  introduisit  l'analyse  chimique  dans  cette  madère 
et  amena  par  Iftauke  une  réforme  radicale  dans  la  ctosîficatios 
des  espèces  ihinérales*)  eàfin^  XeMTêehsrehes sur  Viîain^  en  édsi» 
rant  l'histoire  de  ce  métal,  rassurèrent  le  ptiblic  sur  sonemplai 
et  avanoètvnt  l'analyse  des  métaiiar  par  la  voie  humide.  Ce  tra- 
-^l  fut  regardé  oomiuè  un  chefni'œuvre  de  doeimnsie.  Aussitét 
iqu'il  parût  les  mqùiétudes  cessèrant,  et  ce  métal  si  utile  rtprù 
lotisses  dveitii 

m. 

Si  c'est  là  que  ^'arrêtent  les  services  que  Bayeu  rendit  h  la 
ficienee^  ce  né  sont  pas  les  seuls  dont  le  pays  lui  soit  i^edevaUe. 
Veie  la  fin  de  sa  vie  et  jusqu'à  son  dei*nier  jour^  il  ne  cessa  pss 
deltuVaiBer  au  perfeetidnnement  du. service  dd  santé  des  ^ï^ 
niées,  l'an  die  ses.  meilleiirs  droit^à  k  jreconbaissance  public* 
AicJiard  d'Hantesieii^,  pratnier  médecin  des  camps  et  arniées, 
i'avait  connu  et  distingué  à  l'année  d'AUemagae*  Il  avait  re- 
marq%ié  son  activité,  son  ititelligdnoe,  son  e^rit  feràk  en  res^ 
Aourees,  mais  surtout  soik  humanités  Si  un  soldat  éibait  gissot 
«ur  le  dianlp  de  bataille  et  sî  leè  chariots  ou  les  brancards,  te- 
naient à.siiafBqttei>  Bnycfi  le  dlacgcfiait  sur  les  époinks  et  le  por- 
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tait  jtiaqv'à  la  prenbère  ainiNih0oe.  Boa  ciemple  soutenait  et 
animait  ceux  c|iii  êa  étaiait  les  témems.  Aiisû,  Richàhl,  derenii 
inspectettr  g^lal  des  hApitaux  militaires,  ft'anpiCS8a«-t-*il  de 
nommer  Bayen  pharmacien  en  chef  ^  et  o'csi  aux  ttaTaux  de  ces 
deux  hommes  éminents  que  l'oo  dmt  Vorfjanisatîon  du  seiTÎoe 
de  santé  des  armées; 

Bien  que  le  nom  de  Bayen  n'ait  pas  obtenu  autant  d'éclat  <|ae 
celai  des  grands  chimistes  de  la  même  époque,  ses  décourerlto 
occupent  dans  rUstoiie  de  la  sdence  ua  rang  des  plits  distin- 
Ifués.  Ses  écrits  sont  des  mcxièles  de  précision,  de  clarté  et  de 
médiode*  Les  devons  offioîeb  >ie  sa  place  étaient  si  iiombmttx 
et  si  f;rates,  qu'il  ne  put  jamam  consacrer  à  la  Soiehee  que  de 
rares  îdisirs;  e'est  ce  qui  explique  pouiquoi  il  produisit  si  peu 
Cl  à  de  si  rares  intervalles*  Mais  du  moins  les  bwnmigt$  qu'il  a 
laioés  tont«ih  irrépfochables.  On  a.  dit  que  la  conseienoe  date 
les  (BttYres  d'art  était  comme  le  sentiment  du  deroir  ^^ns  la  rie 
mande.  Ces  deu^  qualité»  se  trouvent  en  eSst  souveiit  réunies 
dans  le  même  individu;  Bayen  en  est  un  henveux  eftfimple. 

Apipelé  par  sou  service  à  de  fréquents  voyages,  il  hé  quittait 
jsmais  un  pays  sans  l'avfnr  exploré  complètement  et  sous  les 
lajpports  lu  plus  divers*  Il  eu  étudiait  là  lopdgnfihie^  lesbl,  la 
cnlture,  les  producëous  uaturelka^  les  mœitfSf  les  usages,  et  il 
se  plaisait  k  indiquer  arpx  industneb  les  sujets  idnsi  que  lés  Iboa^ 
lités  ipi'il  jugeait  propres  à  de  noUvcHes  entreprises* 

Son  ardeur  pouf  le  travail  «t  l'étude  semhkvait  impliquer  une 
esrtaiae  avidilii  pour  la  gloire,  et  pdtiitant  persohne  n'était  moius 
qne  lui  dominé  par  œ  sentiment.  Aussi,  Icén  de  rédatuer  la  prio- 
rité de  la  découverte  de  Tox^iie,  il  appela  le  premier  l'atteu- 
tk»  desdiimîstas  sur  les  vues  de  Lavoiëlef,  auxquelies  il  s'em- 
pressa de  vattaoher  les  siennes,  aliandonnatit  ilàs  lors  la  doctrine 
phlogistique.  0  revendiqua  en  faveuv  de  Gosse  et  de  Ihibanud 
là  dééiMiverte  de  Vexistenee  de  la  potasse  toute  formée  dans  les 
V(%étKUX.  C'est  lui  qui  défcouvrit,  dan»  là  bibllothè^  de 
M.  de  ViUiers,  l'unique  exemplaire  de  la  brobhure  de  Jean 
lley,  réimprimée  dcfmis  par  6obet,  avec  eelk  de  llièitrd 
d'Elément. 

Bbué  d'mié  remarquable  adirèSBe  €t  ti^is^èiGeroé  aux  uiàniftu- 
lations,  il  ccmiÉttiiiiMtt  htinMème  les  instruments  et  les  appâtais 
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dont  il  ay»!  à  sesenrir.  H  s'appliififeaîc  à  simplifier  lesBiackines, 
les  procëdés  industriels,  et  on  lui  doit,  sans  le*  saToir,  une  foule 
de  perfectionnements  de  cette  nature,  aujourd'hui  passes  dans 
la  pratique  des  labcHratoires  et  des  ateliers.  Il  était  toujours  prêt 
à  Caire  valoir  les  travaux  des  autres,  coinuie  à  faire  bon  uiarché 
des  siens,  pensant  qu'il  n'avait  aucun  droit  à  la  rerounais» 
sauce  publique,  pour  n'avoir  fait,  après  tout,  que  remplir  son 
devoir. 

Simple  et  modéré  dans  ses  goûts  comme  dans  ses  Imbitudeft^ 
Bayen  n'attachait  aucun  prix  au  bien-ètiie  matériel.  QcmteBt  de 
son  sort,  il  ne  désirait  rien  de  j^s  que  ce  qu'il  avait  acquis  par 
son  travail,  et  il  oommuniquait  volontiers  ses  idées  et  ses  vues, 
'inéme  cxUes  qui  lui  eussent  été  les  plus  profitables  pour  sa  gloire 
ou  sa  fortune.  On  connaissait  cette  disposition  généreuse,  et  plus 
-d'un  homme  peu  délicat  ne  craignit  pas  d'en  abuser.  Voici  ce 
qu'on  rapporte  à  ce  sujet  : 

c  Un  de  ces  hommes  qui  sont  aux  savants  oe  que  les  ûielons  aont 
aux  abeilles,  avait  puisé  dans  une  coBvnrsation  avec  Bayen,  des 
idées  qu'il  eut  ensuite  l'impudeur  de  s'approprier.  Bayen  le  sut, 
en  rit,  et  dédaigna  de  crier  au  lards,  comme  eussent  fait  tant 
d'autres  en  pareil  cas.  Le  même  liomnie,  qui  trouvait  conunede 
de  moissonner  sans  avoir  semé,  revint  piller  le  champ  fécoed 
qu'il  était  difficile  d'épuiser.  Bayen  se  prêta  à  sa  manœuvre  et 
lui  communiqua  tout  ce  qu'il  voulait  savoir;  niais  à  l'instant  où 
le  parasite,  content  de.  son  butin,  ;5e  oonfoild  en  remereietaents 
ec  se  dispose  à  le  quitter,  Bayen,  avec  sa  wuaplicité  ordinaire, 
l'arrête  et. lui  dit  :  Tous  ne  saviez  donc  rien  de  oe  que  je  viens 
ih  vous  dire?  -^  Non,  j'avoue  que  je  l'Ignorais  coinplétetiient.-^ 
Dans  ce  cas,  repartit  Bayen,  j'ai  maintenant  une  grâce  à  vous 
demander  ;  c'est  qu'en  descendant  mon  escalier,  vous  ne  dîsiec 
.pas  à  la  porte  que  vous  êtes  monté  pour  me  l'apprendâ-e.  » 
.  Le  fond  de  son  caractère  était  le  courage,  la  dioiture,  la 
ikindûse  et  le  désintéressement.  Un  sentiment  rigoureux  de 
justice  le  rendait  inaccessible  aux  influences  étrangères,  et,  dans 
:lai  diatribution  des  emplois  qui  dépendaient  de  lui,  il  ne  se  lais- 
sait jamais  guider  que  par  le  mérite  réel  des  candidats. 
-  Sa,  conversation  était  piquante  et  instructive.  Il  parlait  bien, 
4MUTait  avec  channe  et  d'une  manière  pittoresque;  son  es|>rît 
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élût  varié,  luiniaeiijL  M  solide.  )j«  méinoive  était  exoelleste. 
Il  n'aTait  pas  même  oublié  dans  sa  vieillesse  ces  ve»  baiiiares 
que  les  anciens  insiituteors  avaient  imaginés  pour  fixea*  certaines 
w^  élémentaires  dans  Fesprit  des  enfants.  Il  aiuiaît  à  les  citer 
et  en  faisait  parfcMS  des  applications  aussi  ingénieuses  que  plai- 
antes.  Sa  première  éducation  dans  la  maison  paternelle  avait 
été  sévère.  Plus  tard,  il  trouva  chez  les  înstituteiu^  du  collège 
de  Troyes,  les  principes  de  Port-Royal,  qui  proscrivaient  les 
beaux-arts  comme  des  aliments  de  sensualité,  flattant  la  mol- 
ksie  et  altérant  1  enei^e  de  la  vertu.  Ces  puritains  sincères  in- 
teidisaient  la  danse  comme  ua  exercice  profane.  Pour  eux,  la 
musique  ne  tendait  qu'à  amollir  les  âmes;  le  violon  était  im 
ÎDStrament  immoral,  et,  pour  ivgler  les  mouvements,  la  dé- 
nardie  et  la  contenance  d'un  jeune  hoimne,  ils  ne  tit>uvaicnt 
rien  de  mieux  que  Tusage  des  castagnettes. 

Heureusement,  le  jeune  élève  avait  peu  de  penchant  pour  la 
eoltute  des  beaux-arts,  mais  il  annonçait  une  aptitude  décidée 
pour  Tétude  des  sciences,  ce  €|ui  ne  rempècha  pas  de  se  livrer 
toute  sa  vie  au  goût  de  la  saine  littérature.  Il  avait  surtout  ce- 
lui des  recherches  de  chronologie,  d'étymologie  et  de  gram- 
naire(l).  C'était  un  linguiste  fort  distingué,  et  il  est  étonnant 
<|neks  auteurs  de  la  nouvelle  nomenclature  chimique  ne  l'aient 
point  appdé  à  conootuîr  avec  eux»  à  cette  œuvre  importante  et 
difficile. 

Bayen  avait  une  gaieté  naturelle,  expansi ve  et  douce,  sans  au- 
cune nuance  de  malignité  ou  de  persiflage,  cette  plaie  de  la  so- 
ciété de  no»  jours.  Son  humeur  était  d'une  égalité  parfaite. 
Si  philosophie,  qui-  était  ûucère,  se  montrait  dans  ses  actes 
^HHiune  dans  ses  disisours.  Il  avait  retenu  de  ses  lectures  et  de 
ttt  voyages  une  multitude  d'anecdotes  qu'il  contait  d'une 
■ittaière  charmante.  11  était  aussi  doux  et  placide  dans  le  repos, 
^  sérieux  et  austère  dans  le  travail.  «  C'était,  comme  on  l'a 
dit,  la  souplesse  de  l'arc  détendu.  » 


tî)  Toutes  In  161s  quit  en  trouve  foccnston,  tt  ndresse  Ymage  générât, 
fiUMl  H  t'écarte  trop  des  étymologies.  C'est  ainsi  qu'il  s'élève  en  plusieurs 
^^fxMU  eoam  te  dénsDioatiaa  ée  la  magnésie.  (O/hmc.  cAsm.»  t.  H, 

h  m). 


1 


C<!t  ex(;elleAt  homme  ne  pouvait  ttvMr  m  n'eut  jamais  d'ea^ 
némî.  Sur  là  fin  de  sa  Tie,  un  pamj^blet  misérable  vint  seul 
troubler  un  moment  le  calme  de  sa  bêlk  âme;  Un  jeune  «eri* 
vain  avait  osé  direqué  «  Bayeu  et  son  coUègne étaient  de  vieilies 
tètes  remplies  des  préjuges  de  Faneien  régime.  »  A  l'audition  de 
ee  passade,  il  arrêta  le  lecteur,  et  lui  dit  avec  une  certaine  riva^ 
elle  :  ^  ÉeriveK  en  maige  que  ces  vieilles  tètes  sont  toujoun 
«  prêtes  A  communiquer  à  oeu*  qtii  y  ont  recours  le  ftriiît  de 
«  leurs  Itttnîères  et  de  leur  expéi*ieuce.  Quant  aux  prrjugi^,  il 
t  leur  eti  reste  deux  qu'ils  ont  re^us  en  héritage  de  lehrs  parentk 
4  et  dan^  lesquels  ils  persévéreitmt  jusqu'à  la  mort  :  ^eti  éTêx- 
k  cUsér  les  90/s  et  de  pardtmner  ûvx  méckanU,  « 

Quoique  la  constitution  physique  de  Bayen  futasses  rràtiste, 
sa  santé  commença  à  s'altérer  vers  Tâge  deraixatite  ans;  Des 
voyages  pénibles,  la  perte  de  Ses  meilleurs  âmia,  quelques  chflp- 
grins  domestiques  et  la  fatigue  de  ses  derniers  travaux^  flgg"^' 
vèrent  son  état;  cependant,  il  ne  tnourttt  qu'en  17W,  â  l'âge 
de  78  ans. 

Bayen  était  melhbre  de  Tlnstittlt^  de  la  Société  de  mëdedifle, 
de  U  Société  d'agricultui^  de  Paris,  du  fcOllége  de  pharmacie, 
et  Tun  des  inspecteurs  génémut  du  serrice  de^iltë  des  armées. 
Ba  longue  existence  fut  noblement  rmipKe.  Il  fH  avancer  la 
teienee,  il  honora  sa  profession,  il  créa  k  pharmacie  iliilltftirt 
et  l'organisation  si  parfaite  du  service  qui  s'y  rapporté;  enfin, 
il  dortha  l'exemple  d'un  4caractèi«  irré{în)ehi^V,  (etm^^  btfen- 
teillaftt'  et  tlésintéressë.     ' 

■  Messieurs,  au  moment  oâ  la  statue  deParmentler,  son stte^ 
cessêur  immédiat,  et  celle  dé  Yauqutïlin*,  notre  iflustre  dirfte- 
teur,  vont  s'éleVer  dahs  le  parvis  dé  cette  école,  nous  aim^OflS 
h  voir  consacrer  au  moins  un  uiodeste  buste  à  fat  mémbife  do 
savant  et  vertueux  Bayen,  non  moins  dififne  d'im  tel  honnetrr; 
dfeBîryen  tWp  èttblié,  dont  nOilS  aVortSSaisl  ttvee  bonheur  Inci- 
sion de  rappeler  les  titres  et  le  SOttNnMiil»,  eh  ^fn-^Hifet»  d'une  as- 
semblée si  capable  de  les  apprécier  (1). 

(f  )  L'BdmInfttratioa  monlclpalô  semM  s^éttt  atoastés  par  avance  à  fs 
tteu,  en  donnfttii  lé  nom  de  Buy0i,  é  nna  me  nooTallatieiiC  ouverte^ 
l'an  des  arrondissements  de  Paris. 
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SOCIÉÏÉS  SAVANTES. 


AQADEMIB  DES  SCIENCES. 


Recherches  chimiques  sur  la  composition  des  os  décpfuverts 

à  Pompéi, 

PàT  st.  ^.  DE  tuCA. 

Les  cMtemCDlB  qu'on  a  trôuTës  jusqn 'à  prëamt  à  P«anprfi  sp* 
partienticnt  k  l'hominp  et  aux  animaux  doiuestiquts,  tifls  qnel« 
cheval,  le  chîan^  le  ehat,  etc.,  etc;  On  a  monté  des  squell^tics 
atee  les  os  de  ces  aaimaox)  et  on  peut  les  vw  et  les  étudier  au 
musée  de  Pompéi.  Les  dernière  fouilles^  eonduîtes  par  k>  savtint 
directeur  M.  Fiorelli,  ont  amené  une  découverte  peut-êtra 
unique  danl  sou  ^nre*.  Yoiéi  eu  quoi  elle  consiste;  finns  nm 
petite  rue  de  Pompéî,  souid  des  amas  de  débrîdy  ayant  aiper^u 
lin  espace  ride  au  fend  dwqliel  apparaissaient  def  dsscmeuts^ 
on  Tersa  aussitôt  dans  ks  creux  du  plaire  délayr  avec  de  Teai^ 
et  la  même  opérsftion  ïut  répétée  en  d'autres  i'ndroits  où  l'en 
avait  tu  des*  ossemnnts  sendnkUesw  Après  quelques  înétanta, 
le  temps  nécessaire  pour  laisser  dureir4e  i^tre^  ou  enfevu  avec 
beaucoup  de  soiii  la  croAte  emtérieuie  Uertrousc^  et  on  s6  trputa 
eu  piésence  àt  quatre  cadavres^  dont  deux  réunis  ensenobla  <t 
les  deux  autres  iaéparés.  Gé  sent  dKS  céi^  humains-  moulés 
par  le  Yésume  et  conserirés  dans  cette  etiveluppc  ^û  oendfs  €[tÀ 
en  reproduit  les  vêtements,'  la  chair  et  presque  la  vie. 

L'un  de  œs  corps  est  iDekn  dWe  feinine,  aupl*ès  dolaspiéUe 
on  à  retrouvé-  des  pièèea  de  naoauaie  et-  des  bijoux, «ce  qui 
utonfere •  qu'elle-f uyait  bm|iertani  sesohjets précieux ,  qàiand' elle 
tomba  dans  rendrait  où  ou'l'a  rctrounrée^  bndiatiaguè  fort  bleii 
sa  coiffure  et  le  tissu  de' ses  vêtements,  lè-blus  gauclif  se  lève 
et  se  tord  et  la  main  est  cr^)éë  ;  sou  attHndo  est  celle  de  rà{«t)^ 
nié.  Près  .d'elle  éinieuÉ  tombées  une  auÉre  feîtiiue«t  uut^jeum^ 
%l\€\  la  fdus  A|9ée4.'ptaift  piMII-vtre  Ur  tiièi^^  sus  les  wà  «^huiye 
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si  elles  donnaient  toutes  deux  sur  le  même  lit;  la  jeune  fille 
avait  appuyé  la  tétc  sur  un  de  ses  bras;  Tune  de  ses  mains  est 
entrWverte  comme  si  elle  y  avait  tenu  quelque  chose;  les 
jambes  sont  relevées  en  arrière  et  posées  Tune  sur  l'autre.  Le 
quatrième  corps  est  celui  d'un  homme,  sans  doute  d'un  soldat, 
qui,  couché  sur  le  dos,  est  mort  bravement;  ses  vêtements  sont 
très-bien  marqués;  le  ventre  est  gonflé  comme  celui  des  autres 
corpSj  peut-éti'e  sous  Finfluence  de  Feau  qui  tomba  après  Vé- 
ruption  du  Vésuve  :  ce  gonflement  est  précisément  celui  qu'on 
remarque  sur  les  personnes  noyées;  sa  bouche  est  ouvei-tc  ;  son 
nez  et  ses  joues  se  dessinent  vigoureusement. 

Le  Vésuve,  en  engloutissant  la  ville  de  Pompéi  sous  une 
couche  de  pierres  et  de  cendres,  Fa  protégée  contre  les  infures 
du  temps  et  les  vidences  des  hommes,  et  a  conservé  ainsi  pour 
un  long  temps  des  richesses  et  des  objets  très-délicats  que  les 
agents  atmosphériques  auraient  détruits  en  moins  d'un  siècle. 

Ijes  os  d'homme  trouvés  à  Pompéi  n'ont  pas  tous  la  même 
composition  chimique,  mais  tous  contiennent  les  principes 
qu'on  rencontre  dans  les  os  de  l'époque  actuelle.  Lorsqu'on  les 
<^auife  dans  l'étuve  Gay-Lussac,  à  la  température  de  100  à  liO 
degi'és,  ils  perdent  environ  8  à  9  pour  100  de  leur  poids  :  cette 
perte  représente  l'eau  hygrométrique  des  os.  Par  l'action  de  la 
chaleur  rouge  et  hors  du  contact  de  l'air^  les  os  à  l'état  sec  se 
noircissent  et  accusent  une  perte  en  poids  de  plus  de  16  pour 
100.  Si  la  calcination  des  os  est  faite  à  l'air  libre,  la  dimiiintioD 
de  poids  s'élève  au  ddà  de  20  pour  100,  et  le  charbon,  qu'on 
obtient  en  vases  clos,  disparaît  sous  la  forme  d'acide  carbonique. 

La  matière,  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  qu'on  retire 
des  os,  n'est  pas  abondante;  souvent  elle  est  nulle,  et  quelque- 
fois on  en  obtient  des  traces.  On  n'en  retire  pas  des  dents 
d'homme  ou  de  cheval.  Les  os  de  grande  épaisseur  en  fournissent 
un  peu,  et  aloi^,  par  l'action  de  la  chaleur,  cette  matière  brûle 
comme  les  corps  gras  sur  une  lame  de  platine,  se  carbonise  en- 
suite et  disparaît  enfin  sans  laisser  de  résidu. 

La  quantité  d'acide  carbonique^  et  par  conséquent  celle  de 
carbonate  de  chaux,  que  les  os  de  Pompéi  contiennent,  est  tr^s- 
variable;  on  obtient  un  acide  caibonique  de  4  à  5,  de  ô  à  6, 
«inelquefcHS  même  de  8  à  9  pour  100  :  la  quantité  de  chaux  est 
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pn^rtionnelle  à  ces  qnantitës  variables  d'acide  carbonise. 
Lorsqu'on  fait  ces  dosages  d'acido  carbonique,  le  tube  de  verre, 
dans  lequel  on  introduit  la  matière  des  os  pulvérisëe  avec  de 
l'acide  snlfurique  concentré,  diminue  sensiblement  de  poids  à 
chaque  opération~et  on  voit  qu'il  est  attaqué.  Cette  perte  est 
due  à  du  fluor  contenu  dans  les  os  et  qui  a  produit,  avec  le  sili* 
diim  du  verre,  du  fluorure  de  silicium  volatil.  Tous  les  os  exa- 
minés contiennent  du  fluor  sous  la  forme  de  fluorura  de  cal- 

aum. 

La  quantité  de  phosphate  de  chaux  est  aussi  variable  que  le 
carbonate  dans  les  os  de.Pompéi.  Cette  variabilité  tient  aux  ac- 
tions des  agents  terrestres  et  atmospliérïques  et,  en  particulier, 
à  celle  de  Veau  chai'gée  d'acide  carbonique,  qui  à  la  longue  dis- 
soot  les  carbonates  et  les  phosphates  de  chaux. 

Les  05  enfouis  dans  le  sol  peuvent  perdre  par  l'action  de  l'eau 
et  de  Vacide  carbonique,  une  grande  partie  de  leurs  sels  cal- 
caires; mais  les  matièiTS  organiques  des  os  sont  celles  qui  ré- 
sistent le  mieux  aux  mêmes  agents.  En  effi&t  les  os  de  Pompéi, 
au  moment  où  on  les  découvre,  sont  en  quelcpic  sorte  mous, 
et  lorsqu'on  les  traite  par  les  acides  faibles,  ils  perdent  toute 
leur  matière  minérale  qui  passe  dans  la  liqueur  acide,  tandis 
que  k  matière  organique  reste,  comme  les  caitilages,  à  l'état 
gâatineux,  sous  la  forme  primitive  des  os.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
lorsqu'on  abandonne  les  os,  pendant  longtemps,  an  contact  de 
Vair  :  les  acides  faibles  dans  ce  cas  ne  séparent  qu'une  très-pe- 
tite quantité  de  matière  organique. 

L'azote  présente  les  mêmes  phases  que  la  matière  organique^ 
mais  c'est  l'élément  qui  résiste  le  mieux  aux  agents  de  l'atmo- 
sphère. L'hydrogène  et  le  carbone  des  matières  organiques  dis- 
paraissent progressivement,  par  l'action  de  l'air,  sous  la  forme 
d'eau  et  d'acide  carbonique,  tandis  que  l'azote  reste  engagé 
avec  l'hydrogène  et  le  carbone  en  excès,  en  produisant  des  ma- 
tières humiques  particulières  qui  opposent  une  grande  résistance 
à  l'action  destructive  des  agents  extérieurs.  Hoi-s  du  contact  de 
Vair  et  enfouie  sous  le  sol,  la  matière  organique  des  os  peut  se 
conserver  longtemps  et  les  matières  organiques  azotées  peuvent 
8*y  conseiver  plus  longtemps  encore.  Le  contraire  arrive  sous 
l'influence  des  éléments  de  l'air  atmosphérique  :   les  matières 


Qi'gipM|iies  non  asotéet  ou  aioUîee  8*7  délniâsent  plus  faoïlemimt 
que  loi*sc(u'<tUe8  oont  enfouies  dans  le  sql.On  ne  peut  donc  pas 
déterminer  avec  exactitude  Vancionneté  des  as  en  dosanf.  l'asota 
qu'ils  contiennent  sans  préciser  les  conditions  d»  hmr-  conser- 
valion,  œ  qu'il  n'efM.  pas  possible  de  faive  pour  une  longue  pé- 
riode d^'  temps.  Ces  résultats  peuveiit  jator  qudipie  lumière  sur 
la  i'uruiatiion  des  oa  fossili»,  car  jusqua  m  jooi*  on  n'en  a  pas 
tipuvé  dan^  les  fouilles  de  Poinpéi* 

Sur  plusieurs  squelettes  d'homme  et  sur  un  squelette  de  ob<^ 
V4I,  î'^i  jévxûé  que  les  0$  de  I4  moitié  di^t^  du  co)*pa  sont  plus 
lourds  que  les  os  oorrespoudants  du  côt^j  gauche.  Qeci  og^i&ivn^ 
ii^es  pi:^cédents  résultats,  communiqués  IVmleroiev  à  TAear 
déplue,  sur  les  rapports  dP  ppids  e)|ti:e  les  0$  du  squOlette  cbex 
l'homme  et  les  étci^l  aux  {lutves  ^iiniuiauic.  Le  squelette  du  cliei- 
yal  vieutionné  appartient  A  un  aniu^tl  de  cinq  ans,  et  il  est  de 
m^me  tailli;  que  qe\u  qu'on  voit  aujiH^cd'hui  dans  l'Iialis 
méridipnalis»       . 

Av§çle«i)S  de  Pompéf  j|ppavtei>ant à um. cheval,  j'ai  puobtemi 
en  prpportjpn  notable  dq  l'acide  carboniqqe,  du  pkospbate  af^idi! 
dp  cliaux,  de  l'acâdc  ptiosplv^rique,  du  phosphore^  de  la  gélatine, 
du  noir  axiima^,  ptc  Ces  prodifits  sont  piéciNimeiU  ceux  qui 
ej^iatfL^en^  daps  le  sqiielp^e  dç  l'animal  vivani,  il  y  a  déjà  dix-^ 
bnif  ^^^y  ^  i]»  #gureix)!nt  çbto^  )e  munéequ^  l'iw  cQii^imit  ea 


fllQ^P^M^  prùçé(ié$  avant  pour  tmt  de  nvêlir  ie$  métaux 
ii^un^  €fmche  odhérenH  et  brillante  4*auiré$  mélouac. 

Mémoire  4^  M*  Fred.  W^il^  présenté  par  M.  Dumas. 

Les  bains  que  j'eippIoM  ppur  déposer  les  ynéf^wi^  les  uo^  «^f 
les  autres  spot  de^  se)s  ou  4^  «pcy^  métalliques  tenus  en  di^ 
sob^tion  ale^ae  sodique  ou  potassique,  soit,  0^  qui  est  l^  ca^  \^ 
plus  fréquent,  au  moyen  de  matières  oiiganiq^es  teUes  que; 
acid^  tarU'ique,  glypérine,  albiMnioe,  ou  tout^  aiHrie  fvbstaDce 
^lupécbaut  la  précipitatipu  de  l'o^jde  par  l'aJ^caU  fixe,  soit  ^'' 
owe  par  V^^<^  àe  l  alpali  &^e  lui^méiue« 
.  4'Wfre  l^s  rev4tw»?atô  #i^taUiqu^#  «U  luqyen  de  41»  bM^ 
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oelo»  \€^  diS^ixt»  c^j  «oit  avec,  «pit  sans  le  C0iux>m:&  let  Us  Qon- 
tact  du  ^incou  du  plomb  métallique,  soit  à  la  temp^iitiuç  orr 
di  naire,  soit  à  une  température  plus  pu  moins  éïcvé^^ 

Par  ypie  4'ifW^fûpn  4^i$  d^  l>;tia$  4  pomppsitjoii  analognr, 
je  puis  égfUevqç^  cp^çtr^r  ^n  pu^iM^s  divçrsi^s  et  bit)nftef  à  vo-< 
lontë  les  métaux  préalablement  cuivrés. 

J'attribue  le  plu^  d'ilf^polt^Ac^  l^W\flW  4  ^^  piiRcédé^  «de 
cuhrmge  et  de  bfpQzage  du  f^ff  de  la  Xpnti;  ^t  4^  Tai^içi:,  attendu 

gi|,'4U  inoyea  de^  prf^oédés  çofinq^  ^|^  ui^lStî  .;uw-«f id^H^<)t>A)^ 
n'obtiiipt  pdint  d'^dliéj^afie  ai^'|i§^i(;,  n)^is  qu  p|i  ^t  iiuooif; 

Qbligpd'«u)p4tGr  pviWabtefi^exYt  PÇ$  Wt{iH^  d^  pl^^cMJPB  coucha 
de  substances  étrangères,  coi^d)Uctri<;e&  de  Vc}^arfçité,  avant  de 
les  soumettre  ^  l'açtio^  d^  \^  piW  pu  du  f uifa^  4^  cuivre. 

Le  fer,  la  foute  #t  V^ci^F  W^  «PU-MÇ^ïlem^l^f  Q^ivnés  p^  me^ 
moyens  avec,  une  solidité  caractéfîstiqpe  qui  pef*4i>et  de.l^s  disr 
tingUier  des;  mêmes  métaux  puivrés  et  b|x>nxés  par  les  mét}iode|k 
^  u«4(B,  n^is  je  puis  ^n  o^^re  v^ier  à  vplpf^té  4es  «p^kiiPi  ut 
les  tons,  et  produire  une  série  de  résultats,  que  }'in4u4trie  n'a  pm 
obtenir  jusqu'ici. 

Je  puis  aussi,  parles  uioycus  décrits,  alimenter,  nickeler,  etc., etc., 
le  fer,  la  foul^  et  Vacier  piifvv^  paf  m^  procéf)^.    . 

Mes  procédé»  sont  susceptibles  à^^^  graM  powbrp  d'applica- 
tioue  industrielles  du  plus  grand  intérêt,  que  j'ai  étudiées  parti- 
culièrement, mais  dbnt  l-énutnérotioTi  trop  étendue  serait  sans 
otqet  ici. 

Les  objet)  eu  fief^  foi^tç  et  aciçr  ainsi  cuivr^^  p^  bit^nj^cs  pcuT 
Tent  réâster,  à  l'abri  de  la  pluie,  à  tous  les  agents  atn^ospbérir: 
qp)e^  et  &  des  tempéra^ires  des  plu^  éleyéea.  lU  résistent  égfde- 
mp^%  k  Feau^  pom^yp  qu'Us  y  spient^p^omés  cnticreiften^. 

Pour  que  lesdits  objets  puîvrcs  p*r  mes  fxçnç^àé^  pHiss^^^ 
^galeipeut  résister  à  ]^  pluiie,  c'est-à-dire  ai^  alternances  d'bu- 
midité  et  de  s^cl^e^f$se  et  à  ^ea^  de  ,1^  qxqr,  je  dounc  i^ie  ép^is- 
iiçur  plus  fpx^e  4  h-.  .cQ|icl^e  de  cmy^e,  ^it  2iu  b^in  dit  de  gai- 
roiip,  c'est-^-divp.  au  moyeu,  de  ]^  pile  et  d'une  dissolutiou 
«Ifâdlfl^e  de  pl&ivrei  $oit  &  la  pile,  et  airec  mes  dis^lutions  spé? 
çiale$-  L'«^dbércQce  du  cuivre  jsur  le  fer,  la  f^nte  cl  l'acier  tvai* 
trs  par  iines  fn9yqng  étant  complète  g\.  parfait^i  ii^e  épaisseur 
^Wpléiw^f  t^if e  4'w^e  ffactipf)  dl^  milli^pètre  d9l¥^^  ^  1^  {ûle 
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est  lai|;ement  suffisante.  Les  objets  ainsi  traités,  tout  en  repro- 
duisant fidèlement  les  détails  les  plus  délicats  d'une  pièce  orne- 
mentée, possèdent  toute  la  solidité  désirable. 

Mon  procédé  ofire  donc  à  la  fois  une  économie  trè^-considé- 
rable  et  des  avantages  marqués  sur  les  procédés  de  cuÎYrage  en 
usage. 

En  terminant,  je  vais  encore  citer  un  fait  qui,  au  point  de 
Tue  théorique  surtout,  me  parait  présenter  de  rintérêt.  J'ai 
trouvé  que  le  cuÎTre  décapé  se  couvre  d'une  couche  adhéimte 
de  zinc  au  contact  du  zinc  métallique  lui-même,  dans  une  dis- 
solution assez  concentrée  de  soude  ou  de  potasse  caustique.  Ce 
zincage  s'opère  tout  de  suite  en  chauffant  le  bain  de  60  à  100 
degrés  centigrades.  A  froid  il  n'a  lieu  qu'au  bout  d'un  temps 
phis  ou  moins  long,  selon  l'alcalinité  du  bain,  et  ne  se  fait 
qu'incomplètement.  Le  zinc  métallique  s'oxyde  et  se  dissout 
dans  la  soude,  phénomène  accompagné  d'une  précipitation  de 
zinc  métallique  sur  le  cuivre  et  de  dégagement  d'hydrogène 
d'une  odeur  fétide  et  piquante. 


Des  produits  industrMs  que  Pon  peut  retirer  de  la  culture 
en  grand  du  mahonia  illicifolia  à  fettille  persistante, 

Note  de  M.  A.  Bovt»,  preieotée  par  M*  Mome. 

Ot  arbuste  a  été  inipoité  depuis  une  trentaine  d'années  en- 
viron en  Europe,  où  on  le  cultive  aujouixt'hui  comme  ai'bnste 
d'ornementation  pour  nos  jardins. 

Toutes  les  gares  des  chemins  de  fer  en  sont  lai-gement  pour- 
vues. C'est  l'arbuste  le  premier  en  fleurs  qui  s'y  fasse  remar- 
quer dès  le  commencement  de  mai^. 

Sa  fleur  est  d'un  jaune  tendre,  tombant  en  grappes,  entou- 
rant la  tige  de  distance  en  distance.  Aussit^ôt  que  les  pétales 
commencent  à  tomber,  on  voit,  attaché  à  chaque  pédoncule  de 
la  grappe,  un  petit  grain  qui  se  développe  rapidement,  et  Ven- 
semble  prend  la  forme  d'un  petit  raisin,  semblable  à  celui  de 
la  vigne.  Anivé  à  une  certaine  grosseur,  le  grain  commence  à 
tourner  et  prend  une  teinte  violet  clair  qui  se  fonce  de  plus  en 
plus  jusqu'à  parfaite  maturité,  qui  a  lieu  du  mois  d'aont  au 
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mois  de  septembre.  Alors  la  grappe  est  d^un  violet  noir  velouté, 
semblable  à  celui  du  pinot  ou  noirier  ;  le  fruit  a  une  saveur 
douce  et  acide  en  même  temps,  et  chaque  graine  bu  baie  ren- 
ferme d'un  à  quatre  pépins  couleur  d'acajou,  de  forme  oblon- 
gue,  et  ofiBrant,  lorsqu'on  les  coupe  par  moitié  étant  secs,  une 
apparence  plutôt  cornée  qu'amylacée. 

En  1862,  m'étant  prociu-é  quelques  kilogrammes  de  fruits  de 
mahonia,  je  leur  fis  subir  une  coction  préalable  et  j'en  expri- 
mai le  suc,  qui  marquait  11  degrés  au  gleucoœnomètre.  Il 
avait  une  couleur  d'un  pourpre  très-foncé,  et  mis  dans  une 
bouteille  de  10  litres  environ,  il  ne  tarda  pas  à  entrer  en  fer- 
mentation alcoolique.  Après  huit  jours  écoulés^  la  liqueur  avait 
une  odeur  fortement  vineuse;  j'en  fis  plusieurs  essais  à  l'alambic 
Salleron,  et  j'obtins  pour  résultat  toujours  7  pour  100  d'alcool. 
En  1863,  je  répétai  l'expérience  sur  des  fruits  provenant  des 
mêmes  arbustes  que  l'année  précédente,  et  la  force  alcoo- 
lique du  suc  fermenté  accusait  7  1/2  pour  100.  Les  vins  blancs 
ordinaires  de  notre  vignoble  n'accusaient  pas  une  force  alcoo- 
lique supérieure. 

A  la  fin  d'août  dernier,  grâce  à  l'obligeance  du  chef  de  gare 
de  notre  ville  de  ChâteUerault,  il  m'a  été  permis,  comme  dans 
les  années  précédentes,  de  recueillir  40  à  50  kilogrammes  de 
grappes  de  mahonia.  Je  les  ai  introduites  dans  un  petit  fût, 
après  les  avoir  préalablement  foulées  à  la  manière  du  raisin 
pour  faire  le  vin  ;  au  bout  de  quelques  heures,  la  femientâtion 
était  en  pleine  activité.  Lorsqu'elle  a  été  terminée,  j'ai  fait  un 
essai  de  la  liqueur  vineuse  avec  l'appareil  Salleron  :  elle  m'a 
donné  8  pour  100  d'alcool.  Qn  voit  par  là  que,  de  même  que 
pour  la  vigne,  plus  les  étés  sont  secs  et  chauds,  plus  la  propor- 
tion du  sucre  augmente,  plus,  par  conséquent,  on  peut  retirer 
d'alcool  des  fruits  du  mahonia.  Cette  annéej  ayant  pu,  par  la 
distillation  d'une  quantité  de  fruits  plus  considérable  que  les 
années  précédentes,  obtenir  quelques  litres  d'alcool,  j'ai  pu  en 
apprécier  la  qualité. 

Cet  alcool,  étant  bien  rectifié,  a  tout  à  fait  l'odeur  et  la 
finesse  du  goût  de  l'alcool  de  vin  obtenu  au  degré  de  86  degrés 
centigrades. 

D'après  la  quantité  de  fruits  que  j'ai  eue  cette  année  à  ma 
Jmum,  de  Pkarm,  ei  de  CMn,  4*  siuB.  T.  I.  (Février  1865.)  ^ 
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^ispoiitioii,  il  m'a  été  facile  d'ëtablir  la  quantité  de  jus  pour 
100  que  peuvent  fournir  les  grappes  du  mahonia.  Ainsi  100 
kilogrammes  donneront,  après  fermentation  et  étant  soumis  à 
une  bonne  pression  : 

Jas  fermenté 85,00 

Rafles  et  pellloalês 10,00 

Graines  ou  pépins 5,00 


100,00 


Soumettant  à  la  distillation  les  85  centièmes  de  liquem-  vi- 
neuse, on  trouve,  en  prenant  pour  moyenne  le  rendement  de 
7  1/2  pour  100,  en  alcool  absolu,  c'est-à-dire  à  100  degrés, 
ff",37,  qui,  réduits  en  esprits  3/6  à  86  degrés  fourniront  7"S40. 

Le  second  produit  du  mahonia  que  Ton  peut  également  uti* 
User  avec  avantage,  c'est  le  pépin. 

Les  pépins  du  mahonia,  étant  ton'éfiés  et  broyés  à  l'instar  du 
café,  donnent,  par  leur  infusion  à  chaud,  une  liqueur  dont  le 
goût  et  l'odeur  ont  la  plus  grande  similitude  avec  ce  dernier, 
et  qui  possède  les  mênies  propriétés  hygiéniques,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  tonique,  excitante  et  qu'elle  éloigne  le  sommeil.  Par  un 
essai  comparatif,  j'ai  pu  reconnaître  que  les  pépins  du  mahonia 
renferment  environ  la  même  quantité  d'huile  que  le  café,  et 
que  cette  huile  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  que  j'ai  ob- 
tenue du  café. 

D'après  ce  que  je  viens  de  décrire  brièvement,  on  voit  que 
l'on  peut  utiliser  très-avantageusement  pour  le  commerce  et 
pour  l'industrie  les  deux  principaux  produits  du  mahonia,  en  le 
cultivant  sur  une  grande  échelle..  Cet  arbuste,  qui  n'a  jusqu'ici 
servi  qu'à  l'ornementation  de  nos  jardins,  est  d'une  reproduction 
fort  facile,  soit  par  semence,  soit  par  couchure  ou  provin.  Sa 
culture  n'exige  pas  de  grands  soins,  il  croît  à  peu  près  dans  tous 
les  terrains,  et  il  existe  en  France  beaucoup  de  terrains  jnculteti 
ou  dont  le  rapport  est  à  peu  près  nul,  qui  pourraient  être  utilisés 
par  la  culture  du  mahonia. 

Le  mahonia  étant  un  arbuste  de  soutènement  pour  les  terres, 
les  compagnies  des  chemins  de  fer  pourraient  en  planter  leurs 
talus  de  déblais  et  de  remblais,  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont 
garnis  que  d'abacias. 
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Le  mahonia  serait  aussi  propre  à  former  les  haies  placées  de 
chaque  côté  de  la  voie. 

Aujoui^d'hui,  où  le  reboisement  des  montagnes  est  à  Tordis 
du  jour,  les  eaux  et  forêts  pourraient  trouver  dans  cet  arbuste 
ce  qui  est  leur  piéride  d'achoppement,  â  savoir,  l'absorption  des 
eaux  pluviales.  * 

Cet  arbuste  réunirait  donc  à  lui  seul  l'absorption  des  eaux, 
étant  à  feuille  persistante  ;  un  revenu  qui  pourrait  par  la  suite 
devenir  très-important;  enfin,  il  offrirait  un  aspect  riant,  par. 
suite  de  sa  verdure  continuelle. 


Sur  un  appareil  propre  aux  amly^H  de$  mélanges  gazeux 
et  spécialement  au  dosage  des  gai  du  sçmg. 

Par  HH.  SAiicTpiERitE  et  Estoh. 

En  poursuivant  nos  recherches  sur  le?  variations  de  Toxygène 
contenu  dans  les  différents  points  du  torrent  circulatoire,  nous 
avons  fait  usage  de  la  méthode  si  ingénieuse  indiquée  par  M.  C, 
Bernard,  qui  consiste,  chacun  le  sait,  à  déplacer  l'oxygène  par 
Toxyde  de  carbone. 

les  savants  qui  se  sont  livrés  à  des  expériences  de  ce  genre  Sa- 
vent très-bien  qu'après  avoir  mis  le  sang  en  rapport  avec  l'oxyde 
de  carbone  dans  une  cloche  renversée  sur  le  mercure,  il  devient 
indispensable  de  transvaser  les  gaz,  pour  en  opérer  l'analyse.  De 
là  des  pertes  à  peu  près  inévitables,  et  l'obligation  de  ne  prendre 
qu'une  portion  du  mélange  gazeux,  d'en  faire  l'analyse  totale  et 
d'établir  par  le  calcul  la  proportion  des  divere  éléments. 

Dans  l'appareil  que  nous  proposons,  nous  avons  eu  pour  but 
d'effectuer  toutes  les  opérations  avec  une  seule  et  même  cloche 
graduée.  Nous  avons  réussi  à  lire  successivement  dans  le  même 
appareil  la  quantité  préalable  d'oxyde  de  carbone  employée,  la 
quantité  de  sang  introduite.;  puis,  à  faire  passer  dans  la  clo- 
che elle-même  les  réactifs  nécessaires,  sans  que  ces  réactifs  soient 
jamais  en  contact  avec  le  sang.  Notre  appareil  se  compose  d'une 
cloche  ayant  la  forme  d'un  tube  en  U  renvei-sé  ;  une  branche  est 
destinée  à  recevoir  le  sang,  l'autre  les  réactifs.  La  capacité  totale 
est  d'environ  40  centimètres  cubes,  dont  20  centimètres  cube* 
divisés  en  100  parties  de  chaque  côté.  Dans  le  premier  modèle, 
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e  zéro  est  situé  dans  la  partie  droite  de  la  cloche,  de  chaque  côté, 
et  la  capacité  (A),  qui  est  au-dessus,  est  déterminée  une  fois  pour 
toutes.  Dans  le  nouveau  modèle,  le  zéro  est  au  sommet  de  la 
courbui'c,  et  les  divisions  ne  commencent  qu'à  partir  de  10  cen- 
timètres cubes.  Yoici  comme  nous  opérons  : 

La  cloche  étant  pleine  de  mercure,  nous  y  faisons  passer  assez 
d'oxyde  de  carbone  pour  remplir  10  à  11  centimètres  cubes  de 
graduation  de  chaque  côté.  Cette  hauteur  est  nécessaire  pour 
n'avoir  pas  à  craindre  de  voir  le  sang  déborder  d'une  branche 
dans  l'autre.  Environ  15  centimètres  cubes  de  sang  retirés  Au. 
vaisseau  avec  une  petite  seringue  sont  introduits  dans  une  des 
branches.  La  quantité  de  sang  peut  être  rigoureusement  déter- 
minée par  une  lecture.  Cette  entrée  du  sang  occasionne  un  abais- 
sement de  niveau  du  mercure,  évidemment  plus  fort  dans  la 
branche  qui  contient  le  sang.  En  ce  moment,  l'appareil  est  main- 
tenu dans  les  conditions  de  température  indiqués  par  M.  Cl.  Ber- 
nard, et  nous  lui  imprimons  un  ballottement  modéré  pendant 
sept  à  huit  minutes.  Nous  avons  reconnu,  en  effet,  que  l'agitation 
vive  n'est  pas  nécessaire,  qu'elle  occasionne  souvent  la  formation 
d'une  mousse  épaisse  et  saht  la  cloche.  Mieux  vaut  un  ballotte- 
ment léger  qui  empêche  la  coagulation  et  par  lequel  l'échange 
des  gaz  est  tout  ce  qu'il  doit  être  après  sept  à  huit  minutes  d'a- 
gitation et  une  demi-heure  de  repos  dans  l'étuve  à  30  d^rés. 

La  lecture  de  l'appareil  doit  être  faite  en  amenant  le  niveau 
inférieur  du  mercure  de  la  branche  qui  ne  contient  pas  de  sang 
à  coïncider  avec  le  niveau  extérieur  de  la  puve.  Dans  ces  condi- 
tions, la  pression  est  évidemment  égale  à  la  pression  atmosphé- 
rique aussi  bien  dans  une  branche  que  dans  l'autre.  Nous  faisons 
une  lecture  de  chaque  côté,  et  nous  avons  le  volume  gazeux  to- 
tal en  additionnant  les  indications  de  ces  deux  lectures,  et 
en  y  ajoutant,  s'il  y  a  lieu,  le  volume  (A)  indiqué  ci-dessus. 

Après  avoir  noté  la  température  et  la  pression,  nous  faisons 
arriver  les  réactifs  par  la  branche  qui  ne  contient  pas  de  sang. 
Nous  nous  servons  dans  ce  but  de  petites  balles  de  coke  impré- 
gnées de  réactifs  liquides,  ou  de  réactifs  solides  attachés  à  l'ex- 
trémité d'un  fil  de  fer.  L'absorption  terminée,  nous  retirons  nos 
balles  de  coke  pour  opérer  de  nouveau  les  lectures. 

Nous  nous  sommes  assurés  que  dans  ces  conditions  l'absorp- 
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tion  des  gaz  est  complète.  Plusieurs  expériences  ne  nous  ont 
donne  que  des  différences  insignifiantes  imputables  aux  erreurs 
de  lecture.  Notre  appareil  n'est  ni  volumineux  ni  fragile;  il 
exige  peu  de  mercure,  et  permet  de  transvaser  les  gaz  avec  au- 
tant de  facilité  que  les  cloches  ordinaires.  Nous  le  proposons  donc 
dans  certains  cas  aux  physiciens,  et  nous  pensons  que  dans  les 
analyses  des  gaz  du  sang  il  peut  rendre  des  services  aux  physio- 
logistes. 


Sur  tme  nouvelle  propriété  générale  des  éihers, 

Note  de  M.  H.  Gal. 

La  décomposition  qu'éprouvent  les  éthers  par  l'action  simul- 
tanée de  la  chaleur  et  des  alcalis  en  fournissant  l'alcool  et 
l'acide  correspondants  est,  sans  contredit,  une  des  propriétés  les 
plus  générales  et  les  plus  remarquables  de  ces  composés.  Je  me 
suis  demandé  si  un  dédoublement  analogue  ne  pourrait  avoir 
lieu  sous  l'influence  d'autres  agents-,  les  considérations  suivantes 
m'ont  conduit  à  me  servir  de  l'acide  bromhydrique. 

Lorsqu'on  fait  réagir  le  clilonu*e  d'un  radical  acide  sur  un 
alcool,  il  se  forme  l'éther  correspondant  à  cet  acide,  en  même 
temps  qu'il  se  d^age  de  l'acide  chlorhydrique.  La  formule 
siÛTante  rend  compte  de  cette  réaction. 

AGI  -fHJOi  =  5|o  +  HCl. 

A  désigne  un  radical  d'acide,  B  un  radical  alcoolique.  C'est  là 
le  mode  de  formation  des  éthers  le  plus  remarquable  par  sa 
générahté.  Les  bromures  et  les  iodures  des  mêmes  radicaux  se 
comportent  d'une  manière  analogue  avec  les  alcools  et  donnent 
naissance  aux  acides  bromhydrique  ou  iodhydrique  et  à  un 
éther  composé.  J'ai  songé  à  réaliser  la  réaction  invei'se  et  à  voir 
si,  par  l'action  de  l'acide  bromhydrique,  par  exemple,  sur  un 
édier,  on  ne  pourrait  déterminer  son  dédoublement  d'une  ma- 
nière suffisamment  nette.  Cette  décomposition  ne  pouvait  s'ef- 
fectuer que  d'après  la  formule 


B|0»  +  HBr=  B)+â|0«. 
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et  aoB  pas  d'après  féquation 

car  le  bromure  d'acide  formé  réagirait  sur  Talcool  qui  aurait 
pris  naissance.  Les  expériences  que  j'ai  faites  sur  les  acides 
anhydres  et  l'action  de  l'acide  bromhydrique  sur  l'éther  acé- 
tique étudiée  par  M.  Kraffts  me  permettaient  d'espérer  un  bon 
résultat  de  mes  essais. 

J'ai  préféré  l'emploi  de  l'acide  bromhydrique  à  celui  des 
acides  chlorhydriquc  ou  iodliydrique,  pour  les  mêmes  motifs 
qui  lui  font  d'ordinaire  accorder  la  préférence  ;  il  est  plus 
stable  que  l'acide  iodhydrique,  il  l'est  moins  que  l'acide  chlor- 
hydriquc. 

Les  éthers  soumis  à  l'expérience  appartenaient  tous  à  l'esprit 
de  bois  ou  à  l'alcool  ordinaire. 

Action  de  V acide  bromhydrique  sur  les  éékers  formés  per  te 
acides  de  la  série  des  acides  gras  C**H'»0*.  —  Si  l'on  introduit 
dans  des  tubes  fermés  à  l'une  des  extrémités  de  l'éther  méthyl- 
formique,  et  qu'après  l'avoir  saturé  d'acide  bromhydrique  par- 
faitement sec,  on  fei-me  le  tube  à  la  lampe  et  on  le  diauffe  au 
bain-maric  pendant  quelques  heures,  on  remarque,  lorsqu'on 
brise  l'extrémité  du  tube  et  qu'on  en  chauffe  légèrement  le 
contenu,  qu'il  se  dégage  une  vapeur  combustible  d'une  odeur 
étliérée,  qu'il  n'est  pas  difficile  de  condenser  et  de  reconnaître 
pour  du  bromure  de  méthyle.  En  répétant  plusieure  fois  cette 
opération,  il  reste  dans  le  tube  un  liquide  acide  bouillant  à 
100  degrés  et  euiièrement  solublf  daus  Tfau  et  dans  ]a  pota£0e  2 
c'est  de  l'acide  formique. 

L'acétate,  le  butyrate,  Vœnanthylate  dç  méthyle  donnent 
naissance  à  des  réactions  entièrement  comparables  ;  il  se  pro* 
duit  du  bromure  de  méthyle  qui  se  dégage,  et  il  i^este  dans  k 
tube  les  acides  acétique,  butyrique,  œnanthylique. 

Si  au  lieu  d'employer  les  éthers  de  l'esprit  de  bois  on  emploie 
les  éthers  formés  par  l'alcool,  il  se  foime  du  bromure  d'éthyk 
que  l'on  peut  séparer  facilement  des  acides  formique,  butyrique, 
œnanthylique. 

Action  de  Vacide  bromhydrique  sur  les  éthers  formés  poT  l^ 
acides  de  la  série  des  oddes  aromatiques  C"*H**"''0*.  —  ^^ 
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n'ai  soumis  à  Paction  de  cet  hydracideque  les  benzoates  d'ëthyle 
et  de  méthyle  ;  en  saturant  ces  ëthers  un  nombre  de  fois.  suM- 
sant  par  l'acide  bromhydrique,  on  en  détermine  le  dédouble- 
ment complet  en  bromure  de  méthyle  ou  d'étliyle,  et  en  acide 
benzolque..  Après  chaque  saturation,  on  rhaufFe  les  tubes  con- 
tenant les  étfaers  au  bain-marie.  C'est  la  marche  suivie  dans 
toutes  ces  expériences.  Pour  l'éther  benzoïque,  ce  traitement, 
effectué  deux  ou  trois  fois,  suffit  pour  faire  prendre  le  contenu 
des  tubes  en  une  masse  de  cristaux  qui  emprisonnent  entre  eux 
l'éther  bromhydrique  formé. 

Action  de  V acide  bromhydrique  sur  les  éthers  formés  par  les 
acides  de  la  série  de  l* acide  oxalique  C*"'B[*"*"*0*.  —  Les 
éthers  soumis  à  Fexpérience  sont  les  éthers  oxalique,  succinique 
et  subérique  formés  par  l'alcool  et  l'esprit  de  bois.  Leur  dédou- 
blement en  acide  et  en  bromure  du  radical  alcoolique  est  des 
plus  nets;  circonstance  d'autant  plus  singulière,  que  les  éthers 
succinique  et  subérique  prennent  naissance  par  l'action  de 
l'acide  cblorbydrique  sur  une  dissolution  d'acide  succinique 
on  subérique.  La  même  remarque  peut  s'appliquer  aux  éthers 
benzoïques. 

Action  de  Vacide  bromhydrique  sur  les  éthers  formés  par  les 
acides  appartenant  à  la  série  de  P acide  carbonique  C*"'H**'0*. — 
L'action  de  l'acide  bromhydrique  sur  l'éther  carbonique  pré- 
sentait un  nouvel  intérêt,  car  le  composé  C'H'O*  qui  devait  se 
former  dans  ces  conditions  n'est  pas  connu  à  l'état  de  liberté. 
L'acide  bromhydrique  dédouble  l'éther  carbonique  en  bromure 
d'éthyle,  en  eau  et  en  acide  carbonique.  Le  composé  C*H*0' 
en  prenant  naissance  se  détruit,  et  fournit  de  l'eau  et  de  l'acide 
carbonique. 

J'ai  encore  étudié  l'action  de  l'acide  bromhydrique  sur  l'azo- 
tate d'étliyle.  J'ai  obsei*vé  la  formation  de  l'éther  bromhydrique 
et  d'une  grande  quantité  de  vapeurs  rutilantes,  provenant  de 
la  décomposition  de  l'acide  azotique  formé. 

L'acide  bromhydrique,  en  se  dissolvant  dans  un  étber,  dé- 
termine une  élévation  très-appréciable  de  température  ;  mais 
en  général,  pour  déterminer  la  réaction,  il  faut  chauffer  pen- 
dant quelque  temps  le  mélange  à  la  température  de  100  degrés. 

Comme  on  le  voit,  les  éthers  sui*  lesquels  j'ai  étudié  l'action 
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de  Facide  bromhydrique  se  dédoublent  tous  et  d'une  manière 
parfaitement  nette  en  acide  et  en  éthev  bromhydrique.  Ce  sont 
aussi  ceux  qui,  sous  l'action  de  la  potasse,  se  décomposent  d'une 
manière  constante.  Il  me  reste  à  rechercher  maintenant  l'ac- 
tion du  même  hydracide  sur  les  éthers  tels  que  les  éthers  cya- 
nique  et  cyanhydrique  qui,  traités  par  la  potasse,  se  comportent 
d'une  manière  anormale.  J'ai  commencé  des  expériences  à  ce 
sujet,  et  je  pense  pouvoir  bientôt  avoir  l'honneur  d'en  soumettre 
les  résultats  à  l'Académie. 

Ces  expériences  ont  été  exécutées  dans  le  laboratoire  de 
M.  Gahours  à  l'Ecole  polytechnique. 


Analyse  des  follicules  de  séné. 

Par  M.  Batra. 

Je  me  suis  occupé  cet  été  de  l'analyse  chimique  qualitative 
des  feuilles  de  séné,  pour  ma  monographie  du  genre  Senna  ;  j'y 
ai  constaté  la  présence  de  l'acide  chrysophanique,  qui  y  a  été 
découvert  par  M.  le  docteur  Martius;  j'y  ai  trouvé  en  outre  les 
matières  suivantes,  en  dehors  de  l'analyse  de  MM.  Lassaigne  et 
Feneulle,  que  je  me  suis  proposé  de  répéter,  savoir  : 

Légumine  (au  lieu  d'albumine). 

Gomme  et  sucre. 

Sennacrine  (au  lien  de  cathartine)  sans  amertume. 

SenDarëtine. 

Alcalis  : 

Magnésie  et  soude. 

Acides  : 

Sennatannique. 

Oxalique  et  carbonique. 

Siliclqne. 

Phosphorique. 

Sulfurique. 

Hydrocblorique. 

Le  principe  amer  des  autres  chimistes  manque  totalement, 
s'il  n'y  a  pas  mélange  avec  les  feuilles  de  Cynanchum  ArgueL 
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Sur  la  fermentation  alcoolique. 

Par  M.  Bbrthelot. 

Les  r^ultats  sur  le  dégagement  de  chaleur  qui  accompagne 
les  fermentations  sont  fort  intéressants,  alors  qu'on  se  borne  à 
envisager  le  dédoublement  immédiat  du  sucre  en  alcool  et  acide 
carbonique  ;  mais  ils  le  deviendront  sans  doute  bien  davantage,  le 
jour  où  Ton  connaîtra  toute  la  série  des  phénomènes  calorifiques 
qui  se  passent,  soit  dans  la  production  du  sucre  au  moyen  des 
éléments,  soit  dans  sa  transformation  complète  en  eau  et  acide 
carbonique.  Pour  me  borner  à  cette  dernière  métamorphose, 
elle  donne  lieu  à  des  conséquences  bien  différentes,  suivant  la 
manière  dont  on  envisage  le  mode  déformation,  encore  inconnu, 
de  la  molécule  sucrée. 

En  effet,  les  corps  dont  la  décomposition  est  accompagnée  par 
un  d^;agement  de  chaleur  f doivent  être,  à  mon  avis,  distingués 
en  deux  cat^ories  tout  à  fait  distinctes,  savoir  :  ceux  dont  la 
formation,  envisagée  indépendamment  de  tout  autre  phénomène^ 
a  été  accompagnée  par  un  travail  positif  (en  général,  dégagement 
de  chaleur),  et  ceux  dont  la  formation  a  été  accompagnée  par  un 
travail  négatif  (en  général,  absorption  de  chaleur). 

H  est  facile  de  concevoir  l'existence  des  premiers  composés, 
ceux  dont  la  formation,  aussi  bien  que  la  destruction  spontanée, 
est  accompagnée  par  une  suite  de  dégagements  de  chaleur,  c'est- 
à-dire  résulte  entièrement  de  travaux  positifs;  mais  il  est  diffi- 
cile d'en  citer  des  exemples  incontestables,  parce  que  les  déter- 
minations expérimentales  relatives  aux  corps  de  cette  catégorie 
sont  trop  peu  nombreuses  pour  permettre  de  raisonner  sans  la- 
cune, depuis  un  système  initial  constitué  par  les  éléments  libres, 
jusqu'à  un  systèine  final  constitué  par  ces  mêmes  éléments,  soit 
libres,  soit  engagés  dans  des  combinaisons  telles  que  l'eau  et  l'a- 
cide carbonique,  dont  la  chaleur  de  formation  est  complètement 
connue. 

Cependant  je  pense  qu'un  grand  noinbre  de  composés  dérivés 
de  l'acide  azotique,  tels  que  l'azotate  d'ammoniaque,  le  gaz  des 
marais  nitré,  le  phénol  trinitré  (acide  picrique),  etc.,  appartien- 
nent à  cette  catégorie.  Sans  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  des 
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hypothèses  spéciales,  il  est  permis  d'admettre  que  la  chaleur 
produite  au  moment  de  leur  décomposition  est  due  principale- 
ment à  une  combustion  interne,  cVst-à-dire  à  la  réunion  de 
Toxygène,  qui  tire  son  origine  de  Vacide  azotique,  avec  l'hydro- 
gène ou  le  carbone,  qui  tirent  leur  origine  de  l'autre  substance 
(gaz  des  marais,  ammoniaque,  phénol).  La  constitution  des 
composés  explosifs  de  cette  nature,  ne  présente  en  réalité  rien 
d'exceptionnel. 

I^  en  est  tout  autrement  des  seconds  composés,  c'est-à-dire 
des  corps  explosifs  formés  par  suite  d'une  absorption  de  chaleur, 
telle  que  nous  sommes  obligés  de  l'admettre  dans  la  formation 
des  composés  binaires  résolubles  en  leurs  éléments  (protoxyde 
d'azote,  acide  hypochloreux  et  autres,  chlorure  d'azote,  etc.), 
comme  aussi  dans  la  formation  def  composés  résolubles  en  leurs 
générateurs,  ou  en  des  corps  équivalant  à  ces  générateurs  au 
poipt  de  vue  calorifique  (eau  oxygénée,  acide  formique,  etc.). 
Dans  la  plupart  des  cas,  la  formation  des  corps  de  cette  espèce 
n'a  lieu  qu'à  la  condition  de  produire  en  même  temps  un  com- 
posé complémentaire  (eau,  chlorui^  alcalin,  acide  chlorhydri- 
que,  sulfate  de  baryte,  etc.),  susceptible  de  fournir,  au  moment 
où  il  prend  naissance,  le  travail,  c'est-à-dire  la  chaleur  nécessaii^ 
à  la  constitution  du  composé  explosif.  J'ai  insisté  ailleurs  sur 
cette  circonstance  fondamentale,  qui  joue  Un  si  grand  rôle  en 
Chimie  oi^anique.  La  dissociation  des  corps  explosifs  de  cette 
catégorie  ne  résulte  pas  d'une  combustion  interne  :  c'est  une  dé- 
composition d'une  nature  bien  différente. 

Or  il  s'agit  de  savoir  si  les  sucres  appartiennent  à  la  première 
catégorie  (corps  formés  avec  travail  positif),  ou  bien  à  la  seconde 
(corps  formés  avec  travail  négatif). 

La  solution  de  cette  question  dépend  de  la  manière  dont  les 
sucres  peuvent  être  fonnés  au  moyen  de  leure  éléments,  cette 
formation  étant  envisagée  en  elle-même  et  indépendamment  des 
auti-es  réactions  qui  peuvent  l'accompagner.  C'est  ce  qu'il  est 
facile  de  montrer  en  groupant  les  éléments  de  diverses  manièi'cs. 
Je  citerai  seulement  les  suivantes,  en  partant  de  la  formule  de  la 
glucose,  C*'H**0**,  et  du  poids  de  180  grammes  qui  lui  corres 
pond,  pour  plus  de  simplicité. 
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Glialmr 
firoqpeaent  de  oombostioD 

des  éléments.  correspondante  (1), 

Carbone  et  eau C»+HtH)"  576 

Aeideearbooiqve  et  gai  des  marais.  3G*0^+dC*B*  6S0 

4eid6  carbonique  et  aleool 2C<O«-i-2C^H«0«  663 

Oxyde  de  carbone  et  hydrogène.  •  .  6CsO*+6H>  804 

Acide  formique  et  hydrogène GCiHi(H+GHi^6HiOa  980 

D'autre  part,  je  calcule  que  la  chaleur  de  combustion  du  sucre 
doit  être  voisine  de  726  calories,  d'après  les  nombres  donnes  par 
M.  Dubrunfaut  pour  la  chaleur  dégagée  dans  la  fermentation 
alcoolique,  et  ceux  donnés  par  MM.  Favre  et  Silbermann  pour 
la  combustion  de  l'alcool. 

H  s'agit  maintenant  de  savoir  si  le  sucre  résulte  de  l'associa- 
tion du  carbone  avec  les  éléments  de  Tcauou  de  l'association  des 
éléments  de  l'alcool  avec  ceux  de  l'acide  carljonique,  auxquels 
cas  la  fermentation  alcoolique  serait  comparable  à  la  destruction 
de  l'eau  oxygénée  et  de  l'acide  formique.  Mais  le  sucre  peut 
paiement  dériver  de  l'association  de  l'hydrogène  avec  les  élé- 
uients  de  l'oxyde  de  carbone  ou  de  l'acide  formique  ;  et  cette 
dernière  opinion  me  paraît  la  plus  vraisemblable,  parce  que  je 
pense  que  FelTet  de  Ja  lumière  dans  la  respiration  végétale,  pre- 
mière origine  de  la  formation  des  sucres,  est  de  décomposer  à  la 
fois  l'acide  carbonique  et  l'eau.  S'il  en  était  ainsi,  la  fermenta- 
tion alcoolique  consisterait  essentiellement  dans  une  combustion 
véritable,  donnant  naissance  à  de  l'acide  carbonique  en  vertu 
d'une  réaction  interne  comparable  à  la  combustion  du  carbone 
libre  par  l'oxygène  libre.  La  quantité  de  chaleur  dégagée,  au 
moment  de  la  formation  de  l'acide  carbonique  aux  dépens  du 
carbone  et  de  l'oxygène  combinés  dans  le  sucre,  est  égale  aux 
deux  cinquièmes  environ  de  la  chaleur  que  produirait  la  fonna- 
tion  de  la  même  quantité  d'acide  carbonique  aux  dépens  de 
l'oxygène  libre  et  du  carbone  libre,  résultat  qu'il  est  utile  de 
mettre  eu  évidence  pour  la  théorie  de  la  clialeur  animale. 

Quoi  qu'il'  en  soit,  le  chiffre  726  mesure  (en  sens  inverse)  le 
travail  dépensé  par  la  lumière  solaire  pour  transformer  l'eau  et 
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(I)  On  prend  Ici  comme  unité  la  quantité  de  chaleur  capable  d'élever  de 
séro  à  1  degré  la  température  de  1  kilogramme  d'eau. 
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communs  à  la  plupait  des  matières  colorantes.  Il  est  très-peu 
soluble  dans  l'eau  froide,  à  laquelle  il  communique  une  teinte 
vineuse  qui  devient  pelure  d'oignon  au  contact  des  acides,  et 
bleu  violet  au  contact  des  alcalis.  Il  est  très-peu  soluble  dans 
Talcool  qu'il  colore  en  jaune.  L'acide  sulfurique  concentré  le 
dissout  en  prenant  une  coloration  bleu-violacée  très-riche,  qui 
devient  rouge  clair  par  Vaddition  d'une  grande  quantité  d'eau. 

La  solution  alcoolique,  étendue  d'eau,  constitue  un  réactif 
extrêmement  sensible  pour  reconnaître  les  moindres  traces  des 
substances  alcalines.  En  y  ajoutant  une  très-petite  quantité  de 
potasse,  on  obtient  une  liqueur  bleue  qui,  au  contact  des  acides, 
de  l'hydrogène  sulfuixî  et  des  autres  composés,  se  comporte  de 
la  même  façon  que  la  teinture  de  tournesol  ordinaire. 

Le  tournesol  sec,  chauffé  dans  un  tube,  donne  un  dépôt  abon- 
dant de  charbon  en  dégageant  de  l'ammoniaque. 

On  sait  que' la  préparation  de  la  teinture  de  tournesol  ordi- 
naire exige  un  certain  temps,  qu'elle  ne  peut  se  conserver  long- 
temps sans  altération,  et  qu'il  est  nécessaire,  pour  la  rendre  suf- 
fisamment sensible,  de  saturer  l'excès  d'alcali  qu'elle  repfenne. 
Le  produit  de  M.  de  Luynes  est  inaltérable  à  l'état  sec;  la  so- 
lution peut  se  préparer  à  froid  avec  une  grande  rapidité,  et  peut 
être  employée  immédiatement  dans  tous  les  essais  au  moyen  des 
liqueurs  titrées. 

Sur  une  nouvelle  substance  alcaline  découverte  dans  la  racine 
d'aconit  Napel;  par  MM.  T.  et  H.  Smith. 

Pour  isoler  cette  substance,  on  prépare  im  extrait  acide  avec 
le  suc  de  la  racine  d'aconit,  on  épuise  cet  extrait  par  l'alcool, 
puis  on  mêle  la  liqueur  avec  un  lait  de  chaux  (750  grammes 
pour  25  kil.  de  racine  fraîche)  ;  on  ajoute  après  filtration  de 
l'acide  sulfurique  jusqu'à  cessation  de  précipité.  La  liqueur 
filtrée  est  soiunisc  à  la  distillation  pour  retirer  l'alcool.  On  sé- 
pare de  la  solution  aqueuse  qui  reste  une  grande  quantité  de 
matière  grasse  verte,  et  on  filtre. 

Le  liquide,  ainsi  obtenu,  est  fortement  acide;  on  le  salure 
peu  à  peu  avec  une  solution  de  carbonate  de  soude,  mais  en  le 
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laissant  légèrement  acide.  Après  un  ou  deux  jours,  les  parois  du 
vase  sont  oouTertes  de  cristaux  ;  c'est  le  nouveau  corps  auquel 
les  auteurs  proposent  de  donner  le  nom  à'aconelline.  L'aconi- 
tine  n'est  pas  précipitée  tant  que  la  liqueur  reste  acide. 

30  centigrammes  d'aconelline,  administrés  à  un  chat,  n'ont 
pas  paru  l'incommoder.  L'aconitine  est  un  alcaloïcle  puissant , 
tandis  que  l'aconelline  se  combine  aux  acides  en  laissant  les  li- 
queurs alcalines,  même  quand  elle  est  en  excès. 

L'aconelline  est  très-peu  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'étlier  ; 
elle  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'éther  acétique,  et  elle  est 
excessiyemcDt  soluble  dans  le  chlorofoime.  Elle  présente  toutes 
les  réactions  de  la  narcotine,  et  se  colore  comme  elle  en  rouge, 
f{uand  on  la  met  en  contact  avec  de  l'acide  sulfurique  contenant 
une  petite  quantité  d'acide  nitrique. 

En  calculant  l'équiralent  de  l'aconelline,  MM.  Smith  ont 
trouTé  426,68,  qui  est  aussi  rapproché  que  possible  de  427,  équi- 
valent de  la  narcotine.  Ces  savants  se  proposent  de  poursuivre 
leurs  expériences,  afin  de  savoir  si  l'identité  des  deux  corps  est 
aïbsolue.  Ils  pensent  aussi  que  les  aconitines  du  commerce  ren** 
ferment  de  l'aconelline  « 


Sur  la  préparation  de  Vhypochlorite  de  soude. 

Lorsqu'on  emploie  à  la  préparation  de  l'hypochlorite  de  soude 
une  solution  de  bicarbonate  de  soude  au  liçu  de  Carbonate  de 
soude,  on  obtient  un  précipité  de  carbonate  de  chaux  en  poudre 
cristalline  qui  se  dépose  avec  une  extrême  facilité,  tandis  que 
lorsqu'on  emploie  une  solution  de  carbonate  de  soude  oi*dinaire, 
on  sait  qu'on  trouve  une  sorte  de  magma  qu'il  est  difficile  de 
séparer  du  liquide  par  décantation.  L'expérience  démontre  aussi, 
qu'un  petit  excès  de  bicarbonate  de  soude,  dans  la  liqueur,  est 
extrêmement  avantageux  wus  plusieu»  rappoits.  L'hypochlo- 
rite de  soude,  ainsi  préparé,  blanchit  en  une  minute  à  peine 
les  gravures  et  les  imprimés  de  toute  espèce,  sans  endommager 
le  moins  du  monde  le  papier,  surtout  si  l'on  a  le  soin  d'immer- 
ger ensuite  pendant  quelques  instants  les  objets  blanchis  datls 
^  Veau  où  l'on  a  dissous  une  petite  quantité  de  sulfate  acide 
de  soude.  {Société  d'encmtragemenL)  T.  G. 
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communs  à  la  plupart  des  matières  colorantes.  Il  est  très-peu 
soluble  dans  l'eau  fmide,  à  laquelle  il  communique  une  teinte 
vineuse  qui  devient  pelure  d'oignon  au  contact  des  acides,  et 
bleu  violet  au  contact  des  alcalis.  Il  est  très-peu  soluble  dans 
l'alcool  qu'il  colore  en  jaune.  L'acide  sulfuriquc  concentré  le 
dissout  en  prenant  une  coloration  bleu-violacée  très-riche,  qui 
devient  rouge  clair  par  l'addition  d'une  grande  quantité  d'eau. 

La  solution  alcoolique,  étendue  d'eau,  constitue  un  motif 
extrêmement  sensible  pour  reconnaître  les  moindres  traces  des 
substances  alcalines.  En  y  ajoutant  une  très-petite  quantité  de 
potasse,  on  obtient  une  liqueur  bleue  qui,  au  contact  des  acides, 
de  l'hydrogène  sulfui^é  et  des  autres  composés,  se  comporte  de 
la  même  façon  que  la  teinture  de  tournesol  ordinaire. 

Le  tournesol  sec,  chaun'é  dans  un  tube,  donne  un  dépôt  abon- 
dant de  charbon  en  dégageant  de  l'ammoniaque. 

On  sait  que' la  préparation  de  la  teinture  de  tournesol  ordi- 
naire exige  un  certain  temps,  qu'elle  ne  peut  se  conserver  long- 
temps sans  altération,  et  qu'il  est  nécessaire,  pour  la  rendre  suf- 
fisamment sensible,  de  saturer  l'excès  d'alcali  qu'elle  repferme. 
Le  produit  de  M.  de  Luynes  est  inaltérable  à  l'état  sec;  la  so- 
lution peut  se  préparer  à  froid  avec  une  grande  rapidité,  et  peut 
être  employée  immédiatement  dans  tous  les  essais  au  moyen  des 
liqueurs  titrées. 

Sur  une  nouvelle  substance  alcaline  découverte  dam  la  racine 
d'aconit  JVap^Z/parMM.  T.  et  H.  Smith. 

Pour  isoler  cette  substance,  on  prépare,  un  extrait  acide  avec 
le  suc  de  la  racine  d'aconit,  on  épuise  cet  extrait  par  l'alcool, 
puis  on  mêle  Li  liqueur  avec  un  lait  de  chaux  (750  graitunes 
pour  2Ô  kil.  de  racine  fraîche)  ;  on  ajoute  après  filtration  de 
l'acide  sulfurique  jusqu'à  cessation  de  précipité.  La  liqueui' 
filtrée  est  soumise  à  la  distillation  pour  retirer  l'alcool.  On  sé- 
pait;  de  la  solution  aqueuse  qui  reste  une  grande  quantité  de 
matière  grasse  verte,  et  on  filtre. 

Le  liquide,  ainsi  obtenu,  est  foitement  acide;  on  le  sature 
peu  à  peu  avec  une  solution  de  carbonate  de  soude,  mais  en  le 
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laissant  lëgèremcnt  acide.  Après  un  ou  deux  jours,  les  parois  du 
▼ase  sont  couvertes  de  cristaux  ;  c'est  le  nouveau  corps  auquel 
les  auteurs  proposent  de  donner  le  nom  Haconelline,  L'aconi- 
tine  n'est  pas  précipitée  tant  que  la  liqueur  reste  acide. 

30  centigrammes  d'aconelline,  administrés  à  un  chat,  n'ont 
pas  paru  l'incommoder.  L'aconitine  est  un  alcaloïde  puissant , 
tandis  que  l'aconelline  se  combine  aux  acides  en  laissant  les  li- 
queurs alcalines,  même  quand  elle  est  en  excès. 

L'aconelline  est  très-peu  soluble  dans  Veau  et  dans  l'éther  ; 
elle  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'cther  acétique,  et  elle  est 
excessivement  soluble  dans  le  chloit>fonne.  Elle  présente  toutes 
les  réactions  de  la  narcotine,  et  se  colore  comme  elle  en  rouge, 
quand  on  la  met  en  contact  avec  de  l'acide  sulfurique  contenant 
une  petite  quantité  d'acide  nitrique. 

En  calculant  l'équivalent  de  l'aconelline,  MM.  Smith  ont 
trouvé  426,68,  qui  est  aussi  rapproché  que  possible  de  427,  éqiU- 
valant  de  la  narcotine.  Ces  savants  se  ptx>po6ent  de  poursuivre 
leurs  expériences,  afin  de  savoir  si  l'identité  des  deux  corps  est 
absolue.  Ils  pensent  aussi  que  les  aconitines  du  commerce  ren«- 
fermentde  l'aconelline. 


Sur  la  préparation  de  rhypochlorxte  de  soude. 

Lorsqu'on  emploie  à  la  préparation  de  l'hypochlorite  de  soude 
une  solution  de  bicarbonate  de  soude  au  lieu  de  carbonate  de 
soude,  on  obtient  un  précipité  de  carbonate  de  chaux  en  poudre 
cristalline  qui  se  dépose  avec  une  extrême  facilité,  tandis  que 
lorsqu'on  emploie  une  solution  de  carbonate  de  soude  ordinaire, 
on  sait  qu'on  trouve  une  sorte  de  magma  qu'il  est  difficile  de 
séparer  du  liquide  par  décantation.  L'expérience  démontre  aussi . 
qu'un  petit  excès  de  bicarbonate  de  soude,  dans  la  liqueui*,  est 
extrêmement  avantageux  «ous  plusieu»  rappoiis.  Lliypochlo*- 
rite  de  soude,  ainsi  préparé,  blanchit  en  une  minute  à  peine 
1^  gmvures  et  les  imprimés  de  toute  espèce,  sans  endommager 
le  moins  du  monde  le  papier,  surtout  si  l'on  a  le  soin  d'immer- 
ger ensuite  pendant  quelques  instants  les  objets  blanchis  daHs 
de  Veau  où  l'on  a  dissous  une  petite  quantité  de  sulfate  acide 
de  soude.  {Société  d'enemragemeni.)  T.  G. 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du  4  janvier  1865. 

Présidence  de  H.  Robinr. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Robinet  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Boudet,  datée 
de  Cannes,  dans  laquelle  Thonorable  président  pour  Tannée 
1864,  rappelle  à  la  Société  les  travaux  emportants  qu'elle  à 
accomplis  durant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  et  la  féUcite 
de  Tattitude  digne  et  élevée  qu'elle  a  su  prendre  dans  le  débat 
des  intérêts  professionnels. 

M.  Robinet,  président  pour  Tannée  1865,  dans  une  aUo- 
cution  vivement  applaudie,  remercie  la  Société  de  Tavoir,  pour 
la  seconde  fois,  appelé  à  Thonneur  de  la  présider. 

M.  Tassard,  vice-président  pour  Tannée  1865,  et  M.  Roussin, 
secrétaire  annuel,  prennent  place  au  bureau  de  la  Société. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance 
manuscrite  qui  comprend  une  lettre  de  M.  S  tan.  Martin,  rela- 
tive aux  graines  du  savonnier  dont  il  présente  un  échantillon, 
ainsi  qu'à  la  culture  du  cacaoyer  dans  le  Nicaragua,  par 
M.  Menier. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Deux  brochui^es  de  M.  Pollaci,  correspondant  de  la  Société  à 
Florence,  lesquelles  sont  renvoyées  à  l'examen  de  M.  Robinet, 
le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles,  le  Journal 
de  phanhacie  d* Anvers,  le  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne, 
deux  numéros  du  Pharmaceutical  journal^  le  Journal  de 
chimie  médicale,  le  Jounial  de  pharmacie  et  de  chimie ,  trois 
numéros  de  El  restaurador  pkarmaceutico ,  le  compte  rendu 
de  la  Société  d'émulation  et  de  prévoyance  des  pharmaciens  de 
TEst ,  une  brochure  de  M.  Husson ,  pharmacien,  sur  l'origine 
de  l'espèce  humaine ,  le  compte  rendu  de  la  huitième  session 
des  Sociétés  pharmaceutiques  de  France. 
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M.  LarrcMioe  fait  à  la  Socii^té  la  caniiimBÎeatfOfi  suiyaiite  : 
«  4^1»  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  18  décembre  1864, 
«  il  tomba  bea«tt>up  de  neige  dans  le  canton  de  BaUeroy 
c  (Calvados).  Le  dégel  commença  le  mardi,  et  vers  quatre 
«  heures  du  soir,  comnte  il  ne  restait  pi^esque  f4us  de  neige, 
c  il  parut  tout  à  coup  des  Tapeurs  rougeâtres,  semblables  aux 
c  Tapeurs  nitreuses,  qui  bientôt  se  changèrent  en  vapeui's 
«  blanches,  et,  après  un  parcours  d'environ  100  mètres ^  se 
«  perdirent  dans  la  forêt. ou  dans  la  rivière.  Ces  vapeurs 
«  avaient  pris  naissance  dans  une  prairie  où  toute  Tannée  des 
«  animanx  prennent  leur  nourriture.  » 

M.  Mayet  piTsente,  au  nom  de  M.  Victor  Gamier,  la  formule 
d'au  sirop  de  quinquina  ferragineux  (commissaires:  MM.  Mayet 
et  Lefort). 

On  procède  ensuite  à  l'élection  4'un  membre  N^idant  : 
M.  Delpecli,  pharmacien  à  Paris,  ayant  réuni  l'unanimité 
des  suffrages,  est  pi*oclamé  par  M.  le  président,  membre  de  la 
Société. 

M.  le  président  entretient  la  Société  de  pharmacie  du  ré- 
sultat que  lui  ont  fourni  divci-ses  déterminations  hydrotimé- 
triques  de  l'eau  de  Seine ,  et  de  la  curieuse  conséquence  qui 
en  résulte.  L'eau  de  la  Marne,  presque  toujours  trouble, 
marque  constamment  de  24«  à  25*"  à  Vhydratimètix; ,  et  suit 
toujours  la  rive  droite  de  la  Seine.  L'eau  de  la  Seine,  beaucoup 
plus  limpide,  marque  20*"  à  Thydrotimètre,  et  se  trouve  re- 
jefi^  vers  la  rive  gauche  par  le  courant  précèdent.  Si  l'on 
prend  le  degré  hydrotimétrique  de  l'eau  puisée  sur  la  rive 
droite,  on  trouve  toujours  de  23"  à  25°;  si  l'on  opère,  ait 
contraire ,  sur  de  l'eau  ptiisée  sur  la  rive  gauche,  on  trouve 
20^.  La  séparation  des  deux  courants  pei-sistc  pendant  lui  assez 
long  parcours;  le^  indications  hydrotimétriques,  tout  aussi 
bien  que  la  couleur  dt*s  deux  eaux ,  pennettent  de  le  vérifier. 
A  Chaillot  même ,  on  constate  encore  deux  degrés  de  diffé- 
rence entre  la  rive  droite,  et  la  rive  gauche.  Or,  à  Paris,  les 
principales  stations  de  puisement  de  Veau  étant  situées  sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  et  le  degré  à  rhydit)ti mètre  étant  en 
moyenne  de  24",  on  est  autorisé  à  dire  que  l'on  ne  boit  pas 
d'eam  de  Seine  k  Paris,  mais  en  réalité  de  l'eau  de  Marne. 

/Mm.  dt  Pkarm.  ei  4$  Ckim.  r  sêkie.  T.  I.  (Février  1865.)  iO 
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(4itte  «ûnuniuMiifkiicm  donne  lieu  à  quelques  obpenmioûs  de 
lu  purt  de  WA.  VuafUrt  el  l»îwi. 

La  ffLTQl^  mt  donnée  «»suile  à  M.  ViaaflaiVi,  au  nom  de  la 
cqiAiaisMon  chavgae  de  vérifiev  les  comptes  du  tiésorier.  Le 
rapporteur  oqpolvit  a  ee  qiM  la  Société  appooiuve  la  gestion  du 
tmorier,  et  lui  adi««6e  dm  vemcppiniaats. 

M.  Vuaflart  y  à  la  suite  de  ce  cappqrt,  pHipose  a  la  Sttciëtë 
de  venser  cette  année  une  somiNfi  de  100  ij^np»  au  bareau  de 
bienfaisance  du  5?  anondissemtnt.  Cette  profiocition  est  mise 
aux  VQÎK  et  adopté* 

Après  ces  divei^ses  communieations ,  la  Société  se  fonne  en 
comité  secrpt  pour  entendre  un  rapport  de  M.  Lefovt  sur  les 
(itDes  dfs|  candidats  aux  places  dc)  oorsespoD^Anto  oati^naux  de 
la  Société. 

lia  séance  est  levée  i  quatre  hennés. 


CHRONIQUE. 


\Jt^Q  ui^spr^w  dq)^?ble  a  opûi^  U  Ti#  4  im»  i|iaUae|i«nM«n 
wj^  dp  fa^^l^f^  4  l^  f^i^o[^e  Hélio,  de  Cayisay,  près  Tonnerre. 
%  sei^tant  depuis  quelque  tfinps  indispOfléPf  fÛe  «ivait  m^ui- 
ipSité.  rinteqtioA  d^  pii-^d^f  de  Vç^u  de  Sedlitz.  On  lui  dii 
qu'elle  ti»}iv^ait  cbez  )«(  famine  Roy,  épi^j^^  du  sel  deSodlita, 
et  yn^.voi^n^  lui  in4iqHH  1^  qM«i)titi2  i»  Sfi  gjcammes  coiunse 
ceU^  qpi  lui  avait  été  ordonnée  i.  eUeTinm^-  Au  lieu  de  sel  de 
Skedlit^  U  l'çwiiie  Hélje  prit  du  8^1  d§  n^U^;  VerreiM*  parait  ^*e 
v&if^  de  la  {çpQ^we  Roy,  q^i  «e  serait  tro^pre  0fi  fpffiet,^nt  du 
s^  de  uitrc;  au  lieu  de  se}  de  Sedlitz.  Traduit^  dev^)^  le  tribut 
^  correçtionxj^el  de  Toi^nei^e)  1a  fepiuiie  I^y  sou^eut  qu'on 
Iqi  a  demandé  du  sel  d^  nitre,  qu'elle  s'est  mêwe  donnée  do 
cette  quantité  de  50  gr^n^es. 

Mais  en  aduiettai[&t  même  cette  version,  la  feiuffie  Roy  n'en 
^  pa/l  uioii^  ço|iU*eyeuu,  ditlemiiiistè^  public,  ^^x  yè|;lenwote 
qui  n  autorisent  jaiuaif  les  épiciers  4  vendre  des  4rogue4  4  ^4^ 
U)iédicinale. 

Le  tribunal,  recopn^ssaut  que  l'erreujr  qui  4  ç4U8é  U  n^vi 
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de  la  femme  Hélie,  provenait  de  la  faute  de  la  femiuç  Roy,  ^ 
toadamné  celle-ci  pour  homicide  par  imprudence  à  huit  jours 
de  pri^O^  et  50  frsimcs  d'amende. 


S&u$mipti(m  pour  la  statue  de  Vacquklin. 

Sur  Vayiç  que  leur  ^  transmis  m,  BouUay  qu'on  i»'occupai|: 
d'élever  une  statue,  un  monument  durable  pour  consacjrer  jk 
glpire  de  notre  savant  Yai^quelin,  ses  neveux,  JVPtf.  Jacques  et 
Arfpand  Vauqaelin,  en  réponse  au  président  du  comité  4^  rér 
dactîon  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  lui  on|:  ^*es^ 
h  lçtti]|9  suiyant^  que  nous  pous  empre9SQoa  de  publier  : 

A  Mùnsieur  Boullay,  vice-président  du  comité  d' exécution 

de  la  statue. 
«  Monsieur, 

«  44ps^  <Pf^  y^if^  l'avez  9t|:pndju  de  nous  à  juste  titre,  seuls 
et  d^ri^iei:s  héritiers  dif  cjbjmiste  Yauquelin,  nous  considéi?oii^ 
comme  un  honneur  et  un  devoir  de  nous  associer,  par  le  rôlfl 
Qiode^te  de  souscripteurs  (le  seul  qui  nous  convienne),  à  TceuJrre 
que  TOUS  prép^ire^  popr  pejrpétuer  k  souvenir  de  la  glom  da 
notre  oncle, 

c  Nous  deyops,  ei^  effet,  être  des  premiers  à  désirer  la  réalisa*- 
tion  de  votre  peR^e,  et  4  Taider.  Veuillez  donc  considérer  cette 
lettre  comype  un  engagement  réel  à  une  souscripûoD  de 
2,000  francs* 

«  A  côté  du  génie  du  savant,  vpus  mette?  les  quaUtés  de 
rhomme.  Permettez-nous  de  nous  placer  à  ce  seul  point  de 
vue  pour  vous  prier  d'accepter  et  de  transmettre  à  MM.  les 
membres  du  coi^ité  d'exécution  pps  félicitations  les  plus  vives 
sur  la  pensée  glorieuse  pour  vous  de  cette  oeuvi'e  qui  met  dans 
un  relief  éclatant,  cfi  mêmç  temps  que  la  reconnaissance  de 
votre  esprit,  la  générosité  de  votre  cœur. 
«Recevez,  çtc, 

Signé, 

Jacques  YacoijeUN  ,  Armand  YauûUELLN  , 

Maire  de  Beiueville  (Eare).  Maire  de  Saint-Macioa  (Eure). 
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Décret   impérial   relatif  au  étage  des  élèves  en  pharmacie 
qui  se  destinent  au  service  de  santé  militaire. 

Art.  le'.  L'École  impériale  du  service  de  santé  militaire  (de 
Strasbourg)  admet  des  élèves  en  pharmacie  qui  ne  remplissent 
pas  préalablement  la  condition  de  trois  années  <îe  staf>,e  dans  une 
pharmacie  civile. 

Ces  élèves  sont  appelés,  à  la  fin  delà  troisième  année  d'études, 
à  subir  les  examens  probatoires  pour  le  titre  de  pharmacien 
de  première  classe.  Ils  reçoivent  un  certificat  provisoiit»  consta- 
tant qu'ils  ont  satisfait  à  ces  examens,  mais  le  diplôme  de  phar- 
macien de  première  classe  ne  leur  est  délivré  qu'alors  qu'ils 
justifient  de  trois  années  do  stage,  exigées  par  la  loi. 

L'année  passée  eu  qualité  d'élève  stagiaire  à  l'Ecole  impériale 
d'application  du  Val-de-Grâce,  et  chacune  des  années  de  ser- 
vice en  qualité  d'aide-major  de  deuxième  classe  dans  les  hô- 
pitaux militaires,  sont  comptées  à  ces  élèves  pour  autant  d'an- 
nées de  stage. 

Art.  2.  Les  dispositions  du  décret  du  27  avril  1864,  qui  sont 
contraires  au  présent  décret,  sont  et  demeurent  abi-ogées. 

Il  résulte  de  ce  décret  :  V  que  les  jeunes  gens  pourvus  du  di- 
plôme de  bachelier  es  sciences  et  ayant  eu  moins  de  21  ans  au 
1"  janvier  de  l'anntxî  courante  pourront  être  admis  à  l'école  de 
Strasbourg,  en  qualité  de  pharmaciens-élèves;  2*  que  les  trois 
années  de  stage  dans  une  pliarmacie  civile  exigées  par  la  loi  sont 
remplacées  par  trois  années  de  service  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires. 

Des  boui*scs  et  des  trousseaux  sont  hccordés  aux  élèves  qui 
ont  fait  constater  l'insuffisance  des  ressources  de  leur  famille» 
pour  leur  entretien  à  l'Ecole. 

Les  frais  d'inscriptions,  d'examens,  etc.,  sont  payés  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre. 

La  durée  <lu  stage  au  Val-de-Grâce  est  d'un  an.  Les  élèves 
stagiaires  reçoivent,  pendant  leur  séjour  à  l'Ecole,  2,160  francs 
par  an  et  une  indemnité  de  première  mise  d'habillement  fixée 
à  500  francs. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Société  de  chirurgie,  —  Discussion  sur  les  conditions  de  salubrité 

des  hôpitaux. 

Sur  une  motion  de  M.  V.  Trélat  et  à  Toccasion  du  pi*oji»t  de 
reconstruction  de  l'Hôtel-Dieu,  la  Société  de  chirui-gie  s'est 
livrée  à  une  discussion  approfondie  sur  les  principes  d'après  les- 
quels un  hôpital  doit  être  établi  pour  être  parfaitement  salubre. 
L'auteur  de  la  motion,  Vt  MM.  Léon  Lefort,  Giraldès,  Ver- 
neuil,  Boinet,  I^ouest,  Voilleuiier,  Broca,  Gosselin,  Larrey, 
Guérin  et  Blot  ont  été  entendus  dans  une  série  de  séances  foit 
intéressantes.  Ces  débats  n'ont  pas  duré  moins  de  deux  mois  et 
se  sont  terminés  par  l'adoption  des  conclusions  suivantes,  pré- 
sentées à  l'approbation  d(*  ki  Société  par  MM.  Trélat,  Legouest. 
Giraldès,  Lefort  et  Verneuil  : 

«  La  Société  de  chirurgie  de  Paris,  voulant  contribuer,  dans 
la  mesure  de  ses  efforts,  à  soustraire  la  pratique  de  Faii:  a  la 
fîineste  influence  des  complications  nosocomiales  et  A  dégager 
pour  l'avenir  la  responsabilité  de  la  science,  a  jugé  o]>portun,  à 
propos  de  la  reconstruction  de  l'Hôtel-Dieu,  de  l'appeler  ou 
d'établir  les  principes  suivants  : 

9i  V  Un  hôpital  doit  être  situé  dans  un  lieu  découvert,  sur 
un  sol 'et  sur  un  terrain  déclive.  Ce  terrain  doit  être  vaste.  Un 
espace  superficiel  de  50  mètres  carrés  par  malade  représente 
un  minimum  qui  devra,  autant  que  possibiif,  êti^e  dépassé,  et 
qui,  d'ailleurs,  doit  cix>ître  progressivement  avec  le  nombre  des 
malades. 

«  2*  L'atmosphère  d'un  hôpital  sera  d'autant  plus  pure  qu'il 
sera  plus  éloigné  des  agglomérations  populeuses.  On  ne  devrait 
conserver  au  centre  dés  villes  que  des  hôpitaux  d'ur{»ence,  né- 
cessairement restreints,  et  des  hôpitaux  d'enseignement.  Cette 
mesure  de  salubrité  serait  en  même  temps  une  mesure  d'éco- 
nomie et  permettrait  aux  grandes  villes  comme  Paris  d'installer 
des  hôpitaux  sur  de  vastes  terrains  peu  coûteux. 

3*  De  bonnes  dispositions  hygiéniques  sont  faciles  à  obtenir 
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dans  des  hôpitaux  de  200  à  250  malades.  Elles  deviennent  à 
peu  près  impossibles  à  réaliser  dans  les  grandes  villes,  si  Ton 
dépasse  le  double  de  ce  chifire.  Dans  ces  limites  de  nombre,  les 
dépenses  de  toute  nature  ne  sont  pas  plus  élevées  que  pour  des 
hôpitaux  plus  populeux. 

4*  Les  éléments  de  Vs^tmosphèr^  se  mélangeant  stirtoitt  dans 
le  sens  horizontal,  il  faut  cothhattre  par  l'espacement  les  effets 
de  contact  et  de  proximité  qui  constituent  l'encombrement,  et 
qui  se  produisent  de  malade  à  malade,  de  salle  à  salle,  de  bâti- 
ment à  bâtiment. 

5"  Ce  n'est  pas  seulement  en  augmentant  l'espace  cubique  al- 
loué à  chaque  malade,  mais  encore  et  surtout  en  augmentant 
l'espace  superficiel,  aujoturd'hui  insuffisant  dans  nos  hôpitaux 
civils,  qu'on  luttera  efficacement  contre  les  influences  conta* 
gieuses.  Pour  des  motifs  de  même  ordre,  il  est  indiqué  de  ne  pas 
multiplier  les  étages,  chacun  de  ceux-ci  engendrant  une  couche 
atmosphérique  plus  ou  moins  viciée.  Au  point  de  vue  rigoureux 
de  l'hygiène,  on  ne  devrait  jamais  superposer  plus  de  deux  ran- 

gées  de  malades. 

•  -  * 

6*  Ce  serait  une  illusion  de  croire  qu'un  large  cube  d'air  à 
l'intérieur  des  salles  remplace  le  manque  d'espace  et  d'aératioa 
extérieure;  de  croire  qu'une  abondante  ventilation  artificielle 
supplée  à  l'une  ou  à  l'autre  des  conditions  précédentes. 

Rien  ne  supplée  à  l'insuffisance  ou  au  défaut  de  l'aération 
naturelle. 

7°  Les  bâtiments,  complètement  isolés,  ayant  tous  la  même 
orientation,  exposés  sans  aucun  obstacle  aux  rayons  du  soleil,  à 
l'action  de  la  pluie  et  des  vents,  seront  disposés  sur  une  seule 
ligne  ou  en  lignes  parallèles,  à  larges  intervalles  de  80  à  100 
mètres,  de  manière  à  obtenir  une  séparation  efficace,  et  une 
libre  et  facile  aération  extérieure. 

8*  De  petites  salles  de  quinze  à  ving;t  lits  sont  faciles  à  sur- 
veiller au  point  de  vue  des  soins;  les  chances  de  contagion  di- 
recte moindres  aussi,  l'enlèvement  de  toutes  les  impuretés  plus 
rapide.  Elles  doivent  être  préférées  poui*  les  services  oitlinaires, 
sans  préjudice  de  dispositions  spéciales  à  adopter  pour  certaines 
catégories  de  malades  qui  réclament  un  plus  large,  espacemeot 
et  Vis^lement  dans  des  chambres  séparées. 
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c  9^  Le  jnobîlîer  des  salles  ne  doit  a]»{M>rt€r  auoiiti  obstacle  à 
la  circulaiioti  de  Tair.  Il  est  nécessaire  <|ue  des  dhefs  de  serVieé 
aient  le  droit  de  faire  sut»primer  les  rideaux  des  lits  lorsqu'ils  le 
jugent  convenable. 

c  10*  Les  salles  seront  séparées  par  les  -paliers  et  les.  plàc^ 
de  service.  Il  serait  avantageux  que  l'une  d'elles  pût  recevoir, 
pendant  le  jour  et  pour  les  repaS,  tous  les  malades  qui  se  lèvent; 
ce  qui  serait  une  évacuation  incomplète,  mais  quotidienne  de 
la  salle. 

'évacuation  périodique  et  régulière  des  salles  et  leur 
repos  pendant  un  temps  de  plusieurs  mois  donnent,  dans  les 
hôpitaux,  militaires  fmnfdis  et  le»  hôpitaul  étr&rigertf,  des  ré- 
sultats qmi  indiquât l'adDption  géitérale  de  #ette  m^eute^  ^arti* 
cuUèrement  impérietise  en  temps  d'épidémie. 

«  It*  To«it  sera  disposé  pour  que  h^s  matières  «Mloradtes  «t 
infectantes ,  déjeetions ,  ol^ets  de  pansements ,  ^wc  de  la«- 
vage,  etCM  puissent  être  rapidement  détruites  ôu>  enlevées^ 
qt'eUfis  ne  séjourneiit  jamais  à  l'intérieur  bu  à  proxiitlité.  dcè 
pièces  occupées  par  ks  malades^  et  ne  donnent  lieià  à  attcciite 
émanadon  appréciable. 

c  IB"*  L'instittition  près  l'adminittration  cedtrale  dee  hopi* 
taux  d'un  comité  consultatif  d'hygiène  et  de  sidilbrifeé  penim- 
nent,  et  ayant  des  séances  périodiqiieft^  bOdiité  eoinposé  de  mé- 
decine ,  de  diimrgiéBS,  d'administrateurs  f  d^nf^nîeurs  et 
d'architectes,  et  pouvant  étefttuellement  appeler  dans  ébn  sein, 
avec  vcMX  délibérative^  tous  les  chefs  de  service  ne  faisant  pas 
partie  du  oonoilé-,  l'institttûeD  d'assemblées  périodiques  des 
médecins,  chinir(||îeii8  et  admûaiëtratéurs  de  ehaque  hôpital^ 
fourniraient  à  l'administratioti  des  lumières  et  un  contrôle  qui 
lot  permettraieirt  de  marcher  plus  sûrement  dans  la  voie  du 
progrès  qu'elle  poursuit. 

Eclairée  par  une  longue  disolissîôn  k  laquelle  ont  |>ris  part  un 
ghind  nombre  (k  des  mnnbi^s^-  la  Société  do  ^fairujngie  regret- 
terait que,  dans  bob  projet  d'Hôtel-DieUy  l'administration  mé- 
eonntÂt  cm  ii^ligeât  quelques-uns  de  œs  principes.  Elle  pensé 
qte  ni  ké  besoins  de  la  jkipnlattion,  ni  ceux  de  FeBselgnement, 
ne  lédament  «liioard'hw  un  hôpital  de  608  lîtl  danè  k  dite  ) 
qu'un  tel  hôpital  serait  dans  de  mauvaises  conditions^  soua  le 
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rapport  de  remplacement,  àe  Ves[>ace,  du  nombi^e  des  lits,  d<f 
la  disposition  des  bâtiments,  de  Taération  de  Vëdifîce. 

Elle  souhaite  que  ses  observations  soient  entendues  et  qu'elles 
contribuent  à  faire  adopter  un  projet  conforme  aux  exi||^noes 
fondamentales  de  l'hygiène  hospitalier*. 


Société  médicale  des  hôpitanx.  Questions  relatives  à  Visolement 
des  malades  atteints  d'affections  contagieuses  ou  infectieuses^ 
spécialement  des  malades  affectés  de  variole. 

Une  circulaire  adressée  à  chacun  des  médrans  et  chirui|pens 
des  h^^t^itaux  par  M.  le  directeur  de  l'assistance  publique,  les 
invitait  à  faire  connaître,  sur  ce  sujet,  les  résultats  de  le«r 
expérience  et  à  formuler  leur  opinion  sur  les  avantages  du  sys- 
tème actuellement  en  vigueur  et  sur  le  maintien  du  statu  quo; 
ou,  en  cas  de  négative,  sur  les  inconvénients  de  ce  système  et  sur 
le  meilleur  mode  de  séparation  des  maladies  contagieuses.  La 
société  a  décidé  qu'au  lieu  de  réponses  individuellc»s  pouvant 
laisser  le  doute  et  l'incertitude  dans  l'esprit  de  l'administration, 
une  réponse  collective  serait  adressée  à  M.  le  Directeur  de  l'as- 
sistance publique. 

Cette  question  a  été  l'objet  d'une  -étude  approfondie  au  sein 
d'une  commission,  d'un  rapport  très-substantiel  de  M.  Vidal, 
d'une  discussion  sérieuse  au  sein  de  la  société.  Pour  plus  de  pré- 
cision on  ne  s'est  occupé  que  des  mesui*es  à  prendre  à  l'égaitl  des 
malades  atft^tés  de  variole  et  les  conclusions  suivantes  proposées 
par  la  commission  ont  été  adoptées  à  la  presque  unanimité  dans 
les  séances  des  28  septembre  et  12  octobre  1864  : 

tt  l""  Il  est  urgent  d'isoler  les  malades  atteints  d'afleciioo  va« 
rioleuse  (variole  et  varioloïde). 

«  2**  Les  bons  résultats  de  l'isolement  par  les  méthodes  mises 
en  usage  dans  les  asiles  de  convalescence  de  Vincennes  et  du 
Yésinet,  dans  les  hôpitaux  de  l'armée  et  de  la  marine  et  dans 
les  établissements  hospitaliei-s  d'Allemagne,  de  Danemark,  de 
Russie,  de  Suisse,  etc.,  démonti'ent  la  possibilité  d'éviter  les 
dangers  dont  la  crainte  a  fait  ajourner  jusqu'ici  une  mesmv 
salutaire. 
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«  3*  La  créaiiott  d'un  hôpital  spécial  iiW  pas  nécessaii«  et 
pourrait  avoir  des  inoonvëments. 

«4*  }m  construction,  dans  chaque  hôpital,  d'un  pavillon  isolé, 
avec  service  particulier  et  indépendant,  composé  de  cliambivs  de 
deux  à  quatre  lits  pour  la  variole,  et  de  quatre  a 'six  lits  pour 
la  Yarîoloide,  avec  une  ventilation  de  120  à  150  mètres  cubes  par 
lieuix*  et  par  malade,  permettraient  de  séparer,  aussi  complète» 
ment  que  possible,  les  varioleux  et  de  les  traiter  dans  des  condi- 
tions favorables  à  leurguérison. 

«  ô*  Dans  les  hô|)itattx  dont  les  diqM>8itions  actuelles  ne  per- 
metti'aientpasla  construction  d'un  pavillon  isolé,  il  est  néoessaîre 
t*t  il  sei-ait  possible  de  st^parer  les  varioleux  des  autr(*s  malades, 
en  les  réunissant  dans  des  chambres  de  deux  à  quatre  lits  pour 
la  variole^  de  quatre  à  six  lits  pour  la  vai'icdoïde ,  cbaïubres 
groupées  dans  un  quartier  indépendant  des  autres  sei*vices. 

«  6*"  n  serait  avantageux,  dans  le  pavillon  ou  le  quartier  4tt» 
vanoleux,  de  réseiTer  des  chambres  d'alternance.  » 

.     YiGLA. 


revue;  des  travaux  de  chimie 

PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


raolda  abiétiqiia,  par  M.  Mahlt(I).  — Suivant  l'au- 
teur, la  colophane  n'est  autre  cliose  que  de  lacide  abiétique 
anliydre.  L'acide  sylvique  est  de  l'acide  abiétique  impur  La 
colophane  s'hydrate,  et  devient  cristallisable,  tout  comme  l'a- 
cide pinique  lorsqu'après  l'avoir  fait  dissoudre  dans  de  l'ah-ool 
aquettx,  on  laisse  reposer  pendant  quelque  tem)>s;  avec  l'alcool 
absolu  on  n'obtient  rien  de  cristallin. 

L'eau  d'hydratation  qu'elle  a  ainsi  acquise,  ne  s'en  va  plus 
sous  l'influence  de  la  chaleur. 

L'auteur  a  observé  aussi  ce  phénomène  d'hydratation  sur 
des  pins  qui  avaient  laissé  suinter  de  la  résine;  les  gouttes  du r- 
ciient  peu  à  peu  mais  restèrent  Umpides  tant  que  dura  le  beau 


(1)  Ârm*  chem*  pharm.,  U  GXXXII,  p.  24t. 
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temps;  sunrînt  la  pluie  :  amntôt  toùtet  les  perles  devinl-ent  opa- 
ques et  friables,  par  suite  d'hydmtatîèfi  et  de  crîstftHisatiiiti. 

La  résine  qui  découle  dés  abiétinées  «soutient  environ  60 pour 
100  d'acide  abiétiquc  anhydre,  on  n'y  troun*  tii  acide  pinique 
ni  acide  sylvique  qui,  comme  nous  Tairons  ttij  n'existent  pis; 
peut**étre  méine  pas  d'acide  pimaritilie  dont  M.  Mahly  ne  parlé 
également  qu'avec  réserve» 

La  colophane  offre  to«s  les  caractères  de  l'aïAiydride  abléti- 
que.  Elle  se  ramollit  entre  90**  et  100^  et  fond  à  lOô».  Ato  eon- 
traire,  l'adde  abiétique  hydraté,  sup^Kirte  100*"  G.  sans  le  moin- 
dre ehanf^ement. 


ëtif  lés  ilHiMlies  4vt  àécéÛk^à^éÈÉi  VtèÊptH  Aê  HMk 
brnt,  t>2lf  M.  DA^/CElt  (1).  —  Cèèprlhéipes  Sbtit  l'àcéiàfe*  de  rtié- 
thyle,  Vatétdh^  H  le  blttiMiykdétdl.  L'aùtéùr  est  ctbvainctt 
que  les  substatièris  décrites  soTis  le  ndih  Jt^  Ugtionè  et  de  xylite 
ne  sont  auii^  chose  qu'un  mélange  de  ces  différentes  matières. 

Quant  au  bimétliylacétal,  il  est  identique  à  celui  que  M.  Wurtz 
a  obtenu  en  oxydant  un  mélange  formé  d'alcool  méthylique  et 
qu'il  a  r^réM'iité  pat  la  fohtivié    '  .       . 

.  J&  H»  1 

^  H») 
et  que  dans  ta  notation  ordinaire,  on  fdfmûlé  par 

O  H"  0*. 


0ar  la  oatéoiaaa^  par  MM.  Hraut  et  Yan  Del0EN  (2). — Les 
auteurs  confirment  d'abord  la  composition  que  M*  Neubafeiera 
déduite  de  ses  analyses  de  la  catëohinev  ils  admettent  aussi  arvec 
lui  ce  fait  que  la  catécliine  n'est  pas  Im  glucQ»ide.  SécliéeÂ 
100*  dans  un  oaurant  de  gaz  hydrogène,  elle  a  pour  fortnule 

G"  ir«  O*^ 


*ii-i'-  f" —  — f^  ^.■-^-  .^-. — . — .  ...... 


(1)  Ànn.  chem.  pharm^j  CXXXII,  p.  141. 

(2)  Ann.  chem,  pfiarm,,  t.  LH,  p.  MI. 
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Une  dÎMolution  bouiUante  de  catëchine  dans  ralcool,  irth 
renée  par  un  courant  d'hydrof^c  sami^  de  gaz  €kloi*hydri<|ne 
te  prend,  au  bout  de  deux  heures  enTiron,  en  une  bouillie  de 
cristaux  constituant  la  catéchm*étine  laquelle»  sécliée  à  l'air,  oflfti* 
U  composition  2€"H^«  0«+7H0.  A  lOCT,  dans  un  comunt 
d'hydrogène,  ellepei-d  14.51  p.  100 d'eau  ;  le  calcid  enTeut  lî.d. 

Avec  l'eau  de  brome,  la  catéchine  donne  de  la  catéchurétine 
bromée  C**Br*H'0*.  D'après  ce  qui  précède,  la  catécluirt'tine 
serait  un  isomère  de  l'acide  piperique# 

Bans  un  récent  travail,  MM.  Schutzenberger  et  Rack  sont 
arrivés  à  des  résultats  à  peu  prèd  seiablables;  en  même  temps 
ils  font  connakre  des  dérivés  nouveaux  tels  que  k  catck^ine 
benzo'ique  {Bullet.  de  lu  spciéii  industr,  de  Mulhouse,  }M4^ 
p.  310). 

Bv  wMréActIoB  4«IlityroÉiiM;  par  M.  L<  MfiYBit  (1)^ — 
On  sait  par  M.  Reinhold  Hofmann,  qile  la  tyixssine  donne  avec 
Vaxolate  neutre  de  ineroure  AzO'  HgO  mm.  précipité  i^tige^  Ao^ 
cooneiiXf  qui  se  dépose  prompteuient  dans  un  liquidé  ineolore*, 
cette  réaction  est  d'une  sensibilité  extraordinaire  quand  on 
opèiv  bien^  mais  eHe  ne  i^ussit  pas  toujowrs,  en  sorte  qu'elle  a 
été  abandonnée  par  beaucoup  de  chimistes. 

M.  Meyer  ayant  jreooBnu  le  côté  vicietES  du  procédé,  a  trouré 
moyen  de  lui  donner  ki  cdnstance  qui  lui  maM}uait  ;  tout  le 
secret  consiste  dans  l'intervention  de  Vacidcr  azoteux  ou  d'un 
azotlte;  voici  comment  il  faut  opérer  pour  réussh*  à  eoup  sûr, 
même  lorsqu'il  n'y  a  que  des  traces  de  tyrasine  en  présence. 

On  se  procure  d'abord  une  dissolution  d'azotate  neutre,  au 
moyen  de  l'acide  azotique  pur  et  d'an  exoès  d'oiiyde  de  mer*- 
cure,  puis  on  opère  à  chaud  la  dissolution  de  la  matière  censée 
contenir  de  la  tyrosine;  on  fait  bouillir,  et  on  ajoute  du  réactif 
tant  qu'il  se  forme  un  précipité;  un  excès  d'azotate  ne  gène  pas-. 
Juaque-Ià  k  précipité  est  jaunfttre;  A  maintenant  on  ajoute 
goutte  à  goutte  de  l'acide  azotique  fumant,  étendu  de  beafuecMtp 
d'eau  (2),  et  qu'on  fasse  bouillir  dans  l'intervalle  de  chaque 


(1)  Am,  ehem.  phcam.,  t.  CXXXfl,  p«  156. 

(1)  Toutes  ces  précaution»  sont  recommsndéfs  ^e*  ?^  %W  que  le  préci 
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addition,  le  préinpité  bleuâtœ  deyient  rouge,  à  iiioius  que  le 
liquide  soit  par  trop  ctcnd^;  dans  lequel  cas,  de  blanc  laiteux 
il  devient  l'ose,  et  ne  dépose  des  flocons  rouges  qu'au  bout  de 
quelque  temps. 

Le  précipite,  même  lavé,  contient  une  proportion  appi-éciable 
de  mercure. 


SUT  rentrait  de  viande;  par  M.  Liebig  (1).  —  M.  Liebig 
a  publié  il  y  a  dix*huit  ans  (Annuaire  de  chimie^  1848,  p.  402), 
un  important  travail  sur  la  chair  musculaire  et  les  principes  nu- 
tritifs qu'elle  peut  céder  à  Teau  ;  il  a  préparé  à  cette  occasion  un 
extrait  de  viande  dont  il  a  constaté  les  pix)priétés  nutritives.  De- 
puis lors  cet  extrait  de  viande  (extractum  camis)  a  été  adopté  par 
la  phaimacopée  de  Bavière,  ce  qui  a  conduit  les  médecins  à  le 
pi*escrire  dans  certains  cas  d'affaiblissement,  de  gastralgie,  de 
digf^don  difficile,  etc.;  il  a  été  si  bien  accueilli  par  le  public  al- 
lemand qu'aujourd'hui  il  est  consommé  avec  plaisir,  non-seule- 
ment par  les  malades,  mais  même  par  les  personnes  en  bonne 
santé. 

En  rappelant  à  cette  occasion  ce  que  déjà  Parmentier  et  PixNist 
avaient  dit  des  qualités  nutritives  de  l'extrait  de  viande,  M.  Liebig 
ajoute  qu'il  siifiit  de  500  grammes  de  cette  substance  pour  pré- 
parer, avec  du  pain,  des  pommes  de  terre  et  du  sel,  un  pot  an 
l'eu  excellent  pouvant  suffire  à  cent  vingt-huit  hommes.  Le  pas- 
sager qui ,  à  bord ,  n'a  d'autre  ressource  que  la  viande  fumée  ou 
ayant  perdu,  par  la  salaison,  ses  éléments  les  plus  nutritifs,  rcrin- 
placeia  ceux-ci  avantageusement  au  moyen  de  l'extrait  de 
viande.  Le  voyageiu*  y  trouvera  lés  mêmes  ressources,  et  les  ikic- 
nages  allemands  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  faire  entrer 
cet  aliment  dans  leur  oixlinaire  s'il  pouvait  être  obtenu  à  lui  prix 
suffisamment  rémunérateur. 

Pendant  quinze  ans,  M.  Liebig  a  fait  tous  ses  effoits  poui*  ap- 
peler l'attention  sur  la  possibilité  de  préparer  à  bas  prix,  celte 

pité  rouge  est  extrêmement  soluble  dans  l'acide  azotique;  la  dissolution  prend 
alors  une  couleur  rouge  qu'un  excès  d'acide  détruit  complètement. 
(1)  Joum.  prakt.  chem.t  t.  XGIII,  p.  294. 
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substance,  en  pranant  La  matière  pi-emièi'e  dans  les  pays  où  elle 
ne  ctMite  presque  rien ,  comme  vi\  Australie ,  en  Podolie  ou  à 
Bnenos-Ayres.  Ce  n'est  que  depuis  *deux  ans  qu'il  a  réussi  à  se 
flaire  entendis;  l'homme  qui  a  exécuté  ce  pix>gi'amine  écono- 
micpie  est  un  ingénieur,  M.  Giebert,  qiii  a  vcHru  pendant  long- 
temps dans  l'Uruguay  où,  dit-il,  on  abat  les  bceufs  et  les  moutons 
par  milliers  uniquement  pour  leurs  peaux  et  leur  graisse,  jetant 
à  la  rivière  la  viande  dont  la  moindre  partie  est  soumise  à  la  sa- 
laÎRMi.  Frappé  de  ce  ga^iUage,  il  s'est  souvenu  des  travaux  de 
M.  Liebig,  qu'il  alla  trouver  tout  ex])rès  pour  obtenir  son  con- 
cours scientifique,  ce  qui  lui  fut  accordé  avec  empresseinent. 

Sous  la  direction  de  M.  Pettenkofer,  dans  la  pharmacie  du- 
quel l'extrait  de  viande  se  prépare  sur  une  grande  échelle, 
M.  Giebert  fut  mis  au  courant  de  cette  fabrication;  il  vient  de 
l'înangui^r  dans  IXniguay  et  d'(*n  adresser  les  prémisses  à  Mu- 
nich; elles  consistent  en  40  kilogi*ammes  d'extrait  de  viande  de 
bœuf  et  15  kilogrammes  d'extrait  de  mouton.  Le  produit  a  été 
trouvé  excellent. 

En  consentant  à  donner  son  nom  à  cette  précieuse  sulistance 
alimentaire,  M.  Liebig,  a  impost*  au  producteur  des  conditions 
dicfées  par  une  saine  philanthropie;  avant  tout  il  veut  que  cet 
extrait  soit  dénué  de  coi-ps  gras  afin  de  n'être  pas  exposé  à  rancir, 
qn  ensuite  il  ne  contienne  pas  de  gélatine  en  excès  afin  d'être 
nuÀns  disposé  à  moisir. 

L'illustre  maître  s'n$sunn*a  par  l'analyse,  de  la  qualité  de 
chaque  envoi  qui  ne  devra  pas  être  inférieur  à  2,500  kilogrammes 
par  mois  et  qui  devra  être  livn^  au  commcrct*  munichois  à  un 
prix  qui  ne  dépassera  pas  le  tiei-s  du  prfx  de  l'extrait  de  viande 
actuellement  en  consommation. 

L'absence  de  la  graisse  et  d'un  excès  de  gélatine  importe  es- 
sentiellement à  la  conservation  de  cette  substance  alimentaire 
que  l'on  ne  doit  pas  confondre  avec  ce  qu'on  appelle  tablettes  de 
houillon  on  aussi  consommé.  Préparé  dans  les  conditions  voulues, 
l'extrait  de  viande  se  maintient  bon  presqu' indéfiniment,  à  en 
juger  par  des  échantillons  pi^pai'és  depuis  quinze  ans  et  que 
M.  Licbij'5  a  vus  aussi  frais  qu'au  premier  jour. 

Ces  r('*snltats  donnent  une  incontestable  actualité  au  mémoire 
de  1847;  nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  en  rappelant  toutefois, 
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p^  q^çU  Mioyffiui  on  peut  dUtioguer  TQ^ti'^H  de  viande  da  bon 
^lod  d'aycc  l^curait  f^Ui&é.  Le  pre^^i^r  cède  4  Taloppl  près  de 
80  pQUi^  }00  4e  sub^qcc,  undi8.qi|^  les  tjtblett^  de  bouiUoB 
n'pp  ab^ndooaent  que  4  45  pour  IQO  4  W  Uqqîde. 

PVUleui^  la  dis»olulio|i  obtisaue  pfce  V^^M'ait  pili*  mn&ri 
de  I4  pv^'i^ÛPP  et  de  U  ari^t:iaine;  I4  prQpmfii  dfi  œUe  deroic 
{Vètve  pfécipitëe  par  le  ct^Qr|i|r«  d^  imc  fpuruU  lin  uouvaau  »• 
raçtè^t;  qiii  $er»  coiroboré  pm*  U  patur^  d^^ H^  oblenu»  en  in* 
çjpéiapt  rextmit  de  viandi;,  sels  qui  comîisUnt  priacipaleinent 
çft  pbp^bate*  solubles.  (Annwire  4^  Chimit  de  MIVL  Miiloo, 
Reise^l:  Nick}ès.  Mp^e  1848,  p,  4^1,) 


iipprattqp  àei  }^  {imrAfBne  hruH\  par  M.  Kietcinsily  (1). 
-r-  La  pai*a|iOue  b^utc  ^uillée  d'huiles  empyreumatiques  est 
épurée  et  pui'iiiiie  p^v  différents  procédé»,  soit  au  moyen  de  k 
force  centrifuge,  soit  au  moyen  de  Tacide  sulfurique.  L»  diveis 
esgaJs  entrepris  poui*  tix^uver  des  inodes  d'épuvation  plus  simples 
00 1  ^mei^<p  I4  décQUY^vie  fie  deux  piXKicdés  que  voici  : 

Pn  jf^it  £Qndre  U  paraffine  brute  et  Ton  y  incolore  de  Tfay- 
pQcldQi'ite  de  vii^^  m  ppudve,  environ  10  pour  100;  la  masse 
bl^çjiit  et  donne  lieu  à  un  abondant  dégagement  d'oxygène. 
On  coule  dans  de  Tacide  clilorliydrique  affaibli  et  l'on  fait 
boui^ir)  J^£qp'4  ce  qufi  toute  1^  paraffine  se  aoit  séparée  à  la 
çi^rfa^e^  où  elle  ne  t^rde  pas  4  se  figer. 

IJ|i  second  procédé  (2)  consiste  à  cbauffer  la  paraffine  binte 
avec  ip  tpis  SQU  volume  d'aliX)Ql  amylique;  ou  filtre  bouillant. 
La  matière  goudronneuse  reste  sur  le  filti*e;  Les  huilée  dcmenreut 
en  dis$«olutioii,  tandis  que  la  paraffine  puve  se  sépara  par  le  re- 
froidf sèment,  £lle  se  pi*ésente  alors  en  lamelles  nacrées.  On 
exprime,  on  tïîtui'e  jiive  ou  deux  fois  aveo  de  Valoool  amylique 


(1)  PotyL  Notizbl.,  18C4,  p.  3$0. 

(t)  Ce  second  procédé  est  de  M.  Rohart,  qui  )'a  inventé  il  y  a  ploft|ears 
années  déjà,  après  qnMl  eût  reconnu  le  poavoir  dissolvant  coDsIdérable 
eiflveé  sur  la  parafline  par  l'alcool  amylique. 

J.  N. 


froid,  on  exprime  à  nouveau,  on  lave  à  l'alcool  amylique  et  Ton 
£adt  fondre.  Le  produit  constitue  de  la  paraffine  pure. 
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de  VMfMioe  (1«  niçiifarâf  iDi—Ve^pce  de  mou- 
tarde bien  pure  se  colore  à  peine  dans  Tacide  sulfurique  con- 
centré; cependant,  elle  s'y  disfiOOt;  tnait  les  huiles  souvent  ajou- 
tées frauduleusement  se  colorent  toutes  en  pi'ésence  de  cet  acide 
et  donnent  lieu  à  une  coloration  iiouge  ou  brune,  de  ce  nombre 
entre  autres,  la  benzine  qu'on  extrait  du  goudron  dé  lignite. 

Pour  faire  l'essai  on  introduit  «Uns  ii.ii  petit  tube,  5  gputtes 
d'essence  avec  60  goii^^  4'f^W^  sulfi^yiqi^ç  çcuiceiitf p  ^  in- 
colore, puis  on  agite.  La  coloration  i\p  tarder^  pas  à  se  mani- 
fester s'il  y  a  eu  fraude. 

Le  pétrole  rectifié  lait  exception;-  Pacide  sulAirique  ne  le 
colore  pas;  sa  présence  est  dénotée  par  son  insolubilité  daAB 
Vacide  lulfuriqu^;  pqur  n^tt^-e  c^  fait  eu  évidence  II  faut  ppérer 
sus  mifi  YPPgtaipe  de  gfiiiU0â  d'bttU^  ossentieUe;  ^«sseafiia  de 
Baout|4d€5e  4ia^Wt  tafàdil»  qv^  l^  pétvfdA  luimago  h  l'état  d'buib 
Uqipide* 


Dé^mgPWiàBM  sponteiié  de  Mode  Iflnre  dans  une  ean 
ndnéralf  ;  par  M.  Wittstbîsj  (2). — Une  bouteille  à  moitié  \ï<h 
d'eau  minérale  deJleilbrQnn,  source  d'Adelbeid,  ayant  été  dé** 
bouchée  au  bout  de  plusieurs  années  d'abandon,  on  fut  frappé 
de  l'odeur  d'iode  répandue  par  l*eau  minérale;  celle-ci  bleuissait 
d'ailleurs  le  papier  amidonné  et  contenait,  par  conséquent,  de 
l'iode  libre.  L'expérience  ayant  été  répétée  sur  deux  auti*es 
bouteilles  de  cette  eau  minérale,  échoua  pour  l'une  et  i-éussit 
|iour  Fauti*e,  à  œ  pinnt  que  lo  papier  amidonné  était  bleui  rien 
que  par  son  immersion  dans  l'air  de  la  bouteille  (3). 

J.  NlCKLÈS. 


(1)  Chent.  Centralbi.,  1864,  p.  1071. 

(2)  Chem.  Ceniraibl.,  1864,  p.  1069. 

(3)  M .^Wittstein  explique  ce  dégagement  d'iode  en  admettant  que»  au  con- 
tact du  ga2  cafi>onique  de  l'air,  l'iodure  de  eodiom  de  l'eau  minérale  s'est 


—  160  — 


Sur  les  halo'tluUlates, 

Soite  au  dernier  mémoire  (p.  22  de  ce  rolame) 

Pir  M.  L  EliOLLts. 

Une  erreur  typographique  s'est  glissée  dans  noire  dernier  mé- 
moire; en  Toici  la  rectification  : 

Page  27,  alinéa  4,  ligne  2,  au  lieu  de  : 

«  Noircissant  en  présence  de  Tamnioniaquo,  » 

Lisez  :  «  Solubles  dans  Fainmoniaque.  » 

Ajoutons  qu'arec  ces  flocons  bruns  il  s'en  forme  de  blancs 
qui  ne  sont  que  du  chlorure  d'aiigent  ; 

Et  que  le  précipité  blanc  fonné  dans  les  chlofo  ou  les  brome- 
thallates  alcalins^par  l'azotate  de  bismutli,  ne  renferme  pas  ab- 
solument tout  le  tliallium;  car  les  eaux  mères  en  relieunent 
suffisamment  pour  vei^ir,  quelque  peu,  les  flammes  faibles 
exemptes  de  soude. 


transforme  en  acide  iod hydrique,  très  altérable  comme  on  sait.  Les  iodures 
alcalins  ne  se  décomposant  pas  dans  cette  circonstance,  ilfaot  cherdieronf 
explication  plus  plausible  ;  en  voici  deux  : 

t*  Si  Ton  admet  qu'une  partie  de  l'iode  se  trouve  à  Tétat  d'aoUie  in- 
dique, le  dégagement  d'iode  libre  doit  arrirer  forcément  en  vertu  de  l'é- 
quation 

NaOIO«  +  &Nal +6CO>=6CO<NaO+61 

2*  Dans  les  eaux  minérales  abandonnées  à  elles-mêmes,  il  se  forme  de 
l'acide  azoteux  lequel,  comme  on  sait,  a  pour  propriété  caractéristi^ 
de  dégager  l'iode  des  iodures  (ce  journal,  i.  XLI,  p.  240  et  497.) 

J.  N. 
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Recherches  sur  Vaction  réciproque  de  la  crème  dé  tartre  et  du 
sulfate  de  chaux ^ pour  servir  à  V étude  des  vins  plâtrés; 

Par  MM.  BvssY  et  Boignet. 
Xénoire  lu  à  l'ÀG«déaii«  des  sciences  >  dans  sa  séance  da  dO  Janvier  IMft. 

L*ii9a|;e  d'ajouter  du  plâtre  au  yin,  soit  à  la  cuve  au  moment 
de  la  fennentatîon  du  moût,  soit  au  rin  lui-même  lorsque  la 
fermentatioD  est  tei'minée,  est  aujourd'hui  assez  généralement 
répandu  dans  certaines  régions  TÎticoles.  Cette  pratique  s'ap- 
plique particulièrement  aux  Tins  trèsKx>lorés,  chai^  d'une 
foite  proportion  de  crème  de  tartre,  et  qui,  probablement  en 
raison  de  crettc  constitution,  sont  d'une  conservation  difficile,  et 
ne  peuvent,  en  général,  supporter  de  longs  voyages  sans  s'altérer 
notablement. 

L'addition  du  sulfate  de  chaux  parait  avoir  pour  résultat 
d'atténuer,  dans  ces  vins,  la  teinte  brune  qu'ils  pi'ésentent  et  de 
kiu*  donner  une  nuance  plus  vive;  elle  les  rend  susceptibles 
d'noe  plus  longue  conservation  et  propres  à  supporter  plus  faci- 
lement les  déplacements,  circonstance  particulièrement  pré- 
cieuse pour  le  commerce. 

Bien  que  le  plâtrage  des  vins  remonte  à  une  époque  très-éloi* 
gnée  et  qu'il  se  pratique  sur  une  très-grande  échelle,  aucun 
fait  notoire  ne  s'est  i-évélé  jusqu'ici,  duquel  il  soit  permis  d'in- 
férer que  les  vins  plâti'és  apportent  quelque  trouble  spécial  à  la 
suite  des  personnes  qui  en  font  usage.  Néanmoins,  et  bien  que 
le  sulfate  de  chaux  puisse  être  considéré  en  lui-même  comme 
une  substance  à  peu  pi*ès  inerte,  la  seule  addition  au  vin  d'une 
matière  minérale  étrangère  dont  on  n'aperçoit  pas  clairement 
Vinilaence  sur  l'économie  devait  éveiller,  et  a  éveillé  en  effet, 
l'attention  des  hygiénistes. 

Des  doutes  ont  été  émid  sur  la  complète  innoctiité  de  cette 
|Mratique.  Beaucoup  de  rapports  ont  été  adressés  à  l'adminis- 
tration^ aux  chambres  de  commerce,  aux  tribunaux,  ayant 
pour  objet  de  les  éclairer  sur  la  composition  des  vins  plâtrés 

/wm.  i4  Phâm.  ei  U  CAtm.  i'^  séan.  T.  I.  (Mars  18S5.)  1  ^ 
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et  sur  Tinfluence  présumée  que  leur  emploi  peut  exercer  sur 
la  santé. 

Parmi  ces  travaux,  et  en  nous  bornant  au  point  ^e  vue  pur^^ 
ment  chimique,  nous  pouvons  ci^r  les  obsôrvationadeM.  Pog- 
giale,  Tun  des  inspecteurs  généraux  du  service  de  santé  de  la 
guerre  {Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie^  1859,  t.  XXXVI, 
p.  164),  et  un  remarquable  rapport  présenté  à  la  chambre  de 
Commeree  de  Montpellier  par  MM.  Bérard,  correspotidant  de 
FAcadémie,  Ghancel  et  Cauvy. 

Ces  traj^aux  »>nt  loin  toutefois  d'aviHr  i^solu  toutes  ks  diffi- 
cultés que  soulève  la  question  des  vina  plâtrés.  G'esi  dans  Teir- 
poir  djB  jeter  quelque  jour  sur  ce  «ujet  «noore  Xxmtçomtxoiwenàf 
et  dont  Vimporunce  n'échappe  à  personne^  que  nous  avons  en* 
trepris  les  expériences  dont  nous  pvésentoiis  aujourd'hui  le  lé* 
8umé  à  TAcadéiuie.  Cette  étude  dev^t  être  le  point  de  déput 
et  la  base  d'un  travail  plus  étendu  sur  la  comtitution  obimi^iiit 
des  vins  plitrës.  Distraits  momentanément  de  nos  recherobes 
par  d'autres  occupations,  nous  nous  proposions  de  les  rep^endiv 
çt  de  les  oMiiplcter  ultérieurement,  lorsque  nous  avons  eu  cOn- 
liaissanue  du  prix  proposé  par  la  Société  impériale  et  ceiifrak 
d'Agt'iculture^  préciarment  sui'  la  question  du  plâtrago  des  ▼!■»» 
Ne  prévoyant  pas  pouvoir  dâimer  siMte  es  temps  utile  à  nos  pr»- 
mic^res  observatioss^  aous  nous  décidons  À  bs  publier  dans  l'éfeal 
où  elles  se  trouvent,  espérant  qu'elles  pourront  ètst  de  qtidi|ile 
utilité  pour  les  peinonnes  qui  voudront  pnendre  fiact  au^^Miooiurs 
et  qui  se  trouveront  plus  bonvenablement  pliBkCipeaqtie  nous  «e  le 
sommes  pour  traiter  la  question  au  point  de  vue  i^cbnotui^qiie 
de  la  fabrication  du  vin  et  de  sa  cooservaticHi*  -  ' 

Pour  arriver  4  fsonnaître  plus  sib-emeikt  l'action  qui  s'éiuJilît 
entrp  1^  âémeJits  du  Tia  et  le  suUaie  de  cbauK  qu'on  levr 
ajftute,  Qous  avons  pensé  qu'il  ouAvenait  d'a(})ord  de  raiiumer 
cette  aotion  au  cas  le  plus  rimple,  oelui  de  la  orème  de  tartre  et 
du  sulfate  de  -ohaux  puito  véagissaut  aU  seÎB  d'un  liquida  foraoë 
par  un  mélange  d'alcool  et  d'eau  dans  les  pit^K»rtifms  moyiafioes 
iiw  constituent  île  vio» 

)^  bif^rtrate  4t  potasse  qui  a  servi  k  nos  expériences  m.  4$é 
^véparé  ^  UM»  pièces  avec  de  l'acide  tarbâque  trèsrpur  ^  du 
^carbonate  de  po^w*  luirwAui»  ti^-pur»  Q  ne  préuipitaîl  si  i^ 
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«ait,  p9r  U  c^^Lia^tipp,  |a  (jM^ûté  dç  mrbpn^f^  de  potasM^  q- 

U  fiollat^  4^  irbf^ip^  Il  été  obMRH  Bf^T.  doubU  dl^con^pcfit^o^ 
du  chlorure  de  c^çkini  ^\  du  $^}fata  de  soude,  1^  deu:|L  se|s 
«um  9n^  d^m  Np*  plii#i;r4pd  pW  de  pureté.  Le  nréçjpitë,  lavé 
et  cédié,  avail  UAe  composition  fepré^fitée  pi|r  ^O'G^O^  2  HO. 
n  perdait  21  pour  10!P  d^  son  poids  p^r  U  calciiu^tipn  au  rouoe 
bUac,  ne  doimait  Iku  à  a|4pi|pc  (effeiyescence  paf  TactioD  dç^ 
acides,  n'a^^iblLs^t  ppint  leur  titre,  et  ne  (X)nte^it  auçuaf 
Uace  4e  inatière  ca^auique. 

Enfin  le  véhicule  employé  a  été  comppeé  artîfici^llemjsnt  en 
iBflaa;  9QP  p^fties  d'e^  ^B  yo}uuie  avec  100  parties  d'alcool 
absoUi. 

Nous  avons  opéré  sur  : 

Bitartrate  de  potasse  (1  éqvArtUtni) t^^QOê 

f^diita  4e  ebaoïi  (1  é^airalMit} 0*%916 

Eau  comenaïut  l/l&4e  ^m  yialiMie  ^falo^ 5(Kr«pO0 

La  crème  de  taitrc  ayant  été  complètement  Aissoute  daus  le 
liquide,  nous  y  avons  délayé  le  sulfate  de  chaux  auMÎ  paifake- 
ment  que  possible;  nous  avons  prolongé  le  contact  pendant 
vingt-quatre  heures,  en  agitant  fi'équeniment  le  mâaage.  Ai| 
bout  de  ce  temps,  nous  avons  obtenu  ^  par  filtration,  un  liquide 
limpide  et  un  dépôt  blanc  pulvérulent  qui,  recueilli  avec  soin  ft 
séché  à  -j- 100  degrés,  a  pesé  très-exaotement  0*^,907. 

Examen  du  liquide.—  1*»  Avant  Tintroduclion  du  sulfate  de 
chaux,  la  solution  de  crème  de  tstrtre  avait  un  deffé  d'acîdké; 
tel  que  50  centimètres  cubes  exigeaient,  pour  Veur  saturation 
vis-à-vis  du  tournesol,  W  divisions  de  iiqueiK  normale  alca/^ 
Une  (1).  Or,  50  centimètres  cubes  du  liquide  filtré  ont  exigé 
également  67  divisions  de  liqueur  nonnak.  Le  dtgré  d^^MM 
du  liquide  n'immii  donc  pas  été  modifié  parl'^wtim  du  tulfaie  de 
chaux. 


^T^T"T^^r 


(f)  Cette  soimion  avait  M  préparés  avtc  ia  «Nl^.SfiwMM-  ^^  ^taU 
tittuieot  lidte^  que  AOO  divisions  oa  dUièm^  de  .centUnè^rs  cpbe  corre^- 
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i*  Le  chlorure  de  bai^um  acidulé  par  l'acide  chlorbydrique 
ne  donnait  aucun  trouble  dans  la  solution  de  crème  de  tartre 
pure.  Au  contraire,  l'addition  de  ce  réactif  dans  le  liquide  filtre 
y  a  déterminé  la  formation  d'un  abondant  précipité  de  sulfate 
de  baryte.  Le  poids  de  ce  précipité,  après  lavage  et  calcination, 
a  été  de  1*^,229,  correspondant  ainsi  à  0", 520  d'acide  sulfariqne 
monohydraté,  SO'HO.  Or,  il  est  à  remarquer  que  cette  quantité 
d'acide  sulfurique  est  précisément  celle  qui  existait  dans  la  to- 
talité du  sulfate  de  cliaux  mis  en  expérience.  Ainsi,  après  l'ac- 
tion du  sulfate  de  chaux,  tout  V acide  sulfurique  entrant  dans  la 
composition  de  ce  sel  était  passé  dans  le  liquide^  et  le  dépôt  n'en 
devait  renfermer  aucune  trace. 

-Examen  du  dépôt,  — Le  poids  du  dép6t,  après  dessiccation 
complète  à  -f-  100  degrés,  était,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de 
0^,997. 

1"  Une  portion  de  ce  dépôt  a  été  traitée,  à  l'ébuUition,  par  du 
carbonate  de  potasse  bien  pur  et  bien  exempt  de  sulfate.  La  so- 
lution, sui^salurée  par  Vacide  chlorhydrique,  n'a  donné  aucun 
trouble  par  le  chlorure  de  baryuiu.  Le  dépôt  ne  renfermait 
donc  pas  d'acide  sulfurique* 

2**  Une  autre  iK)rtion  a  été  affectée  au  dosage  de  la  chaux  ou 
plutôt  à  la  détermination  de  Tétat  de  combinaison  dans  lequel 
elle  se  tix>uvait.  La  calcination  en  vase  clos  montrait  clairement 
qu'elle  était  à  l'état  de  tartrate;  mais  il  restait  à  savoir  en  quelles 
proportions  l'acide  tartrique  et  la  chaux  s'y  trouvaient  combinés. 
On  admet  deux  tartrates  de  chaux  :  le  tartrate  neutre  qui  a 
.pour  formule  C'  H*  O"  2  Ga  O,  8  HO,  et  qui  renferme  21 ,6  pour 
100  de  chaux,  et  le  tartrate  acide  qui  a  pour  formule  C  H*  O** 
Ca  O,  HO,  et  qui  ne  renferme  que  16,6  pour  100  de  chaux. 

Or,  en  calcinant  au  rouge  blanc  le  dépôt  obtenu  dans  Topé- 
ration  précédente,  nous  avons  obtenu  un  résidu  pesant  0'',212 
que  nous  avons  reconnu  pour  de  la  diaux  caustique,  Ca  O.  Ces 
212  milligrammes  de  résidu,  transformés  en  sulfate  par  l'addi- 
tion de  l'acide  sulfurique,  ont  absorbé  la  quantité  de  cet  acide 
indiquée  par  la  théorie,  et  ont  fourni,  après  une  seconde  calci- 
nation, 0^,516  de  sulfaté  de  chaux  anhydre,  SO'Ga  O.  L'hypo- 
thèse d'un  tartrate  neutre  eût  exigé  0,2 1 4  pour  le  poids  de  chaux 
laissé  par  la  calcination  du  résidu,  et  0'',ôl9  pour  le  poids  du 
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sailiaie  après  l'actioa  de  Uacide  sulfut'Jque..Çes  nou4u*es  tliéo- 
rîqiies  sont  assea  mpprochés  de. ceux  qu'a  fournis  rexpéricnce 
po«r  penueitre  de  conclure  que  le  dépâi  €$(  réellement  et  unique- 
ment ecnsiiiué  pat  du  tardratefteuire  de  chaux.  C'est,  d'^illem>, 
la  ocMiclusion  à  laquelle  on  se  trouvait  déjà  amené  par  Texainen 
du  liquide  filtré.  Car  la  capacité  de  saturation  de  ce  liquide.  3'é^ 
tant  inaiatenue  la  nicme  après  la  réaction,  et  Texpéi^'ience  ayant 
montré  que  tout  1  adde  sulfurique  du  sulfate  de  chaux  existait 
dans  la  liqueur,  il  fallait  bien  que  la  cUaux  eut  pri^  eu  ooinbi* 
naison  une  quantité  d'acide  tartrique  équivalente  ii  celle  i\,e  Ta- 
cide  sulfunque  qu'elle  avait  perdue. 

n  est  à  remarquer,  toutefois,  que  la  cbaux  existant  dans  le 

dép6i  est  loin  de  représenter  toute  celle  qui  avait  été  introduite 

dans  l'expérience  à  l'état  de  sulfate.  Le  calcul  indique  qu'elle. en 

repi'ésente  un  peu  moins  des  trois  quarts;  et  en  effet  l'essai  de 

la  Uqueur  par  Toxalate  d'ammoniaque  nous  a  permis  d'y.reti'ou- 

Ter  la  quantité  de  chaux  complémentaire,  c'est-à-dire  Û",0S4« 

Tcmt  porte  à  croire  qu'elle  s'y  trouve  elle-n>eine  à  l'état  de  tar«- 

trate  neutre;  car,  en  faisant  évaporer  une  certaine  quant,ité  de 

liquide,  calcinant  le  résidu  de  l'évaporation,  et  repi-çuai^t  ce  i*é- 

sîdu  par  l'eau  distillée,  on  obtient  une  véritable  eau  de  chaux, 

une  solution  de  chaux  caustique  ayant  la  propriété  d'absorber 

l'acide  carbonique  de  l'air,  et  de  se  recouvrir  d'une  crème  de 

carbonate  de  chaux.  Ce  tajctrate  se  tix>uverait  alors  maintenu  ea 

dissolution  par  l'acidité  du  liqui^de. 

En  portant  maintenant  noti*e  attention  sur  les  données  de  l'ex- 
périence, nous  reconnaissons  facilement  que,  puisque  les  deux 
sek  ont  été  pris  dans  le  rapport  de  leui^  équivalents,  la  chaux 
n'a  pu  prendre,  pour  passer  à  l'état  ôts  taitrate  neutre,  que  la 
moitié  de  l'acide  tartrique  existant  dans  la  crème  de  tartre. 
Quant  à  l'acide  sulfurique  que  cette  chaux  a  abandonné,  si 
l'expérience  montre  qu'il  se  retrouve  tout  entier  dans  lu  liquide 
filtré,  elle  ne  dit  rien  de  l'état  de  liberté  ou  de  combinaison  sous 
lequel  il  y  existe.  En  dehors  du  tartrate  neutre  de  chaux  que  la 
réaction  produit  d'une  manière  incontestable,  il  n'y  a  et. ne  peut 
y  avoir  dans  la  dissolution  que  1  équivalent  de  potasse,  1  équi* 
valent  d'acide  sulfurique  et  1  équivalent  d'acide  tartrique. 
Comment  ces  trois  éléments  s'y  trouvent-ils  combinés? 
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Pouf-  hbvA  Mkïrer  iur  ce  point,  ihmis  titefta  répété  V^pémûm 
précédétite,  la  dëcôhipdsitibii  de  la  erèm«  d^  taftn?  }>dr  le  sdlfirte 
de  ehaux;  et,  aprèd  atoir  séparé  par  le  filtre  lé  tattrate  nemst 
de  chau]t  prOtehaht  de  la  réaction,  nous  aVond  coneentré  la  li- 
gueur jusqu'à  bë  qu'elle  fût  réduite  au  poids  dé  15  graminei. 
Nou^  l'àVotiS  traitée  alors  pai*  Valeool  absolu^  de  manière  à  oom« 
^léter  150  èéfÉtithètfes  etlbés  de  mélange.  L'addition  ée  Vakod 
à  donilé  lieti  à  Un  dépôt  Salin  très-abondant.  Nous  avons  re^ 
cueilU  sépatiétnéiit  le  liquide  et  le  dépôt,  et  chacUti  d'eux  a  éé 
l'objet  d'un  exdtliéh  particulier; 

Nous  avons  reconnu  d'abord  qué  l'un  et  Vautre  éHkient  acidei; 
et,  en  éf  alliant  lé  titi*e  de  chacun  à  Taide  de  la  liqueur  noniiale 
akaliné^  nous  avons  vu  que  l'tlbidité  prittiltive  de  là  erèine  ér 
tàrti^  Se  tiroutâit  nepréseiitée  par  89  centièmes  dans  te  Aépài, 
et  paf  4i  Centièmes  dans  le  liquide. 

Le  liquide  alttwlique,  évaporé  à  une  trèsniouée  <^balevr  danfc 
diie  petite  capsule  déplkiifife',  a  laissé  un  résidu  color^^4e  consis- 
tance huileuse,  renfermant  de  l'acide  tàrtriqui»^  dont  uneportiob 
à  pu  être  retirée  à  l'état  de  («ritotaux. 

L'eau  mère,  séparée  dé  céS  eHstaux,  présentait  tous  les  cjartc» 
tètés  de  l'àddé  sùlfuriquè  1  bôflcëtttréè,  elle  était  étniâl*mmait 
catistUJue,  carbonisait  lé  papiei^^  b'0éhftuffrtit!lu«jntactdël'«wi, 
répandait  ters  300  degrés  des  fumées  blanches  trèd-épaisao  et 
très^aeides,  donnait  etifiii,  pat-  le  chloHiredè  bai*yunt,  tm  préci* 
pité  de  sulfate  de  baryte,  com^tëment  insolable  dans  l'aciée 
uitrique. 

Le  lié[aide  aléoèli^é  renferiHàitdotic  tout  à  là  fois  de  l'acide 
ftUlfurique  et  de  l'adde  tartrique,  et,  comme  Une  laissait ancon^ 
trace  dé  résidu  par  là  cdkinàlidn,  oh  doit  ddtttèttre  qué  cèsdeui 
acideè  s'y  trouvaient  à  TéUt  librtî. 

Quant  au  dépôt,  l'alcool  Ayant  éliminé  tbUt  eé  qu'il  pdtttâît 
l'enfermer  d'acide  libre^  on  n«  pouvait  atiribiier  TâeWitê  qo!i 
tdoiiserirait  eticore  qu'à  des  sels  acides,  tels  qtië  te  biurtrate  *t  te 
bisulfate  dé  potasse.  C'est  ce  qù'un  examen  plus  approfondi  no» 
à  permis  de  vérifier  (1).  Dte  rtsté,  l'éxisteneedubistllfatédéiM^ 


•^ 


(1)  Lorsqu'on  calcloe  un  mélange  à  équivalents  ëgâut  rie  bttartrate  etàe 
bisulfate  tte  potaM^,  loit  dent  seî«  ijn!,  toilj»  «Irttx,  brtt  Une  r(«actfofi  wMfl, 
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tMse  4tfi»  co  dépôt  n'a  riea  qui  doive  &iirprendi*e.  On  admet,  il 
est  vrai,  que  le  bisulfate  de  potasse,  au  cpntaçt  d^  Talcool,  se 
dédouble  en  adde  sulfuiriquf  et  en  sulfate  neutra  de  potasse; 
mais,  dans  lea  conditions  pu  nous  avop^  op^jré,  )a  sépar^tiop 
n'est  jamais  complète»  Pour  nous  en  cDi\vainci*e,  nous  avons  pris 
1  équivalent  de  bisulfate  de  potasse  dont  nous  avon^  vériiié  le 
titne  acide;  et,  après  avoir  concentré  sa  dissolution  au  dqgré  de 
l'opération  précédente^  nous  l'avons  traitée  par  une  é^la  quan- 
tité du  même  alcool.  Dans  ces  conditions,  la  solution  alcoolique 
ttç  nous  a  représenté  que  deux  tiers  d'équivalent  d'acide  sulfu- 
nque,  l'autre  tiers  étant  resté  dans  le  dépôt  à  l'état  de  bisulfate. 
L'opératioa  dont  nous  venons  de  rapporter  le  détail  et  qui  con- 
siste à  traiter  par  l'alcool  le  résidu  de  la  concentration  du  liquide 
au^pe^n  duquel  s'pst  opérée  la  réaction  du  sulfate  d«  cbau^i:  et  de 
Viii:rème  de  t4itife,  a  été  répétée  un  grand  nombre  de  fois;  et 
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dooneot  après  la  calcioatioi^  fleux  équivalents  d'un  sel  neutre»  KO  HQ^  2S0*-f 
KOBO,  C«H*Oi*  =  2(K0  SO*).  Si  la  crème  de  tartre  se  trouve  en  excès  par 
rapport  ay  bisulfate,  ralcallnltë  (|ui  s'obieire  alors,  dans  la  cendi^è  bbtenue^ 
t^nnt  ptéolséiiient  éd  ttOÉUrer  oet  sicèsj  d'où  11  résulte,  qu'an  eompArant 
i^aiMlté^rimltlVa  â'ua  pareil  mélange  avea  ralcaUnité  qu'il  poasèl«  affres 
Il  caJcioatiQa,  on  airive  à  ûoopait^e  la  proportion  relative  d^  ^etta  sels  g^i 
ie  constituent. 

Eu  appliquant  ce  principe  au  de'pôt  qiie'  nous  avions  en  vue  d^examlner, 
ftMB  avoils  TeeotîfiU  que  son  acldil^  eorrespondtft  à  !<',10  Ût  lirètee  de 
Mn,  taadit  q«e  raiealteUé  -éê  sa  cendre  ae  nprëseiitaU  que  la  aottié  ou 
^fi%  de  ce  sel.  La  moitié  de  Taciditë  provenait  dons  d'uo  mjëlan|<(  i^4V^' 
rai«nts  égaux  de  bitartrate  et  de  bisulfate  de  potasse,  tandis  qi;ç  l'autre 
moitié  était  due  À  la  crème  de  tartj-e  qui  se  trouvait  en  excès  par  rapport 
ii  l'éqtitvalent.  Les  deux  sels  acides  se  trouvaient  alors  représentée  dans  le 
^^f»  tes  proporHoBi  Suivantes  : 

tttartratcdepotasse,  C»H*0«*K0,1IÔ.  .  .  .  :  .    0*',I7« 
Bisulfate  de  pataase,  %  («0>)  KO  BO 0*%tlO 

Noos  ferons  remarquer,  toutefeM,  que  FëvalUatlofi  dont  U  s^sgH  ne  peut  être 
tP^'iiipréxiiiiaUve,  le  dépét  n'ôltnt  pas  constlthé  par  un  simple  mâaage  de 
bltsrûiteet  de  JbleuUatedidjpotasse.  U.  tartrale  dex^baux,  qu}  s'y  reopoptfe 
paiement,  porte  un  trouble  nécessaire  dans  les  déductions  di^  calcul,  puis- 
^^,  ne  prenant  pas  part  à  l'acidité  du  mélange,  il  contribue  à  la  réaction 
slealine  d^  sa  cendre,  après  la  calcination.  Mais  comme  la  ^aux  caustlcfue 
l>ftttasnt  de  sa  éaora^osttioo  e|t,  en  trèS'grandepartieyoAlBiiliëeàr^tat 
#»£STb^iAte  a«  mpioent  où  au.  iJsprei^d  ta  eendr4  par  l'asu^  r^err^ur  pro- 
▼eiiant  de  ce  fait  n'est  pas  aussi  grande  qu'on  pourrait  d'abord  le  peuser. 
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bien  que  nous  ayons  observé  quelques  différences  dans  les  nom— 
bres  obtenus,  le  résultat  général  a  toujours  été  le  même  :  tou- 
jours la  solution  alcoolique  a  renfermé  un  mélange  d'acide  sul- 
furiquc  et  d'acide  tartrique;  toujours  nous  avons  trouvé  dans 
le  dépôt  du  bitaitrate  et  du  bisulfate  de  potasse. 

En  ajoutant  l'acide  sulfurique  éliminé  par  l'alcool  à  celui  qui, 
dans  le  dépôt,  se  trouvait  en  excès  par  rapport  au  sulfate  neutre, 
nous  avons  pu  i*econnaîti'e  que  la  proportion  en  était  variable 
selon  les  circonstances  de  l'opération  ;  mais  jamais  cette  propor- 
tion n'est  allée  jusqu'à  excéder  les  50  centièmes  de  l'acide  sul- 
furique abandonné  par  le  sulfate  de  chaux.  Ce  résultat  pouvait 
être  prévu  :  dans  une  dissolution  qui  renferme  1  équÎTalent 
de  potasse,  1  équivalent  d'acide  sulfuriqiie  et  1  équivalent 
d'acide  tartrique  correspondant  à  |  équivalent  de  bit&rtrate 
et  \  équivalent  de  bisulfate  de  potasse,  il  était  naturel  de 
supposer  que  l'alcool  ne  pouvait  séparer  plus  de  |  équivalent 
d'acide  sulfurique,  l'autre  J  équivalent  restant  nécessairement 
combiné  à  la  potasse  sous  forme  de  sulfate  neuti'e. 

Une  question  se  pi'ésente  naturellement  à  l'esprit  quaad  on 
réfléchit  au  i^ultat  général  que  nous  venons  d'exposer  et  au 
procédé  que  nous  avons  suivi  pour  l'obtenir.  L'acide  sulfuricpie, 
que  l'alcool  a  éliminé  du  mélange  préalablement  concentré, 
cxistait*il  réellement  à  l'état  de  liberté  dans  la  liqueur  primitive, 
ou  a-t^il  été  mis  à  nu  par  le  fait  même  des  opérations  ptatiquées 
sur  cette  liqueur? 

Nous  avons  admis  que  l'acide  sulfurique  obtenu  provenait  de 
la  décomposition  du  bisulfate  de  potasse  par  l'alcool,  et  que^ 
par  conséquent,  l'acide  sulfuriqiie  existait  réellement  dans  la  dis- 
«solution  primitive  à  l'état  de  bisulfate  de  potasse,  et  l'acide  tar- 
trique à  l'état  de  bîtartrate.  Cette  supposition  est  celle  que  nous 
regardons  comme  la  plus  probable. 

Mais  on  pourrait,  à  la  rigueur,  supposer  que,  dans  l'état  de 
dilution  où  se  tix>uvent  les  liqueurs  primitives,  l'acide  sulfurique 
y  existe  à  l'état  de  sulfate  neutre  de  potasse  en  présence  alois  de 
1  équivalent  d'acide  tartrique  libre,  et  que  c'est  par  l'^effet  de  la 
concentration  que  l'acide  tartrique,  i^éagissant  sur  le  sulfate 
neutre,  produit  du  bisulfate  de  potasse,  et,  par  suite,  de  l'acide 
sulfurique  par  l'action  ultérieure  de  l'alcool  sur  ce  dernier  sel. 
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Pour  savoir  jusqu'à  quel  point  rexpérieiicê  pouvait  conliniicr 
cette  supposition,  nous  avons  fait  un  mélange  de  1  équivalent  de 
sulfate  neutre  de  potasse  et  de  1  équivalent  d'acide  taitrique  dans 
l*état  de  dilution  où  ils  étaient  supposés  exister  dans  la  liqueur 
primitive,  et  noiis  avons  traité  directement  ce  mélange  par  4  vo- 
lumes d'alcool  à  90  degi*és  centésimaux.  Au  bout  de  quelque 
temps,  nous  avons  vu  se  former  un  dépôt  que  nous  avons  reconnu 
pour  de  la  crème  de  tartre.  Or,  la  crème  de  tavtre  n'a  pu  se  pit>^ 
dnîre  et  se  déposer  sans  qu'il  se  soit  fonné  une  quantité  ooiTes- 
pondante  de  bisulfate. 

Ce  dei*nieT8el  peut  donc  prendre  naissance  en  ddiors  de  toute 
influence  de  la  dialeur  ou  de  la  concentration,  et,  par -suite,  oé^ 
der  de  Vacide  sulfurique  à  l'alcool  rectifié,  lore  même  que  ses 
âëments  auraient  été  introduits  dans  le  liquide  primitif  à  Fétat 
de  sulfate  neutre  et  d'acide  taitrique.  11  est  bien  certain,  to«te^ 
ftHs,  que  l'arrangement  que  nous  supposons,  consistant  à 
admettre  que  les  éléments,  acide  sulfurique,  potasse  et  acide 
tartrique,  sont  groupés  de  manière  à  former  du  bisulfate  et  du 
bîiartrate  de  potasse,  peut,  comme  cela  a  lieu  dans  tous  les  mé- 
lai^es  salins,  être  modifié  suivant  les  conditions  de  tempéi^ture 
et  de  dilution. 

n  est  probable,  en  e£Pet,  que,  sous  l'influence  de  la  chaleur 
ou  d'une  forte  concentration,  l'acide  sulfuiique  du  bisulfate 
peut  éliminer  une  quantité  variable  d'acide  taitrique,  et  que 
tdle  est  l'origine  de  celui  que  nous  avons  obtenu  dans  nos  ex- 
périences. 

On  sait,  d'ailleurs,  qu'en  poussant  à  sa  dernière  limite  cette 
réaction  des  deux  sels  l'un  sur  l'autre,  en  cliau£&int,  par 
exemple,  un  mélange  k  équivalents  égaux  de  bisulfate  et  de  bi- 
tartrate  de  potasse,  on  obtient,  par  la  calcination,  2  équivalents 
de  sulfate  neutre. 

Limite  d€  l'action  chimique  qui  s^excrce  entre  la  crème  de  tartre 
m  et  le  sulfate  de  ehavx. 

Dans  les  expériences  dont  nous  avons  jusqu'ici  rapporté  les 
détails,  le  bitartrate  de  potasse  et  le  Sulfate  de  diaux  ont  tou- 
jours été  pris  dans  le  rapport  de  lèfnrs  équivaleirts  ;  mais  rien  ne 
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|Mroii.T9  que  ce  soit  là  le  terme  exact  4e  Tactiott  ûbimiqtifi  qui 
s'établit  «ntre  les  deux  sels*  Il  était  iinpontant  dLe  savoir  ce  qui 
ariiverait  en  aAigmentant  la  |»ix>poiiiQa  de  luUate  de  chaux. 

Après  avoir  préparé  dix  solutions  ooatfoiant  «haciuie  3  graoï. 
de  crème  de.  taitre  pour  50  centimètres  cubes  d'alcool  et 
460  centimèties  cubes  d'eau,  nous  avons  introduit  dans  ceaao- 
.lutione  des  quantités  de  sulfate  de  obaux  successÎYement  qroi»- 
saAtes  depuis  0",915,  correspondant  à  1  équivalent  de  ce  sel, 
j«isqu'à  3'\660,  correspondant  à  i  ]équivalaats«  Gomme  da«s 
les  opérations  rapportées  plus  haut,  nous  avons  pi^longé  I0  con- 
tact pendant  tingt-quatre  heures,  en  agitant  fréquemm/^nt;  et, 
AU  bout  de  ce  temps,  nous  avons.  tUtré  pour  séparer  les  liquides 
de  Ifipr  dépàt. 

.  I  Nous  avons  pu  remarquer  d'abord  quêtons  les  liquides  avaient 
1a  ittàme  capacité  de  saturaAioii  visià-^vis  d^  la  liqueur  normale 
.aloaliae,  et  que  le  nombre  de  divisions  ««nployées était  précisé- 
meat  le  même-  que  celui  qu'av^aiticxii^  la  sblution  ie  ctèm»  de 
tartre. avant  Tadditiou  du  sulfate  de  chawi»  La  con^équenœ 
qu'il  Caut  tirer  de  cette  première  observation  m%  que  le  dépdt 
«esté  Sur  les  filtres  se  ttx>uve^  dans  U»ufi  tes  cas^  constitué  par  up 
sel  neuti^e,  et  que  les  quantités  d'acide  tartrique  entiuinées.dans 
ces  dépâts  à  l'état  de  tarirate  Asulre  de  cJmlIUE  !  doivent  être 
xem^cées,  dans  la  liqueui*,  par  des  quantités  origoureusement 
/équivalentes  d'acide  sutfurique  provenant  du  sulfate  einployé. 
lies  opérations  de  doaa^e  que  nous,  allons  rapporter,  ep  même 
temps  qu'elles  vérifient  cette  double  conclusion,  vont  nous 
éclairer  sui*  la  véritable  linaite  de  l'action  chimique. 

r  Dûsage  de  l'acide  mlfwrifm  dmf  ie$  liqueurs  fUtrées* —  Ce 
dosage  a  été  effaetuié  en  traitant  sîdO  centimètres  cubes  de  cha- 
cune de  ces  Uqpiieurs  par  uu  excès  de  'Chlorure  de  haryum  aci- 
dulé par  l'acide  chlorliydrique.  Le  précipité  de  sulfate  de  ba- 
ryte a  été  recueilli  avec  soin,  lave  et  séché.  La  proportion  d'acide 
sulfijirique  a  été  déduite  de  la  composition  bien  connue  de  ce 
sel,  et  rapportée  ensuite  aux  500  centioiètres  cubes  de  liquiae 
sur  lesquels  avait  porté  chaque  opération.  Le  tableau  suivant 
met  on  regard  las  quantités  d'acide  jmlfurique  SO*  HO  contenues 
dans  le  sulfate  de  chaux  «mpV^iyé^  ^\  celles  que  le  dos^^e  a  four* 
..nies  pom*  cbaoun  des  liquider  ei^  i^g^çulier  :      ' 
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de  introduit  à  l'état  de  tronvé 

snlfate  de  tihanx.  sdlfite  de  ohadx.         doiis  lès  HqtlMn.  -  ' 

1  éqtiltalèDt 0,521  0,6M' 

1  1/4  équlTaknt;.  .  .  ,  .  ,  0;661  . .       (KBé^ 

1  1/3  ëqulTal^nt ,  0^04  .  ....  ,       .   0,7q«.    ,       ^ 

1   1/2  équivalent 0,781  *    *          0.7G5 

1  3;4  équivalent.    .  .  !  .  .  0,91!?  0,7(50'     '           '* 

2  équivalents 1,042  O,?» 

3  1/9  éqsivalMtt. .  .  .  ;  .  1^02  ^tM 

3  ëqoiTaieoto. l»^a  QJÇ3    ..... 

3  1/2  équivalents l>82d  0,7G2 

4  tîqulvalents 5,084  0,^:05 

On  voit,  par  ce  tablerait,  que  la  |)i'o|>of  tion  d'dddfc  ittlftirtqiîc 
trouvée  dans  les  liquc^ar^  augmenté  ijrogressîrement  taht  que  h. 
q\iàntiti5  de  sulfate  de  chaux  mîâè  Mi  ei|)ëHetice  n'éttteitlt  pas 
1  \  équivalent  pour  ilh  fetul  ëqumleht  de  erèrtie  de  tartre.': Oh 
Tôîi  dé  pltiè  qu'à  t>aiiiT  de  fce  terme  cetfe  proportion  d'a(;i4t^ 
stiHhric^ue  devient  sensîMement  constahte,  qifelle  que  soit  jd'aîl- 
lears,  la  quantité  de  sel  ealcaîre  qiie  l'on  fasse  intervenir  daiis 
Vcpération. 

2*  Dosage  de  ta  tkauic  d'nns  les  liqueurs  /Ç/ff»éi».  =-î^  Ce  dosage 
a  été  pratiqué  en  tiaifant  250  centimètres  cubes  de  chaque  li- 
quidé ^ar  un  éxcfes  d'oxàlate  d'amtnbniaque  et  étt  «ryaftfsdlti 
d'àjotttét*  asse2  d'ammotiiaqiië  pour  rehdile  la  liqtleur  alcàihié. 
Le  pi^jiîté,  IdVé  et  séché,  a  été  caléiné  et  snlfatisë.  La  propor- 
tion de  chaux  caustique,  €aO,  a  été  déduite  dii  [>^ids  de  4ul- 
fiite  dé  ch;iut  fourni  par  expérienee.  Vbîteî  les  nbnlbres  ofe- 

tèhtri: 

A*  »  •• 

CaO 

*  a*  mtfSdflftiréUidf     tlMtéâaafekvliqBMU 

wtfaltdUcàaoï.        soUiti  de  chlliii.  flU^é»,. 

1  ëqnivalent 0,297  0,084 

1  1/4  équivalent.  .  .  •  .  .      0,371  0,137 

1  1/3  équivalent 0,396  '0,141 

t  1/3  éiiuttatent.  .  .  ;  .  .      0,445  «,'!«% 

1  3lfi  éqiilT«l6iit;  .  i  .  «  .     %M  t  Q^m  .  1 

2  éfluftalenU^ ,      Q,494  0|144    . 

2  1/2  équivalents 0,742  0,160 

3  éqiifvalents ,  .  .  0,àdl  0,147" 

i  f/2  éqiiltriénts 1,0^^  -                 0,1IT 

4  Aftrftaleiits. .  .  .w  .  .  .  t.tm  '              «v^sa. 


I 
1 1 
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Ici  encore,  la  pi*opoitîon  de  chaux  tix>UTëe  à  l'état  de  djsfio- 
lution  dans  les  liqueurs  augmente  progi'essiveuient,  tant  que  la 
quantité  de  sulfate  de  chaux  employé  n'excède  pas  1  \  équiva- 
lent. A  partir  de  ce  terme,  elle  devient  sensiblement  constanle. 

Il  semble  donc,  d'après  ces  deux  séries  de  résultats,  que  l'ac- 
tion chimique  dont  nous  cherchons  à  connaître  les  limites  s'é^ 
tabUsse  entre  1  équivalent  de  crème  de  tartre  et  1  {^  équivalent 
de  sulfate  de  chaux.  Mab  il  est  ime  circonstance  dont  il  faut 
tenir  compte  dans  l'appréciation  de  ces  nombres  et  dans  la  con- 
séquence qu'on  peut  en  déduire,  c'est  la  solubilité  propre  dn 
sulfate  de  chaux.  L'expérience  nous  a  montré  que,  même  dans 
l'eau  contenant  -^  de  son  volume  d'alcool,  cette  solubilité  était 
encore  assez  sensible  pour  ne  pouvoir  être  négligée. 

Nous  avons  pps  0"9lô  de  sulfate  de  chaux  (quantité  qui, 
dans  les  expériences  précédentes,  corjrespondait  à  1  équivalent 
de  ce  sel),  et  nous  les  avons  délayés  dans  ÔOO  centimètres  cubes 
d'eau  alcoolisée  à  ■^^.  Après  vingt-quatre  heures  de  contact  et 
d'agitation,  nous  avons  filtré,  puis  nous  avons  soumis  à  l'éva- 
poration  le  liquide  limpide  provenant  de  cette  filtration.  Le 
|)oids  du  résidu  sédié  à  100  degrés  s'est  élevé  à  0,408. 

Telle  est  donc  la  quantité  de  sulfate  de  chaux  qui,  dans  les 
opérations  précédent,  a  pu  se  dissoudre  directeuient  et  en  de- 
hors de  toute  réaction  chimique.  On  voit  qu'elle  approche 
beaucoup  du  chif&e  qui  représente  {  équivalent  de  ce  sel. 

D'après  cela,  on  se  trouve  poité  à  conclure  que  la  véritable 
limite  de  la  réaction  entre  la  crème  de  tartre  et  le  sulfate  de 
chaux  est  celle  qui  correspond  à  des  équivalents  égaux  de  ces 
deux  sels.  Nous  avons  cherché  à  vérifier  cette  conclusion  par 
l'examen  comparé  des  dix  dépots. 

3*  Poidê  comparé  des  dix  dépôts.  Proportion  de  tartraie  neu- 
tre de  chaux  qui  s'y  trouve  contenu.  —  Les  dépôts  obtenus  après 
la  réaction  du  sulfate  de  chaux  sur  la  crème  de  tartre  ont  été 
recueillis  avec  soin  et  séchés  complètement  à  la  température  de 
100  degrés.  Leur  poids  a  été  détenoiné  très-exactement. 

Quant  à  la  proportion  du  tartrate  neutre  de  chaux,  nous 
avons  suivi,  pour  la  déterminer,  le  pix>cédé  déjà  indiqué  au 
commencement  de  ce  mémoire.  Nous  ajouterons  que,  lorsqu'on 
calcine  un  mélange  de  tartmte  et  de  sulfate  de  chaux,  le  résidu 
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contient  d'autant  plus  de  chaux  caustique  que  la  pioporti«Mtde 
tartrate  était  elle-même  plus  considérable.  Si  Ton  prend  lé  poids 
exact  de  ce  résidu,  et  si  Ton  note  a^ee  soin  l'augmentatién  qm'il 
a  subie  après  qu'il  a  été  changé  en  sulfate,  l'augmentatiOB'  de 
poids  fait  connaître  la  proportion  de  diaux  caustique  qui  etia- 
tait  dans  le  mélange,  et  par  suite  cette  du  tartrate  neutre  au- 
quel elle  correspond. 

Le  tableau  suivant  présente  en  regard  le  poids  des  dix 
dépôts  sèches  à  100  degrés,  et  la  composition  comparée  de 
chacun  de  ces  dépôts.  L'une  des  colonnes  affectées  à  la  compo- 
sition des  dépôts  exprime  le  poids  de  tartrate  neutre  de  dhaux 
G*  H^  O**  2Ca  O,  8H0  ;  Vautre  colonne  représente  le  poids  de 
sulfate  de  chaux  SO*  Ca  O,  2  HO,  qui  s'y  trouve  mêlé  : 

Gompofitton  d«s  âfipdts. 


solfate  de  cbanx 
1  équivalent.  .  . 
1  1/4  é^Walent. 
1  f/S  équiralBBt. 
1  1/2  ëqidTaleot. 

1  3/4  équivalent. 

2  équîYalents. .  . 

2  1^  équivalents. 
S  équlvaleata. .  . 

3  1/2  équivalents. 

4  éqnivalenti. .  . 


Poids 
des  dépôts. 

0,997 
0,996 
0,999 
1,113 
1,306 
1,535 
1,955 
2,304 
2,831 
3,337 


Ttftrate  neatre 
de  ehani. 

0,997 
0,996 
0,999 
1,047 
1,045 
1,051 
1,049 
1,053 
1,044 
1,047 


SoUkte 
de  cbaax. 


0,066 

o;z6o 

0,484 
0,966 
1,641 

1,767 
2;290 


La  comparaison  de  ces  nombres  confirme  de  tout  poîent  la  con*- 
dnsion  précédemment  exprimée  ;  on  voit  en  effet  : 

Que,  jusqu'à  1  |  équrraleut  de  sulfate  de  chaux,  k  poids  du 
dëpôt  demeure  constant,  et  que  ce  dépôt  est  exclu«ivement  for- 
mé de  tartrate  neutre  de  chaux,  sans  mélange  de  sulfate; 

Qu'à  partir  de  1  |  équivalent  le  poids  du  dépôt  augmente 
dans  une  progr^anon  rapide^  mais  que  la  proporti<m  de  tartffute 
àe  chaux  demeure  sensiblement  la  même,  raocroisseoatenC  de 
pnds  étant  entièrement  du  à  du  sulfate  de  chaux  qui  n'a  pas 
pris  part  à  la  réaction. 

'  On  peut  donc  dire,  d'après  cela,  que,  quelle  que  8oit  la  quan- 
tité de  sulfate  de  chaux  que  l'on  mette  en  présence  de  1  équi- 
valent de  crème  de  tartre,  l'action  ckinuquc  s'anite  toujours  â 
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ifae  l'wi  peut  tmnurer  en  «âxfiè»  «uf  la  siUlfbt^  HMiUïe  9e  MXHiFe 
linpté  l«i~'iiiciiijs>à  |  ëquinalonl. 

»   Ln  ooMMimenees  qui*  eei  dégagent  des  eicpéiùeiioefi  eyfwra 
)dwt»  kaut  «pnt  1m  sumétes  s 

1^  Br»  les 'OMidiiioBB  où  nsus  aFO»s  ^p9vé>  p'est-àrfbrQ  <» 
agissant  au  sein  d'un  liquide  formé  d'eau  01  d'alcool  dans  k# 
p«»pa»lîoiiB  qui  t-afipettefit  Ja  «wq^skiaii  «loyeanadH  vin,  le 
lul&Lte  dediauK  dépofniwse  la  orèiiie  d^  tarciv,  san«  que  ledcpé 
d^acidtté  de  la  dittolutîoii  aoit  inodiflé,  I  ^qjuiwjeat  à*êà4€ 
ialf«ri<pie  oenqilaçant  t  aqui valant  d'acide  tarlrique  d4ns  cette 
tbsaolmioa. 

â^"  La  néaotioB  a  lieu  mfre'  I  «qui talent  de  ovème  de  UvUe 
et  1  équivalent  de  sulfate  de  chaux.  Si  l'on  ajoute  une  plus 
forte  proportion  ÛA^ee  dernier  sel,  l'excès  ne  pveod  aucune  part 
à  la  réaction  :  on  le  retrouve  inaltéré,  partie  à  l'état  de  solution 
dans  le  liquide,  par^cà  l'état  iusoluble  dans  le  dépôt. 

3*  L'équivalent  de  sulfate  <1('  vitaux  qui  prend  part  à  la  rcac- 
tion  est  entièrement  décomposé  :  toute  sa  chanx  Ml  changée  en 
tartrate  neutre,  dont  la  plus  grawle  partie  se  précipite  ;  tout  son 
acide  suif urique  passe  en  dissolution  dans  la  liqueur. 

4"  A|pi\ès  la  réac|k>p  des  de^x  sels,  la  liqueur  renferme  1 
équivalait  de  potaMâ,  1  équivalent  d'acide  euUuiiqu^  et  1 
équivalent  d'acide  tartrique,  c'est-à-dire  les  éléments  de  |  équi- 
valent de  crème  de  tartre  et  de  \  équivalent  de  bisulfate  de 
potasae/fin  d'autvès  tcrmco,  la  «trème  de  iiMtiio  pend  ^  moitié 
de  son  acide  tattrîque,  rcMplaoé  par  une  qoMitîlié  ^fuivaleBie 
d'acide  saAfuriqite.  4jet  acîde  tuUnriqvt  parait  exjaler  ,daoft  la 
Ikfueur  A  l'état  de  iHsuUate  de  poissât  mpvwMrtaiiil^MiiMTakm 
de  sulfata  neufre  plus  \'  équivalait  d'aoide  tiilfuiikpip.. 

ô*  Dansieplâtnigedn  vin,  mît  Ar  laouTc,  soit  «Uf  k  tin  *"i- 
méma,  on  estanHiMi^  âpcpsev^ue*kQchMcaaepai^5<iiA  d'«uie 
manîèM  analogaâ  etao»  la  crèatt  da  lut»  du  rà  «t  I0  auJfate 
tlectiaux  aioviué,  som  bvterve,  touÉtfoia,  diBS  aaodiftwIÎQn^^tf^ 
peut  introduire  dans  les  résultats  la  pureté plnt^UiUttBS^raAd^ 
ûw  matériaux  «mplof es. 

Ainsi,  av«cdn  tnllaite  de  chaux  chargé  de  cavlxinate,  oamaie 
le  fdàtR  dt  i^Blm,  «n  aatdkeimit  «éeesMimnoit  nna  portion  da» 
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•eidM  UbrfiB  d|i  vin.»  et,  f n  pffiiMa«t  W  |4âuafj«  à  V^um^  ion 
s'aurait  dans  U  liquour  qm  da  «alfato  aeuii«  de  pota«6aî  v^ 
un  semblaM»  liquide,  dépourvu  de  tpuiD  aoiditti,  ne  saiurait 
plus  itxe  ooimdéré  couune  du  vin. 

Bnfin,  tl  j  aurait  aiusi  à  examinn*  l'iailuepce  que  peuYe^t 
eiLerear  f  ertaiofiéléiiteats  dii  via  lui-rineiaa,  lai|i«jLLçr€«plpcai|le, 
les  acides  libres,  etc.  Insister  dltvaatag^^^.pe  fpppAeAl  SBfRail  9^t 
coder  l»  cadre  qtw  o^oui  qous  soimne^  tnu^,  qai  ifjùi  d'axaifii- 
ner  la  réaction  «n  eUcHmém^,  vd^gngée  de  tout  ce  qn^  iH^lirr 
cait  la  compliquer  daui9  4on  appUc^ti<>n  pratiqfie  a|^  plâtrage 
du  vin.  .  .  , 


i2e5  4ificuUés  généralement  signaUe9  dan$  la  fftbrieaiion  du 
sucre  de  betteraves^  pendant  la  campagpe  4/^  f  863  4  1S64  ;    . 

Par  MM.  Lbplat  et  CmsiKiBii. 

* 
• 

La  fabricatiojii  du  $|icris  de  betteraves  proscfi^  dans  cci^iofff 
aances  et  presq^  chaque  année  dans  le  dernier  mm  4(^  la  I'ut 
hrication  des  diffi€uUé9  que  Too  df^^gf^e  eu  f^bf'u^ùon  fiQiis  h 
nom  de  eùt'te  difftcile  ou  impotsikl^  et  4e  fermfniçUiofi^ 

Cbaqua  fois  quie  ces  dif&culfés  se  produisent,  elles  entrârf^nt 
la  fobâfatipm  ^t  coppilmcnt  à  diminuer  h  qu^titc  j^tla  quar 
11  té  de  ^ucre  fabrU|ué  dans  ces  cpndi^iqns. 

Pandant  la  caiiqiagpe  de  1S63  ^  1^4,  ces  difficuUés  f^nX  pris 
uo  caraf:t^ce  de  gcnéralité  qui  ne  s'était  point  eooore  produit. 

€eQ  isirçoustanccs  exceptionnelles  nous  ont  pei-wis  d'en  faixç 
une  étude  spéciale  et  complète  dans  l'usine  ménse,  d'^ij^  suiyr^ 
4putes  les  phases,  d'e^  recopjiiiitrc  les  causes,  et  de  c\;^pjii:]}en  les 
moyens  de  les  éviter  ^%  d'en  ^n'^ul^  ajnsi  les  n:^uyais  e|fet$.     , 

Nous  allons  préciser  les  caractères  que  présentent  ces  devq: 
difficultés. 

La  première  difficulté  d^  cuite^  se  rei^i)tçe  pend^^  ^  cpitp 
^essin^. 

Les  surfaces  métalliques  des  dAaUes  tonds  et  4e$  sei-pentins 
au  nu»yaa  desquels  «'opè^-^  la  ouite  des  sîxv^.st  r«pPU¥4cnt 
d'une  90lit^  |}«lU^e  à  peine  visible,  qui  empécbe  la  tcunsmis- 
4Midalai9hal9u«d4i.iii^^}^.#f#P»9.:  •  . 
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Le  sirop  cesse  de  bouillir  malgré  la  rapeur  qui  traverse  la 
serpentins,  son  degré  aréométrique  ne  chan(^  plus,  et  il  derient 
impossible  de  concentrer  le  sirop  jusqu'au  pcMnt  de  cuite. 

Dans  certains  cas,  cette  difficulté  se  manifeste  même  avant  h 
cuite  pendant  la  concentration  des  jus  jusqu'à  25*  à  28*  Baume. 

Les  sirops  qui  présentent  ces  inconvénients  donnent  toujours 
un  rendement  en  sucre  moins  élevé. 

La  deuxième  difficulté,  désignée  sous  le  nom  de  fennentatioti, 
se  manifeste  souvent  aussitôt  que  la  cuite  est  terminée  et  k 
sirop  coulé  dans  le  rafraichissoir,  quand  le  sirop  se  trouve  encore 
à  une  température  de  100*  et  même  supérieure  à  100*. 

Le  sirop  se  trouble  et  devient  laiteux  ;  il  se  couvre  d'une 
mousse  épaisse,  jaunâtre  à  la  surface;  le  volume  du  sirop 
augmente,  au  point  quelquefois  de  déborder  au  dehors  des 
vases  qui  le  renferment. 

On  dit  alors  en  fabrication  que  la  cuite  tourne. 

D'autres  fois  ce  phénomène  n'apparaît  que  pendant  le  refroi- 
dissement et  la  cristallisation  du  sirop.  Il  se  forme  au-dessus 
des  cristallisations,  une  mousse  très-épaisse'  dont  le  volume  va 
sans  cesse  en  augmentant  et  qui  oblige  à  un  transvasement  par- 
tiel pour  éviter  l'écoulement  du  sirop  dans  l'atelier. 

Ces  effets  sont  dus  au  dégagement  abondant  d'un  gaz  qui 
prend  naissance  dans  la  masse  du  sirop,  et  qui  entraîne  en  se 
dégageant  sous  forme  d'écume,  une  partie  du  sirop  même. 

Quelquefois  ce  dégagement  est  très-faible  et  n'a  lieu  qu'a- 
près la  cristallisation  ;  il  s'élève  du  sein  de  la  masse  cristalliaëe 
quelques  bulles  qui  répandent  une  odeur  particulière  que  Ton 
désigne  sous  le  nom  d'odeur  de  raffinerie. 

D'autres  fois  la  masse  de  matières  cristallisées  se  gonfle  et  ne 
présente  plus  une  surface  lisse  an-dessous  du  cristallisoir,  on 
dit  alors  que  le  sirop  pousse. 

Les  sirops  qui  présentent  ces  différents  caractèi*es  sont  géné- 
ralement visqueux  et  donnent  un  sucre  gras,  sans  grains,  pâ- 
teux, se  purgeant  mal,  en  cristaux  très-fins  en  moins  grande 
quantité  et  d'une  nuance  inférieure. 

Les  qualités  inférieures  de  ce  sucre  sont  d'autant  plus  pro- 
noncées que  le  dégagement  du  gaz  a  paru  plus  abondant. 

Tout  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'à  présent  concernant  la  frim- 
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cation  du  sucre  de  butteraves  jette  peu  de  lumière  sur  ces 
questions. 

Les  études  chiuiiques  que  nous  avons  faites  de  ces  deux  dif- 
ficultés nous  permettent  de  conclure  que  : 

1*  L'altération  désignée  sous  le  nom  de  fermentation  est 
produite  particulièrement  par  la  décomposition  spontinée  des 
matières  azotées  qui  ont  («cliappé  à  tous  les  moyens  d'épuration 
employés  dans  la  fabrication. 

2*  En  faisant  bouillir  les  jus  et  siitips  de  betteraves  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  prolongé  en  présence  des  alcalis  caus« 
tiques,  potasse,  soude  et  clianx,  ces  matières  azotées  sont  dé- 
composées, et  il  résulte  de  cette  décomposition  de  Taminoniaque 
qui  se  dégage, -du  carbonate  de  chaux  qui  se  précipite  et  une 
qmration  du  jus  plus  complète  que  celle  que  Ton  produit  par 
les  moyens  orflinairement  employés  tels  que  saturation  par  Ta- 
cîde  carbonique;  filtratton  sur  noir  animal  en  grain  qui  lais-* 
sent  une  partie  de  ces  matières  azotées  en  dissoitttion  dans  le 
sirop. 

Ces  alcalis  :  potasse,  soude  et  chaux,  existent  pour  ainsi  dire 
naturellement  dans  le  jus  déféqué  et  il  suffit  de  faire  bouillir 
ce  jus  avant  toute  opération  pour  produire  cette  épuration. 

'I'  Le  plus  souvent  aussi  la  potasse  et  la  soude  n'existent  pas 
dans  le  jus  de  betteraves  déféqué  en  suffisante  quantité  pour 
produire  la  décomposition  de  ces  matières;  aloi^  on  peut  aug- 
mentcrr  Teffiet  épurant  de  l'ébuUition  en  ajoutant  au  jus  tmii 
nouvelle  quantité  de  ces  alcalis. 

5*  Les  difficultés  dans  la  fabrication  du  sucre  de  bettei'aves 
dé^gnées  sous  le  nom  de  difficulté  ou  impossibilitéde  cuite  n'est 
point  due  seulement,  comme  on  le  croit  généralement,  à  la  pré- 
sence de  la  chaux  libi*e,  ou  du  sucrate  de  chaux,  mais  à  lapi-é- 
sence  de  sek  de  chaux  neutres  sur  lesquels  le  noir  animal  révi- 
vifié est  sans  action  et  sur  lesquels  le  noir  neuf  n'a  qu'une 
action  tifès-limitée. 

0*  En  décomposant  ces  sels  neutres  de  chaux  par  un  sel  so- 
luble  dont  l'adde  est  susceptible  de  donner  une  combinaison 
insoluble  avec  la  cliaux ,  la  décomposition  du  sel  neutre  de 
chaux  a  toujours  lieu  et  dans  ce  cas  la  cuite  est  toujours  facile, 
rapide  et  complète. 

Jctim.  ie  Pkâtru.  et  ée  Ckim,  4*  sua.  T.  1.  (Mars  I865.>  12 
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T  Noua  avons  aîgaalc  ooiAine  opérant  c«tto  d^compaiitiou 
certains  sels  de  potasse  et  de  soude  et  nous  avons  accorde  titie 
préfcrence  particulière  aux  carbonates  et  phosphates  U«  ces 
bases. 

8"  Nous  avons  reconnu  «gaiement  qpie  pour  produire  ces  dau 
effets  de  faciliter  la  cuite  des  sirbps  et  d'en  rendre  la  fermentai* 
tion  imposdible^  il  est  de  beaucoup  préférable  d'unir  ces  prodails 
chimiques,  soit  isolément,  soit  ensemble  à  du  noir  animal  ce 
poudre  qui  a  poui*  résultat  d'agglomérer  ks  sek  de  ohaux  inso- 
lubles qtii  te  fofnient  par  Tadditidn  de  oce  produite,  d'en  èm»* 
pécher  Tadhéi-ence  sur  les  serpentins  d'évapdration  et  d'en  opénr 
la  s^^aration  ooinplète* 

9*"  Toud  ced  faits  nous  ont  conduit  à  préparer  un  noir  fin  es 
poudi'e  auquel  nous  avons  doiiné  U  nom  de  fffoir  épurtmi^  qui  s 
surtout  pour  effet,  ajoHtéè.la  chaudièns  d'évapoi^tion,  nen-seo- 
lement  de  i^endre  U  cuite  toujouvs  facile,  rapide  et  oi^inplcU, 
et  d'cuipècher  la  fermentation  mais  encore  de  produire  une  épu- 
ration plus  complète  que  les  moyens  généralement  employés,  et 
qui  se  luanifeste  immédiateirient  dans  le  cristallisoir  par  une 
plus  grande  quantité  de  sucr^,  et  par  un  sUci«  d'un  grdla  plu 
sec,  plus  dur  et  plus  nei'Veux,  quel  que  soit  le  procédé  de  fabri- 
cation employé 

Bans  la  can^paf^e  dernière  1864  à:  1865  ce  noir  jurant  a  été 
emplpyé.dans  un  gr^nd  nombre  de  sucreries;  <et  dans  les  ctioàx* 
tkos  les, plus  variées  soÂt  dans  les  tippareik  à.air  Ubi^  dam  ki 
appareils  à  évaporer  dans  le  viddet'dans>le4  app9«teftl|S  à'trqJs^ 
effet;  le  siicc^ès  a^éte  eouaplnt  daM  c^s  différeiUea  oonditioASi 
Q'estf à«dire  ^e  aoûi  emploi  a  apporté  uike  ainit*UoA*atioB  impt^ 
tante  d]ans  U>ua  ka  pix^cédés  employés  dAAS  la  bi>iicatiQn  ila  ni* 
ci'e  de  betteraves. 

10^  Noue  avons  rocon«u  ea  outre  que  si  l'oii  emploie  ce  ncsr 
à  une  dose  suffisante  et  dans  œrtaines  oonditions^  on  peut  arriver 
à  supprimer  la  liltration  des  jus  et  sirops  sur  le  noii^  aniiiuil  ^ 
gvain  et,  par  suitrt,  à  supprimer  reinploi  du  noir  en  grai*  lo*' 
inéme  dans  la  fabrioatioa  du.  suiîre  de  betteraves. 

1  r  Les  sihips  épurés  par  cette  méthode  sans  Femploi  du  l>oir 
en  grain,  qaioiquaplus'colfli^  peuvent  donner  des  lucres  d'une 
nuance  aussi  élevée  qu'avec  l'emploi  du  noir  en  grain,  pewrtit 
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qM^ffi»  6iNf|t#v  *^^  1^  ^^^^^  ^^<  ^^  ddiimis  I  ta  clarification 
et  à  une  bonne  filtration  mécanique  qui  ei%  sépare  le  noir  fin  et 
les  IMtièWs  llis«h!ibl«s  <|tli  %ë  âotit  prëi5fpîté^  pendant  Tévapora- 
mi  dit  îtts. 

12*  La  canne  qui  produit  la  coloration  des  sucres  bruts  j;e$id^ 
MltOttt  £bmS  là  ptétàpiikiiôti  (Piine  matière  insoluble  qui  se  for* 
me  pendant  la  cuite  du  sirop  et  qui  fixe  la  m^itière  coloraiite 
dans  le  cristal  de  sucre.  Quflnd  l^épiiration  à  été  sufl^santa  dians 
b  première  période  de  Tévaporation  il  ne  se  foime  plus  de  pré- 
éfMAkûShi  deuxième  période  ^  cW-^à-dire  pendant  U  cuite. 

C'est  pour  cë  motif  que  dès  sirops  t)len  épurés  et  [Murfaitement 
limpides  quoique  relatiyement  très-colorés  donnent  des  sucrw 
Hancs,  tandis  que  des  sirops  moins  colorés,  mais  aussi  moins 
épuréil  doaqj^t  dea^uçne^d'un^nMiMieJMCii  nC^risurr. 

13"  La  cpiantité  d'anmioniaque  qui  se  dégage  surtout  dans 
I«|mttian «in^  4t  Pétapuivitlèii  dii  )ti»eii  pii^êttiee  de  ce  tiôir 
épnraiitest  considérable  et  pburfalt  être  facilement  recueillie. 

Bes  expériences  directes  nous  ont  démoyf tré  qn'une  fabrique 
ié  Éiticfe  produisant  1 ,000  hectoUtrea  de  .jus  par  jour  éta^t  sua* 
àHpiïbîe  de  dionner  jiïâqu'à  $00  kilogrammes  de  svdfatç  d'ammc^ 
nk(fù^  par  j«>ur.  Une  semblable  fçihrique  travaillant  cent  jçun 
et  donnant  environ  600,000  kilogi^ammes  de  sucre  poMnr^it  fteo* 
attire  36,00(1  kilogrammes  de  sulfate  d'aminoniaque  soit  5  pour 
IW  du  poids  du  ^ucre.  

n  se  fabrique  ^n  Ff«^ifce  16Q,0a4,qQC|  4«  kilofmra»f»id^ 
^  de  betteraves,  c'est  donc  Téquivs^t  d«  S^HOO^NM  d^iki 
gnmmes.  de  sulfate  d>iynï>oniaqffe.  qui  m  tmtat^ttl  (ogiméi  <Aa- 
^e  année  au  sol  et  qK'il  ,^i&^t  ftcfl«  de  .reoimUir  «I  d»  lu) 

rendre.  .     . 

Ce«  fioml^rei|6e$  çb^Tatiomsk  ii0iM:O«i  otQiluit  à  un 
procédé  de  iahricatiQa.d0  Hfcfe  d^lMleravet  atyaitt  pour 
tat  d'éviter  les  incQiivéaieiits.fiMiAitf  iPMk.  Mm  et  caite  difft» 
cile  on  impossible  et  de  fermematîfOD  et  de  tuf^ptiamv  la  iltt»i 
tion  sur  le  poir.ev  gfvin. 

Ce  pfocédépeut  M  «éaiMnar  aktoft  ; 

1*  ])é£é«ation  4  k  métlnadé  ovdinai»»  nu  m^yeAiill^la  elMux  ^ 

2*  ÉbuUition  immédiat»  é«  ju»  déMcftté  'pi^tfB^k  MAttCtS^  k 
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moitié  du  volume  du  jus,  préalablement  à  tout  moyeu  d'épuxmr- 
tioD. 

I 

3*  Traitement  du  jus  ainsi  évaporé  par  le  noir  fin  épuMAt. 

4^  Evaporation  du  jus  jusqu'à  Tétat  de  sirop  à  25°  Baume  en 
présence  du  noir  épurant. 

5**  Clarification  ordinaire  et  filtration  mécanique  à  travers  on 
filtre  en  coton  des  sirops  à  25*. 

6*  Guite  par  les  moyens  ordinaires. 
'  7*  Cristallisation. 

8*  Disposition  spéciale  pour  recueillir  l'ammoniaque  dé^jmgée 
pendant  les  premiers  temps  de  Tévaporation  du  jus. 


Nouveaux  fa^s  pour  servit  à  Vkhtoire  dé  Phtdli  éPolivé: 

Par  M., A.  Làii^er,  jpharmacien  en  cbef^  à  Tastie  de  Qoatre-Maves- 

Saint- Yoo. 

L'huile  extraite  du  péricarpe  du. fruit  de  l'olivier  d'Europe 
(olea'europea)  a  été  l'objet  de  travaux  importants,  dirigés  tant 
sur  Fétude  de  sa  nature  intime  que  sur  celle  de  ses  propriétés 
chimiques  ;  mais  si  aujourd'hui  la  nature  intime  de  l'huile  d'o- 
live n'ouvre  plus  de  champ  à  de  nouvelles  investigations,  il  faut 
reconnaître  que  la  liste  des  propriétés  chimiques  et  spécifif 
de  cette  huile  n'est  pas  close  et  que  le  soin  de  la  compléter 
longtemps  eneore  pour  l'investigateur,  l'objet  de  travaux  utiles, 
de  recherches  pleines  d'intérêt. 

En  effet,  malgré  les  nombreux  procédés  qui  ont  été  indiqués, 
préconisés,  pour  constater  la  pureté  des  huiles  d'oUve,  on  ne 
peut  réellement  dire  que  le  but  ait  été  atteint  dans  toute  l'ac- 
œptîon  du  mot,  et,  pour  arriver  à  la  solution  de  ce  problème, 
rendu  de  nos  jours  si  difficile  par  l'adresse  du  falsificateur,  on 
dewa  trouver  encore  de  nouveaux  caractères  chimiques  essen- 
tielleiheîitpMifines  a  l'huile  d'olive. 

Dans  l'état  des  connaissances  actuelles,  l'huile  d'olive  présente 
au  point  de  vue  des  réactions  chimiques,  les  caractères  suivants, 
à  l'aide  delquek  on  peut  la  distinguer  siiion  de  toutes,  du 
moins  de  la  plu|»art  des  li!uiles.gra(dses  t    . 
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r  Mise  en  contact  avec  de  Vhypoazoiide  Ai  O^,  Thuile  d'o- 
live se  soHdifie,  par  suite  de  la  transformation  de  son  oléine  en 
ëûtdme  (Boudet^. 

2*  L'huile  d'olive,  agitée  avec  l'acide  azotique  ordinaii*e 
Az  0*  HO,  se  colore  en  vert  et  finit  par  devenir  brune  au  lx)ut 
de  douze  heures  (Dit'sel). 

3*  L'acide  sulfmique  SO*HO  à  66%  versé  à  la  dose  d'une 
l^atte  sur  8  à  10  gouttes  d'huile  d'olive,  produit  une  décolo- 
lation  jaune  faible;  eh  agitant,  on  obtient  une  coloration  brun 
taie  (Heydenreich). 

4*  Un  volume  d'acide  phôs]>horiqiie  oi*dinaire  Ph  0*,  3  HO, 
à  l'état  sirupeux,  agité  avec  S  volumes  d'huile  d'olive,  produit 
nue  coloration  vert  clair  (Calvert). 

5*  UD'Yolmne  de  soude  caustique  NaO,  HO,  d'une  densité 
de  1,340,  agité  avec  5  volumes  d'huile  d'olive,  pixxluit  une  co- 
loration jaune  clair  (Calvert) . 

D'antres  caractères  chimiques  ont  été  indiqués;  mais  nous 
avons  cru  ne  devoir  citer  que  ceux-ci,  comme  étant  les  plus 
oonnng  et  pour  ainsi  dire  les  seuls  classiques.  Hs  se  présentent 
dans  des  conditions  qui  nous  ont  toujours  frappé  et  nous  ont 
gnidé  dans  nos  recherches  ayant  pour  but  de  découvrir  de  nou- 
veaux cara<;tères  chimiques  de  l'huile  d'olive.  Ces  conditions 
peuvent  se  l'ésumer  ainsi  :  point  d'appareils  spéciaux,  point  de 
manipulations  difficiles,  point  d'embarras  pour  le  manipula- 
teur. De  notre  part  aussi ,  nous  nous  sommes  préoccupé  de  trouver 
des  caractères  bien  tranchés;  nous  avons  voulu  également  qu'ils 
pussent  être  reconnus  sans  difficulté.  La  chimie  est,  de  nos  jours, 
si  généralement  invoquée,  qu'on  ne  peut  trop  en  mettre  l'appli- 
cation a  la  portée  de  tous  ceux,  et  le  nombre  en  est  grand,  qui 
y  ont  recours. 

Dans  les  traités  de  chimie  on  ne  s'est  pas,  ce  nous  semble, 
arrêté  suffisamment  sur  les  différences  que  pi^ésentent  entre  elles 
les  nombreuses  variétés  d'huiles  d'olive  du  commerce,  destinées 
à  l'alimentation  on  à  l'industrie,  différences  qui  résultent  de  la 
provenance  de  ce  produit,  de  la  variété  du  fruit,  de  sa  maturité 
plus  on  moins  avancée  et  de  son  état  plus  ou  moins  sain  ;  du 
temps  écoulé  depuis  l'extraction  de  l'huile  ou  sa  prépara- 
tion, etc.,  etc.  Pour  avoir  des  renseignements  à  ce  sujet,  il  faut 
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recourir  à  des  articles  spéciaux.  Cependant  l»  HiSbt^noH  qu'on 
observe  entre  les  huiles  d'olive  du  comment  doivent  tUtepri9éà 
en  considération,  lorsqu'on  étudie  ces  huiles  au  poîat  de  viw 
de  leurs  caractères  chimiques;  car,  daas  certaine  abnsQnataïKïes 
elles  modifient  complètement  la  réaction  gajracténitlqae  «C 
peuvent  induire  en  erreur  celui  qui  ne  verrait  daoa  ks  huîltf» 
d'olive  di|  commerce  qu'une  seu)^  et  mfème  huila»  Comment, 
en  effet,  des  huiles  aussi  di^mblableg  Vubus  de  Vantée  ^mt  It 
sont  l'huile  d'Aix,  par  j^xemfXe^  et  Thuila  da  Tunia,  peu¥#M* 
elles  présenter  de  l'identité  dans  leurs  réactioM?  Péuétféde  ot 
fait,  noiM  ayons  désigné  dans  co  miimoiinf  j^  Imt  nom  com- 
mercial, et  ifoi|s  (eix)ns  de  méu^  par  U  sMÎjte,  l^f^hiiiks  à'oiTrm 
dont  nous  mentionnerons  les  réactiony,  produite»  WtW  rÂnflumior 
des  nouveauiL  i»acti&  q|ie  uoi^  pi;opQ9pas.  En  .^giflant  aijMi, 
nous  espérons  faire  éviter  des  Qmbanîia  ^t  daa  voioQmfftB$. 

Bisons  tout  de  suite  que  les  nombr^RVC  édiaotiUQiii  d'kiiai&ife 
qui  nous  ont  sei-vi  pour  nps  expérienoef  ont  ^té  pris  aux  lieux 
d^  production  même  et  que  leur  pureté  n'a  pu  éti^  mie»  «a 
doute.  Nous  avons  éi^j^eipent  pri»  le  foin  d'exclune  toutca  fasa 
huiles  rancçs,  le  r^noi^s^ment  des  corps  n^as  étant  aecompa^n^ 
de  phénomènes  qui  modifiiçnt  U  natura  4#  «ea  prinoipea  ana- 

médiats. 

...         .  .        ■     • 

^  Action  de  Vacide  çbrçmiq^  ttsr  lu  huiim  groMM. 

L'acide  chroiniquç  QrO' en  solution  canoentrée,  agité  avec 
les  huiles  |;ra$$es,  donne  lieu  à  un  dégagamant  de  çakinque  ' 
tense.  Le  mélange  se  charbonue,  devient  nair^  acquiert  une  < 
sistance  pâteyse  ;  il  est  insoluble  dans  Veau,  Si  l'on  éttnd  d'flftu 
la  solution  d'acide  chromique,  on  obtient  des  résultata  biendi^ 
férents;  il  doit  en  être  ain^»  Vapîde  ayantpaidu  par«a  dilution 
une  partie  de  son  énergie, 

Ces  résultats  qui  d'aboitl  ne  paraiswnt  av^ir  qu'una  kmpor* 
tance  secondaire,  demanderaient  cependant  4  être  exposés  plus 
longuement  et  d'une  manière  plus  minutieuse  que  l'étandue  éf 
cette  note  ne  le  permet*,  c'est  qu'en  effet  ppur  l'observateur  ik  ne 
seront  paç  sans  intérêt^  et  de  plus  il  nous  a  paru  utik  de  ka 
indiquer  avapt  d<^  faire  ponnaUi^  caus  que  nous  avon»#btm«a 


en  employwt  u»  mébuige  à'mde  durDmiqUe  dilué  et  d'«dde 
aasotique)  et  auxquels  novs  «uxordons  une  bien  plus  grande  iin* 
portance. 

la  soluûon  diacide  cliromique  que  bou6  employons  est  on  AanV 
tièm/e,  et  pour  f^pive  les  expériences  nous  nous  sei-yons  de  petits 
tahes  à  essai  d'oa  Gentiui^tre  de  diamètre  environ*  La  dose  du 
réactif  est  de  2  (pcauHue^  et  celle  de  l'huile  de  8  grammes.  Nous 
nous  sevrons  de  tubes  que  nous  avons  fait  (j^raduer  ad  lioc.  On 
ai|pte  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  complet^  et  on  laisse  en 


Dans  cepi  ei|>ériences  qu  ne  constate  pas  un  développement  de 
dialeur  sensible  à  la  main  ;  l'huile  se  colore  en  jaune  :  avec  les 
bnil^  d'olive  csome^Wes,  de  belle  qualité,  nouvelles  ou  an- 
cdeuj^i  te  jnune  es(  yif  ;  /^^  les  huiles  d'olive  comestibles  dt 
qualité  ^i^^eurCy  les  huiles  d'olive  pour  rindustrie^  lam« 
If^i^te^^.  oi|.itaurflaiites^et  la  plupart  des  autres  huiles^asees^ 
le  jaune  est  pâM*  ,  Quarante-huit  heures  après  «voir  fait  le 
mélange,  on  constata  que  les  huiles  d'olive  de  belle  qualité^ 
de  Provence  avec  ou  s^ns  goût  de  fruit^  d'Italie,  d'Eepagne,  etc. 
dcrienaeul  peu  à  peu  limpides,  tout  en  restant  jaunes,  tandis 
que  les  huik»  d'oUve  de  qualité  inférieure  et  certaine  autrei 
huiles  grasses,  telles  que  celles  de  colza,  de  semences  de  ei^ 
trouilles,  de  faîne,  etc.,  passent  au  jaune  brun  plus  ou  inoins 
foncé  en  devenant  limpides,  et  tandis  enfm  qu'il  est  d'autrtt 
huiles  grftfses,,  telles  que  l'huile  de  lin,  et  l'huile  d'ai-acfaide,  qui 
non-seulement  bnmissent  asi  bout  de  quarante^huit  heures^ 
mais  qui  encore  ne  deviennent  que  très-lentement  et  très-iui- 
parCaitemen^  limpides* . 

Parmi  œs  huiles  il  en  est  une,  Fhuik  blanche  ou  huile  d'oeil^ 
lette,  qui  présente  un  phénomène  remarquable  :  peu  d'instant» 
après  avoir  été  agitée  avec  Tacide  <^romique  dilué,  cet«e  huile 
se  décob^re  i*apidemeiit  et  devient^  d'une  manière  non  moins 
rapide,  trèv^traiiqparefita* 

Le  réactif^  Après  avoir  été  agité  avec  l'huile  que  l'on  soumeC 
à  son  actipa,  s'en  sépare  promptement  en  général;  toutefois  il 
est  certaines  huiles  desquelles  il  se  çépare  lentement,  telle  que 
rbaile  d'<4raehidey  et  il  en  est  d'autres  desquelles  il  ne  se  sépare 
pas  dut  touit,  telle  eu  l'hoile  de  ehèâevis. 


—  184  — 

Quoi  qu'il  on  soit  l'acide  chit>imque  dilué,  mélangé  aTCc  les 
huiles  grasses,  n'éprouve  pas  de  décomposition;  la  seule  modi- 
fication qu'il  subisse  consiste  dans  une  certaine  intensité  de  con- 
leur  qu'il  acquiert  promptement  au  contact  de  qfu4ques-iiiies 
de  ces  huiles.  Cette  intensité  de  couleur  doit  étit;  attribue^, 
selon  nous,  à  la  dissolution  dans  ce  liquide  de  matières  orga- 
niques tenues  en  suspension  dans  les  huiles;  elle  ne  se  manifeste 
jamais  avec  les  huiles  de  belle  qualité  destinées  à  Tali  monta- 
tion;  ce  qui  permet  de  constater  leur  sc^istication,  lorsqu'on 
les  mélange  avec  des  huiles  d'olive  de  qualité  inférieure  ou  avec 
certaines  autres  huiles.  Ce  caractère  permet  de  formuler  avec 
eet'titude  la  proposition  suivante  : 

8  grammes  d'huile  d'olive  dite  de  belle  quaUté,  a3fajit  éfeé 
mélangés  dans  un  tube  avec  2  grammes  d'acide  chromique  au 
huitième,  l'huile  sera  falsifiée  si  le  réactif,  vingt-quatre  heures 
après  sa  séparation,  est  opaque  à  la  lumière  du  jour,  soit  «piê 
l'opérateur  place  le  tul»  enti;e  son  œil  et  la  lumière  directe,.  scMt 
qu'il  se  place  entre  la  lumière  directe  et  le  tube. 

Plus  de  deux  cents  expériences  faites  par  nous  ont  confirmé 
ce  fait,  et  nous  ajoutons  que  de  faibles  quantités  d'huile  lalsi- 
ficative  peuvent  être  signalées  par  ce  réactif  dans  les  huiles  d'o- 
live comestibles. 

Action  d'un  mélange  d'acide  chromique  dilué  et  d'acide  azotique 
^   concentré  sur  les  huiles  grasses.  (Acide  chromique  au  huitième 
2  pairties;  acide  azotique  à  40",  1  partie.) 

Les  expériences  doivent  être  faites  comme  les  précédentes, 
ihxns  de  petits  tuljes  et  aux  mêmes  doses,  c'est-à-dire  2  grammes 
du  mélange  pour  8  grammes  d'huile. 

Ici  encore  nous  l'egrettons  de  ne  pouvoir  faire  c^mnattre  dans 
tous  leurs  détails  tous  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  en 
traitant  les  huiles  grasses  par  le  mélange  acide  piécité.  Tou- 
tefois nous  avons  pu  réunir  dans  les  cinq  propositions  suivantes 
ei*  que  ces  résultaU  nous  ont  donné  de  plus  saillant  et  surtout 
de  plus  pratique  : 

!•  L'huile  d'olive,  quelle  que  soit  sa  provenance^  Provence, 
Italie,  Malaga,   Algérie,    Maroc,   Tunis,   etc.,  traitée  par  ce 
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T«aedf  ne  dorifie  pas  lieu  à  un  dégagement  de  calorique,  tandis 
^ue  certaines  auti*es  huiles  grasses,  telles  que  celles  de  lin,  d'a- 
rachide, de  chèneris  donnent  lieu  à  ce  dégagement  ;  2*  Ies]iuil<*s 
d'olive  comestibles  de  Provence,  d'Italie,  d'Espagne,  se  colorant, 
ftu  (xmtiict  du  réactif,  en  jaune  orangé,  tandis  que  la  plu])art 
des  autres  hniirs  grasses  prennent  d'autres  colorations*   ainsi 
rhoile  d'aradiide,  l'huile  de  noix  se  colorent  en  jaune  verdàtre; 
3*  deux  jours  après  avoir  fait  le  mélange  de  réactif  et  d'huile, 
les  huiles  d'olive  comestibles  ou  de   fabriques  éprouvent  un 
cominenroinent  de  concrétion,  laquelle  va  toujours  en  augmen- 
tant jusqu'à  ce  qu'elle  soit  complète,  tandis  que  la  majeure 
partie  des  autres  huiles  grasses  ne  se  concrètent  pas  et  que  le 
petit  nombre  de  criles  qui  éprouvent  un  commencement  de 
concrétion  n'arrivent  jamais  à  une  concrétion  complète;  ^  toutes 
les  huiles  d'olive,  en  se  concrétant,  absorbent  peu  à  peu  le  ré- 
actif et  acquièrent  une  coloration  bleue  qui  s'étend  presque  à 
t€fate  la  nuisse,  tandis  que  les  huiles  qui  ne  se  concrètent  pas 
n'acquièrent  pas  cette  coloration  et  n'absorbent  pas  de  réactif; 
5*  enfin,  avec   les   huiles  d'olive  de  toute  nature,  tant  qu'il 
reste  dans  le  tube  du  réactif,  celui-ci  est  rouge  plus  ou  moins 
foncé,  tandis  que  le  réactif  non  absorbé  par  les  autres  huiles 
devient  Ueu  violacé  ou  violet. 

Les  phénomènes  de  concrMon  des  huiles  d'olive,  de  l'ab- 
sorption par  elles  du  réactif,  de  leur  coloration  après  l'absorp- 
tion du  réactif  et  enlin  delà  coloration  que  ce  dernier  acquiert 
nu  contact  des  huiles  qui  né  se  concrètent  pas,  nous  st^niblent 
motiver  les  explications  scientifiques  qui  suivent. 

Ija  concrétion  des  huiles  d'olive  par  le  mélange  d'acide  clu-o- 
mique  dilné  et  d'aoide  azotique  concentré  n'est  due  qu'à  l'ac- 
tion de  l'acide  azotique  sur  les  huiles,  puisque,  comme  on  l'a 
vu  dans  le  premier  tableau,  l'acide  chromique  seul  n'auiène  pas 
cette  concrétion. 

L'acide  azotique  Az  O*,  au  contact  des  huiles,  se  décompose 
en  décomposant  ces  corps  gras;  de  cette  mutuelle  décomposition 
résultent  :  dégagement  d'azote  Az,  production  d'acide  carbo- 
niqpie  GO*  et  formation  de  produits  moins  oxygénés  que  l'acide 
azotique  lui-même. 

Avec  les  proportions  d'acide  aiotique  employées,  les  huiles 
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d'olive,  à  Texclusion  de  la  plupart  des  aiUres  liuîles  graspos,  an 
contact  de  rhypoazotide  AzO*  voient  lem*  pleine  C**H**0*  se 
transformer  en  élaïdine  et  elles  preAuexit  alors  u|1q  oonsisUtOM 
solide.  Pendant  toute  la  dufée  de  c^tXfi  Cransforniatioa,  TluAile 
a'bsorbe  upe  partie  du  réactif,  la  partie  non  absorbée  oocupe  le 
fond  du  tube  et  con^eiTe  sa  couleur  rouge  pfioiitiVe;  niftit 
riiuile  étant  devenue  concrète  et  cettç  ooocoétion  ptfgffnâanf 
une  agglomération  de  peti<$  grutneaw,  par  om  pl»én<Huèiie  de 
capillarité  le  réactif  non  absorbé  est,  pour  ainsi  dirt|  aspiré  par 
riiuile  et  disparait  :  c'çst  alors  que  Vqn  voit  le»  huiles  d'alÎTC 
se  colorer  .peu  à  peu  en  bleu« 

Si  l'on  fait  fondre  cette  masse  bleue  ou  bleuâtr»  AÎasâ  œnorèle^ 
le  réactif  se  sépare  en  entier  de  Thuile,  G«Ue*i:i  est  alecs  i«cdo«f 
ou  peu  colorée,  et  le  réactif  a|q^iai;aUt  «^vec  un^  cpuleiAr  bleii« 
ou  bleu  violacé. 

liliuile  se  trouvant  ainsi  débarvaspé^  du  liquide  iniei)KMé 
entre  ses  molécules,  se  conc^rète  de  nouveau  et  prend  une  con^ 
sistance  beaucoup  plus  fenne  que  cellet  qu- eUe  avait  «vaut  la 
séparation  du  réactif. 

La  coloration  acquise  par  le  réactif  fU|  fi^MOt  iituuMiat^  ^ 
l'huile  devenue  concrète,  ,neus,  avait  d'«bord  paru  dil&GÎki  â 
expliquer;  pour  y  parvenir  nous  avioDS  i'eccHM  à  pluaiettrsby-» 
ppthèse^,  mais  lexparieBce  suivante  nous  a  bient&l  démontré  la 
cause  de  cette  coloration,  En  effet,  eu  caloiuaat  avec  de  la  pc^ 
tasse  le  réactif  ainsi  coloré,  ni^us  avons  obtenu  pour  piodiiit 
final  un  sel  jaune  cristallisé  en  prismes  àsixCuoes,  tenninéa  par 
aes  pyramides  hexaèdre^  ayaut  une  saveur.  aiHèà^^  désagréable. 
En  le  chauffant,  il  est  devenu  t'OUge^  a^$  il  a  jauni  par  le  re- 
froidissement ;  il  est  3oluble  dansdeu>(  fois  soin  poids  d-eau  à«fri6* 
et  presque  complètement  iasoluble  dansValeool.  Sa  diësolution 
a  la  réaction  alcaline  et  bleuit  le  papiei;  KQfit^e  de  t^aumcsol*  Cette 
dissolution  précipite  en  jaune  les  sels  plombiques  et  «n  itHige 
foncé  les  sek  ai|[enUques^  pr  couuue  ee  sont  là  les  caiactères 
classiques  du  chromate  de  potaise  KO  CrO'  nous  aveaa  «aé  oaB«* 
vaincu  que  le  liquide  bleu  oq  bleu  violacé  a'^était  aatne  chose 
que  du  nitrate  de  sesquioxyd^  de  chrome 'Cr'O'AzO* 4^ BO. 
Du  reste  ce  liquide  avait  tous  les  caractèi-es.d'aa  eel  k  haie  èm 
sesquipxyde  dç  chit>me,,et  liuaot  à  la  aalairo  de  raride  elle 
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noqs était  suffisamment  coonue  (1).  JHfin  comioent  çc  sel  qui  ne 
s'était  pas  forme  tant  que  le  liquide  était  vcsté  isolé  de  Vbuile 
au  fond  du  tube^  a-t-il  pu  $e  former  aussitôt  qiÀe.lq  liqmidç  a 
été  au  contact  de  l'huile  concrétée  ?  Nous  croyo^)^  qu'il  s'es^ 
formé  parce  que  Tacide  dironiiquç  Cr  0',  rencoutr^nt  dans  le 
corps  gras  concrète  des  produits.  pxygé,iAés  df  Vazote  avides  d/i^y*- 
gène,  leur  cède  une  portion  de  ce  etS9Pi9Sfi  4  Vé^  d'pxyde  4^ 
chrome  Gr*  O*  qui  se  ço9cd>ine  avec  Vacide  axQtiqu<:  ^;ion  dé- 
composé, ou  peut-être  avec  Tacide  azotique  qui.  se  fp^*me  de 
Donveau  pour  donner  naissance  ^  du  DÎ^mte  des^sqiMOi^yd^  de 
chrome. 

Arec  les  huiles  grasses  qui  ne  se  concrètent  pas  au  contact  du 
■Ange  d'aôde  dtromiqve  dîhiéet  d'ftGiéetsotiqtte  concentré 
le  phénomène  est  tout  différent  :  l'huile  ne  se  colore  pas,  et  le 
réactif  seul  se  colore  en  vîojet.  L^èxplication  de  cette  différence 
nous  semble  facile  à  donner  .  dans  le  premier  cas  Taçide  chro- 
miqoe  a  été  obligé  de  monter  dans  l'huile  concrète  pour  trouver 
des  composés  oxygénés  dé  Tasoté  atidte  d'oxygène,  tandis  que 
dans  le  second  cas,  commç  i}  n'y  a  pas  d'absoi|>tiony  ^es  composés 
restent  dans  le  fond  du  tube,  en  contact  avec  l'acide  chromique, 
agissant  sur  lui  par  leut  pouvoir  désoxygénant  et  le  ramènent  à 
l'état  de  sesquioxydc  de  clj^ronie  qui  îiy^^édi^tejudent  fe  .combine 
avec  Vacide  aïotique,  pour  donner  n^issappe  à  4u  nitrate  d^ 
sesquîoxjdf;.  de  chrome  déjà  cité. 

Nous  regrettons  vivement  de  n'avoir  pu  présenter  .sous  uiip 
fonne  plus  rapide  et  plus  attrayante  ces  pliéi^oii|caes  chiuiique^ 
et  les  explications  dont  nous  avons  cru  devoir  les  accon^pagner; 
mais,  avant  tout,  nous  avons  voulu  nous  faiie  comprendre, 
heureux  si  la  simplicité  de  l'expression  a  bien  rendu  lo,  netteté 
de  Isi,  pensée\ 

De  ce  qui  précède,  et^'çst  le  résiUtat  d'expériences  répétées^ 
Knfini ,  nous  concluons  :  . 

1*  Qu'un  mélange  de  deux  parties  d'acide  çhronûque  w  hui.- 
tièrne  et  d'une  partie  d!^ide  azotique  à  409^  ^  la  dose  de  deux 
grammes,  a^ite  dans  un  tube  à  ess£|i  avec  8  grnmmes  4'bui)e 

(U  Kom  <ivoas  troavé  )k  l'ixicaslpn  rte  v^dflw?  les  bfc»Brmifi  êdée»  ffcr 
M.  Loervel,  au  Buj6t  des  nitrates  de  çhron|^. 
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d'olÎTe,  non  rance^  quelle  que  soit  sa  pi-ovenanoe  et  sa  qualité, 
ne  détermine  pas  un  dégagement  de  calorique,  mais  détermine, 
au  bout  de  quarante-huit  heures  au  plus,  un  commencement 
de  concrétion.  ' 

2*  Que  cette  concrétion  dwient  en  quelques  joure  complète, 
qu'elle  est  suivie  de  l'absorption  entière  du  ivactif  par  Tlmile 
d'oKve  et  de  la  coloration  bleue  de  cette  dernière. 

3*  Que  les  autres  huiles  grasses  échappent  pour  la  plupart  à 
ces  phénomènes. 

4*  Que  toute  huile  fPolive  qui  ne  le»  présente  pas  eomptétemeni 
doit  être  considérée  comme  étant  de  l'huilé  d'olive  falsifiée. 


Études  et  expériences  sur  le  sorgho  à  sucre,  considéré  aux 
points  de  vue  botanique^  agricole^  chimique^  phjfsiologique 
et  industriel. 

Par  M.  JouL». 

Tbèse  coirionnée  par  U  Société  âê  Pharmacie  de  Paris. 
Analyse  par  ip«  Dogom. 

Le  sorgho  â  sucre,  considéré  à  la  fois  comme  plante  saccha- 
rigène  et  fourragère,  a  pris  dans  ces  deniières  années  une  im- 
poitance  particulière,  et  les  efforts  pei-sévérants  de  M.  Hippolyte 
Leplay  ont  à  la  fin  appelé  l'attention  des  agriculteurs  et  des 
chimistes  sur  cette  belle  graminée,  qui  semble,  à  tant  de  titres, 
devoir  prendre  rang  pai*mi  les  plus  utiles  de  ses  congénères;  la 
canne  fournissant  le  sucre  dans  les  pays  chauds,  la  betterave 
dans  les  pays  froids,  le  sorgho  pourrait  être  la  plante  à  sucre  des 
régions  intermédiaires,  du  midi  de  la  France  et  de  VAIgérie 
particulièrement  ;  c'est  évidemment  l'idée  plus  ou  moins  heu- 
reuse, selon  le  point  de  vue  où  l'on  se  place,  qui  a  inspiré  le  re- 
marquable travail  de  M.  Joulie. 

Désireux  d'établir  définitivement  l'importance  du  soi^bo, 
M.  Joulie  Ta  étudié  d'abord  aux  points  de  vue  botanique, 
agricole  et  industriel;  en  suivant  pas  à  pas,  en  quelque  sorte,  k 
développement  d«  la  matière  sucrée  dans  le  sorgho,  l'auteur  s'est 
trouvé  conduit  à  étudier  la  constitution  chimique  du  sucre  de 
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canne,  sa  formation  dans  les  plantes,  et  par  suite  à  înteifMvU^r 
le  rôle  physiologique  des  matières  sucrées  dans  les  Tëgétaux. 

L'étude  botanique,  industrielle,  et  agricole  du  soigho,  form^ 
la  première  partie  de  la  tlièse  de  M.  JouUe. 

La  seconde  partie  renferme  Tétude  des  matières  sucrées;  une 
troisième  partie  contient  l'exposé  des  méthodes  analytiques» 
suiries  pour  l'obtention  des  résultats  consignés  dans  les  deux 
premières  parties  de  la  thèse. 

Désigné  d'abord  par  Linnée  sous  le  nom  à^hûlcui  êocckaraiui 
et  rattaché  conséquenunent  au  genre  holcus,  le  soigho  à  suove 
fut  réuni  aux  andropogon  par  Roxburgh,  sous  le  nom  d'andro- 
pogon  saccharatus;  puis  séparé  des  andropogon  par  Persoon,  il 
devint  l'espèce  la  plus  importante  du  genre  sorghum,  le  êorgkum 
saeeharatum;  comme  il  apparut  en  France  presque  en  même 
temps,  plusieurs  variétés  de  cette  plante,  toutes  désignées  sous  le 
nom  d'imphys,  M.  Joulie  a  cru  devoir  établir  avec  soin  les  ca* 
ractères  de  la  variété  qu'il  a  étudiée,  et  il  a  entrons,  dans  ce 
but,  son  étude  oiganogénique  et  oiiganogra{diiqne,  qui  pouvait 
seule  lui  permettre  d'en  donner  une  description  précise  et  dé- 
taillée-, tout  ce  qui,  dans  cette  longue  et  consciencieuse  étude^  a 
rapporta  l'inflorescence,  à  la  disposition  et  à  la  composition  des 
epillets  du  sorgho,  est  extrêmement  rentarquable,  et  constitue 
un  travail  qui  ferait  k  lui  seul  une  thèse  fort  intéressaule. 

n  résulte  de  cette  étude  botanique,  que  la  variété  du  smghmit 
saccharatum,  qui  a  été  l'objet  de^  recherches  de  M.  Joulie,  est 
le  sorgho  à  glumes  noires. 

Dans  l'étude  qu'il  a  faite  de  cette  v.ariété  de  soigho,  au  p««l 
de  Tue  agricole,  M.  Joulie  a  surtout  envisagé  sa  culture  en  vsie 
des  intérêts  de  l'industrie  ;  la  préparation  du  sol,  les  semis,  les 
soins  à  donner  aux  jeunes  plantes,  la  récolte  du  aorgho,  $oot 
décrits  avec  soin  par  M.  Joulie,  qui  se  trouve  amené  k  conclure 
que  la  culture  du  sorgho  est  des  .plus  faciles,  et  se  dematidif. 
alors  si  cette  culture  peut  être  profitable  à  l'industrie. 

Pour  résoudre  cette  question  trèsHx>mplexe,  M.  Joulie  rscber- 
che  d'abord  le  rendement  des.  récoltes  de  soigho,  obtenu  par* 
divers  agronomes,  et  compare  ces  rendements  à  ceux  qu'il  a 
obtenus  lui-même,  soit  à  Paris,  soit  à  Valence,  département  de 
la  Drôme;  il  .c^tieft  ^t  cea  ^fXÇi^i Faites»  un  rcadetnènt 
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moyai  éé  ôO,(MO'kStogramnies  de  cannes  de  sorgho  fraîches  k 
1  he6Mre« 

Or,  âO,OOOlLHbgr:  de  ^i^iô  fr^ls  oontlennènt  36,365  kiloçr, 
d'eau;  il  reste  donc  pat*  lifelAare  13,635  kilogrammes  de  siib- 
MHcif  sèche',  comme  du  dbtîdnt  eii  même  temps  5,000  kilcçr. 
de>||nihie»,  et  9,500  lâlogf.  dé  fhxiltes  Sèché^,  le  i*endeuient  to- 
«ftllNir hectare  dcfsérgtM,  ékàé  2i,l35  kilogrammes  de  matières 
sèches. 

'  Brt  Àjiprochantlé  reftd(^i?hf  dû  sorgho,  de  cetùî  des  plantes 
<te]g^lid^  otlltUit,  fànrtti  pjlf  M.  "ftôussihgault  oh  trouve  ({ue  ; 

,    MaU^  Aches, 
'  tA  t)<)mme  dé  ierre  donne  par  hectare.  ....  3085  kilogs 
•    lié  -Mé." ....."  .'■'.  .V  *.  V  .-':...  I  '..  .'     '3lOè  ' 
i ,.   La lel^» .  k..  «•«  i  l  «:./ Jv  «''..«.«. /•     MSf 

,Le& pois.   ..r,f4«;.«,,,..^«««     44&9 
'        'Létrène.  .  .  ;•;*. /.  V: 4029 

Les  imtets.  :     .-'.  .'..  .       'lie 

Bit  pretttfrrt  tm'  remlemeiit  d(!  betteraves  Men  supérieur  i 
erin)  obtMKi  pàf  1^;.  Botis^iAgaùlt,  cehii  de  50^000  kSlogr.  par 
e^ientpkf.  M*.  JiniM  >6tmt*Itit  qa^  le  sorgho  ptodtiit  trois  fois  pTus 
de  mAlSièter  sèchts  iftie  la  hettcraté,  abstfaction  faite  11  est  ypî 
de  la  aatui^  de  la  mMièré  obteirae. 

-La  àWx^hdè' qtkë^tWii  â  rtéoirihe,  p<Jdr  avôif  ttn^é  Idée  nétte^ 
des  bénéfices  réels  que  peut  donner  Irf  culture  dlûBôi^hcy,  cqn-' 
staM^tl^m  r^««lltlattt)fr  dt^  penës  que  oefté  planti;  fait!  kulslt  ku 

'  l)'api%  Iwf  amrlyses  «e  W .  Jdalié,  leô  Î2,î35  iilôgirtnhmes  de 
tfMtëèi^  ièehe  qiiè  ft/dinh  im  becUrtr  de  soti^ô,  et^tiàinent 
9SI  ,tMi  gramme^  â^kfoM  ;  f e  sotghô  Serait  done  ttae  pTaûte  très- 
épciiêftiite'  m  kîotefy  pttisqttHl  fimdràit,  poiir  rendre  âii*  ^l,  là 
quantité  d'azote  ttnJevéè  partme  récoltiï  de  sbr^b,  63J044  kito- 
gffsmme^tlhî  fViiAter-ddfeV4né;  hl^AT.  X6ntiét^àrd(flé«Urglio 
cmiiiiH*  une  de  oes  planter  qtd,  séttm  M.  Ytlfé,  ^remicMt  à  Vat- 
laoïplitré  Utare  partie  ]^s  ùa  mbins  fftàïïAe  deTazote  dont  elles 
om  heicin  ;  IH  dor^  puiserait  à  eeite source,  d'après  M.  Italie^ 
lê»^é»#Étt  àMte,  gtié^aut  Aé^Wppeméttt  âe  M^r-p^ûrtiel^  Yert&^; 
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maïs  c'est  là  véritableiiieiit,  une  ^inple  hy|KJtlidsé,  et  nous  re- 
grettons d'àotânt  plm  d^  la  fencoiftMr  âMi»  tiette  t>Artîé  si  îni- 
p«Mrtaiite  «le  Tliistoire  du  sorglio,'  que  M.  Joulie  né  lA  justifié  pas; 
et  qu'apiiàs  avoir  donne  ooivpai^tifveiiiettf  les  f^ultats  obtenus 
arec  la  lietterave^  il  conchrt  que  la  question  it*ést  pas  l'élue; 
noua  croyonaèn  effet  avec  M.  JouKe,  qu'(4le  hé  te  sera  que  lé 
j^ur,  bù  l'on  atura  .expérîmentaletnetit  établi  lé  hiiniinum  d V 
lUe  <|ue  le  sol  doit  conteuiv  pour  que  'et»  dettt  plâfntes  ph)S^ 
parent* 

Apaès  avttr  longuement  insista  sur  l^tnportance  des  matière 
QÙnéffàlea  dana  la  v^^étatiouf  <t  aur  la  tiéeesstté  od  Pon  &e  trouve 
d^  rendre  au  m^  tbut  œ  qui  lui  |i  été  enlevé  par  la  '  tédôlte, 
)I.  J<mUe  expose  les  rësuhats  des  analyses  qu^il  a  faites  des 
ofendrea  de  la  tiçé,  des  feuilles  et  de  U  graine  de  sot^o  ',  H  ré-* 
«ulie  de  cet  analyses,  que  les  fdlS5'kiloade  matlit-e  sèélié-pi^- 

duiie  par  un  liectàreide  sorgho,  ont  pris  au  sd'  et  reliFèrment  : 

;.  .  .  ,    •    . 

SiDce 435  kg.  093  gr. 

Acide  sulftirlque 33  33^' 

—    pbos|)ioH4Uê.   ».      110  ^l 

Gbaa4.    .  .  «  «  «^  .  .  »     Idl  èàt-  > 

Magnésie 51  167  i. 

Potasse 214  831 

Le  soiigho  prend  domo  an  sol  beaudeup  de  matières  mi^iéralcs, 
9)ais  si  on  le  ooiupare  à  'la  betterave^  eu  triMhre  qu'il  exigé 
Wfiims  d«  potasse  <qud  céfle«o»)  en  >emfl»i>la  betterave  contient' 
^Kauctiup  de  Boudô,  et  le  sor^  atftt^nm'^fpë  dè'la'pelcàs^é; 
ûv,8»  la  sftlicé,  que  le  sorgho  iibsoiiiê' en ' si* graMé  quauiité, 
^nde  dans  la  plupart  des- tsrmins^^  les  Ukalisiatt  eonti^ire  y 
80III  raies;  etcombie'ilsaont  eliers,  il  iuipovted^  eulfft^déS 
plaaies  qiH  donnent  des  piodastS'  ahondamts,'  lai^  exigea'  àne^ 
gvanda  quanti^  d'aloalis^  à  ce  titre»  le  «Oigho  serait?  bien  sUpë^' 
rieur  4  la  betterave,' maisi  il  n'en 'itesterait  pas- morM  à  T^artf 
4tt  autreaëléipèntftmHiéi^aoaf  du  Ml  une' plants  tfès^tiiàantej| 
bien  loin  de. s'jurAter  fieront  ce  fmt,  M«  Joulk*  vegtfi^e'l'&jgr?- 
cdturë,  oonsme  l'ail:  dn'trattsfoiminr  en  prodtîite  utiles  et  ffvLtte 
HUmur  snyiisifi-e  les mâtiires  ii^rtes  contenues  dans- le  sol  ou 
m^laB^éesà eelui««àartlfieiellc«nent;  il  en conclûtnaturellemenr 
qMrâgricmlteurdiBt  reehardMrlesvégétnuaëpMisané,  iMSitd'- 


—  I9â  — 

ments  et  produits  à  la  foU  de  oeile  transforinaiion  ;  reste  um 
condition  à  remplir  toutefois,  c'est  de  fournir  à  la  plante  épui- 
sante, par  un  système  scientifique  de  culture,  tons  l(*s  inatériaui 
dont  elle  a  besoin^  pour  se  développer  ;  oa  arriverait  à  ce  ré- 
sultat dans  la  culture  du  sorgho,  dit  M.  Joulie,  en  ajoutant  à 
l'exploitation  agricole  une  distillerie,  dans  laquelle  le  suck  et 
les  graines  seraient  transformées  en  alcool,  pendant  que  la  bs- 
gasse,  les  feuilles  et  les  vinasses  seraient  converties  «n  tin  engrais 
très-azoté;  on  retirerait  donc  du  soi'gho  de  l'alcool^  et  on  ren- 
drait à  la  terre,  tous  les  éléments  qu'elle  avait  founiis,  comme  le 
disait  déjà  M.  Leplay  en  1898.;  il  y  a  mieux  :  d'après  M.  Joulie, 
Tapote  de  la  récolte  étant  ■  plus  considérable  que  celui  que  le 
sol  avait  cédé,  la  terre  iraii  s'enrichiGeant  en  azote,  de  manière  â 
pouvoir  fournir,  de  temps  en  temps,  une  récolte  très-azotce 
conune  celle  du  froment;  mais  ici  l'auteur  se  laisse  évidemment 
enti'ainer  par  l'hypothèse  que  nous  considérions  tout  à  Thenre 
comme  dangereuse,  et  il  abandonne,  pour  le  domaine  de  la 
théorie,  le  terrain  solide  de  l'expérience  pure. 

L'analyse  de  la  tige  du  soi-ghc,  au  point  de  vue  des  matières 
sucrées  qu'elle  contient,  a  fourni  à  M.  Joulie,  des  résultats  très- 
intéressants. 

On  savait  déjà,  par  les  beaux  travaux  de  M.  Leplay,  que  le 
soi^^o  contient  à  la  fois,  du  sucrç  cristallîsable,  et  une  sub- 
stance sucrée  susceptible  de  réduire  le  réactif  cupropotassique; 
cette  substance .  pouvait  être  d'après  M.  Leplay,  ou-  un  sucre 
inactif,  ou  un  mélange  de  deux  glt^ooscs,  déviant  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche,  d^  manièlre  à  pouvoir  donner  zéro  au  saocha- 
rimètre  ;  en  examinant  avec  cet  instrument,  un  jus  de  sorgho, 
M.  Joube  obtint  une  déviation  à  droite  de  47*^60;  or  le  sucre 
de  canne  ayant  un  pouvoir  rotaloire  A  droite  de  73*8,  le  sucre 
réducteur  contenu  dans  ce  jus  a  conséquemment  un  pouvoir  ro- 
tatoîre  à  gauche  de  26^31  ;  et  comme  le  sucre  interverti  possède, 
à  la  même  température  (19*5),  un  pouvoir  égal  à-— 24,35, 
M.  JouUe  se  trouve  autorisé  à  conclure,  que  le  suei-e  réducteur 
contenu  dans  le  jus  de  soi|;ho  n'est  autre  eliose  que  le  in^ 
lange  à  parties  égales  de  glucose  et  de  lévulose  qui  constitue  le 
sucre  interverti;  en  étudiant  ensuite  le  jus  des  cannes  ae 
sorgho,  de  tout  âge  et  de  diverses  provenances,  M.  Joulie 
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a  ëtabli  que  si  le  sucre  réducteur  de  sorgho,  possédait  souvent 
un  pouToir  rotatoire  voisin  de  celui  du  sucre  intenreiti,  il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi,  et  que  ce  pouvoir  peut  s'élever  ou  s'a- 
baisser autour  du  point  fixe  que  présente  la  rotation  de  ce 
dernier  sucre  ;  c'est  à  ce  p<nnt  que  M.  Joulie  a  pu  conclure  de 
ses  expériences,  que  le  sucre  réducteur  du  sorgho,  est  tantôt 
formé  de  suci*e  interveiti,  tantôt  de  glucose  dextix)gyre  élevant  le 
pouvoir  rotatoire,  tantôt  enfin  de  glucose  lévogyre,  l'abaissant 
d'une  quantité  proportionnelle  ;  cela  admis,  l'auteur  a  pu  faci- 
lement au  moyen  du  sacchariinètre,  calculer  les  proportions  de 
gliioose  et  de  lévulose,  qui  constituent  le  sucre  réducteur  d'un 
jns  de  sorgho  quelconque  ;  il  a  donc  conclu  de  ses  expériences 
<|ue  le  jus  de  sorgho  contient  un  mélange  à  proportions  varia- 
Ues  de  trois  sucres  différents. 

1*  De  sucre  cristallisable  à  pouvoir  rotatoire.  •  •    +  73^S 

2*  De  glacose  dextrogyre +56 

t*  De  glucose  lérogyre  on  lévulose —  106 

la  nature  des  matières  sucrées  du  sorgho  une  fois  déterminée, 
M.  Joulie  s'est  occupé  d'en  chercher  les  quantités  respectives. 

Pour  arriver  à  ce  but,  il  a  fait  de  nombreuses  analyses  de  jus, 
provenant  dé  tiges  du  sorgho,  récoltées  aux  quatre  âges  princi- 
paux de  leur  existence. 

Premier  âge  ;  au  moment  où  l'épi  apparaît  hors  de  la  gaine. 

Deuxième  âge;  à  la  floraison. 

Troisième  âge;  au  moment  où  la  glume  commence  à  rougir, 
et  ou  la  graine  est  laiteuse. 

Quatrième  âge;  à  la  maturité  complète  de  la  graine. 

Déjà  M.  Leplay,  dans  sa  belle  étude  chimique  du  sorgho, 
avait  constaté  et  mis  très-habilement  en  lumière  deux  faits 
impartants;  le  premier,  c'est  que  la  somme  totale  des  matières 
sucrées  augmente  dans  la  tige  du  sorgho  jusqu'à  la  maturité 
de  la  graine;  le  second,  c'est  que  la  quantité  de  sucre  cristalli- 
saUe  augmente  de  plus  en  plus  dans  le  jus,  à  mesure  que  la 
semence  se  forme  et  mûrit  ;  à  ce  point  qu'au  saccharimèti^,  la 
^ériation  à  droite  accusée  par  le  jus  indique,  dans  ce  liquide, 
presque  toute  la  quantité  de  sucre  qu'on  peut  y  constater  sans 
distinction  d'espèces  par  la  feimentation. 

Jifurn.  de  Phnrm,  tt  de  Chim.  -*•  série.  T.  T.  (Mit»  I86!i.)  '  l^ 
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En  répétait,  Yariant  sous  diverses  formes,  ëtetidant  enfin  les 
expériences  de  M.  Leplay,  M.  Joulie  a  établi  définitivement, 
que  les  matières  sucrées  allaient  en  augmentant  dans  le  jus  de 
sorgho  jusqu'à  la  maturité  de  la  graine  ;  il  a  déterminé,  avec 
soin ,  les  changements  que  Tâge  de  la  plante  amené  dans  k 
nature  de  ces  sucres,  et  il  a  pu  oondiu»  de  ses  nombreiucs 
analyses  : 

l"*  Que  la  somme  des  sucres  va  en  augmentant  dans  le  jai 
de  sai|;ho,  depuis  Tapparition  des  épis  jusqu'à  la  matiuîlé  de  h 
graine. 

.  2°  Que  l'augmentation  porte  exdusiTement  sur  k  auere  de 
oanne. 

3^  Que  le  sucre  réducteur  reste  stationnaire  ou  diminue. 

La  conséquence  de  tous  ces  faits,  c'est  qu'on  ne  doit  évidem* 
ment  faire  la  récolte  du  sorgho  qu'à  l'époque  de  la  maturité 
des  graines  ;  M.  Joulie  a  démontré  en  effet  qu'à  mesure  que  le 
sorgho  était  plus  mûr,  la  cristallisation  du  sucre  de  canne  de- 
venait plus  facile  ;  peut-être  a-t-il  trop  insisté  sur  la  difficulté 
qu'oppose  à  cette  cristallisation  la  présence  du  sucre  léduoteur, 
et' a-t-il  ouUié  le  travail  dans  lequel  MM.  I>ubrunfattt  et 
Leplay  ont  établi  que,  dans  les  mélasses,  ce  sont  les  sels  et  non 
le  sucre  incristalUsable  qui  s'opposent  à  la  cristallisation. 

Quant  à  la  quantité  absolue  de  sucre  fournie  par  le  soiglio, 
elle  est  d'après  M.  Joulie  très-considérable;  un  hectare  de  soiigho 
peut  donner  en  effet  : 

4071  Kilos  de  sucre  cristallisable 
857  Kilos  de  sucre  réductear 

lesquels  convertis  en  alcool  fournissent  : 

28  Hectolitres  d'alcool  absolu. 

La  betterave  ne  donne  dans  les  mêmes  conditions,  que  IMÛ 
ou  1600  kilogrammes  de  sucre  brut,  ou  13  hectoUtres  d'alcool 
absolu. 

Quant  à  l'extraction  du  sucre-  cristallisable  du  sorgho,  restée 
très-difficile  malgré  les  e£Ebrts  de  M.  Leplay^  elle  n'a  pas  été 
tentée  industriellement  par  M.  Joulie;  celui-ci  croit  toutefois 
que  cette  extraction  sera  possible,  à  la  condition  de  n'employer 
que  des  cannes  de  sorgho  bien  mûres,  et  de  saturer  et  déféquer 
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le  jus  immédiatement,  à  froid;  ses  essais  faits  sur  une  petite 
édieUe,  lui  ont  même  permis  de  conseiller  la  chaux,  et  mieux 
encore  la  magnésie  et  le  sulfite  de  soude  pour  la  saturation,  et 
Valcool  pour  la  défécation  des  jus;  en  somme  on  pourra,  d'après 
M.  Joulie,  joindre  une  suci*erie  à  toute  exploitation  agricole 
de  sorgho,  mais  qu'on  le  sache  bien,  cette  plante  n'a  donné 
jusqu'ici  de  bons  résultats  qu'à  la  distillation. 

L'étude  des  semences  du  sorgho  a  fourni  à  M«  Joulie  l'occa- 
sion de  quelques  observations  intéressantes. 

On  sait  généralement  qu'à  leur  maturité  les  semences  du 
sor^o  «ont  curdoppées  de  leurs  bâles  et  de  leur  glumes  ; 
M.  Joulie  TOiilant  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  cette  se«* 
mence,  la  fit  décortiquer  à  l'usine  de  Noinel  et  obtint  ainsi 
à  peu  près  le  tiers  de  sou  poids  d'un  gruau  qui  donne  une  belle 
fatine  d'un  blanc  rosé;  les  5000  kilogrammes  de  graine  que 
foomit  Un  hectare  de  sorgho  donnent  effectivement  1570  kilo- 
grammes de  gruau  ou  de  farine. 

Mise  en  contact  avec  l'eau  bouillante  la  farine  de  sorglio 
donne  une  colle  très- tenace. 

Elle  contient  un  peu  plus  de  cellulose  et  un  peu  moins  de 
fécule  que  la  farine  de  blé,  et  sa  richesse  en  azote  est  à  peine 
inférieure  à  celle  du  fixement  d'Alsace. 

Employée  seule,  la  farine  de  sorgho  ne  fournit  qu'un  pain 
lourd,  massif ,  compacte,  d'une  teinte  violacée,  très-désagréable; 
il  faudrait  sans  doute  pour  obtenir  un  pain  acceptable,  lui  mé- 
langer conime  on  le  fait  pour  Vorge,  le  seigle,  une  certaine  quan- 
tité de  fariiie  de  blé;  du  reste  la  graine  de  sorgho,  contenant 
15/100  d'ataiidon,  donne  de  6  à  7/100  d'alcool,  en  laissant  pour 
ïésidu  un  engrais  très-riche  en  azote. 

Quant  à  la  sorghotine,  ou  matière  colorante  des  glumes  du 
sorgho,  qui  a  été  découverte  par  M.  Sicard,  M.  Joulie  est  par- 
venu à  l'isoler  facilement,  en  traitant  par  l'alcool  bouillant  les 
glumes  ramollies  par  le  contact  de  l'acide  sulfurique,  étendu 
dft  cinquième  de  son  volume  d'eau  ;  M.  Joulie  a  obtenu  ainsi 
ub  extrait  alcoolique  d'un  rouge  de  sang,  qu'il  a  fixé  sur  la 
laine  et  sur  la  soie,  et  qu'il  n^a  abandonné  qu'à  l'apparition 
des  belles  matières  colorantes  qui  proviennent  de  goudrons  de 
houille. 
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La  constitution  chimique  du  sucra  de  canne,  et  la  recherdie 
des  moyens  que  la  nature  met  en  œuvre  pour  former  ce  prin- 
cipe immédiat,  ont  fourni  à  M.  Joulie  Tun  des  chapitres  les  plus 
intéressants  de  sa  thèse. 

Tout  le  monde  connaît  aujouixl'hui  ]e  beau  travail,  dans  le^ 
quel  M.  Dubrunfaut  prouva  que  ce  n'était  pas,  comme  on  le 
croyait  jusqu'à  lui,  par  une  simple  hydratation,  mais  plutôt 
par  un  véritable  dédoublement,  que  le  sucre  de  canne  se  trans- 
forme en  sucre  incristallisable;  ce  chimiste  a  établi  en  effet, 
que  ce  sucre  incristallisable,  est  formé  de  deux  sucres  isomères, 
doués  de  pouvoirs  rotatoires  différents,  le  glucose  ou  sucre  ma- 
melonné,  déviant  à  droite  de  -|*  56*,  et  le  sucre  liquide  déviant 
à  gauche  de — 106;  c'est  ce  dernier  sucre  que  M.  Berthelot 
a  désigné  plus  tard  sous  le  nom  de  lévulose. 

Chacun  des  deux  sucres  provenant  du  dédoublement  da 
sucre  de  canne,  contenant  dans  sa  molécule  12  équivalents 
de  carbone,  le  sucre  de  canne  lui-même  devait  évidemment 
en  renfermer  24 ,  et  son  dédoublement  s'exprimait  alors  par 
la  formule  suivante  : 

u    u    u    -t- -*""-(  cil  H"  0«  lévulose 

Le  glucose  et  la  lévulose  existaient-ils  dans  la  molécule  de 
sucre,  ou  se  sont-ils  formés  dans  la  dislocation  produite  dans 
cette  molécule  par  l'action  des  acides  ou  des  ferments? 

M.  Gélis ,  en  obtenant  par  l'action  directe  d'une  tempé- 
rature de  160**  sur  le  sucre  de  canne,  un  coips  vitreux, 
soluble  dans  l'eau,  contenant  à  la  fois  un  sucre  réducteur 
de  la  formule  C**  H"  O",  et  un  coips  non  fermcntescible  de 
la  formule  G"  H'°  0*%  M.  Gélis,  disons-nous,' avait  rendu 
probable  la  préexistence  de  deux  sucres  dans  la  molécule  du 
sucre  de  canne. 

M.  Berthelot  n'hésita  pas  à  l'admettre,  et  il  considéra  le  sucre 
de  canne  comme  formé  par  la  réunion  de  deux  glucoses  de  ro- 
tation inverse  avec  éUmination  de  2  équivalents  d'eau;  s'ap* 
puyant  sur  l'analogie  qui  existe  entre  les  fonctions  chimiques 
de  la  glycérine  et  celle  des  glucoses,  M.  Berthelot  r^^rda  le 
fait  signalé  par  M.  Dubrunfaut  comme  une  saponification  par 
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leau,  celui  décduvert  par  M.  Gélîs  comme  une  saponification 
par  la  chaleur  ;  toutefois  M.  Berthelot  n*a  pas  pu  jusqu'ici  réa- 
liser son  hypothèse,  et  opérer  la  synthèse  du  sucre  de  canne. 

On  admettait  généralement,  dans  ces  dernières  années,  que 
le  sucre  incristallisable  des  végétaux  provient  de  la  destniction 
du  sucre  de  canne,  et  M.  Buignet,  dans  son  remarquable  travail 
sur  la  composition  des  fruits,  avait  admis  que  le  sucre  de  canne 
se  formait  tout  d'abord  dans  les  fruits,  et  que  le  sucre  réducteur 
n'apparaissait  qu'au  moment  où  celui-ci  commençait  à  s'alté- 
rer ;  M.  Joulie  se  trouve  amené  dans  son  travail,  à  adopter  une 
idée  tout-à-fait  contraire,  et  il  se  rattache  simplement  à  Topi-' 
nion  de  M.  Berthelot;  il  admet  par  suite  que  si  les  conditions 
de  la  synthèse  du  sucre  de  canne  n'ont  pas  été  réalisées  jusqu'ici 
dans  le  laboratoire,  la  nature  opère  à  chaque  instant  cette  syn- 
thèse dans  l'organisme  des  végétaux. 

Qu'on  se  souvienne  en  effet,  que  dans  le  sorgho,  le  sucre  ré- 
dacteur diminue,  à  mesure  qu'augmente  la  quantité  du  sucre 
cristallisable,  pendant  la  maturation  de  la  plante,  et  il  sera  facile 
d'admettre  avec  M.  Joulie,  que  les  deux  sucres  réducteurs  se 
combinent  en  partie  pour  former  du  sucre  cristallisable;  ce  fait 
que  l'auteur  avait  constaté  dans  ses  nombreuses  analyses  du  jus 
de  sorgho,  il  l'a  vu  se  reproduire  dans  le  jus  de  betteraves;  ce- 
lui-:ci  perf  en  effet,  à  mesure  que  la  végétation  avance,  la  petite 
quantité  de  sucre  réducteur  qu'il  contenait  pendant  le  jeune 
âge  de  la  racine;  l'hypothèse  de  M.  Berthelot  se  réalise  donc, 
pour  M.  Joulie,  sous  l'influence  des  forces  vitales,  et  il  doit  en 
être  ainsi,  suivant  lui,  dans  tous  les  végétaux  saccharigènes;  tout 
en  tenant  donc  le  plus  grand  compte  des  résultats  annoncés  par 
M.  Buignet,  M.  Joulie  les  interprète  à  sa  manière;  formulant 
son  idée  d'une  façon  précise,  il  admet  que  les  sucres  généra- 
teurs du  sucre  de  canne  proviennent,  soit  de  la  destruction  des 
saccharides  formés  pendant  la  genniuation  ou  la  maturation  des 
fruits,  soit  de  formation  directe  et  de  toutes  pièces,  pendant  la 
végétation  énergique,  qui  caractérise  la  vie  foliacée  des  plantes; 
le  glucose  et  ses  isomères  représenteraient  pour  M.  Joulie,  la 
forme  première  de  l'élément  hydrocarboné  des  végétaux,  et 
c'est  de  ceux-ci  que  dériveraient  les  glucosides  de  plus  en  plus 
complexes,  sucre  de  canne,  dextrine,  amidon,  cellulose,  tan- 
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pios,  etc.,  gluco^idQs  qui  se  formeraient  ou  se  détruii^aient,  sous 
Finfluence  d'une  végétation  plus  ou  moins  active*,  les  matières 
sucrées  auraient  ainsi  pour  destination  principale,  la  pn>- 
duction  de  la  fécule  qui  entoure  Tembryon  et  régénère  les 
glucoses  générateurs  pendant  la  germination,  aloi-s  que  la  petite 
plante,  trop  faible  encore,  ne  peut  en  fabriquer  eUe-méme  de 
toutes  pièces. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  ici  pour  montrer  combien  sont 
séduisantes  les  idées  émises  par  M.  Joulie  sur  la  formation  du 
sucre  de  canne  ;  quoiqu'il  ne  soit  pas  absolument  démontré  que 
ce  sucre  se  forme  dans  le  sorgho  aux  dépens  des  sucres  réduc- 
teurs; quoiqu'il  puisse  arriver  un  moment  où  le  sucre  de  canne 
se  forme  de  toutes  pièces,  alors  qu'il  ne  se  forme  plus  ni  glucose 
ni  lévulose;  quoique  les  faits  observés  par  M.  Buignet  protestent 
contre  la  genèse  du  sucre  de  canne,  annoncée  par  M.  Joulie,  il 
ne  nous  répugne  nullement  d'accepter  une  théorie  émise,  et 
défendue  avec  une  vigueur  et  une  conviction  si  remai^quables.; 
quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  de  ces  idées,  que  de  nouvelles  expé- 
riences peuvent  seules  consacrer,  la  thèse  de  M.  Joulie  est  un 
travail  considérable,  et  il  suf Arait  pour  en  avoir  une  idée  à  ce 
point  de  vue,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  méthodes  employées 
par  l'auteur  :  1"  pom*  la  détermination  de  l'eau  contenue  dans 
les  récoltes  ;  2*  pour  la  détermination  de  l'azote  contenu  dans 
les  tiges,  les  feuilles,  les  grains  du  sorgho  ;  3""  pour  la  prépara- 
tion des  cendres  des  diverses  parties  de  la  plante,  et  leur  analyse 
quantitative;  4*  pour  la  préparation  et  la  clarification  du  jus  de 
sorgho  mis  en  expérience;  5**  pour  l'analyse  quantitative  des 
matières  sucrées  contenues  dans  les  mêmes  jus;  6*  pour  l'appli- 
cation du  saccharimètre  à  la  détermination  de  leurs  pouvoirs 
rotatoires  ;  7*^  enfin  pour  l'analyse  immédiate  de  la  farine  du 
sorgho;  on  reste  forcément  convaincu,  devant  les  procédés  d'a- 
nalyse si  précis  que  M.  Joulie  a  exposés  dans  la  troisième  partie 
de  son  travail,  de  l'exactitude  des  résultats  qu'il  i^  obtenus  et 
annoncés;  on  applaudit  dès  lors  à  la  persévérance  de  l'auteur, 
qui  a  su  consacrer  à  l'étude  botanique  agricole,  industrielle  et 
chimique  du  sorgho  huit  années  consécutives;  M.  Joulie  s'est 
monti^é  dans  ces  différentes  recherches,  expérimentateur  habile, 
et  nous  sommes  heureux  de  dire  que  son  oauvre  porte ,  à  toutes 
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^^  P^^f^  ^  marqué  d'un  esjpni  âevé^  et  le  toetu  d^im  trawl4 
ktlT}  à  la  (oi«  édaivé  et  eonsèiêHoieiix.    . 
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SOCIETES  SAVANTES. 


AGADEMIB  DES  SCIENCES. 


Analysé  spectrale  simplifiée  ^ 
Pat  M.  VêbU  Labobdb. 

....  En  demandant  à  l'analyse  beaucoup  moins  que  ce  qu'elle 
peut  donner,  j'en  ai  obtenu  tout  ce  qu'il  faut  pour  recon- 
naître facilement  et  promptement  la  plupart  des  métaux,  et 
les  radicaux  d'un  grand  nombre  de  sels,  Une  macbiiie  d'in-^ 
duction  ordinaire  animée  par  un  ou  deux  couples  Bunsen,  et 
un  petit  spectroscope  de  poche  dans  lequel  je  n'ai  consulté  que 
la  partie  la  plus  visible  du  spectre,  m'ont  suffi  pour  ces  re- 
cherches. Je  vais  décrire  les  inoyens  qui,  en  permettant  de  s^ 
contenter  d'aussi  faibles  ressources,  mettent  le  procédé  à  la 
portée  d'un  plus  grand  nombre. 

Condensateur  variable,  -t-  n  se  compose  d'un  carreau  ful- 
minant ^é  verticalement)  l'une  des  armatiu'es  est  mobile^  A 
l'aide  d'une  crémaillère  et  d'un  pignon  on  peut  la  faire  glisser 
le  long  de  la  surface  du  verre  contre  laquelle  elle  est  pressée 
par  des  ressorts  j  jusqu'à  ce  que  son  bord  inférieur  corres- 
ponde au  bord  supérieur  de  l'autre  armature;  on  peut  ainsi 
augmenter  ou  diminuer  prpgressivemeiat  les  surfaces  agissantefi. 

On  n'obtiendrait  pas  un  effet  aussi  régulier  en  éloignant  et 
en  rapprochant  du  verre  l'armature  mobile,  car  le  conden- 
sateur produit  presque  suj^ite^nent  tout  son  effet  au  moment 
où  VarmatiAe  s'applique  sur  le  verre.  Il  est  important  que  cet 
effet  soit  progressif,  comme  on  le  comprendra  par  les  expé- 
riences suivantes.  Je  suppose  que  l'étincelle  éclate  entre  deux 
fils  d'ai^ent  :  le  spectroscope  y  fait  voir  deux  raies  principales 
qui  suffisent  pour  caractériser  ce  métal  ;  mais  incertain  sm*  la 
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place  qu'elles  occupait,  un  ceil  peu  exercé  ne  saura  pas  y  re- 
cennattre  l'argent.  Si  Von  introduit  un  condensateur  oïdinaiie 
dans  le  courant  induit,  ces  raies  deviennent  plus  édatantes; 
mais  en  mime  temps  paraissent  une  foule  d'autres  raies  étran- 
gères à  l'argent,  tout  aussi  brillantes,  et  prodijdtes  par  l'air  que 
rëtincelle  traverse.  H  en  résulte  une  confusion  au  milieu  de 
laquelle  il  est  encore  plus  difficile  de  distinguer  les  raies  carac- 
téristiques du.  métal.  Si  alors  on  diminue  l'étendue  des  sur- 
faces agissantes,  les  raies  de  l'air  deviennent  moins  nom- 
breuses; elles  perdent  de  leur  éclat,  et,  à  un  moment  donné, 
au  lieu  d'être  un  obstacle,  elles  deviennent  des  repères  très- 
précieux.  Comme  elles  occupent  invariablement  les  mêmes 
places,  et  qu'on  peut  toujours  leur  donner  la  même  apparence 
à  l'aide  du  condensateur  variable,  l'œil  qui  s'y  est  habitué 
s'en  sert  pour  reconnaître  promptement  et  sans  hésitation  ia 
véritable  position  des  raies  métalliques  :  cela  est  d'autant  plus 
facile,  que  leur  éclat  diminue  moins  promptement  que  celui 
des  raies  de  l'air. 

On  a  cherché  souvent  à  faire  connaître  un  métal  par  la 
couleur  de  ses  raies  :  c'est  un  moyen  trts-incertain,  et,  au  heu 
de  consulter  la  couleur,  si  l'on  assigne  parfaitement  la  posi- 
tion, deux  ou  trois  raies  de  première  visibiUté  suffisent  large- 
ment pour  caractériser  un  métal.  J'emploie  cette  expression 
de  première  visibilité  y  car  dans  l'analyse  spectrale  on  peut 
distinguer  pour  chaque  métal  des  raies  de  première,  de  seconde, 
de  troisième  visibilité,  de  même  que  dans  chaque  constella- 
tion on  reconnaît  des  étoiles  de  première,  de  seconde,  de  troi- 
sième, etc.,  grandeur.  Les  raies  de  première  visibilité  paraissent 
ordinairement  sans  le  secours  du  condensateur,  et  à  mesure 
que  l'on  augmente  les  surfaces  condensantes,  les  raies  de  se* 
conde,  de  troisième  visibilité  se  présentent  successivement;  on 
peut  y  avoir  recours  si  l'on  tient  à  un  contrôle  plus  sévère. 
Pour  distinguer  plus  facilement  dans  la  description  les  raies 
produites  par  l'air,  je  les  nommerai,  en  raison  de  leur  forme 
un  peu  estompée,  bandes  aériennes.  J'ai  cru  devoir  fixer  leur 
nombre  à  six  dans  la  partie  la  plus  visible  du  spectre  de  D  à  F 
de  Fraûnhofer. 

On  croira  peut-être  qu'il  serait  préférable  d'avoir  à  sa  dis- 
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position  on  ooBdensatear  à  amoatares  fixes,  dont  les  surfaces 
amdensaiites  essayées  d'avance  feraient  paraître  de  prime  abord 
les  six  bandes  aériennes;  mais  je  ferai  remarquer  que  Fétinoelle 
a  non-seulement  une  teinte  différente ,  mais  encore  un  pouToir 
éclairant  bien  différent  pour  chacun  des  métaux. 

Les  six  bandes  aériennes  ne  paraissent  pas  toutes  à  la  fois  : 
la  deuxième  et  la  cinquième  se  montrent  les  premières ,  et 
knqne  la  troisième  plus  faible  que  les  autres  commence  à 
paraître,  où,  s'en  tient  là  pour  fixer  la  position  des  raies  de 
première  visibilité.  La  raie  D  du  sodium  se  voit  dans  presque 
toutes  les  expériences. 

Juxtaposition  des  sftectres,  Contrâlear  métallique.  —-Il  est 
aoQTent  important  de  comparer  deux  spectres  différents  en  les 
mettant  en  regard  l'un  de  l'autre.  On  a  recours  alors'  à  deux 
sources  de  lumière  différentes ,  et  tout  est  disposé  de  telle  sorte, 
qae  Tone  des  deux  lumières  passe  par  la  moitié  supérieure  de 
la  fente  verticale  du  spectroscope,  et  l'autre  par  la  moitié 
iaféneure.  J'ai  trouvé  un  moyen  plus  facile  à  mettre  en  pra- 
tique; il  est  fondé  sur  une  conservation  qui  n'aura  pas  échappé 
â  d'antres  physiciens  :  quand  on  examine  au  spectroscope 
Tétinoelle  qui  éclate  entre  deux  métaux  de  même  nature,  on 
voit  leurs  raies  traverser  toute  la  lai|;eur  du  spectre;  en  les 
obsenrant  attentivement ,  on  s'aperçoit  qu'elle  sont  plus  bril- 
lantes vers  les  bords  du  spectre  qu'au  milieu.  Si  l'on  diminue 
progressivement  la  force  du  courant,  le  milieu  perd  son  édat, 
les  raies  se  disjoignent  et  n'existent  phis  que  vers  les  bords  :  il 
est  ak)is  évident  que  chaque  électrode  fournit  ses  raies,  et  que 
l'on  a  sous  les  yeux  deux  spectres  séparés  et  parallèles.  Gesraies, 
qui,  selon  la  force  du  courant  ou  l'étendue  du  condensateur, 
n'occupent  que  k  quart,  le  tiers  ou  la  moitié  du  spectre,  se 
distinguent  par  là  très-facilement  des  bandes  aériennes  qui  ton- 
jouis  s'étendent  uniformément  d'un  bord  à  l'autre,  et  il  faut 
généralement  s'entourer  des  conditions  qui  les  fractionnent  ainsi 
pour  les  étudier  à  son  aise. 

J'ai  construit  d'après  ces  données  un  petit  instrument  que  je 
nomme  contrôleur  métallique^  parce  qu'il  offre  le  moyen  le  plus 
certain  de  reconnaître  la  nature  d'un  métal.  H  se  compose  d'un 
disque  de  cuivre  sur  le  contour  duquel  on  fixe  le  plus  grand 


—  Î02  — 

aombM  de  métaux  difKrenli  que  ï^n  peut  ae  pvoouitr.  Garnie* 
laïui  doivent  être  à  Tétat  de  fils  ou  de  petitt  lingoli  que  Foo 
fkçcmne  àisëmeiit  en  aspirant  le  inétal  fondu  par  im  pedt  tube 
de  verre  que  Ton  brise  ensuite  avec  précaution.  Ces  métaox, 
placés  parallèlement  aux  rayoné,  dépassent  tous  dé  la  mêms 
longueur  le  contour  du  disque^  qui  présente  Taspeot  d'une  leue 
dentée  dont  cliaque  dent  serait  formée  d'un  métal  diffiéient 
Cette  roue,  placée  verticalement,  est  montée  sur  un  axe  qai 
tourné  à  frottement,  et  qui  est  mis  en  relation  avec  l'un  desfib 
induits;  l'autre  fil  se  termine  parle  métal  inoonnu^  que  Tob 
place  au-dessous  du  contrôleur  à  la  distance  explosive;  un 
mouvement  de  crémaillère  permet  de  modifier  à  volonté  cette 
distance»  L'étincelle  passant  entre  les  deux  métaux  mis  en  r^ 
gard  présente  dans  le  speetrosoope  leurs  spectres  juxtaposés.  Os 
fait  tourner  la  roue  jusqu'à  ce  que  l'on  rencontre  un  métal  dont 
les  raies  correspondent  à  celles  du  métal  inconnu  ;  pub  os 
augmente  la  surface  du  condenseur  variable  :  les  raies  grai- 
diisent  alors,  elles  se  pénètrent,  s'identifient,  et,  pour  oonnaitre 
le  métal  cherché,  il  suffit  de  lire  sur  le  contrôleur  le  nom  de 
celui  qui  lui  est  opposé.  J'ose  dire  qu'aucun  autre  procédé 
n'ol^  un  contrôle  aussi  certain. 

Cet  instrument  est  précieux  pour  certains  alliages  :  en  U 
soumettant  du  laiton,  par  pxeinple,  on  a  bientôt  reconnu  que 
le  cuivre  et  le  tinc  sont  les  métaux  qui  présentent  les  raies  eor* 
respondantes.  H  ofire  aussi  un  excellent  mojren  d'étude  len- 
qu'on  veut  fixer  dans  sa  mémoire  la  forme  des  différents 
spectres  :  on  lui  oppose  alors  un  métal  dont  les  raies  soient  peu 
^nsibles,  le  platine  par  exemple,  dont  le  speetre  parait  à  peu 
près  continu;  on  fait  passer  A  plusieurs  reprises  tous  les  mé- 
taux du  contrôleur,  et,  après  quelque  temps  d'ei^erciee,  on  peut 
les  nommer  sans  avoir  recours  à  l'étiquette. 

Certains  métaux,  comme  le  fer,  le  nickel,  l'aluminium,  exi- 
l^iit  un  courant  plus  fort  pour  montrer  leurs  raies  t  un  moyeo 
très-efficace  pour  les  rendre  visibles  consiste  à  mettre  un  peo 
d'acide  sur  une  petite  lame  de  verre,  l'acide  chlorhydrique  de 
préférence  ;  on  secoue  le  verre  pour  amincir  la  couche,  et  00 
l'applique  sur  l'extrémité  du  métal;  cependant  il  faut  en  user 
avec  circonspection,  car  le  chlorure  est  parfois  entraîné  par  Té» 
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tinçeUe  sur  le  métal  opposé',  qui  donne  alon  pt^ndant  quelque 
temps  des  raies  qui  lui  sont  étrangères, 

te  pôle  négatif  produit  des  raies  plus  intenaes  que  le  p61e 
positif;  il  est  utile  de  pouvoir  transmettre  cet  avwtage  à  Vuu 
oui  l'autre  métal,  et  d'avoir  vu  commutateur  d^sle  oourant 
de  la  pile. 

La  Note  est  terminée  par  l'indication  des  procédés  employés 
par  l'auteur  pour  soumettre  à  l'analyse  spectrale  un  certain 
nombre  de  sels. 


'  Le$  feuilles  des  plantes  exhalent-elles  de  V oxyde  de  carbone  f 

Par  M.  B»  CoaKUwnfDEa* 

3'ai  imaginé  un  appareil  bien  simple  qui  permet  de  doser 
Voxyde  de  carbone  avec  exactitude,  même  lorsqu'il  ne  s'en 
trouve  qu'une  faible  proportion  dans  une  masse  d'air  quel- 
conque, n  consiste  en  quelques  éprouvettes  et  un  tube  disposés 
convenablement  à  la  suite  les  uns  des  autres,  à  travefô  lesquels 
on  fait  circuler,  à  l'aide  d'un  aspirateur,  le  gaz  qu'on  veut 
analyser. 

L'air  passe  d'abord  dans  une  ou  deux  éprouvettes  renfer- 
mant de  la  potasse  caustique  qui  le  dépouille  de  tout  l'acide 
carbonique  qu'il  peut  contenir.  Il  traverse  ensuite  lentement 
un  tube  horizontal  dans  lequel  on  a  placé  des  fragments  de 
pierre  ponce  et  de  l'oxyde  de  cuivre.  Ce  tube  est  chauffé  au 
ïouge  sombre. 

Au  contact  de  l'oxyde  de  cuivre,  Voxyde  de  carbone  (ou 
d'autres  gaz  combustibles)  se  transforme  en  acide  carbonique 
qu'on  reçoit  dans  une  éprouvette  contenant  de  la  baryte  con- 
centrée. 

Je  me  suis  assuré  par  des  expériences  spéciales  qu'on  re- 
trouve dans  le  carbonate  de  baryte  tout  l'oxyde  de  carbone  qui  • 
passe  ainsi  sur  de  l'oxyde  de  cuivre.  Il  faut  avoir  soin ,  bien 
entendu,  de  faire  les  corrections  de  pression  et  de  température 
de  gaz. 

A  l'aide  de  cet  appareil,  Je  suis  arrivé  à  constater  positi- 
vement. 
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r  Qu'il  n'y  a  pas  sensiblement  d'oxyde  de  carbone  m  d'autres 
gaz  combustibles  dans  l'atmosphère  ; 

T  Que  le  fumier  ou  les  engrais,  en  se  putréfiant  à  Tatr,  n'en 
exhalent  pas  de  traces; 

3*  Qu'on  n'en  trouve  pas  davantage  dans  les  produits  gazeux 
qui  émanent  des  fleura  même  les  plus  odorifémntes  ; 

4*  Que  les  feuilles  des  plantes  n'expirent  jamais  de  gaz  com- 
bustibles ni  pendant  la  nuit,  ni  pendant  le  jour,  à  l'ombre  on 
au  soleil; 

5*  Enfin  que,  lorsqu'on  soumet  un  végétal  à  l'action  da 
soleil,  en  présence  d'une  propoition  notable  d'acide  carbo- 
nique, cet  acide  est  absorbé  avec  rapidité,  mais  les  feuilles 
n'expirent  pas  de  traces  d'oxyde  de  carbone. 

Ces  dernières  expériences  n'ont  pas  été  faites  sur  des  tronçons 
de  végétaux  mutilés.  Elles  ont  eu  lieu  à  la  campagne,  dans 
mon  jardin,  sur  des  plantes  vivant  à  l'état  normal,  en  pleine 
terre  ou  dans  des  pots  ù  fleura. 

P.  S.  Mes  recherches  sur  les  feuilles  confirment  les  résultats 
obtenus  par  MM.  Boussingault  et  Clôëz ,  qui  ont  étudié  le 
même  sujet  par  une  méthode  différente  de  la  mienne. 

Voici  la  conclusion  que  M.  Boussingault  a  tirée  de  ces  re- 
cherches : 

Les  feuilles  et  même  les  branches  des  végétaux,  en  fonc- 
tionnant dans  des  conditions  aussi  semblables  que  possible  aux 
conditions  naturelles,  émcUent  de  l'oxygène  qui  ne  présente 
pas  d'indices  de  gaz  combustible.  (Comptes  rendus  de  CAca^ 
demie  des  sciences,  t.  LVII,  p.  413.  ) 


De  V affinité  de  la  caséine  pour  les  acides,  et  des  composés 

qui  en  résultent. 

Par  MM.  E.  Millon  et  A;  CSomaille* 

Si  l'on  étend  du  lait  frais  de  quatre  volumes  d'eau  et  qu'on 
le  jette  sur  un  filtre,  celui-ci  retient,  sous  forme  de  crème,  une 
masse  de  globules  divera,  auxquels  les  dissolvants  appropries, 
alcool,  étliei*  ou  sulfure  de  carbone,  enlèvent  toute  la  matière 
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grasse,  en  laissant  pour  résidu  une  matière  hbnrW^  lousde,  £a-' 
hneuse  et  très-analogue  à  la  casâne  que  lacide  acétique  préci* 
pitedans  le  lait  fîltré.  Ainsi,  on  retrouve  sans  peine  dans  le  lait, 
4  la  faveur  d'une  simple  filtration,  deux  caséines,  Tune  inso- 
luble qui  est  maintenue  à  Tétat  de  suspensioa,  ec  Vautre  soluble 
qui  est  pi*écipitée  à  fix>id  par  les  acides  acétique,  sulfurique,  ni- 
trique, pLosphorique  et  oxalique. 

Est-ce  deux  états  isomériques  d'une  même  substance?  Ou  bien 
lant-il  admettre  deux  substances  de  composition  différente?  Le 
dosage  de  l'azote,  dans  l'une  et  l'autre  matière,  nous  a  fourni 
de  suite  une  distinction  importante  :  la  caséine  insoluble  ne 
renfermait  pas  plus  de  14,87  pour  100  d'azote,  tandis  que  la 
soluble  en  contenait  jusqu'à  17^18  pour  100. 

Malgré  cette  grande  disproportion  dans  l'azote  constituant, 
une  comparaison  minutieuse  des  deux  caséines  dénotait  entre 
elles  beaucoup  d'analogie.  Bientôt  nous  avons  soupçonné  que 
la  différence  observée  dans  la  quantité  relative  d'azote  dépen- 
dait de  la  combinaison  d'un  même  principe  caséique  avec  des 
acides  oi^ganiques  divers,  à  équivalent  plus  ou  moins  lourd. 
Si  ce  point  de  vue  était  fondé,  la  caséine,  matière  unique, 
s'uniiait  sans  doute  à  la  plupart  des  acides  minéraux  et  organi- 
ques, et  si  toutes  ces  combinaisons  étaient  réellement  bien  défi- 
nies, il  ressortirait  de  leur  examen  une  connaissance  plus  exacte 
de  la  caséine,  de  sa  formule,  de  son  équivalent  et  de  son 
affinité. 

La  tendance  de  la  caséine,  ainsi  que  les  autres  matières  al- 
buminoides,  à  entraîner  et  à  fixer,  par  voie  d'adbérence,  des 
matières  tout  à  fait  étrangères  à  leur  constitution,  nous  aurait 
causé  quelque  défiance,  si  nous  n'avions  appris,  en  étudiant  le 
bût,  qu'on  échappait  facilement  à  cette  difficulté  ;  il  suffit  d'agir 
toujours  sur  des  acides  dilués.  En  étendant  le  lait  de  quatre  vo- 
lumes d'eau,  la  matière  minérale  que  la  caséine  ou  l'albumine 
entraînent  se  réduisait  à  un  poids  minime  et  négligeable.  En 
tout  cas,  il  était  peu  probable  que  cette  interposition  se  fit  sen- 
tir à  l'égard  de  chaque  acide,  proportionnellement  au  poids  de 
son  équivalent. 

Les  rcstiltats  de  l'expérience  ont  été  tellement  décisifs,  qu'il 
ne  nous  est  plus  permis  de  conserver  sur  ce  point  la  moindre 
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incenitude*,  la  caséine  se  combine  de  là  manière  la  plus  nette 
et  la  ftiieux  définie  aux  acides  minéraiix  et  organiques  de  la  na- 
ture la  plus  variée.  Nous  avons  obtenu  le  chlorhydrate,  le  ohlo- 
roplatinate,  le  sulfate,  le  chromate,le  nitrate,  le  phosphaté,  Tar- 
séniateetToxalate.  Cette  affinité  s'exerce  directement  entre  la 
caséine  dissoute,  à  la  fateur  d'un  alcali,  et  les  acides  étendus. 
Ces  combinaisons  sont  généralement  insolubles  et  leur  existence 
se  manifeste  par  la  formation  d^un  coagulum  caractéristique, 
indice  du  point  de  saturation.  Comme  ce  coagulum  se  laverait 
difficilement  sur  un  filtre,  on  le  jette  sur  une  toile  assez  serrée, 
on  Texprime,  on  le  délaye  dans  Feau  à  deux  ou  trois  reprises, 
on  le  lave  ensuite  à  Falcool  et  finalement  à  Féther.  Les  acides 
redissolvent  le  coagulum,  lorsqu'ils  sont  employés  en  excès,  et 
cette  solubilité  dans  un  excès  d'acide  s'exerc«  toujours  à  un 
degré  plus  ou  moins  prononcé.  Les  acides  tàrtrique  et  citrique 
sont  en  tête  des  acides  aptes  à  redissoudre  le  coagulum.  Mais 
il  y  a  aussi  des  acides  qui  n«  précipitent  pas  la  solution  alcaline 
decaséitie;  de  ce  nombre  sont  l'acide  prussique  et  le  tannin. 

L'acide,  suivant  son  degré  de  concentration,  peut  tour  à  tour 
jM^ipiter  ou  redissoudre  la  Caséine,  et  l'on  a  de  cette  façon  des 
solutions  de  caséine  exemptes  ou  presque  exemptes  d'alcâlî. 
Nous  signalerons  ces  particularités  en  étudiant  les  relations  de 
la  caséine  avec  les  principaux  acides. 

L'acide  eombiné  à  la  caséine  n'obéit  pas  aux  lois  de  double 
échange,  comme  il  le  ferait  s'il  était  combiné  aux  alcaloïdes. 
La  caséine  est  entraînée  dans  les  précipités  qui  prennent  nais- 
sance et  forment  des  groupements  complexes  sur  lesquels  notts 
aurons  à  revenir. 

L'action  des  acides  libres  sur  les  combinaisons  acides  àe  la 
caséine  offre  aussi  quelque  chose  de  particulier  \  Facidfe  libre, 
employé  en  excès,  déplace  l'acide  combiné.  Ainsi,  que  Fort  <fe- 
solvela  caséine  sulfurique,  phosphorîque,  oxalique  ou  arsénique 
dans  un  peu  de  soude  et  qu'on  verse  cette  dissolution  dans  de 
l'acide  nitrique  dilué  en  excès,  il  se  précipitera  de  la  caséine  ni- 
trique, et  l'on  retrouvera  dans  la  liqueur  filtrée  toutes  les  réac- 
tions des  acides  sulfurique,  phosphorique,  oxalique  et  arsé- 
ntque.  Inversement,  si  l'on  fait  tomber  de  la  caséine  nitrique 
dans  de  Facide  sulfurique  en  excès  et  si  l'on  filtre,  on  recon- 
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naîtra  que  la  liqueur  fihrée  décolore  éneirgiquemeilt  la  salutlén 
d'indigo. 

C'est  en  nous  fondant  sur  ce  déplacement  réciproque  des  aoi^ea 
qtte  nous  avons  retiré  la  caséine  du  lait  et  que  noua  l'avoni  corn- 
biaëe  à  divers  acides. 

Après  avoir  étendu  le  lait  de  quatre  volumes  d'eau,  nous  le 
précipitons  dans  l'acide  acétique  ]  le  coagulum  est  reçu  dans  une 
tmle,  ekprinié,  délayé  dans  l'eau  à  trois  reprises,  Qt  chaque  fois 
exprimé  de  nouveau  dans  la  toile.  On  l'arrose  ensuite  avec  do 
Falood,  on  retire  l'alcool  par  filtration  et  l'on  termine  en  intro- 
daisant  le  coagulum  dans  un  digesteor  avec  de  l'éther  pur  «t 
anhydre.  Lorsque  la  caséine  est  entièrement  débarrassée  des 
corps  gras,  on  l'étalé  en  couche  mince  et  oo  la  fait  séeher  à  une 
tempémture  de-f-  ^  degrés  à  -f  50  degrés. 

La  caséine  brute  ainsi  obtenue  a  la  blancheur  du  lait;  elle  est 
ibrmée  par  deux  caséines  contenues  dans  le  lait,  l'une  à  l'état 
de  suspension,  l'autre  à  l'état  de  dissolution  (1);  on  dissout  ce' 
métaagedans  uiie  solution  faible  de  soude  caustique,  puis  on 
fût  tomber  cette  dissolution  dans  l'acide  préalablement  dilué 
auquel  la  caséine  doit  se  combiner.  Le  coagulum  obtenu  est 
jeté  sur  une  toile,  exprimé,  lavé  à  l'eau,  puis  à  l'alcool  et  à  Té- 
ther;  il  est  ensuite  redissous  dans  la  soude,  reprécipité  par 
une  nouvelle  quantité  du  même  acide,  lavé  successivement  à 
l*eau,  à  Valcool  et  à  l'éther  et  séché.  C'est  alors  seulement  qne 
nous  procédons  à  l'analyse. 

Dans  le  cours  de  ces  manifestations,  la  caséine  est  sujette  à 
Ktenir  quelques  millièmes  de  matière  minérale  provenant  de 
la  soude  employée  ;  mais  cette  interposition  minime,  dont  il  est 
facile  de  tenir  compte,  affecte  à  peine  le  dosage  du  carbone  et 
de  l'hydrogène,  et  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  composition  élé- 
mentaire de  la  caséine. 


(I)  Le  poids  d'azote^  14,87  pour  100»  contenu  dans  la  casëfne  insoluble,' 
l'aeeorde  avec  une  oombioaison  d'acide  eaprylfque*  mais  on  peut  supposer 
auui  un  composé  mixte  dans  lequel  la  oaséiae  saratt  wils  aux  cUyfers  acides^* 
dériTés  du  beurre.  Il  est  certain  qu'on  dégage  de  la  caséine  insoluble,  no- 
tamment par  l'action  de  l'acide  phosphorique,  une  odeur  infecte  qui  rappelle 
la  sueur  et  la  graisse  rance.  D'ailleurs,  c'est  là  un  point  de  itlstofre  du  lait 
et  de  la  caséine  que  nous  examinerons  S  part. 
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On  prépare  encore  trèd-bien  quelques  composes  caséiques 
sans  passer  par  rinterinédiaire  des  alcalis;  nous  ayons  mis 
à  profil  pour  cela  la  solubilité  variable  de  la  caséine  dans 
quelques  acides ,  suivant  leur  degré  de  dilution;  tel  est  le 
cas  des  acides  kydrocklorique  et  sulfurique.  Mais  comme  œ 
n'est  point  là  une  méthode  générale  de  préparation,  nous  n'y 
insistons  pas  en  ce  moment.  Ce  pix>cédé  sera  démt  lonque 
nous  examinerons  en  détail  la  relation  de  la  caséine  avec  les 
divers  acides. 

Nous  aurions  encore  à  signaler  d'auti*es  dispositions  fort  im- 
portantes qui  s'observent  dans  les  relations  des  acides  avec  la  ca- 
séine; mais  nous  préférons  dans  cette  première  communication 
ne  pas  accumuler  trop  de  faits  et  nous  borner  aux  génénUtéi 
précédentes.  Elles  s'appliquent  à  un  groupe  de  concdiinaisoDs 
parfaitement  définies  qu'il  nous  reste  à  indiquer  et  dont  la  con- 
naissance introduira  d'abord  dans  l'histoire  de  la  caséine  une 
vue  nouvelle  et  fondamentale. 

Nous  nous  contenterons,  pour  abréger,  de  transcrire  les  prin- 
cipales formules  : 

Caséine  hydrochlorique  :  C»"  H"  A2«*0",HC1. 

Caséine  chloroplatinique  :  C*«*n"  A2'*0-%PtCl». 

Caséine  hydrochlorique  et  chlôix>pbtinique  :  C***  H*' Az"  0**, 
HCl,  PtCl». 

Caséine  azotique  :  C*?»H"Az»»0",AzO%8  HO.  Elle  perf 
6  équivalents  d'eau  à  115  degrés,  7  équivalents  à  130  degrés, 
et  8  équivalents  Â  160  degrés. 

Caséine  oxalique  :  C»««H"Ai"0",C*0*,5H0.  Elle  peid 

3  éqtiivalents  d'eau  à  -j- 1 15  degi^,  4  équivalents  à  130  degrés, 
et  5  équivalents  à  150  degrés. 

Caséine  phosphorique  :  C«^»H"A2«*0",Ph0»,  4  HO.  Le» 

4  équivalents  d'eau  sont  enlevés  à  130  degrés. 

Caséine  arsénique  :  C^^'H^Az^O",  AsO»,  8  HO.  I^  8  équi- 
valents d'eau  sont  enlevés  à  -|'  130  degrés. 

Caséine  sulfurique  :  C»^»n"Az«*0",SO\  4HÔ.  EUe  peid 
3  équivalents  d'eau  à-}*  130  degrés. 

Caséine  chromique  :  C«««H*'Az"0«*,CrO«,8  HO. 

Ce  qui  donne  un  intérêt  particulier  à  la  composition  oi^û' 
nique  de  la  caséine,  c'est  que  les  nombres  que  nous  avons 
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adoptés  se  traduisent  par  de  la  tyrmnt  et  de  la  leueine^  qui  se 
seraient  unies  à  de  Tammoniaque  en  éliminant  de  Feau  : 

C«H»*Ax*0«*  +  (?»IP»Ax»0"  +  7  Aï  H»  -  7H0  =  C<mRw  Az**  O». 

4  éipiiTalents  3  éqoiTalents  Cuéine, 

<!•  tyrosine.  de  leneine. 

En  d'autres  termes,  la  caséine  serait  une  amide  de  tyrosii\e  et 
de  leucinc. 

n  est  inutile  de  rappeler  Tapparition  incessante  de  la  tyrosine 
et  de  la  leucine  dans  les  réactions  qui  détruisent  la  caséine;  il 
serait  préférable  de  démontrer  que  ce  dédoublement  se  fait  net- 
tement et  régulièrement  par  des  réactifs  appropriés;  nous  ne 
désespérons  pas  d'y  parvenir. 


Excmen  du  titre  hydrotimétrique  que  présente  l'eau  de  la  Seine 
sur  ses  deux  rives,  dans  r intérieur  de  Paris; 

Par  M.  RoBiMET. 

On  avait  fait  depuis  longtemps  la  remarque  que  la  Seine  et 
h  Marne,  en  traversant  Paris,  forment  deux  courants  distincts 
et  qui  ne  se  confondent  qu'à  une  assez  grande  distance;  mais 
ce  {^énomène  avait  été  peu  étudié.  Je  l'ai  examiné  par  les  pro- 
céda de  lliydrotimétrie  et  j'ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

V  Les  d^ux  eaux  traversent  Paris  sans  se  mélanger  de  ma-* 
nière  à  faire  disparaître  leurs  caractères  chimiques  particuliers; 
en  sorte  ^'on  retrouve  à  très-peu  de  chose  près  le  titre  hydixi- 
timétrique  delà  Seine  dans  le  courant  de  la  rive  gauche,  et 
le  titre  de  la  Marne  sur  la  rive  droite.  On  peut  constater  jus- 
qu'à 6  degrés  hydrotimétriques  de  différence  entre  les  deux 
courants. 

2*  Ce  n'est  qu'après  avoir  franchi  le  circuit  ou  coude  formé 
par  le  fleuve  devant  Meudon  et  Sèvres,  que  les  eaux  sont 
suffisamment  mélangées  pour  qu'on  leur  trouve  le  même  titre 
à  quelque  place  qu'on  les  puise. 

3*  En  se  plaçant  sur  la  passerelle  de  Constantine,  par 
exonple^et  puisant  de  l'eau  à  différentes  places,  ou  voit  le  titre 
hydrotimétrique  s'élever  successiveiuent  du  titre  de  l'eau  de 
Seine  pure  y  prise  à  Ivry,  jusqu'au  titre  de  la  Marne  pure  y 

Joum,  ée  Ph^rm.  et  de  Chim,  4«  sé&ib.  T.  I.  (Mars  H6&.)  l4 
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recueillie  à  Gharealon ,  c'est-à-dire  Tune  et  Vautré  en  aiûont  du 
confluent* 

4°  Prenant  pour  bases  d'un  cakiil  ti^ès-uinple  les  titres  hy- 
drotimtftriques  de  la  Seine  et  de  Ift  Marne  pures  ^  et  cdui  du 
mélange  paffait  des  deux  eaux,  à  Saint-Cloud  par  exemple, 
on  peut  en  déduire  dans  quelles  proportions  les  deux  eaux 
concourent  à  la  formation  du  fleuve  en  aval  du  confluent. 

5"*  Examinant  ensuite  sur  quels  points  du  fleuve  est  puis& 
Feau  destinée  aux  services  publics,  je  ferai  remarquer  que  les 
anciennes  machines  du  Pont-Neuf  et  du  pont  au  Change ,  au- 
jourd'hui disparues ,  étaient  établies  sur  le  courant  de  la  rire 
droite,  et  que  la  pompe  à  feu  de  Chaillot  puise  elle-même  dans 
cecom^ant;  d'où  l'on  conclut  nécessairement  que  Teau  distri- 
buée jadis  par  ces  machines ,  et  celle  qu'élève  encore  la  machine 
«de  Chaillot,  n'était  et  n'est  autre  que  de  l'eau  de  la  Maine, 
mêlée  d'une  faible  proportion  d'eau  de  la  Seine, 

6**  L'étabUssement  des  eaux  clariiiées  du  quai  des  Gélestins, 
qui  prend  son  eau  dans  le  petit  bras  de  la  rive  droite,  n'opère 
que  sur  de  l'eau  de  la  Marne  presque  pure. 

L'épreuve  hydrotimétrique  appUquée  à  ces  différentes  eaux 
ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

Du  reste,  l'expérience,  qui  dure  depuis  si  longtemps,  de  rusBfv 
de  cette  eau,  permet  d'afflzmer  que  l'eau  de  la  Marne  n'est 
pas  moins  bonne  que  celle  de  la  Seine ,  et  que  c'est  bien  à  tort 
qu'on  voudrait  s'appuyer  sur  des  différences  de  qu^iies  degrei 
hydrotimétriques,  pour  attribuer  a  l'une  d'elles  des  qualités  ou 
des  défauts  que  n'aurait  pas  l'autre. 


EXTRAIT  DES  ANNALES  DE  CHIMIE  ET  DE  PHYSIQUE. 


Sur  la  ccndensaticn  des  vapeurs  à  la  surface  des  corps 

solides  ;  par  M.  Magms. 

n  résulte  de  nombreuses  recherches  exécutées  par  M.  Magaus 
que  les  corps  les  plus  diiiiérents,  d'origine  organique  ou  imx§ir 
nique,  comme  la  cire,  la  paraffine,  le  verre,  le  quara,  le  mies^ 
le  gypse,  les  sels,  les  métaux  polis  ou  dépolis  ou  même  veniif% 
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condensent  à  leur  surface  la  vapeur  d'eau  de  Tair  qui  les  en- 
ftmre,  et  qui  ew  avec  eux  ert  ëqiiilibre  de  température,  en  é'é- 
diauffant  pàt  celte  coi^detœation,  et  qu'une  paille  de  cette  hu- 
lûdité  ootidefisée  s'évapore  avec  refroidissement,  lorsque  Pétat 
bvgrométrîtiM  éb  l'air  ambiant  vient  à  s'abàister. 

On  dl>tiendrait  des  résultats  tout  semblables  aved  les  vapeui^ 
d'aloool,  d'^er  ou  d'aUtres  liquides. 

On  peut  donc  dire  d'une  maniéré  générale  que  les  vapeurs 
hs  plus  diverses  M  condensent  à  là  surface  de&  corps  solides 
dans  des  proportions  suffisantes  pour  déterminer  des  variations 
sensibles  de  téttipérature.  Il  eti  résulté  qu'à  tout  instant  la  sUr- 
fttee  des  corps  est  recouverte  d'une  couche  de  tapeur  coiidensée, 
qui  s'aecroit  et  qui  diminue  atec  ThUmidîté  de  Vatmospfaèrè. 
(iétté  couché  de  vApeUt*  iûflue  sans  aucuA  doute  stit*  un  grand 
admbte  de  phém^mèheé. 

M.  Magnus  décrit  Tap^^tfâil  doftt  U  s'eSt  servi  datis  c^  ex^ 
peiielifces. 

Mémoire  sur  tei  alcools  tkalliques  ;  par  At.  Lamy. 

lioisqu'on  fait  arriver  un  mélange  d'air  sec  et  dé  VapeltifS  &1*^ 
oooiiqiiea  chaudes  sur  des  fauiUes  de  tballium,  on  donne  fiais- 
sauce  à  de  Talcobl  thallîque,  de  même  qu'on  obtient  de  Valcool 
petMsiqtie  en  faisant  réagir  le  potassium  sur  l'alcool.  M.  Lamy 
addiné  à  ce  corps  ht  bom  û'éthyMêêltique. 

YqM  k  procédé  de  préparation  auquel  il  s'est  arrêté  après  en 
avoir  essayé  d'autres.  On  met  un  excès  d'akobl  absdil  dans  un 
higeTaseà  fond  plat,  sous  le  récipient  d'une  machine  pneuma- 
tique, et  att-dessus  de  ce  liquide  des  feuilles  très«-minces  de 
thallium  soutenues  par  une  toile  métallique. 

On  fisût  le  vide  et  Ton  met  le  récipient  en  communication  atec 
oa  sac  ptein  d'oxygène  par  rintennëdiaire  de  tubes  à  potasse  et 
à  acidf  stttfttVique.  Sous  l'influence  d'une  température  de  20  à 
K*  le  dinttum  se  uransfomie  tapidement  en  alcool  thallique 
^e  Von  vent  perler  à  la  surface  du  métal,  puis  tomber  au  fond 
«hfc  vase,  av^deseovs  de  l'dH*ool. 
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Les  expériences  d«  M.  Lainy  prouvent  suffisamment  qu'il 
n*est  pas  facile  d'aiTÎver  à  une  composition  nettement  définie  et 
constante  de  Valcool  thallique.  Cependant  si  Ton  considère 
qu'il  a  obtenu  un  liquide  qui  ne  se  trouble  pas  à  zéro,  et  qui 
ne  brunit  pas  à  100**,  on  est  porté  à  penser  que  ce  corps, 
dont  la  densité  a  varié  entre  des  limites  restreintes  voisines  de 
3,560,  est  celui  qui  a  la  composition  C*  H^O,  TIO.  Les  ana- 
lyses de  Tauteur  fortifient  cette  opinion» 

L'alcool  éthylthallique  est  le  plus  lourd  des  liquides  connus 
après  le  mercure;  c'est  aussi  celui  qui  est  doué  de  la  plus  grande 
énergie  de  réfraction  et  de  dispei^sion  pour  la  lumière. 

L'alcool  thallique  est  soluble  dans  l'alcool  absolu,  dans  k 
proportion  d'un  cinquième  de  son  poids  environ.  La  dissolution 
se  trouble  quand  on  commence  à  la  chauffer,  pour  reprendre 
sa  limpidité  soit  par  une  température  plus  élevée  soit  par  k 
refroidissement.  Elle  dépose  du  protoxyde  blanc  hydraté,  si 
l'alcool  n'est  pas  anhydre.  L'éther  est  le  meilleur  dissolvant  de 
l'alcool  thallique  ;  s'il  est  pur  et  privé  d'air,  la  solution  reste 
limpide,  mais  s'il  est  impur,  si  c'est  de  l'éther  ordinaire  des 
pharmacies,  fût-il  même  rectifié  une  ou  deux  fois,  ce  méknge 
devient  opalescent,  jaunâtre,  souvent  brun,  puis  on  voit  appa- 
raître sur  une  foule  de  points,  des  centres  de  cristallisations 
rayonnées,  qui  ne  sont  autre  chose  que  du  protoxyde  hydraté. 
Cette  action  est  due  à  l'eau  que  renferme  l'éther,  et  la  ook- 
ration  brune  est  produite  par  l'oxygène  dissous  ^^ement  dans 
l'éther.  Cette  action  de  l'éther  ordinaire  sur  l'alcool  thaOique 
est  tellement  sensible  et  cai*actéristique  qu'elle  «pourrait,  sui- 
vant M.  Lamy,  fournir  un  excellent  moyen  de  reconnaître  si 
un  étlier  est  pur  et  anhydre. 

L'alcool  thallique  se  congèle  par  un  froid  de  3"*  environ  au- 
dessous  de  zéro.  Mais  si  sa  densité  atteint  S^âSO,  son  point  de 
congélation  s'abaisse  jusqu'à  12*^. 

Loi^u'on  chauffe  Talcool  thaUique  de  160  à  200*,  il  kisse 
dégager  un  volume  considérable  d'un  gaz  non  absorbable  par 
la  potasse,  brûlant  exactement  comme  de  l'hydrogène  pur  et 
que  deux  analyses  eudiométriques  ont  prouvé  «n  effet  être  de 
l'hydrogène  sensiblement  pur.  Si  Ton  opère  dans  un  appareil 
distilbtoire  on  trouve  dans  le  tube  condenseur  de  l'alcool  ordi- 
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naire  et  des  lames  cristallines  nacrées  formées  de  carbonate  de 
thallium.  Le  résidu,  qui  est  fortement. alcalin,  renferme  du 
carbonate  et  de  l'acétate  de  thallium  et  du  métal  réduit. 

L'alcool  thallique  est  décomposé  par  l'humidité  de  l'air.  Le 
potassium  et  le  sodium  déplacent  le  thallium.  Le  fer,  le  zinc, 
le  plomb  n'exercent  aucune  action  semblable.  Les  acides  sulfu- 
riqne  et  chlorhydrique  s'emparent  de  l'oxyde  de  thallium  et 
donnent  naissance  à  du  sulfate,  et  à  du  chlorure  en  dégageant 
l'alcool  r^énéré.  Si  l'on  mêle  sans  ]>récaution  du  sulfure  de 
caibone  avec  l'alcool  thallique  la  température  s'élève  considéra- 
blement, la  masse  est  projetée  et  il  se  forme  du  sulfure  noir. 
L'alcool  thallique  s'enflamme  au  contact  d'une  bougie  allumée 
et  brûle  ayec  une  flamme  verte  peu  éclairante. 

L'alcool  amylihalliqtte      jn     |  O'  se  prépare  en  inti'odu^ 

dans  une  cornue,  en  proportions  équivalentes,  de  l'alcool  éthyl- 
thallique  et  de  l'alcool  amylique  pur  et  en  soumettant  le  mé- 
lange à  l'action  de  Ja  chaleur.  De  80  à  90*,  l'alcool  ordinaire 
&tille;  et  lorsque  le  déplacement  est  à  peu  près  complet,  l'é- 
buDition  cesse;  et  la  température  s'élève  graduellement.  On 
la  laisse  monter  jusqu'à  150*,  afin  d'assurer  le  départ  de  tout 
Falcool  amylique  qui  pourrait  être  en  excès. 

L'aloool  amylthallique  est  une  huile  pesante  dont  Vodeur 
rappelle  celle  de  l'alcool  qui  lui  a  donné  naissance.  Sa  densité 
est  2,465.  H  est  très-soluble  dans  Falcool  amylique  mais  peu 
dans  Falcool  ordinaire,  l'action  de  l'éther  est  la  même  que  sur 
Valcool  éthyltallique.  L'alcool  amylthallique  brûle  avec  une 
flamme  plus  blanche,  plus  éclairante  mais  moins  verte  que  son 
homologue.  En  général,  les  propriétés  de  l'alcool  amylthallique 
ressemblent  beaucoup  à  celles  de  Falcool  éthyltliallique. 

V alcool  méthyUhalliquer^  jO*  se  prépare  rapidement,  en 

versant  tout  simplement  un  excès  d'alcool  méthylique  pur  sur 
Fun  des  deux  alcools  thalliques  précédents.  On  agite  le  mélange 
et  l'on  voit  aussitôt  apparaître  un  corps  blanc,  un  peu  grenu, 
très-peu  soluble  dans  Fesprit  de  bois  ;  c'est  Falcool  méthylthal- 
liquc.  On  ehlèvc  promptemeutà  l'alcool  niéthylthallique  l'excès 
d'esprit  de  bois  qu'il  contient,  en  le  pressant  entre  des  doubles 
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f}e  piS^pier  bMv^*d  pbwclf  et  on  aclxère  de  le  dessécher  sous  W 
l-écipi^nt  de  la  machine  pneumatique  eu  présence  de  fragments 
de  sodiuip  pour  absorher  les  vapeurs  pnétliylique^. 

L'alcool  mëtbylthaUique  esi  un  cQri)s  solide  bh^^i  «oq  &>is 
plus  lourd  que  Veau  et  possé4ant,  comme  on  pouvait  le  préroir 
à  firÎQriy  des  prqpriétés  semblables  à  celles  des  deux  composé^ 
précédeifits. 

ii'eijtistence  de  ces  trois  corps  est  un  (ait  nouveau  et  iiopor- 
tant  à  ajouter  à  toutes  les  analogies  que  M»  Lamy  a  kprefuie^ 
signalées  pour  rapprocher  le  thallium  des  me  t^u3^  alcalins,  coi^lrai- 
rement  à  Topimon  de  quelques  savants  anglais  qui  ont  en*  de- 
voir Ten  çloigner. 


■»*> 


Action  du  chlore  ntr  le  tnéthyle;  par  M.  ScHORLEMifER. 

On  préparc  le  m,f  U^yle  par  Téleçtrolyse  4e  Vaçétate  de  potasse 
£t,  s^pr^s  V^'^oir  puridé  pai*  lavage  .fivec  }a  potasi^  et  V^cide 
sulfuriqu^  concentré,  on  le  mêle  avec  uu  égal  vç^ume  4e  chlore. 
Le  m^l^^nge,  enfermé  dans  des  flacons  hieii  bquchés  4e  9  4  9^  h* 
très,  est  exposé  à  la  lumière  diffuse  à  une  température  de  5  de- 
grés environ.  La  couleur  4u  chlore  4ispaT'aU  ^sse:^  r^pidemen^ 
et  des  |;outtelcttes  iQcolwea  se  condensent  su^*  les  parois  4es  fla- 
cons et  forment  au  bout  de  quelque  temps  un  hquide  incolore 
mobile,  qui  se  volatilise  Ç^  grande  p^^itie  lorsque  les.  ftacoos 
|ont  portés  dai^.  uqe  chambre  chaude.  Oq  leç  9WX^  ensuite 
çpUS  4^  l'e^u  chargée  de  chlorure  de  sodium  et  de  soude 
caustique,  pour  Tabsorptiou  de  Facide  chlorhydrique  formé. 
Le  gaz  rest^pt,  dépls^c^  par  une  ^i|tiq^  chaude  d^chtorWI 
de  sodium^  ^^  cande^^sé  dans  un  petit  réc^pÎQi^t  <mtPi|ië  4'uR 
mélange  réfrigérant.  Le  liquide  obtenu  est  distillé;  1  ebullition 
commence  à  -{-  11  degrés  et  à  ^0  degrés  les  }  ont  passé.  On  ob- 
tÂeut  ^n  même  temps  quelque^  grap^uu^  4'w»  îiwôf  WQhil« 
ipcolore  bouUl^nt  ^ntre  )1  et  }3  degf^  et  présent^ut  les  pro- 
priétés, la  composition  çtla  densité  4ç  vapeur  4u  çlilprure  i'é- 

AyU. 

On  retire  aui^>  du  chlp^re  d'étliy^ç  çl^oré,  Ç^  W  Ql%  àp. 
produits  pasa^^f  av|-dessus  de  30  degr^, 


Syr  tme  nouvelle  classe  de  combinaisons  organiques  sulfurées; 

par  M.  Vox  OEsele. 

Le  monosulfurc  d'étliyle  et  l'ioduire  d'étl^yle  réc^îesent  ti\s<- 
l^tement  Tun  sur  Tfiutre  à  la  température  ordinaire.  Mais 
lorsqu'on  clunffe  xrn  mélange  de  qqantités  équivalentes  des 
deux  corpç,  pepdant  quelques  heures,  arec  une  petite  quantité 
d'eau,  dans  une  cqrnue  à  laquelle  est  adapté  un  réirigérant  as* 
cendant,  le  mélange  prend  une  teinte  de  plus  en  plus  foncée  €t 
finit  par  se  solidifier  en  une  masse  cristalline.  On  exprime  ces 
crisi^ux  ^  on  les  pui'iCe  par  une  nouvelle  cristallisatim  dans 
l'eau  c)»ude*  J\s  renferment  C^'  W^  S*  I,  et  résultent  de  la  com* 
binaison  d'une  molécule  d'iodure  d'éthyle  et  d'une  molécule 
de  sulfure  d'étbyle. 

Cette  combinaison  se  comporte  comme  l'iodure  d'un  radical 
(C*  H*)'  S*,  que  l'auteur  nomme  iriéthyhulfine.  L'iodure  de 
trîétbykulGne  se  forme  également  lorsqu'on  distille  un  mélange 
d'one  solution  alcoolique  de  monosulfure  de  potassium  avec  un 
excès  d'iodore  d'étbyle.  Le  liquide  distillé  étant  mélangé  avec 
de  Tean  il  se  forme  trois  couches  :  la  supérieure  est  du  mono* 
soifure  d'étbyle,  la  moyenne  est  aqueuse,  l'inférieure  est  du 
sulfure  d'étbyle  tenant  en  dissolution  de  l'iodure  d'éthyle.  Par 
le  ¥epp$  il  se  forme  dans  cette  dernièi»  une  cristallisation  abon- 
dante d'iodure  de  triétbykulfine. 

Ce  conxpesé  cristallise  en  lamelles  incolores  et  inodores.  Par 
àe&  cristalliaations  répétées  i}  se  décolore  partiellement  en  iodure 
d'étbyle  et  en  salfisve  d'étbyle.  Il  a  une  saveur  désagréable  ;  il 
6fi|  scjubile  dans  l'eau,  dans  Fakool  et  dans  le  chloroforme;  il 
est  inaoliible  dana  l'élber.  Lorsqu'on  mêle  sa  solution  aqueuse 
avee  une  solution  également  aqueuse  de  nitrate  d'argent,  il  se 
pré^phe  de  l'iodure  d'argent  et  il  se  forme  du  nitrate  d'oiiryde 
d^trié^ylsulfine. 

Si  Ton  décompose  par  l'oxyde  d'argent  la  solntiop  d'iodure  de 
triétbylsulfine  on  obtient  de  l'iodure  d'argent  et  de  l'hydrate 
d'oxyde  de  triélbylsul&ne.  La  solution  de  cet  oxyde  est  très-al- 
caline et  précipite  les  sels  métalliques  comme  la  potass<».  La 
tiiéth^lsulfine  se  combine  avec  les  acides  et  forme  des  sels. 
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jîe  papier  buv^d  phw4t  ^^  ^  acliève  de  Ip  de$Sf cher  soua  Iç 
fécipit^nt  de  la  machine  pneumatique  eu  présence  de  fragmenU 
de  sodium  pour  ab50Jil?er  les  vapeurs  piéÂylique». 

L'alcool  méthylthallique  est  un  cQri>s  solide  bl^^uc,  cinq  fois 
plus  lourd  que  Teau  et  possé^a^t,  comme  on  pouvait  le  prévoir 
à  firiqriy  des  propriétés  semblables  à  celles  des  deux  cçuiposé) 
précédenits. 

L'ei^istence  de  ces  trois  corps  est  un  (ait  nouveau  ^t  imipoiv 
tant  à  «iJQUter  à  toutes  les  analogies  que  M-  Lamy  ^  h  preweir 
signalées  pour  rapprocber  le  th aUium  des  mé  tau3^  alcalins,  contrai- 
rement à  Topinion  de  quelque^  savants  anglais  qui  ont  cru  d^* 
voir  Ten  éloigner. 


Aciim  du  chlore  iur  leméthjfle;  par  M.  Sghorlemmer. 

On  ipréparc  le  m,f  ^byle  par  réleçtrolyse  4e  Vaçétate  de  potasse 
et,  lèpres  Vavoir  purifié  p«ur  lavage  .fiv^c  la  potasae  et  Tacid^ 
sulfurique  concentré,  on  le  mêle  avec  uu  égal  volume  4e  cUore. 
I^e  m^l^^uge,  eufermé  dans  des  dacons  bieu  bquchés  de  9  i^  S  li^ 
tf^,  est  ^xposé  à  la  lumière  diffuse  à  une  température  de  5  de- 
grés environ.  La  couleur  4u  chlore  dispa^aU  assez  r4pi4emen^ 
et  de§  |;outtelettes  i^colcffes  se  condensent  suv  les  paroiç  des  fla- 
cons et  forment  au  bout  de  quelque  temps  un  lic[U^e  incolore 
mobile,  qui  se  volatilise  e^  grande  pf^rUe  lorsque  les  flacons 
^nt  portés  dai^s  uqe  chambre  chs^ude.  Qq  les  ouvr^  ensuite 
^US  de  l'eau  chargée  de  çhlqrure  de  sodium  et  de  soude 
çaustiflue,  pour  Tabsorptiou  de  l'acide  chlorhydrique  form^. 
Jje  gaz  restât  «  déplacç  par  une  ^i|tiqu  chaude  dg  cJ^lQirurQ 
de  sodium>  ^^t  condeusé  dans  uu  petit  réc^pieut  ^utOW^  4'uA 
mélange  réfrigérant.  Le  liquide  obtenu  est  distillé;  Tébullition 
commence  à  4-  11  degrés  et  à  30  degrés  les  §  ont  passé.  On  ob- 

^ieut  en  même  temps  quelque  gra^mufis  4'un  ïiqHi4«  lUQbil^ 
i|icolore  bouUlî^nt  ^ntre  )1  et  )^  degr^  et  présentant  le^  pro* 
mriétés,  la  composition  çt  la  densité  4ç  vapeur  4^  çhlomro  4'^ 

tiiyk. 

On  retire  au^i  du  chlo];ure  d'éthylç  çl^pré,  Ç^  H*  Çl%  d^s 
produits  pass^u\  au-dessus  de  30  degr^. 
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Sur  tmc  nouvelle  classe  d^  combinaisons  organiques  sulfurées; 

par  M.  Von  OEsfxe. 

(•e  monosulfurc  iVétliyle  et  Tioduve  d'^tliyle  roc^ifiseiit  txls^ 
lentement  Tun  sur  l'autre  à  la  tempcratme  ordinaire.  Mais 
lorsqu'on  cliauife  iin  mélange  de  quantités  équivalentes  de» 
deux  corp^  pendant  quelques  heures,  ayec  une  petite  quantité 
d'eau,  dans  une  cornue  à  laquelle  est  adapté  un  réirigërant  as* 
cendant,  le  mélange  prend  une  teinte  de  plus  en  plus  foncée  et 
fÎQit  par  ^e  solidifier  en  une  niasse  cristalline.  On  exprime  ces 
cristaux  ^  on  les  puriGe  par  une  nouvelle  cristallisatim  dans 
Vesm  c];%aude.  Us  renfernuent  C*  H"  S*  I,  et  résultent  de  h^  com* 
binaison  d'une  molécule  d'iodure  d'éthyle  et  d'une  molécule 
de  sulfure  d'étliyle. 

Cette  combinaison  se  comporte  comme  Viodure  d'un  radical 
(C*  H')'  S%  que  l'auteur  nomme  triéthyhiUfine.  L'iodure  de 
triéthykulfine  se  forme  paiement  lorsqu'on  distille  un  mélange 
d'une  solution  alcoolique  de  monosulfure  de  potassium  avec  un 
^çè$  d'àodufe  d'éthyle.  Le  liquide  distillé  étant  mélangé  avec 
(le  Veau  il  se  forme  trois  couehes  :  la  supérieure  est  du  mono» 
sulfure  d'éthyle,  la  moyenne  est  aqueuse,  l'inférieuTe  est  du 
sulfure  d'éthyle  tenant  en  dissolution  de  l'iodure  d'éthyle.  Par 
le  repos  il  se  forme  dans  cette  dernière  une  cristallisation  abon<- 
da^te  d'iodure  de  triéthykulfine. 

Ce  eompesé  cristallise  en  lamelles  inoolcures  et  inodores.  Par 
des  cristalUaations  répétées  ilae  déooWre  partiellement  en  iodure 
d'éthyle  et  en  sulfut e  d'éthyle.  Il  a  une  saveur  désagréable  ;  il 
QSI  soluUe  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  le  chloroforme;  il 
est  iuseluble  dana  l'éther.  Lorsqu'on  mêle  sa  solution  aqueuse 
avee  une  solution  paiement  aqueuse  de  nitrate  d'argent,  il  se 
précipite  de  l'iodure  d'aiigent  et  il  se  forme  du  nitrate  d'oxyde 
d«  triélhylsulfine. 

Si  l'on  décompose  par  l'oxyde  d'argent  la  solutiop  d'iodure  de 
triéthylsulfine  on  obtient  de  l'iodure  d'argent  et  de  l'hydrate 
d'oxyde  de  triélhykulfine.  La  solution  de  cet  oxyde  est  très-aU 
câline  et  pi^ipite  les  sels  métalliques  comme  la  potasse.  La 
triéthylsulfine  se  combine  avec  les  acides  et  forme  des  sels. 
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Sur  les  combinctisons  des  ammoniums  métalliques;  par  M.  Weyl. 

M.  Weyl  a  combiné  Tammoniaque  avec  l'oxyde  de  mercure 
à  une  basse  température  et  sous  forte  pression,  et  a  obtenu  ainsi 
une  base  ammoniomercurique  renfermant  4  équivalents  de  mer- 
cui-eet  1  équivalent  d'ammoniaque ,  analo^eà  la  base  ammonio- 
meixîurique  de  RÏ.  Millon.  Préparée  à  Tabri  de  la  lumière  cette 
base  est  jaune.  Exposée  à  Pair  elle  en  attire  rapidement  l'acide 
carbonique,  mais  perd  aussi  de  l'ammoniaque. 

Chauftee  brusquement  sur  une  lame  de  platine,  elle  brunît, 
puis  détone  avec  violence  ;  en  chauffant  cette  base  à  lOO*  dans 
un  courant  de  gaz  ammoniac  sec,  on  lui  enlève  3  équivalents 
d'eau  et  on  la  convertit  en 

Az  m  0. 

Ce  dernier  oxyde  est  bnm,  se  décompose  à  la  lumière  et  dégage 
de  rammniaque  au  contact  de  l'air  humide.  Il  se  décompose 
avec  explosion. 

L'auteur  a  obtenu  un  ammonium  métallique  AzH^K,  en 
faisant  réagir  l'ammoniaque  sur  le  potassium  souspr-ession.  Pour 
cela  il  s'est  servi  d'un  tube  de  Faraday  leoourbé.  Il  a  introduit 
dans  Tune  des  branches  des  morceaux  de  potassium,  puis  dans 
l'autre  du  chlorure  d'argent  saturé  de  gaz  ammoniac»  Il  a  fermé 
ensuite  à  la  lampe  l'extrémité  du  tube  et  a  plongé  le  coude  l'en- 
fermant le  chlorure  d'argent  dans  un  bain  de  chlorure  de  cal- 
cium. En  élevant  pea  à  peu  la  température  de  ce  dernier  jus- 
qu'au point  d'ébuUition,  il  a  vu  se  gonfler  les  morceaux  de 
potassium,  de  petits  globules  brillants  sortir  de  la  masse  du 
métal,  le  couvrir  tout  entier,  prendre  enfin  une  teinte  bronzée, 
en  même  temps  que  le  tout  se  liquéfiait.  La  formation  de  ce 
métal  liquide  donne  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur.  Il  con- 
vient donc  de  plonger  dans  de  l'eau  froide  la  branche  qui  ren- 
ferme le  potassium. 

Lorsque  la  réaction  est  terminée,  si  on  laisse  refroidir  le 
coude  qui  i-enferme  le  chlorure  d'argent,  la  combinaison  de 
potassium  et  d'ammoniaque  se  décompose  en  ses  éléments 
constitutifs,  et  cette  décomposition  est  terminée  dans  l'espace 
d'un  jour. 
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Le  sodium  se  comporte  comme  le  potassium.  Les  ammoniums 
métalliques  peuvent  s'amalgamer  avec  le  mercure. 

Les  amalgames  forment  une  masse  homc^ène,  présentant  l'é- 
clat métallique  et  la  couleur  rougeàtre  d'un  bronze  riche  en 
cuivre,  là  où  ils  revêtent  la  paroi  intérieure  du  tube. 

P. 
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REVUE  PHARMACEITIQUE. 


Procédé  pour  rechercher  et  doser  l'arsenic  dans  le  sous^nitrale 

de  bismuth;  par  M.  Glénarj). 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  que  livrent  à  la  pharmacie  les 
fabriques  de  produits  chimiques  est  souvent  arsemical.  La  pré- 
sence de  l'arsenic ,  même  en  très-minime  proportion,  dans  un 
médicament  employé  quelquefois  à  très-haute  dose,  est  un 
fait  grave  et  dont  il  peut  résulter  de  sérieux  inconvénients  et 
même  des  dangei's  :  il  importe  donc,  avant  d'accorder  sa  con- 
fiance à  un  sous-nitrate  de  bismuth,  avant  de  le  livrer  à  la  con- 
sommation, qu'il  soit  essayé  avec  soin,  et  que  sa  pureté  ait  été 
rigoureusement  constatée. 

Le  mode  d'essai  que  l'on  suit  habituellement  consiste  dans 
l'appareil  de  Mareh,  qui  pennet  de  déceler  les  plus  faibles  traces 
d'arsenic  ;  mais  ce  procédé  exige  du  temps,  un  outillage,  une 
certaine  habitude  de  manipulation.  Il  en  résulte  cpie  le  plus  sou- 
Tent  le  sous-nitrate  de  bismuth  n'est  pas  essayé,  et  que  le  phar- 
macien s'expose  et  expose  ses  clients  aux  graves  conséquences 
qui  peuvent  résidter  de  la  vente  ou  de  l'emploi  d'un  médica- 
ment de  mauvaise  qualité. 

La  méthode  que  M.  Glénard  propose  pourTcxamen  du  sous- 
nitrate  de  bismuth  peut  se  diviser  en  deux  parties  :  1*  essai 
qualitatif  ;  2*  essai  qualitatif  et  quantitatif  à  la  fois. 

V  Essai  qualitatif. — Ce  mode  d'essai  est  basé  sur  ce  fait  que, 
quand  on  calcine  un  composé  arsenical  avec  une  petite  quantité 
d'acétate  de  potasse  ou  de  soude,  il  se  dégage  une  odeur  détes- 
table de  kakodyle,  odeur  parfaitement  reconnaissable  quand  on 
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Fa  sentie  une  fcHS  et  tout  à  fsiit  caiactévi$tiqvu>.  Voici  cominent 
il  faui  opérer  pouv  ]^  dégagei'  f\\\xi  bismuth  ai'sei^îcal:  sur  la 
PQipte  d'uu  ooutpau  de  platine^  pu  sur  un  fvagiuent  4^.  capsule, 
ou  encore  dans  ufi  petit  tube  (çn^c  par  un  bout,  on  ylace  une 
très-petite  pinpi'e  de  sous-nitrate  en  )X)udi*e ,  on  calcine  sur  une 
lampe  pour  ("liasser  Tacide  nitrique  ;  puis  on  ajoute  sur  la  poudre 
même  un  peu  d'acétate  de  potasse  ou  de  soude  (un  morceau  de 
la  grosseur  d'une  forte  tête  d'épingle);  puis  on  chauffe  de 
nouveau  modérément,  et  l'on  flaire  de  temps  en  temps.  Pour 
peu  que  le  sous-nitrate  contienne  de  Varsenic,  on  le  reconnaît 
à  l'odeur  qui  se  dégage,  odeur  alUacée  bien  marquée.  S'il  n'en 
contient  pas,  on  ne  sent  que  1'od.eur  piquante  provenant  de  la 
décomposition  de  l'acétate.  Cet  essai  révèle  les  plus  faibles 
traces  d'arsenic  et  n'exige  que  deux  ou  trois  minutes. 

2*  Essai  qyLantit€i;tif,  — Quand,  par  repleuve  précèdent^,  ob  a 
constat^  l'existence  de  l'arsenic  dans  le  sous-nitrate  de  ^ismutb 
examiné,  on  veut  se  rendre  compte  de  la  quantité  de  métalloïde 
qui  y  est  contenu,  on  y  arrive  très-facilement  et  très-pron^ptç- 
ment  par  le  procédé  suivant,  qui  n'est  que  l'application  de  ce 
fait  bien  connu  que  l'acide  arsénieux,  cliaufl'é  au  contact  de 
l'acide  chlorhydrique,  se  transforme  en  chlorure  4'ai^enic  volatil 
lequel,  s'échappant  avec  le  gaz  chlorhydrique,  peut  être  conduit 
et  condensé  dans  de  l'eau,  d'où,  à  l'aide  de  qert?iins  agents,  il 
est  facile  ensuite  de  le  retirer  et  de  le  peser,  Yoici  le  n^qde 
opératoire. 

Calcine?  5  à  10  gram^n^  de  sous-nUfatO  4^^  W  P^^it  têt  en 
terre  ou  daps  une  capsule  pour  bien  chasser  l'acide  nitrique  çt 
transformer  l'arséniate  en  arsénite.  Il  faut  éviter  de  faire  fondre 
l'oxyde  restant.  Si  l'on  a  p(*sé  la  capsule  avec  son  con^tenu,  on 
peut,  en  la  pesant  de  nouveau  après  la  calcination,  cpn^t^ter  1^ 
perte  en  eau  et  en  acide  qu'a  éprouvée  le  sel  \  c'est  un  ren- 
seignement qui  peut  avoir  son  utilité. 

Le  produit  de  la  calcination  est  mélangé  ^  trituré  dans  un 
petit  mortier  avec  la  mpitié  de  son  poids  de  sel  marin  fpitement 
calciné  ou  même  fondu.  Le  mélange  est  introduit  dans  une  pe- 
tite cornue  tubulée  bien  sèclie.  La  tubxdure  est  fermée  à  Taide 
d'uu  bouchon  qui  porte  un  entonnoir  à  robinet,  p^  un  tube 
en  S,  ou  bien  un  tube  sinpiplçment  effilé,  et  par  Jiequel  on  peut 
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introduire  de  l'acide  s\ilfurique.  Le  col  de  la  cornue,  à  l'aide 
d'un  caoutchouc  ou  d'un  tube  en  verre,  s'atlapte  avec  \\n  tube 
en  forni^  ilJ  dans  lequel  on  a  mis  de  l'eau  dUtillée ,  quelques 
centiinètres  cubes  seuleinent)  de  telle  sorte  <]^ue,  loi^sque  le  dé- 
gagement de  gaz  a  cesse,  le  liquide  ne  puisse  reiponter  par  ab- 
sorption dans  la  cornue. 

L'appareil  s^insi  n[ionté,  on  introduit  de  Façide  sulfuriqu^ 
concentré  dans  la  cornue,  quelques  gouttes  d'abord*  )l  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  cet  acide  doit  êtr^  pur  et  absolument  exempt 
d'arsenic.  Le  gaz  çblorliydriquc  se  dégage  im^nédiatement  ^| 
va  se  condenser  dans  l'eau  du  tube  ;  on  ajoute  de  nquvelles  pçr-, 
tions  d'acide,  et  on  laisse  la  réaction  s'opérer  d'abord  à  froid , 
puis  on  chauffe  doucement  iusqu'4  ce  qu'il  ne  se  dégage  plqs 
d'acide  çl^k^rhydrique. 

Gela  fait,  on  prend  le  liquide  du  t\|be  en  U,  on  le  transvaçe 
dans  une  petite  éprouvette  à  pied  ;  on  y  ajoute  son  volume  d'eau 
distillée,  et  l'on  y  fait  passer  un  eeurant  d'aeide  sulfhydrique, 
de  manière  à  le  sursaturer  de  gaz. 

Sî  le  bismuth  essayé  est  arsenical,  ce  liquide,  sous  l'influence 
de  l'acide  sulfhydrique,  ne  tarde  pas  à  se  troubler  et  à  fournir 
un  précipité  jaune  de  sidfurc  d'ai^senic.  On  laisse  déposer,  p^iis 
on  Recueille  sur  un  petit  filtre  taré  ;  on  lave,  on  sèche  à  100  de- 
grés, et  l'on  pèse.  La  diiTérence  de  poids  indique  la  quantité  de 
sulfure  d'arsenic,  et  mr  suite  d'a^cide  ai-sénieux  ou  a^V'n^que 
provenant  de  la  quantité  de  sous-nitrate  soumise  à  l'analyse, 

Cette  opération,  cpmme  on  peut  en  juger,  est  très-simple  et 
n'exige  ni  beaucoup  de  temps  ni. une  habileté  exceptionnelle; 
elle  cogafirme  et  précise  à  la  fois  Içs  indications  fournies  par 
l'essai  au  moyen  de  l!acétate  de  notasse  ou  de  soude. 


Sur  la  préparation  du  ferricyanure  d'ammonium; 

par  M.  C.  SCHALLEA. 

Pour  préparer  ce  sel,  on  dissout  dans  10  litres  dVan  8  kilo- 
grammeç  de  cyanure  rouge  et  4*,  850  de  sulfate  4'^ini>^ÇmÎA<Iue. 
Après  aveir  élevé  l'eau  à  l'ébullition  et  avpîr  {^\%  j^xàlHif  le  mé- 
lange pendant  une  heure,  on  laisse  refroidir  le  liquide  ;  le  sul- 
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fa  te  de  ]K)tasse  formé  se  dépose  en  grande  partie,  et  les  eaux 
mères  retiennent  le  ferricyanure  d*ammonium. 

Par  des  cristallisations  successives  des  eaux  mères,  M.  Schaller 
a  obtenu  environ  6  kilogrammes  de  ferricyanure  d'ammonium 
cristallisé  en  prismes  rhomboïdaux  obliques  et  5^,57  de  sulfate 
de  potasse.  Gomme  les  dissolutions  de  ce  sel  se  décomposent 
lorsqu'on  les  fait  bouillir,  il  convient  d'évaporer  le  liquide  à 
une  température  modérée. 

100  parties  d'eau  dissolvent  à  la  température  ordinaire 
55  parties  de  sel.  Une  solution  saturée  et  marquant  20^  B.  ren» 
ferme  55  pour  100  de  sel. 

M.  Schaller  a  obtenu  le  mémo  composé  en  fai^nt  réacir  le 
chlorwe  de  chaux  sur  le  bleu  de  Prusse  ordinaire  et  en  décom- 
posant le  ferricyanure  de  calcium  produit  par  le  sulfate  d'am- 
moniaque. (Répert.  de  pharm.) 


Moyen  pour  déceler  de  minimes  quantités  d'alcool  dam 
les  liquides;  par  M.  E.  Carstanjen. 

Le  liquide  à  examiner  est  introduit  dans  un  petit  matras,  on 
y  ajoute  un  peu  de  noir  de  platine,  on  agite  avec  soin  et  l'on 
chauffe  doucement  à  une  température  qui  ne  dépasse  pas  35  à 
40'  C.  On  verse  ensuite  dans  la  liqueur  filtrée  quelques  gouttes 
de  lessive  de  potasse  caustique,  et  l'on  évapore  au  bain-mai*ie 
dans  une  petite  capsule.  Le  résidu  est  chauffé  avec  un  peu 
d'acide  ai^énieux  dans  un  matras  en  verre,  et  l'odeur  bien 
connue  du  cacodyle  se  développe  immédiatement  loi^squ'il  existe 
la  plus  minime  quantité  d'alcool  dans  le  liquide  examiné. 

10  gouttes  d'alcool  dans  un  litre  d'eau  se  reconnaissent  faci- 
lement par  cette  méthode.  {Joum,  de  chimie  méd.) 


Elixir  antiasthmaiique  d'Aubrée;  par  M.  le  profes.  Trousseau. 

Racine  de  polygala 3  gr. 

Faites  bonlIlJr  dans  eaa 125  gr. 

Pour  réduire  à  60  grammes. 


—  221   — 
Passez  la  décoction  à  iraveis  une  étamiae,  et  ajoutez  : 

lodnre  de  potasâinm 15  gr. 

Siropd'opiam 120  -- 

Eaa-de-Tle. 60  — 

Teântnre  de  eodMiiUle  peur  colorer Q.  3. 

Le  malade  doit  prendre  chaque  jour  trois  cuillerées  à  bouche 
de  cet  élixîr,  le  matin  à  jeun,  dans  le  milieu  du  jour  et  le  soir, 
jusqu'à  cessation  de  Vasthme. 

M.  Aubrée  prescrit  comme  condition  indispensable  de  donner 
après  chaque  cuillerée  une  pastille  de  chocolat  qui  aurait  pour 
effet  de  neutraliser  Faction  irritante  de  Viodure  de  potassium 
sur  Testomac.  Ce  médicament,  en  effet,  n'est  pas  supporté  par 
toutes  les  personnes  qui  le  prennent;  ce  qui  ne  doit  pas  étonner, 
puisque  par  jour  le  malade  prend  environ  3  grammes  d'îodure 
de  potassium  et  4  centigrammes  d'extrait  d'opium. 

M.  le  professeur  Trousseau  a  modifié  cette  fonnulc  de  la 
manière  suivante  : 

V 

lodore  de  potassiom. lo  gr. 

Eaa  dlstiOée 200  ^ 

F.  S.  A. 

n  fait  prendre  cette  solution  chaque  jour,  une  cuillerée  à 
café  après  le  dîner,  et  il  assure  que  dans  un  grand  nombre  de 
cas  il  a  obtenu  des  succès  qu'aucune  autre  médication  ne  ,lui 
avait  donnés.  Mais  il  a  vu  aussi  dans  plusieurs  circonstances  le 
médicament  non-seulement  échouer,  mais  encoi'e  aggraver  très- 
notablement  les  accidents.  {Bull,  de  thirap.) 


tmm 


Liqueur  de  bismuth* 

Sous  ce  nom,  on  désigne  une  solution  d'oxyde  de  bismuth 
dans  le  citrate  neutre  d'ammoniaque;  4  grammes  de  cette  li* 
queur  renferment  environ  70  milligrammes  d'oxyde  de  bismutii . 
Elle  jouit  à  Londres  d'une  certaine  réputation,  et  on  l'emploie 
dans  les  mêmes  cas  que  le  sous^nitrate.  {Union  pharm.) 
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Marmelade  demusetdine. 


La  viande  crue  est  quelquefois  prescrite  dans  certaines  diar- 
rhées, d'après  la  méthode  du  docteur  Weine^  de  saint'-Peters- 
boui-g.  Cett«  médication  est  employée  à  Thôpital  des  Enfants 
malades  de  Paris.  Yoici  la  formule  donnée  par  M.  Reviil  : 

Filet  de  bœuf  cru w  •»«<;..%<»  •  100  gr. 

Sacre  en  poudre.  .  .  •  *  i •  .  .  r  .  »  v  »  90  -* 

Chlorure  de  sodium i  ,  .  «  ],60 

Chlorure  de  potassium 0,50 

PWvre  noir  en  l>oudre 0,Ï0 

On  enlève  avec  soin  les  aponévroses  et  toute  la  matière  grasse; 
oh  hache  menu*  on  pile  dans  un  mortier  en  bois,  et  Ton  ajoute 
tes  poudres. 

Ce  mélange  est  adnùnistré  par  cuillerée  à  café  dans  la  jour- 
née. On  peut  remplacer  la  viande  de  bœuf  par  celle  de  veau, 
de  poulet  ou  de  poisson. 

M.  Réveil  donne  encore  une  formule  pour  uft  sifop  de  muS" 
culine. 

IfttdclM  de  reâu  latëi,  dégraîwés  ti  hachés  menu.  .  I(»,00 

B««* .  500,00 

▲eide  cblorliydritiiie  pur.  «  .  •  • 0,50 

Chloruro  de  sodium ^ 0^50 

—       de  potassium 0,50  . 

Mêlez  et  agitez  de  temps  en  tomps.  Après  «kmiô  bettes  éê 
contact,  passez,  filtrez,  et  faites  dissoudre  à  la  températme  de 
35  à  40  degrés,  après  avoir  ajouté  la  quantité  d'eau  nécessaire 
pour  compléter  600  grammes  de  liquide,  1 ,000  grammes  de 
sucre. 

M.  Gttiohoa,  de  Lyoa^  prépare  des  pastilles  de  noscttliiie  •♦ec 
du  filot  de  bœuf  desséché.  Gliaque  pascilk  renfermé  eAvirM 
3  Smmiue»  de  viande;  le  goût  de  la  rknde  en  oomplétONiMiC 
difisiiauté,  «t  ks  enfants  prennent  ces  pesiittos  99M  réflMgfibfiee: 

Les  pastiUes  de  muBculiae  se  oonserf^nt  iot^€mf%  satf  siri^ii^ 
d'altération.  [Journ.  de  chimie  méd.) 
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Examen  chimique  d'une  tumeur  extraite  de  la  paupière 

supérieure;  par  M.  Gobley. 

M.  Gobet,  docteur  en  médecine  à  Jeàttcourt  (Aisne),  a  extrait 
de  la  paupière  supérieure  de  l'œil  gauche,  chez  une  femme  â^ée 
de  soixante- cinq  ans,  une  tumeur  enkysiét  du  volume  d'un 
gros  pois. 

Avant  de  l'enlever,  M.  le  docteur  Gobet  avait  essayé  d'en 
opérer  le  dessèchement  par  des  applications  quotidilennes  dé 
perchlorure  de  fer,  et,  n'ayant  pu  arriver  à  la  faire  di^pacalti^) 
il  eut  recours  à  Topération^ 

Cette  iuxneur,  regardée  par  M.  Gobet  comme  étant  de  natui*e 
graisseuse,  m'a  été  remise  par  mon  savant  edttègue,  M.  Robinet^ 
avec  prière  d'en  faire  l'analyse. 

£Ue  était  plongée  dans  de  l'alcool^  présentait  une  couleur  gri* 
sàtre  et,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  volume  d'uti  girot 
pois.  Aprè&  avoir  été  essuyée  avec  beaucoup  de  soin  dans  du  pa* 
pier  à  ûluer,  elle  pesait  ôO  centj||^am,me$. 

L'analyse  m'a  démontré  qu'elle  ne  contenait  pas  de  matière 
grasse  fixe.  EUe  renfermait  en  effets  outre  l'eau  et  du  tissu  cellu- 
laire, de  l'acide  oléique,  de  l'acide  margarique^  et  surtout  de 
la  cholestérine.  Les  résultats  que  j'ai  obtenus  permettent  de  la 
considérer  comme  formée,  sm*  100  parties^  de  : 

Eau 78 

Tissa  cellnlaire 20 

Acides  gras  (acides  •léiqne  et  margariqae)  cholestériM.  ...     t 

100 

La  personne  à  laquelle  cette  tumeur  avait  été  enlevi^  était 
lessiveuse,  et  par  oondéquent  exposée  continuellement  à  la  va- 
peur des  dissolutions  de  soude  et  de  potasse.  M.  le  ddeteur 
Gobet  est  porté  à  croire  qu'elles  peuvent  avoir  été  pour  quelque 
chose  dans  son  développement. 

T.  G. 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parti, 

du  l*»  février  1866. 

PréaideDee  de  M.  Rotmcr. 

Le  procès* verbal  de  la  séance  precédente  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  : 

1*  D'une  lettre  de  M.  Boudîer,  pharmacien  à  Montmorency, 
lauréat  de  l'académie  de  médecine,  qui  sollicite  de  la  Société 
le  titre  de  membre  correspondant.  2*  d^me  lettre  de  M.  Meu- 
rein  président  de  la  Société  des.  pharmaciens  du  nord  de  la 
France,  ipii  fait  connaître  que  cette  société  a  approuvé  en  tous 
points  le  rapport  de  la  société  de  Pains  sur  les  modifications  d 
introduire  dans  la  loi  de  germinal  an  XI^  concernant  la  législation 
pharmaceutique.  M.  Meurein  ajoute  que  la  société  du  Nord  a 
voté  à  Vunanimité  des  remercîments  à  la  commission  qui  a 
rédigé  ce  rapport,  et  dont  M.  Boudet  a  été  Torgane.  3*  D'une 
note  de  M.  Stanislas  Martin  relative  au  café  dit  rio  neunnez  et 
aux  graines  du  myroxylon  toluiferum.  M.  Stanislas  Martin  fait 
hommage  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Parisel,d'un  exemplaire 
de  l'année  pharmaceutique. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

r  Cinq  numéros  du  restûurador  farmaceutico\  2*  le  Journal 
des  connaissances  médicales;  3*  trois  numéros  de  la  Gazette  mé- 
dicale d'Orient;  i"  le  Compte  rendu  des  travaux  de  l'arrondis- 
sèment  de  Gannat;  5*  le  Journal  de  chimie  et, de  pharmacie; 
6*  le  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne;  T  le  Compte  rendu  du 
cercle  pharmaceutique  de  la  Marne;  S"*  la  Revue  pharmaceu- 
tique de  la  république  argentine;  9"  le  Bulletin  de  la  société 
médicale  du  Panthéon;  10'  le  Journal  de  chimie  médicale  ; 
11'  le  Journal  de  pharmacie  de  Philadelpliie  ;  12"*  le  Bulletin 
de  la  société  de  pharmacie  de  Bruxelles;  13**  la  Kevue  phaniia* 
ceutique  espagnole. 

M.  Buasy  rend  compte  d'un  travail  qu'il  a  entrepiis,  en  col- 
laboration avec  M.  Buignet,  pour  étudier  l'action  réciproque 
du  sulfate  de  chaux  et  de  la  crème  de  tartre,  au  sein  d'un  li- 
quide alcoolisé  à  10  pour  100. 
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Les  principaux  résultats  obtenus  sont  les  suiirants  : 

1*  La  réaction  a  lieu  très-exactement  entre  un  équivalent  de 
sulfate  de  chaux  et  un  équivalent  de  crème  de  tartre.  2*  après 
la  réaction  des  deux  sels  la  liqueur  filtrée  renferme  un  équiva- 
lent de  potasse,  un  équivalent  d'acide  sulfurique,  et  un  équi- 
valent d'acide  tartrique ,  c'est-à-dire  les  éléments  d'un  demi 
équivalent  de  crème  de  tartre  et  d'un  demi-équivalent  de  bi- 
sulfate de  potasse.  Quant  à  l'équivalent  de  sulfate  de  chaux 
qui  prend  part  à  la  réaction,  il  est  entièrement  décomposé: 
toute  la  chaux  est  changée  en  tartrate  neutre  dont  la  plus 
grande  partie  se  précipite  ;  tandis  que  l'acide  sulfurique  reste 
dans  la  Hqueur  limpide.  3**  le  degré  d'acidité  de  la  liqueur  ne 
change  pas  :  il  se  maintient  le  même,  après  comme  avant  la 
réaction. 

M.  Robinet  termine  l'exposition  du  travail  dont  il  a  en- 
tretenu la  société  dans  la  précédente  séance.  En  se  plaçant  sur 
la  passerelle  de  Constantine,  par  exemple,  et  puisant  de  l'eau 
à  six  endroits  différents  et  à  peu  près  équidistants,  M.  Robinet 
a  trouvé  les  degrés  hydrotiméti'iques  suivants  :  18,75  — 
19,26—21 ,26—  21 ,50  —  22,60  —  26  —  dont  le  premier  cor- 
respond à  l'extrême  gauche  du  fleuve  et  le  dernier  au  petit 
bras.  On  voit  aussi  le  titre  hydrotimétrique  s'élever  successive- 
ment du  titre  de  l'eau  de  la  Seine  prise  à  IV17,  jusqu'au  titre 
de  la  Marne  recueillie  à  Charenton,  c'est-à-dire  Tune  et  l'auti-e 
au-dessus  du  confluent.  Ces  différences  se  continuent  jusqu'au 
pont  de  Sèvres.  Si  l'on  prend  pour  bases  d'un  calcul  très-simple 
les  titres  hydrotimétriques  de  la  Seine  et  de  la  Marne  pures  et 
celui  du  mélange  parfait  de  ces  deux  eaux  dans  un  lieu  quel- 
conque on  peut  en  déduire  dans  quelles  proportions  les  deux 
f  ivières  concourent  à  la  formation  du  fleuve  au-dessous  du  con- 
fluent. 

On  procède  à  l'élection  de  cinq  membres  correq>ondants  na- 
tionaux :  MM.  Roux,  Hérouard,  Sylva,  Loret  ViUette,  OriUard 
sont  nommés  à  l'unanimité. 

A  trois  heures  et  demie,  la  Société  se  forme  en  comité  secret 
pour  entendre  la  lecture  d'un  rapport  de  M.  Ducom  relatif  à 
la  candidature  de  M.  Marcotte. 

La  séance  est  levée  à  quatre  neures. 

Jûum,  de  Pkorm.  $i  de  Chim.  A'  siUE,  T.  I.  (Man  186S.)  15 
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s«: 


Souscription  pour  la  statue  de  VacqueLik. 

Souscription  précédente.  .  .  ,  .  ]>863 

MM.  Robinet BO 

Fremy 20 

Marais  et  Bonhoure 15 

Mayet.  •..«..*. 16 

Baherit  pbarmaeliD  i  Bovrfewme* 

lea-Bains , 15 

Decaye «  .  .  «  .  10 

Dupont,  à  Amiens 10 
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Précis  théorique  et  pratique  des  substances  alinmniaireSf  et  des 
moyens  de  les  améliorer ^  de  les  conserver  et  d'en  reconnaitre 
les  altérations  ;  j^v  A.  Payen,  membre  de  Tlimmit  (Acs-* 
demie  des  «cieoce$),  etc»  Quatrième  édiUoa  «llgiiietitée  de 
plusieurs  ^pplicatipiu  nouTelles  (1). 

L'étude  deB  phénomènes  de  la  nutritioil  est  saDB  contredit 
l'une  des  plus  impoitantes  dont  puissent  s'occuper  les  hommes 
de  science  et  aussi  les  gens  du  monde. 

Elle  réclamé  les  secours  de  la  physiologie  et  de  la  médecine 
éclairées  par  la  chimie  ;  elle  intéresse  au  plus  haut  point  les  arts 
agricoles  et  touche  aux  plus  graves  questions  de  l'économie  po- 
litique. Les  gouvernements,  avec  uùe  sollicitude  constante^ 
suivent  ses  progrès,  car  eDe  conduit  à  réaliser  les  conditions 
principales  de  Thygiène  pubUque;  elle  tend  i  élever  la  durée 
moyenne  de  la  vie,  en  augmentant  par  degrés  le  bien-être  et  la 
force  des  populations. 

Toutes  les  administrations  de  bienfaisance  et  d^assistance  pu- 
blique trouvent* dans  les  données  scientifiques  qui  forment  la 

(1)  Paris,  librairie  de  L.  Hachette  et  C%  boulevard  Saint-Germain,  n"  77, 
1865. 


hase  de  ralimentitioti  sahibre  et  rëparatrioe,  des  indications 
utiles  pour  Tenir  en  aide  aux  pirescriptions  du  médecin  et  assurer 
testtoeès  des  opérations  du  chirui^en  en  réalisant  les  condition! 
du  «égime  idiaotentaire  confié  à  leur  sollicitude. 

C'est  placé  à  ees  points  de  vue  élerés  que  M.  le  professeur 
Payen  a  entrejMria,  non  la  révision  de  son  ancien  litre  sur  les 
substances  alimentaires,  mais  a  mis  la  science  et  la  persévérance 
qu'on  hù  connaît  à  l'édification  d'une  œuvre  qu'on  peut  dire 
nouvelle,  tant  il  Ta  complétée  de  redierches  jusque-là  inédites 
et  pour  la  plupart  exécutées  de  longue  main  dans  la  prévision 
de  la  publication  qui  s'en  trouve  aujourd'hui  enridiie. 

M.  Payen,  pour  qui  aucune  pratique  nouvelle  et  utile  n'est 
perdue,  et  qui  après  l'avoir  portée  fraîchement  éclose  devant  le 
nombreux  et  intelligent  auditoire  qui  se  presse  à  ses  leçons  au 
Conservatoixe  des  Arts  et  Métiers,  saisit  aussi  la  première  occa- 
sion d'en  faire  bénéficier  ses  lecteurs,  n'avait  pas  manqué  de 
comprendre,  da  ds  la  précédente  édition,  avec  beaucoup  de  cbosas 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  les  perfectionnements  réalisés 
dans  la  préparation  des  sardines,  les  nouveaux  procédés  de  con<- 
servation  des  viandes  et  du  bouillon  concentré,  inventés  par 
M.  Martin  de  Lignac,  les  innovations  apportées  par  M.  Gbeva- 
liei^Appert  dans  la  fabrication  des  oonserves  cdimentaires,  et 
l'ainëlioration  introduite  chez  MM.  GhoUet  et  G*,  dans  la  prépa- 
ration des  légumes  desséchés,  d'après  l'invention  primitive  de 
M.  Masson,  l'ingénieux  jurdinier-^^ef  de  la  Société  Impériale 
d'Horticulture. 

Mais  plus  accoutumé  encore  à  provoquer  et  à  réaliser,  par  sa 
propre  initiative,  les  améliorations  qu'à  vulgariser  celles  qui  ae 
font  jour  au  drtK),rs,  M.  Payen  avait  indiqué  les  moyens  de 
mettre  à  la  portée  de  tous  et  à  l'état  normal  le  chocolat,  le  thé 
et  le  café,  ces  aliments  doués  d^un  arone  suave  et  pénétrant  qui 
peut  exciter  la  verve  des  poètes  et  des  artistes,  et  répandre  un 
certain  charme  sur  l'existence  des  gens  de  labeur,  aux  divers 
degrés  de  féolielle  sociale,  tout  en  rendant  leur  nutrition  plus 
«aine  et  plus  agréable. 

Parmi  les  articles  du  présent  livre  qui  tmt  re^  d^importants 
défebppemetts  ou  anot  même  août  à  liait  nouveaux,  et  qui  ré- 
pètent aur  ds  minutieuses  analyses  exéouiées  par  M.  Payen, 
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avec  l'habile  oonoours  de  M.  Billeqnin,  on  peut  citer  oeux  re-» 
latifs  à  la^composition  immédiate  de  plufiiears  des  produits  im- 
portants du  dépeçage  des  animaux  de  boucherie,  tels  que  le 
cceur,  le  foie,  les  rognons,  la  oerrelle.  Un  aster  grand  nombre 
de  poissons,  de  mollusques,  de  crustacés  et  de  reptiles  ont  été 
aussi  analysés  avec  soin  et  compris  pour  la  première  fois  dans 
la  présente  édition. 

Parmi  les  résultats  des  analyses  chimiques  il  en  est  quelques- 
uns  non  moins  importants  qu'ils  étaient  inattendus.  C'est  ainsi 
que  M.  Payen  a  constaté  dans  les  tissus  projNres  du  cœur,  une 
notable  proportion  (24  pour  100  deForgane  desséché)  de  graisse 
qui  avait  échappé  à  Berzélius,  etc»  ;  dans  la  cervelle  du  mouton 
10  pour  100  de  matières  azotées  au  lieu  de  7  pour  100  trou- 
vées dans  le  cerveau  de  Thomme,  et  dans  plusieurs  poissons 
(carpe,  gardon)  jusqu'à  13  pour  100  de  corps  gras  non  si- 
gnalés par  Sdbutz  et  Limpricht  (l'anguille  a  mime  fourni  23 
pour  100  de  matière  grasse). 

Les  fromages  ont  été  Tobjet  d'un  travail  important,  dans 
lequel  sont  rectifiées  les  analyses  et  les  théories  d'un  récent 
mémoire  sur  cette  importante  substance  alimentaire. 

Des  observations  nouvelles  et  d'une  application  de  tous  les 
jours  seront  cherchées  aux  dbapitres  concernant  les  viandes  et 
les  bouillons  (spécialement  étudiés  en  vue  des  améliorations  à 
introduire  dans  le  régime  des  hôpitaux),  le  lait,  le  beurre,  les 
sucres,  les  céréales,  le  pain,  les  graines  des  légumineuses,  les 
fniits  charnus  et  oléagineux,  les  légumes  herbacés,  les  champi- 
gnons, sorte  de  chair  végétale,  les  eaux,  les  vins,  le  cidre,  la 
bière,  l'alcool,  les  liqueurs,  etc. 

De  l'ensemble  de  ses  recherches  et  de  leur  comparaison, 
M.  Payen  déduit  Véquivaleni  alimentaire  des  substances  qui 
entrent  dans  notre  consommation. 

Un  chapitre  entier  est  consacré  à  l'énumëration  et  aux  pro- 
priétés alibiles  des  substances  très-variées  qui  entrent  dans  le 
régime  alimentaire  des  Chinois,  ce  peuple  antique  et  ingénieux 
à  qui  nous  avons  encore,  pour  l'économie  domestique  et  les 
arts,  tant  à  emprunter. 

Tenninons  en  disant  que  le  beau  livre  de  M.  Payen,  dans  le- 
quel la  valeur  scientifique  est  au  nivean  de  l'importance  pia- 


tique,  offine  dans  un  fHretnier  chapitre  an  exposé  des  notions  de 
physiologie  et  d'histoire  naturelle  nécessaires  pour  faille  com- 
prendre le  mécanisme  de  la  nutrition  et  les  règles  qu'il  y  faut 
apporter  dans  l'intérêt  d'une  honne  hygiène.  Ces  notions,  d'une 
exposition  aussi  claire  que  concise,  suffiront  aux  gens  du  monde 
en  même  temps  que  les  hommes  plus  instruits  y  trouveront  un 
résumé  exact,  et  prcpai'é  en  quelque  sorte  pour  l'application , 

de  leurs  connaissances. 

Ad.  Ghatin. 


REVUE  MÉDICALE. 


Action  comparée  de  la  morphine  et  de  la  codéine  ;  par  M.  Berthé. 

Des  expériences  entreprises  par  l'auteur  en  commun  avec  le 
docteur  Aran  lui  ont  donné  des  résultats  en  harmonie  avec 
ceux  déjà  signalés  par  M.  Claude  Bernard  dans  la  séance  de 
TAcadémie  des  sdences  du  29  août  1864. 

Par  ses  propriétés  sédatives  et  narcotiques  la  codéine  est  au 
premier  rang  des  moyens  que  la  thérapeutique  possède  en  ce 
genre.  Comparée  à  la  morphine,  eUe  ofire  sur  cet  alcaloïde  une 
supériorité  marquée  en  ce  qu'elle  ne  donne  jamais  lieu  à  un 
sommeil  lourd  et  agité,  en  ce  qu'elle  ne  détermine  jamais  de 
transpirations  ni  d'éruptions  à  la  peau,  en  ce  qu'elle  ne  trouble 
jamais  les  fonctions  digestives.  Pas  de  constipations  rebelles, 
pas  d'envies  de  vomir,  pas  de  vomissements.  A  ce  titre  la  co- 
déine parait  appelée  à  rendre  de  grands  services  dans  les  né- 
vroses douloureuses  de  l'estomac  et  M.  Berthé  a  obtenu  avec 
eUe  du  calme  dans  des  gastralgies  qui  avaient  défié  tous  les. 
autres  moyens,  la  belladone  comprise. 

Mous  accordons  encore  à  M.  Bearthé  que  la  codéine  procure 
un  sonuneil  calme  et  réparateur,  mais  il  exagère  un  peu  les 
propriétés  de  cet  alcaloïde  dans  l'appréciation  suivante  :  «  Ces 
toux  rebeUesde  la  bronchite  et  surtout  de  la  phthisie  pulmoaaire, 
ces  douleurs  vives  et  acerbantes  du  rhumatisme,  de  la  goutte, 
et  surtout  des  affections  organiques,  du  cancer  par  exemple, 
qui  troublent  le  sommeil  et  empêchent  les  malades  de  goûter 
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UB  instant  de  repos,  sont  oubliées  au  milieu  de  ce  repos  léf^er, 
calme  et  bienfaisant  que  procure  la  codéine^ 

<c  Employée  dans  les  mêmes  dreonstances,  la  morphine  calme 
les  malades  avec  autant  d'intensité  que  là  codéine,  mais  on 
constate  des  différences  considérables  dans  lés  effets  seoondaiits. 
A  la  suite  du  calme  et  du  sommeil  provoqués  par  la  codéine, 
les  malades  ^  retrouvent  soulagés  et  joyeux.  Le  calme  et  le  aoiu- 
meil  provoqués  par  la  morphine,  sont  presque  constamment 
suivis  de  pesanteurs  de  tête  et  d'un  malaise  accompagné  d'hé- 
bétude, qui  se  dissipent  lentement.  Ces  accidents  s'opposent  à 
l'usage  longtemps  accoutumé  de  cet  alcaloïde  cliez  tous  les  ma- 
lades pléthoriques  çubœptibl^  de  congestions  fréquentes  ou  vic- 
times de  ces  mêmes  accidents.  (Comptes  rendus  de  l'académie  des 
sciences^  communication  de  M.  Bemaixl.  ) 


Études  nouvelles  sur  les  causes  et  les  effets  de  la  diathise  urique^ 

par  le  Docteur  AuGUSTS  Mergier. 

La  diathèse  urique  est  beaucoup  {dus  fréquente  qu'on  ne  Va 
cru  jusqu'ici.  Ses  effets  ne  peuvent  manquer  d'appamître  de 
plus  en  {^s  désastreux  à  mesure  qu'on  l'étudiera  davantage. 

Son  principal  point  de  départ  est  le  canal  digestif.  Bile  est  le 
résultat  d'une  élaboration  insuffisante  et  d'une  aostmilation  im- 
parfaite; les  produits,  trop  peu  animalisés,  n'arrivent  pas  A 
l'état  d'urée,  dont  la  solubilité  faciliterait  l'élimination. 

La  série  des  trouUes  qui  amènent  le  plus  ordinairement  la 
formation  urique  consiste  dans  d^  digestions  péml^es  acoom-^ 
pagnées  d'aigreurs  d'estomac,  de  pituites,  de  développement  de 
gaz,  d'éructations,  de  botborygmes  et  de  flatuoettés,  quelquefois 
de  vomissements,  de  constipations  opinîAtres  ou  de  diarrhée. 
Le  chyle  produit  est  mal  âaboné  et  devient  plus  ou  moins  nui«- 
siUe  aux  organes  qu'il  parcourt  et  à  ceux  qui  ont  avec  ceux-ci 
des  rapports  de  connexion  ou  de  sympathie  ibtictionneUe, 
comme  le  foie,  la  rate,  le  pancréas*  Le  sang  k  son  tour  est  im* 
parfaitement  reconstitué. 

Ija  cause  de  ces  troubles  est  due  le  plus  souvent  aux  aliments 
et  aux  boissons  qui  nuisent  par  leur  quantité  ou  leur  qualité. 

La  goutte  et  k  gravelle  s'observent  chez  des  individus  man*- 
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géant  beaucoup,  de  manière  à  former  da^isTestomac  uoe^tnasse 
Tolumineuse  que  les  sécrétions  gastrique,  hépatique,  ps^ncréa- 
tique,  pénètrent  difficileipeot»  et  contre  laquelle  9' épuisent  en 
rain  le^  efforts  péristaltiquefi^. 

£Ue  s'observe  aussi  ches  ceux  qui  mangent  beaucoup  trop  sou- 
vent, les  excit^liop$se  succédant  sans  interruption,  finis^nt  alors 
par  dégénérer  en  irritation  maladive  ;  chez  ceui^qui  mangent  tccff 
YÎt^  et  nç  niâchcnt  pas  as§e£  leuxs  aliments,  de  manière  que 
ceux-ci,  mal  divisés  et  imparfai teuton t  insalivés ,  résistent  ai» 
dissolvant  gastrique  ;  de  ceux  enfin  qui  usent  de  mets  trop 
réfmctaire^  au  naTai^  digestif,  et  surtout  de  oondimept^  trop 
excitants. 

I/es  boissons  sçnt  nuisibles,  si  elles  sont  prises  en  trop  grande 
quantité -,  |dles  délayent  alors  le  fluide  gastrique,  de  manière  à 
annulçr  «es  propriétés;  «i  elles  sont  trop  irritantes 9  comme  les 
vins  purs,  surtout  en  certaine  quantité,  lesliqueur$  alcooliques, 
Tabeinthe,  etc.  te  café  non  plua  ne  parait  pas  à  M.  Merdwr  à 
Tabrt  de  ce  reproche. 

ILes  personnes  atteintes  de  gastroentérite  chronique  voient  très^ 
souvent,  pour  peu  qu'elles  mangent,  de  Tacide  urique,  et  surtout 
des  urates  en  abondance,  dans  Turine.  M.  Mercier  pense  que 
c'est  précisément  à  un  dérangement  des  fonctions  digestives  que 
certaines  personnes  condamnées  à  rester  au  lit  par  une  maladie, 
une  fracture,  etc.,  doivent  d'éprouver  les  douleurs  de  la  goutte 
ou  de  la  pierre,  que  l'on  qualifie  alors  du  nom  de  douleurs 
rhùmêtismakêf  de  g<mtte  rhumcUismaU^  ou  de  rhumatisme  gout^ 
teux. 

Les  autres  conditions  qui  favorisent  la  formation  de  l'acide 
urique  sont  l'inactipu,  aussi  bien  que  les  exercices  violents, 
après  les  repas.  Les  excès  vénériens  surtout  dans  les  mêmes  cir- 
constances exercent  l'influence  la  plus  funeste  ;  il  en  est  de 
même  des  chagrins  opiniâtres,  des  insomnies,  des  contentions 
d'esprit. 

Les  effets  de  la  diathèse  urique  sont  fort  nombreux  :  M.  Mer- 
cier signale  entre  autres  l'augmentation  de  la  densité  du  sang  et 
la  gêne  de  la  circulation,  la  pléthore,  la  dyspnée,  l'oppression, 
des  accès  d'asthme,  des  battements  de  ccsyr,  des  Iroubleç  de 
sécrétion,  la  dilatation  et  quelquefois  la  Ae^^uosité  des   vais- 
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seaux,  leur  état  variqueux,  raltératton  des  os  et  les  concrétions 
solides. 

Les  goutteux  sont  sujets,  non-seulement  aux  congestions  ce-  ' 
rëbrales,  aux  apoplexies,  aux  ramollissements  du  cerveau,  mais 
aussi  aux  maladies  de  la  moelle  épinière,  surtout  dans  sa  région 
terminale.  L'abus  des  organes  sexuels  en  est  la  cause  par  la 
plilogose  qu'il  détermine. 

La  diathèse  urique  détermine  l'accroissement  du  tissu  cellu- 
laire et  Tobésité,  des  éruptions  herpétiques,  le  pityriasis,  des  fu- 
roncles, Tanthrax,  etc. 

L'irritation  des  reins,  de  la  vessie,  de  l'urctfare,  leur  inflam- 
mation et  ses  conséquences  peuvent  aussi  en  ctre  la  suite.  De  là 
la  dysurie  et  même  la  rétention  d'urine,  par  la  contraction  de 
la  valvule  musculaire  du  col  de  la  vessie^  signalée  par  M.  Mercier; 
le  spasme,  la  contracture  et  jusqu'à  la  rétraction  des  muscles 
qui  agissent  sur  la  région  membraneuse. 

Enfin  la  diathèse  urique  peut  non-seulement  occasionner  Vini- 
puissance,  mais  aussi  la  spermatorrhée.  Chez  la  femme  elle  dé- 
termine la  diminution  et  même  la  suppression  des  menstrues. 
{Bulletin  de  la  société  médicale  du  Panthéon,) 


Empoiêc/nsnement  par  rapplicatùm  sur  la  peau  de  la  tein- 
ture d'iode. 

Un  émigrant  indien,  âgé  de  dix-sept  ans,  présentait  quelques 
ganglions  tuméfiés  dans  la  région  parotidienne.  On  lui  fit  sur  la 
partie  malade  un  badigeonnagc  avec  une  forte  solution  de  tein- 
ture d'iode.  Cinq  heures  après,  le  malade  présenta  des  vomisse- 
ments et  des  selles  liquides  d'une  couleur  jaunâtre.  Le  lende- 
main matin  il  offrait  tous  les  symptômes  de  Tiodisme.  Pouls 
petit  et  rapide,  anxiété,  soif  intense,  sensation  de  brûlure  du 
coté  de  l'abdomen,  vomissements,  diarrhée,  suppression  des 
urines. 

L'intelligence  était  intacte,  et  il  n'y  avait  aucun  phénomène 
du  côté  du  cerveau.  Toute  trace  d'iode  avait  disparu  sur  la 
peau-,  il  n'y  avait  pas  eu  vésication.  Malgré  le  traitement  ordi- 
naire par  les  opiacés,  l'amidon,  la  mort  survint  trente  heures 
après  l'application  de  la  teinture.  L'autopsie  ne  pi-ésenta  rien  de 
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trè8-{iftitiGtdier  à  noter  :  la  vesne  nt  contenait  que  45  grammes 
d'urine  renfermant  des  traces  d'iode.  {MedicalTimes  and  Gazette 
et  Bulletin  général  de  thérapeutique.) 

YlGU. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGE». 


Mr  la  «olakillté  ém  l'ôr  dam  les  «eldM;  par  M.  Ret- 
KOLDS. — Même  sujet,  par  M.  Sl>aLEIl(2). — L'or  est  insoluble 
dans  l'acide  sulfurique  pur;  il  y  devient  soluble  quand  on 
ajoute  un  peu  d'acide  azotique.  La  chaleur  favorise  la  dissolu- 
tion) qui  s'opère  mieux  aussi  avec  de  l'or  très-divisé  qu'avec  de 
l'or  en  masse  compacte.  Ce  fait  observe  par  M.  Reynolds,  est 
devenu  de  la  part  de  M.  SpiUer,  l'objet  d'un  examen  dont  voici 
les  résultats. 

La  dissolution  aurique  est  de  couleur  jaune;  en  pi*ësence  de 
l'eau,  elle  se  décompose  en  donnant  lieu  à  un  dépôt  d'or  très- 
divisé.  Exposée  à  l'air  dans  une  capsule  en  porcelaine,  elle  s'al- 
tère par  suite  de  l'absorption  d^un  peu  d'humidité,  et  se  recouvre 
d'une  pellicule  métallique  d'or  réduit  qui  se  redissout  quand 
on  chauffe. 

Pour  donner  de  la  stabilité  à  une  dissolution  pareille  et  la 
mettre  en  état  de  résister  à  l'action  de  l'eau,  il  suffit  d'ajouter 
de  l'acide  chlorhydrique  ou  un  chlorure  alcalin,  évidemment 
parce  qu'il  se  forme  alors  de  l'eau  régale  et,  par  suite,  du  chlo- 
rure d'>or;  aussi  n'a-t-on  qu'à  ajouter  un  peu  de  sd  marin  pour 
que  le  précipité  d'or  primitivement  formé  sous  l'influeiMse  d'une 
addition  d'eau,  se  dissolve  peu  à  peu. 

Avec  une  lame  d'or  servant  comme  pôle  pontif  dans  de  l'a- 
cide sulfurique  (9  part.)  et  acide  azotique  (1  part.),  la  dissolu- 
tion aurifère  se  produit  assez  vite  k  condition  que  le  pôle  négatif 
soit  formé  d'une  lame  de  platine  et  que  la  pile  employée  soit 
suffisamment  énergique.  De  l'oxygène  se  dégage;  le  liquide  se 

(1)  Polyt.  Joum.,  t.  GUXIY,  p.  3S0.      ' 


4iQk3m  ^iJWtôt  fit  nu  bout  de  qubdque  teisfe^  U  km»  éo  |i|atîoe 
6e  reçouYf e  d'or  métalUque». 

Avec  de  Tacide  sulfurique  toM  acide  aioiiq«e,  la  lame  d'or 

se  rongé  il  est  vrai,  mais  Tor  dissous  ne  tarde  pas  à  se  déposer 
sur  l'anode  de  platine,  l'hydrogène  naissant  l'ayant  aussitôt 
réduit.  La  dissolution  d'or  ne  saurait  donc  être  effectuée  dans 
ce  cas*  '  »  '  '  t  '  i 

Elle  s'elTect^ie  encore  moins  da^s  l'iicide  sulfurique  étendu, 
bien  que  le  métal  se  recouvre  peu  à  peu  d'une  mince  pellicule 
d'oxyde  d'or  ainsi  que  l'a  précédemment  reconnu  M.  Bunsen. 
,  I/aii|eujq  se  dcvo^Dd^  »i  la  di^s^ltitiofi  aifrî^pM  ^t,  it^  ^n- 
sidérée  cominc  du  sulfate  d'or^  pareil  à  celui  que  Pelletier  a 
,£E^it  cQimaître  ^t  qui  Ui^se  déposer  de  l'pr  qati^d  ou  ajoute  dç 
V^U'.  n  v^ud  négativement  attendu  qu^,au  dire  de  Pelleliar, 
l^lle-ci  laisse  déposer  de  l'or  quand  on  )a  chauffe  légèineotent 
•tandis  que  la  dissolution  JUinoUs  dfio^Ui'^^  intacte  (1)» 


8or  l'iodnre  d'asote  •!  ^•lq[iies-iiiia.d0  iea  dérlvite; 

par  M.  Stahlschmidt  (2).  —  Les  différents  chinûstesqui  se  sont 
occupés  de  l'iodure  d'azote  tels  que  MM.  Sérullas,  Milloa, 
Bunsen,  Gladstone,  Bineau,  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  consti- 
tution de  ce  composé  curieuic.  Suivant  les  uns  il  doit  être 

II 

formulé  par  Az  !•  ou  Az  1 1,  suivant  les  autres  il  renferme  de 

l'lrfdn)(^ii«.  « 


.  \ 


[ï]  L'observation  de  Revnolds  est  fondée  sur  TactiOD  exercée  par  Thypo- 
Mtrtide  As  0^  vtf  fior  qtiTIl  dfssotit  aisément  eomme  dn  sait;  mais  on  sait 
«vnl  qaa  l'oan  AétniU  «b  MUip^atf  m  la  tftnafortiMttt  ea  aelde  «totlqws  iat 
bioxyde  d'azote  qui  sont  sans  aeU#n  «ur  Vw  ;  di  là  la  JMiécS^tatiaj)  #ar  rean, 
4u*  ligaide  aurifère. 

Au  reste  les  dissolutions  contenant  de  l'oxyde  d'or  sont  en  général  peu  sta- 
bles, elles  abandon Aent  de  l'or  métalfique  dès  qu'on  les  affaiblit  jmoyennant 
«iw  addition  d'hall  ;  sMt  daàs  eé  eaï  tefc  dlMolâttons  de  Felletlef ,  obtemias 
•o  faisant  diaaowlre  du  parox^nte  d'or  daps  l'aaiéa  auUtariqoe  on  dans  ée 
l'adde  azotique.  Un  résumé  d^  trava^Lda  felletiarie  ti^vad^pa  la  Ttaité 
de  chimie  appliqué  aux  arts  de  Tlf.  Dumas,  t  III,  p.  682. 

(2}  iftn.  phytik,  chem.  t.  CXIX>p.  421. 


Mi  BuQsen  £ntre  autres  le  représente  pair  A^P-f-A^B^ 

M.  Stahlschinidt  concilie  le  tout  en  admelt^At  Veiist^nçe  du 
deux  iodures  d'azote  représentée  par  les  fonnules  qui  pré- 
cèdent. 

De  ses  analyses,  M.  Stalibclimidt  conclut  que  Tiodure  d'azote 
prt^ré  avec  une  dissolution  alc^lique  d'iode  et  une  dissolution 
aqueuse  d'ammoniaque,  a  une  composition  coiTespondaut  à  la 
formule  P  Az. 

«Qu'au  contraire  il  ^  ppur  £brmMl^^I*Q  quand  4  f(  ré wS  pré- 
paré avec  des  dissotutioms  ^spclufft^m^t  akçoUqu^* 

L'auteur  admqt  également  Vexistenee  du  coilipofié  de  M.  Bua^ 
sen,  toutefois  il  m  s'tist  pas  attaché  à  le  prépater. 

Le  oonip9âé  4iui  lui  a  ëerri  dans  Iës  espérienoes  dont  noua 
allons  parler  a  été  obtenu  «à  faisant  ditaSiidre  120  ipramniet 
d'iode  dans  die  l'akoely  préotpîtant  par  de  rainmoniaqiie  et  la- 
vant à  grande  eali.  Sa  fotvnnls  est  donc  l' Az. 

Or,  additionné  d'un  excès  d'éther  inétfayliodhydriqnai  il  sa 
décompose  en  donnant  lieu  à  un  dégagenwnt  d'azotsi  Au  bout  4ê 
▼inf;(>«quatre  heures  le  liquide  est  de^en«  br|in  et  acide  *  Il  con« 
tient  maintanana  du  pcnUtodure  de  .tétrankéthylammoniiifli 
ainsi  que  de  l'iodoCorme  et  du  diiddjiire  de  nsétfaylainmiof 


^^Ic'H». 


En  traitant  le  pentaïodure  de  li^tyàntélhyianilnDtuuni  par 
l'asuDoninqiie^  il  a  obtenu  une  poinka  noire  devenant  tèrte 
par  un.&DtaeDBent  doux,  maia  détonant  par  la  efaoc  ainaî  ^'à 
la  température  de  lOCf.  L'auteur  considère  œtte  poudre  oamiut 
fonaée  par  Tunion  de  Tiodnre  d'aaote  aven  k  pentafodurt. 


Miptui  pnsdpe  uBnttnotaf  chi  pnuAiilsi^  par  fii.  wttt— 
STEIN  (1). — En  examinant  un  extrait  deRatanhia  amériodn, 
en  vue  d'y  trouver  l'acide  Kramerique  de  Peschier,  M.  Witt- 
stein  obtint  un  alcaloïde  paraissant  identique  à  la  tyrosine.  Un 
résultat  analogue  vient  d'être  obtenu  par  M.  Ruge  à  cela  près 

(1)  Chem.  Centralbl.,  1864,  p.  10S4, 
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que  le  nouvel  alcaloïde  est  différent  de  la  tyrosine.  Celle-ci 
ayant  pour  formule  : 

celle-là  se  formule  par 

M.  Ruge  lui  donne  le  nom  de  Ratanhine. 


tar  la  rétiae  de  tnrliltti;  par  M.  Spirgatis  (1).  —  Cette 
résine  est  une  glucoside  de  même  que  celle  d'autres  convolvul- 
lacées  telles  que  la  convolvuline^  la  jalappine^  la  résine  de  TIpo- 
mœa  purgans  (Wender)  et  celle  de  Tlpomœa  orizabensis  (Pel- 
letan).  Selon  l'auteur,  la  scfxmmcnine  est  identique  avec  la 
jalappine  qui  est  soluble  dans  Véther. 

La  twrpeihine  bu  résine  de  VIpomaea  tnrpetfaum  (R.  Br.)  est 
insoluble  dans  Téther  ;  elle  diffère  donc  de  la  jalappine  dont 
die  possède,  toutefois,  la  composition  centésimale  (2);  la 
HMîiae  contient  environ  4  pour  100  de  turpetkine.  L'alcool 
dissout  celle-ci  en  prenant  une  couleur  brune  qu'on  ne  saurait 
enlever  par  le  noir  animal;  en  conséquence,  on  chasse  l'alcool 
par  évaporation,  précipite  la  résine  par  de  l'eau,  puis,  après 
avoir  fait  bouillir  avec  ce  véhicule,  on  fait  sécher,  réduire  en 
poudre  et  digérer  avec  de  l'éther;  enfin,  on  reprend  par 
l'alcool  absolu  et  on  préci|Hte  par  l'éther. 

Après  plusieurs,  purifications  pareilles,  on  obtient  une  résine 
brunâtre  réduisiUe  en  une  poudre  grise  qui  irrite  fortement 
Les  muqueuses  du  nez  et  de  la  bouche.  Elle  fond  vers  183'  G. 

Chauffée  sur  la  lame  de  platine,  elle  fond,  brunit,  brûle  a^ec 
une  flamme  fuligineuse  et  se  carbonise  en  émettant  une  vapeur 
irritante. 

(1)  Zeitschr.  ckem,  pharm,^  yij^  p.  442. 
{2)  Savoir  : 

Jalap(Mayer)  Setmmon.  Tarp^lh.  (Spirgat.) 

0  56,52  56,50  56,60 

H    S,18  7,97  7,81 

0  35,80  35,53  35,59 

en  harmonie  avec  la  fomrale 

CuHMO» 
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Avecracidesolfuriqueelle  se  comporte  comme  seftoonfjénères; 
elle  donne  une  dissolution  rouge  qui  brunit  à  la  longue  quand 
on  retend  d'eau. 

Ayec  les  bases  puissantes,  la  turpethine  se  comporte  comme 
la  jalappine,  fixe  de  l'eau  et  se  transforme  en  un  acide  soluble, 
Vacide  turpethique  G«*  H'^"  0*%  différant  par  HO,  des  acides  ja- 
lappique  et  scanunonique  G**  H**  O*'. 

Pour  lepréparer,  il  faut  faire  dissoudre  la  turpethine,  àcbaud, 
dans  de  l'eau  de  baryte,  précipiter  la  baryte  par  de  l'acide  sul- 
furique,  faire  digérer  avec  de  l'oxyde  de  ploinb  hydraté  afin 
d'éliminer  l'acide  sulfnrique,  précipiter  par  l'hydrogène  sulfuré 
et  évaporer  à  siccité.  Le  produit  est  amorphe,  transparent  et 
très-hygroscopique  ;  dénué  d'odeur  mais  offrant  une  saveur  ai- 
grelette suivie  d'amertume,  brûlant  à  chaud  avec  une  flamme 
fuligineuse. 

En  présence  de  l'acide  chlorhydriqur,  la  turpethine  se  dé- 
double en  glucose  et  en  acide  iurpetholique  G**  H**  O*  qu'il  faut 
rapprocher  de  l'acide  scammonolique  G'*  H**  O*. 

Le  turpetholate  de  soude  G"  H**  C  NaO,  se  présente  en 
masse  blanche  soyeuse  formée  de  lames  rhomboïdales  micro- 
scopiques. 

Le  sel  de  baryte  est  anhydre  et  amorphe. 


sur  réremlin»;  par  M.  Stude  (1). — Ce  principe  immédiat 
tire  son  nom  de  VEvemia  prunastrif  un  lichen  très-répandu 
qui  le  contient  en  proportions  notables.  On  l'en  extrait  facile- 
ment, en  faisant  macérer  la  plante  dans  une  lessive  faible  de 
potasse  ou  de  soude. 

Quand  le  liquide  a  contracté  une  coloration  verte,  on  filtre  ; 
ajoutant  ensuite  de  l'alcool,  l'évenûine  se  précipite  en  flocons 
bruns  que  l'on  purifie  par  dissdhation  dans  l'eau  et  traitement 
par  le  noir  animal  et  précipitation  par  l'alcool.  Il  est  vrai  que 
la  matière  entraine  toujours  quelques  sels,  mais  en  aban- 
donnant le  liquide  à  lui-même,  ceux-ci  se  séparent  à  Vétat  de 
cristaux. 


(1)  Atm,  chem,  pharm.,  t.  CXXXI,  p.  242. 
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:  OessècNe,  IMtvmUne  Constitue  une  pondra  jantiÀtr^,  amoi-plie. 
Ellecst  éofaét  d*odeur  et  de  saveur;  se  gonfle  dans  l'eau  froide  et 
s'y  dissout  à  chaud.  L'acétate  de  plomb  ammoniacal  la  sépare 
ds  09»  diffiolotiof)s  aqixeuflî(*s;  le  précipité  est  soluble  dans  l^aeide 
«oétique.  L'iode  esc  sans  actîori  sur  elle,  les  acides  faibles  la 
transforment  i^^(demeli«  en  glucose.  Les  dissolutions  aqueuses 
offrent  une  consistance  raudlagineuse  ;  elle9  dissolvent  (I)?  le 
gttliiafle  et  le  suif vre  >de  plomb . 

^L'auteur  loi  attribcu^la  formule  G*"  H**  O^^.  H  a  retiré  de 
la  Borfera  oHiâris,  un  prîncipè  analogue  sinon  même  identique. 


m^i^mmmm 


sur  les  tcbriet  de  bavit-fonnieaiix  *,  par  M.  Porry  (2).  — 
L'emploî  qu'on  fait  du  laitier  des  hauts-fourneaux,  soit.d^nç 
l'agriculture,  soit  datns  la  confection  des  briques,  des  tuiles,  des 
ciments  ou  des  pierres  artificielles,  nécessite  toujoui*s  une  puU 
vérîsâtion  préalable,  assez  coûteuse  à  cause  de  la  grande  dépense 
de  force  qu'elle  occasionne.  L^auteui  opère  plus  économiquement 
cette  division  en  dirigeant  un  jet  de  vapeur  oi-dinairç  ou  sur- 
chauffée dans  le  laitier  au  moment  où  il  s'écoule.  Le  laitier  se 
boursoufle  alors,  se  divise  en  filaments  assez  semblables  à  de  la 
laine  grossière  et  assez  légers  pour  être  enlevés  par  un  courant 
d'air. 

Le  jet  de  vapeur  d^it  être  eu  n9ff9  et  sou^  uee  prçs&ipu  ^iiffi- 
sanle.  A  l'état  de  division  sous  lequel  on  l'obtient,  le  Uitiej*  peut 
déjà  convenir  à  plusiç^^  usages  \  toutefois  s'il  doi(  servir  coinfoe 
amendemeut,  il  doit  être  rçduit  pn  poudre  fine,  c^qui^  avec  i^ 
produit  déjà  désagrégé,  se  fait  plus  facilement  j}u'avecles.mQi- 
ceaux  vitreux  et  compactes  tek.  qu'on  les  voit  s'accumuler  à  la 
porte  des  usines  métallui]giques. 

(1)  Poot-éUe  ne  têUh^ÊB  4110  \$b  tulK  êa  nmç^nAùn  «n  vertu  de  la  vlsDo- 
siU$  itu'elle  copuçuDlqm  k  l'^aUv  ttfnUaUe«acec|  àtaaoouaOf.à  naeite 
e(  autres  substances  de  cette  cat^orie, 

Vevernia  prunasiri  a  été  précëdemmeDt  étudiée  par  M.  Steutiouse  qui  en 
a  extrait  l'acide  éveniique  C>^H»Oi^  HO  {Anmaire  de  chimie,  184t),  p.  450). 

<2)  DùèçL  ffoL  j4Min^  4.  CLXXIV,  p.  ^84. 
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iMir  rbfp&tfÛMê  aie  thân±\  par  M.  HÈHÈt^Èt  fl).— En 
Angleterre,  Vhyposttlfite  de  chaux  est  employé  dkns  le'  traite- 
ment de  la  phthîsie.  Voici  comment  M.  Polli  propose  de  le  pré^- 
parer. 

Ota  prend  :  ' 

Flévr  ôBÉùùtte td 

'  On  fait  bouillir.  Qse  pi9o4ttlt  aimi  Un  m^Hge  de  sulfiire'de 
calcium  et  d'hyposulfite  de  chaux  dans  lequel  on  dirige  un 
oonrant  de  gaE*8idAif«ii7  ;  <{ttand  le  liquide  est  détenu  neutre 
eeînooloifC)  on  fUtre^  ou  é^^apoi^  à  un^  teiApërotun?  inféHeUre 
à  eCTist  m  Ml  criMaliiser  (2).  . 

On  peut  encore  le  préparer  au  moyen  d'une  dissolution- fàîtë 
à  diaûd,  aTcc  du  cMorure  de  càkium  cristallise  (Si  part.)  et 
une  autre  formée  d'hyfiosulftte  dèsoAde  (SS  part.)  dans  30  par- 
ties d'eau.  On  évapore  en  ayant  B6in  dé  rester  toujours  au-'des- 
9008  de  60*  C,  ao«M  peine  de  voir  l'hyposûlftte  de  chaux  se 
détruira.  Las  cristaux  ont  pour- formule 

ÇaO,S*Ô*-h<$HO. 

r  •  • 

Faits  ooneomant  la  bettorava  à  sucra;  par  M.  STiJi- 
MER  (3).  — Après  avoir  opéré  sur  dix  betterave  venues  à  la  file 
dans  le  même  champ  et  reconnu  dans  chacune  une  proportion 
de  sucre  différente  de  rautre^lMl.  Stammer  efi  ^^p\^  w'U 
n'est  pas  rationnel  de  se  baser  sur  les  résultats  analytiques  four- 
nis par  une  seule  betterave  pour  calculer  le  rendement  de  tout 
un  champ. 


(1)  CAmi.  C0UrML,  18S4»p.  1070. 

(3)-L1iypo8ulfite  de  «fcaox  peut  w  prépatef  plus  éeocomlqiisBieDt  «oeofi 
d'après  Je  ptt>cédé  de  M.  E.  Kopp,  au  moyen  des  résldns  de  sonde.  Ces  rési- 
das^ très-riches  en  sulfure  de  calcium,  contiennent  aussi  de  la  chaux  vive. 
On  les  fait  bouillir  avec  de  la  fleur  de  soufre  puis^  dans  la  dissolution  de 
lolfùre  de  calcium  obtenu,  on  Ikit  passer  du  gas  sulftireuz  Jusqu'à  refbs. 

J.  N. 

(3)  Pofyt,  Joum.,  t.  GLXXIV,  p.  392. 


Ensuite  il  parle  d'une  terre  à  betteraves  qui  oflîait  cdft  de  par- 
ticulier, que  la  majeure  partie  des  plantes  à  graine  n'ont  pas 
donné  de  pédoncule  floral  et  se  sont,  par  conséquent,  montré  ré- 
fractaires  à  la  reproduction. 

La  racine  elle-même  était  volumineuse  et  couronnée  de  plu- 
sieurs verticilles  floraux  (il  y  en  avait  jusqu'à  16).  Le  poids  de  la 
betterave  dépouillée  de  feuilles,  variait  entre  1  et  4  kil. 

Mais  les  pieds  qui  avaient  donné  de  la  graine,  en  étaient  si 
rif^hes  qu'ils  en  fournirent  beaucoup  plus  que  les  porte-graine» 
des  autres  champs. 

Il  y  avait  donc  la  des  betteraves  stériles  et  des  betteraves  eioes- 
sivement  fertiles.  Cet  état  de  choses  devait  tenir  au  sol,  car  des 
graines  prises  dans  le  même  sac,  réussirent  parfaitement  ail- 
leurs. 

¥ériflcation  faite  on  reconnut  ceci  :  le  champ  qui  a  ofiinrt  cette 
anomalie  sans  exemple  était  attenant  à  une  petite  fabrique  de 
sucre  de  betteraves  ;  durant  toute  la  campagne  précédente  il  a 
été  arrosé  avec  les  résidus  liquides  de  cet  établissement,  résidus 
qui  consistaient  notamment  en  eau  de  condensation,  en  eau  de 
lavage  des  racines  et  du  noir  animal  ;  le  champ  était  dizaine  en 
sorte  que  toutes  ces  eaux  sales  se  purifiaient  et  s'écoulaient  plus 
loin,  limpides  et  potables  par  les  collecteurs  de  drains. 

Le  champ  qui,  d'ailleurs,  convenait  particulièrement  à  la 
culture  de  la  betterave,  n'avait  pas  été  fumé  cette  année-là  (1). 

Une  analyse  comparative  faite  sur  les  betteraves  des  deux 
sortes  ainsi  que  sur  des  betteraves  venues  dans  les  conditions 
normales  a  conduit  à  ce  résultat  que  les  betteraves  stériles  if  dent 
particutièrement  riches  en  chlorures.  Ces  sels  ont  été  évidemment 
amenés  par  les  eaux  de  fabrique. 

J.  NiCRLÈS. 


(1}  Ce  sont  donc  les  phosphates  qui  manqualeat)  il  n'en  teat  pas  davan- 
tage pour  «npMMr  on  végétal  deprôdttlre  desfririCs. 

J.  H. 
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I  I'  I   II 


Svr  ime  nouvelle  classe  d'isomérie. 
Par  H.  BBRnzLOT. 

Les  corps  isomèreS)  c'est-à-dire  fonnés  des  mêmes  éléments 
imis  dans  les  mêmes  proportions,  peuvent  être  partagés  en  un 
certain  nombre  de  classes  ou  groupes  généraux.  Dans  ma  Chi- 
mie  organique  fondée  sur  la  synthèse  (t.  II,  p.  658),  j'ai  admis 
les  divisions  suivantes  : . 

1*  Compositions  équivalentes  :  ce  sont  les  corps  qui  n'offrent 
entre  eux  qu'une  relation  purement  accidentelle.  Par  exemple 
l'adde  butyrique,  C«  H*0*,  et  le  dialdéhyde,  (C*H*0")V 

2*  Métamérie  :  ce  sont  les  corps  formés  par  l'association  de 
deux  principes  distincts,  entre  les  formules  desquels  s'é- 
tablit tme  compensation.  Par  exemple  l'éther  méthylacétique, 
C*H»(C*H*0*),  et  l'éther  éthylformique.  G* H*  (C*H*0*). 

3*"  Polymérie  :  ce  sont  les  corps  formés  par  la  réunion  de  plu- 
âeurs  molécules  en  une  seule.  Amylène  :  G^^H^*;  et  diamy- 
lène,  (G><^  W)\ 

A*  Isomérie  proprement  dite:  ce  sont  les.  corps  distincts  par 
leum  propriétés  et  qui  conservent  leurs  différences  en  travei"- 
sant  certaines  combimûsons,  mais  dont  les  propriétés  résultent 
de  Tarrangement  intérieur  de  la  molécule  composée  prise  dans 
son  ensemble,  plutôt  que  de  la  diversité  des  générateurs  qui 
ont  pu  lui  donner  naissance.  Tels  sont  l'essence  de  térébenthine 
et  l'essence  de  citron,  les  sucres,  le;  acides  tartriques  symé- 
triques, les  deux  genres  d'éthylsulfates,  etc. 

ô*  Isomérie  physique:  ce  sont  les  états  différents  d'un  même 
.  corps,  dont  la  diversité  s'évanouit  toutes  les  ibis  que  le  corps 
traverse  une  combinaison.  Tels  sont  les  effets  dus  à  la  surfusion, 
à  la  phosphorescence,  etc. 

A  ces  cinq  classes,  je  propose  d'en  ajouter  une  nouvelle  :  c'est 
*  la  kénomérie  (1),  distincte  de  toutes  les  autres,  quoique  voisine 
de  la  métamérie.  Elle  répond  aux  faits  suivants  : 

(1)  Mv^,  vide. 

Joum.  de  Pkêm.  et  de  Ckim,  4*  siui.  T.  T.  (AvrU  186S.)  16 
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Deux  compoéb  distincts  peuvent  perdre,  par  Feffet  de  cer- 
taines réactions  y  des  groupes  difKrents  d'âéments,  de  façon 
à  être  ramenés  4  un^  composition  identique;  cependant  lea 
deux  dérivés  peuvent  demeurer  distincts  par  leurs  propriétés 
physiques  et  chimiques  :  iJs  relieiineat  quelque  chose  de  la 
structure  des  composés  générateurs.  Il  semble  que  les  édifices 
primitifs  sttbsisCeac,  mais  avec  des  parties  vides  diff^Mntes, 
ce  qui  ramène  leur  compoaîtton  à  être  idendqiie,  saas  quNi 
en  soit  de  même  de  leur  arrangraient.  Citons  des  exemples. 

L'aleooi,  d'une  part,  C^H'O*,  peut  perdre  %  éqnifiteita 
d'hydrogène  et  se  changer  en  aldéhyde,  G^H^O*. 

G»H«Oii-.H*=G»H*0*. 

Le  glyarf,  4'autrç  part,  O  Jl*  OS  f^ul  perdre  %  ^Tj||^8lf 
d'eau  et  «e  liba^ger  pu  ét|iqr  gjiycoliqiie  (1)^  P  H*  0*. 

L'éther  (^ycoliqne  et  Tiddéfayde  sont  isomères  ;  leur  composi- 
tion est  la  même,  mais  leurs  propriétés  physiques  et  diimiques 
diffèrent  extrêmement.  Voilà  un  cas  très-net  de  kénomérie. 
En  voici  un  autre.  L'essence  àe  térébendiine^  ou  plus  exac- 
tement le  térébenthène,  peut  se  combiner  avec  l'acide  dilor- 
hydrique,  et  former,  suivant  les  conditions,  deux  dibiliydrates 
distincts  : 

Ud  moBoehlorbydrata.  .  .  .   €^W*9Cl. 
fit  no  dieblorliyirals.  .  .  .   mBMSBCl. 

Dans  aucun  de  ces  corps  Fétat  moléeulairo  du  térAenthèBe 
naturel  ne  subsiste  (S)  :  il  a  été  modifié  profondéoMut  dans 
Tacte  de  la  combinaison,  et  il  l'a  été  d'une  manière  difiërenCe 
dans  les  deux  cas,  car  les  deux  corps  ne  sont  pas  tranafoimaUes 
directement  l'un  dans  l'autre. 

Au  monochlorhydrate  répond  une  série  monoatomique  qui 
en  dérive  : 

Chlorliyârfto. C^B^*(PQ)i 

Bromhydrate C»HW(HBr). 

Hydrate C*H"(IPO«). 


ii\  " —     nwJa  AtÀàUmlÀmM 

(2)  y.  Comptes  reodos,  t.  LV,  p.  644  (1862). 
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Acétate C«*H»«(C*IÎ*^. 

Stéarate ."  .    C»Hw  (C^HWO»). 

Au  dichlorhydrate,  répond  également  une  séiî^  djiitpi^qi^e 
qp4  ^  dériye. 

Série  terjiHniQMi 

Chlorhydrate pMHi«(2Ha}. 

Bromhydrate C»H«(2HBr). 

Hydrate C«»H'«pH«0«). 

Acétate C»HW(*C*H*Ofc>r 

SiéantB. G^  m(^C^W^i»)t 

Ces  relations  générales  ont  été  établies  par  mes  expériences. 
Or  si  Fon  décompose  le  chlorhydrate  monoatomique,  arec  les 
précautions  convenables  pour  ne  pas  en  altérer  l'état  molécu- 
laire (1),  on  obtient  un  carbure  d'hydrogène  cristallisé,  le  cam- 
phène^  C**  H**,  apte  à  reproduire  immédiatement  les  corps  delà 
série  dont  il  dérive:  il  possède  en  quelque  sorte  la  même  struc- 
ture moléculaire  que  le  monochlorhydrate,  sauf  le  vide  laissé 
par  Félîmination  des  éléments  chlorhydriques. 

Le  chlorhydrate  diatomique,  décomposé  de  même,  fournit 
le  terpilène^  C^  H",  qui  ofire  les  mêmes'relations  avec  la  série 
diatomique;  il  possède  en  quelque  sorte  la  même  structure  que 
le  didilorhydrate,  sauf  le  vide  laissé  par  l'élimination  des  élé- 
ments chloriiydriques. 

L'isomérie  du  camphène  et  du  terpilène  s'explique  donc 
aisément,  mais  à  la  condition  de  remonter  aux  séries  dont  ils 
dérivent,  et  spécialement  à  l'état  moléculaire  qui  s'est  produit, 
au  moment  où  ont  pris  naissance  les  deux  combinaisons 
chlorhydriques  génératrices  de  ces  séries.  C'est  cet  état,  dé- 
terminé sous  l'influence  de  Tacide  chlorhydrique  et  dans  Tact» 
même  de  la  combinaison ,  qui  tend  à  persister  dans  les  dériv^ 
consécutifs. 

Les  phénomènes  que  je  viens  de  préciser  par  des  exemples 
occupent  une  très-grande  place  en  chimie  organique. 

J'ajouterai  qu'ils  interviennent  également  en  chimie  miné- 
rale. La  plupart  des  faits  relatifs  à  l'isomérie  dans  les  corps 
simples  (allotropie),  me  paraissent  en  effet  s'expliquer  par  des 
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considérations  analogues,  c'est-à-dire  en  invoquant  une  certaine 
permanence  des  propriétés  des  composés  dans  les  éléments  qui 
en  sont  dégagés. 

Le  fait  ne  me  paraît  pas  douteux  pour  le  soufre.  Quiconque  a 
comparé  les  soufres  mous  ou  les  soufres  insolubles  des  diverses 
provenances,  tels  que  ceux  qui  dérivent  des  polysulfureS)  des 
hyposulfites,  du  chlonu'e  de  soufre,  etc.,  ne  se  refusera  pas  à 
admettre  ma  conclusion.  Ces  états  divers  et  miiltiples  sont 
corrélatifs  avec  la  nature  des  combinaisons  dont  ils  dérivent;  ou 
pour  mieux  dire  ils  dépendent  de  deux  ordres  de  causes,  la 
nature  des  combinaisons  génératrices  et  les  conditions  de  leur 
décomposition. 

Pour  passer  de  Tétat  conunun  et  définitivement  stable  de 
soufre  octaédrique  à  ces  états  multiples  qui  participent  déjà  de 
l'arrangement  intérieur  des  combinaisons,  il  faudrait  dépenser 
une  certaine  quantité  de  travail.  De  là,  mais  eu  sens  inverse, 
les  dégagements  de  chaleur  qui  accompagnent  la  transfcMrma- 
tion  du  soufre  mou  en  soufre  cristallisable ,  d'après  M.  Re- 
gnault  ;  celle  du  soufre  insoluble  en  soufre  octaédrique,  d'après 
mes  expériences.  J'ai  trouvé  d'ailleurs  que  ces  dégagements  de 
chaleur  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  les  diverses  variétés  de  soufre 
insoluble,  pour  le  soufre  insoluble  des  hyposulfites,  par  exemple, 
et  pour  le  soufre  insoluble  du  chlorure  ;  ce  qui  est  conforme  aux 
considérations  précédentes. 

En  un  mot,  les  divers  états  que  le  soufre  présente,  alors  qu'il 
est  extrait  de  ses  combinaisons,  me  paraissent  représenter  des 
phénomènes  comparables  à  ceux  de  la  kcnomérie  en  chimie  or- 
ganique. 

Ces  considérations  me  semblent  également  applicables  aux 
divers  états  du  carbone.  On  sait  en  effet  que  le  carbone  extrait 
du  charbon  de  bois  piuifié,  dégage  plus  de  chaleur  en  brâlant 
que  le  diamant.  D'où  il  suit  que  la  transformation  du  dia- 
mant en  charbon  doit  absorber  de  la  chaleur.  Le  carbone,  en 
sortant  de  ses  combinaisons  sous  forme  de  charbon,  retient 
donc,  conune  le  soufre,  quelque  chose  de  la  structure  de  ces 
mêmes  combinaisons;  son  aspect  physique  le  prouve  déjà,  ainsi 
que  les  propriétés  calorifiques  que  je  viens  de  rappeler.  Il  en 
est  de  même  du  bore,  du  silicium  et  d'autres  corps  simples 
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encore  :  leurs  états  multiples  correspondent  à  la  notion  de  la 
kënomérie. 


Sur  les  phénomènes  calorifiques  qui  acecmpa^nent  la  fùrmaiion 

des  cùmbinaisùns  organiques. 

Par  M.  Bsuthblot. 

Je  me  propose  de  rechercher  quels  sont  les  phénomènes  calo- 
rifiques qui  président  à  la  formation  des  combinaisons  orga- 
niqaes,  en  d'autres  termes  quelle  est  la  nature  et  la  grandeur 
du  travail  nécessaire  à  leur  synthèse  :  ce  sont  là  des  données 
fondamentales,  aussi  bien  pour  la  chimie  que  pour  la  physio- 
logie. 

Yoici  le  résumé  des  résultats  auxquels  je  suis  arrivé,  en  pas- 
sant en  revue  les  principales  classes  de  composés  organiques  et 
leur  formation,  telle  qu'elle  résulte,  non  de  vues  à  priori^  maïs 
d'expériences  réalisées.  En  général,  mes  raisonnements  reposent 
sur  le  principe  des  forces  vives  :  ils  consistent  à  comparer  deux 
systèmes  équivalents,  susceptibles,  d'une  part,  d'être  transfor- 
més l'un  dans  l'autre,  et,  d'autre  part,  de  fournir  par  leur 
combustion  complète  les  mêmes  quantités  d'eau  et  d'acide  car- 
boniqœ  (1). 

I.  Carbures  d* hydrogène.  "^ViSLippeioi^  d'abord,  en  précisant 
leuT  sens  par  de  nouvelles  interprétations,  divers  faits  sur  les- 
quels nous  aurons  occasion  de  nous  appuyer. 

î*  Les  carbures  C**  H"*  conservent  à  peu  de  chose  près  l'é- 
nergie calorifique  de  leurs  éléments.  Ainsi  le  gaz  oléfiant  ou 
éthylène,  G^  H^,  produit  par  sa  combustion  334  calories  et  ses 
éléments  326,  (2);  l'amylène.  G'*  H^%  produit  804,  au  lieu  de  8 1 5. 
Ces  nombres  sont  aussi  voisins  que  possible;  leurs  légères  dif 
férences  peuvent  être  attribuées  aux  changements  d'état  etd'ar- 


(1)  Mes  calculs  repossntsar  les  chaleurs  -de  combustion  déterminées  pnr 
Dolong,  par  M.  Andrews  et  surtout  par  liV.  Pavre  et  Silbermann,  à  qui 
nous  daroDS  de  si  prëûleuses  données. 
(2)  C»  =  94iR=69. 
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rangements  physiques.  D'ailleurs  la  discussion  comparée  des 
expériences  de  Dulong,  de  M.  Andrews,  de  MM.  Favre  etSil- 
bermann  prouve  que  l'on  ne  saurait  raisonner,  en  pareille  ma- 
tière, avec  certitude  sur  des  différences  qui  ne  dépassent  pas 
2  ou  deentièmes  des  quantités  principales.  Cependaut  la  ckalettr 
de  combustion  de  Téthalène,  C  H^*,  étant  inférieure  d'un 
seizième  à  celle  des  éléments,  il  est  permis  de  regarder  cette 
différence  comme  représentant  la  chaleur  d^gée  lors  de  la 
formation  d^m  carbure  aussi  peu  condensé  et  aussi  peu  volatil. 

2*  En  général,  on  peut  calculer  à  peu  de  chose  près  la  dia- 
leur  de  coîhbustton  d'un  <;arbilre  €•*  H**,  d'un  alcool,  d'tm 
éther,  d^iin  acide,  en  ajoutant  le  nombre  n  X  ISS,  à  èelle  d'um 
corps  homologue  qui  en  diff^e  par  n  C  H*.  Comme  C*-f~  H^  ré- 
pond à  163,  k  différence,  8  calories,  exprime  le  travail  moyeà 
dépensé  lors  de  la  transformation  d'un  corps  dans  son  homo- 
logue prochain ,  pris  sous  sd  forme  actuelle.  C'est  le  vingtième 
de  la  chaleur  que  produirait  la  combiistion  complète  des  éléments 
que  l'on  ajoute  ou  retranche  au  nouveau  èomposé. 

y  Les  carbures  camphéniques,  C*°  H",  doivent  être  rarigés 
i  côté  des  précédente.  La  chaleur  de  combustioil  des  essences 
de  térébenthine  ei  de  citron,  carbures  doués  du  pouvoir  rotai- 
toire,  diffère  peii  de  celle  des  éléments.  Mais  celle  du  térébène, 
carbure  îsotoière  prité  du  pottvoît  rotatoire,  et  qui  résulte  de 
la  transformation  des  précédents,  par  une  méthode  dile  â  M.  H. 
D(^ille,  est  ]^s  faible  de  ^V)  ^^  semble  donc  que  la  transfor- 
ihatiotf  ét'uù  corps  optiquement  actif  en  son  isomère  inactif 
donne  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur. 

4*  La  transformation  d'un  carbure  dans  son  polymère  donne 
lieu  à  un  dégagement  de  chaleur.  Ce  dégagement  s'ol)sérve  di- 
rectement et  sans  complication  étrangère,  lors  de  la  transforma- 
tion cùmplète  du  térébenthène  en  polymères  sous  l'influence 
d'une  trace  de  fluorure  de  bore.  On  peut  citer  à  l'appui  les 
nombres  suivants  dont  le  dernier  est  surtout  concluant  : 

Amylène,       C*^R**  :  clialenr  de  combnstton,  801. 
Dlamylèoe     (G'o  H^^)*  t  1583  ao  lieu  4e  1608. 
Tétramylèoe  (C«>Hio)^  :  8060  au  lieu  de  8216. 

Cette  perte  de  chaleur  est  corrélative  avec  un  accroissement 
de  point  d'ébullition  et  de  densité  dans  les  polymères. 
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Tàhâii  4de  tiffàïrÀeni  6t  la  dëMie  dé  ikpeùi  AothUnt  dans 
ieS  pôlyiÀëfèâ,  k  étialeitf  ^éclfiquë  changé  i  peiùè,  circoA- 
fitancë  (ofi  ifnpoHâmté  foiir  là  discussion  des  poidé  atoiixiqueà 
êlA  dxii^  fiinpiis  ou  composée.  Elle  prouve  q[uè  teux-d  ne 
Sâufâiéàt  itté  aétenninés  d'une'  manière  absôltte^  et  autretâént 
qffk  im  multiple  pfèi,  |Mir  là  dctoiàîàSattcé  des  cbalèufi;  s^ci- 
fiqdès. 

S*  hë  type  dés  carbures  fomiés  avec  d^a^ement  de  dialéur 
est  le  Ibriiiène  où  gaz  des  marais,  C^B*.  Sa  combustion  pfrôduit 
!§1Ô  calories;  celle  éé  ses  âéinenis  232.  î)'6ù  il  suit  que  la  pro- 
duction dti  fbrmèné,  dans  son  êlai  actuel^  dégage  22  calories  : 
c^ést  à  peu  près  la  même  quantité  de  ebaleur  qui  répond  à  la 
formation  du  même  volume  de  gaz  ammoniac,  Azâ^^  où  de  ^ 
chlofnydrique  âCH.  Ë'est  le  tiers  de  celle  qui  répond  à  la  for- 
iniaiion  du  même  volume  de  vapefûr  d'eaii,  H*  0^. 

é*  La  comparaison  suivante  îne  parait  mériter  quelque  at- 
tention. Supposons  que  la  chaleur  de  combustion  des  carbures 
forméniques,  G^  H**^',  puisse  être  calculée  en  ajoutant  h  xiSS 
i  celle  du  formène,  suivant  la  loi  ol)servée  dans  diverses  séries 
iidmologues  de  carbures,  d'alcools,  d'acides,  etc.;  TiovA  savons 
d'ailleurs  que,  entre  les  carbures  éthyléniques,  C*^  H*^,  ti  les 
carbures  forméniques,  G*'*B'"'^*,  il  existe  des  relations  dialyse 
et  de  synthèse,  telles  que,  iW  d'eux  étant  donné  dans  une  série, 
on  peut  former  le  carbure  correspondant  dans  l'autre  série. 

n  s'agit  de  prévoir  les  phénomène^  dilorifiques  qui  acoom- 
frtgifeitt  cet  ifiéuiInorphotMS  i^éeipMqvccfS. 

Or j  le  Sjatètetf  O  H*  -f^  H',  par  exemple,  produit  en  brA-^ 
yam  SM  -f  69  ^408  eabries;  le  système  0^  H*  pitodvîraft  2to 

L'union  d*un  c«ti*bur&  ëthylënique  avec  l'hydrogène  ^our 
iDfmer  un  hj^drure  donnerait  donc  lieu  à  un  dégogem^fa  de  cha- 
Mff)  et  latMEirfbtttiatîofi  ititerse  &tine  absorptim.  Il  serait  facile 
de  montrer  qtie  ces  conclusions  aont  èonformès  â  la  f orniattioin  dé 
l'hydrure  d'éthylène  dans  la  réaction  de  l'eau  sur  l'iodure  d'é^ 
diylèné.' 

Bii  résmutf,*  les  carbures  G*"  H^  dégagent  de  la  ehalear,  en 
s'unissant  à  l'hydrogène.  H*,  comme  on  vient  de  le  moMrer; 
en  s'unissant  à  l'oxygène,  O*,  comme  je  le  prouverai;  en  s'unis- 
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sant  au  chlore  et  au  brome,  Br*,  comme  le  prouve  robservation 
directe;  à Tacide  chlorhydrique,  HCl,  comme  je  l'ai  établi  pour 
Tamylèae  ;  c'est-à-dire  dans  la  plupart  des  réactions  qui  donnent 
naissance  aux  autres  combinaisons  carbonées.  Cette  circonstance, 
jointe  à  la  conservation  de  l'énergie  calorifique  des  éléments 
dont  elle  est  la  conséquence,  prouve  que  les  carbures  éthylé- 
niques  sont  les  vrais  radicaux  des  combinaisons  organiques. 

II.  Alcools.  —  En  fixant  les  éléments  de  l'eau  sur  le  gaz  olé- 
fiant,  j'ai  obtenu  l'alcool  ordinaire;  en  oxydant  le  gaz  des  marais, 
j'ai  obtenu  l'alcool  métbylique  :  examinons  quels  phénomènes 
calorifiques  répondent  à  ces  deux  méthodes  générales  de  synthèse. 

1**  La  chaleur  de  combustion  de  l'alcool  ordinaire  G*  H*  0' 
(321)  diffère  peu  de  celle  du  système  équivalent  :  G*  H*  -|- 
H*  O*  (334).  Même  remarque  pour  l'alcool  amylique,  C*^  H**0* 
(788)  comparé  au  système  équivalent  :  G*«  W  +  H«  O*  (804). 
Ces  différences  indiqueraient  un  léger  dégagement  de  chaleur 
dans  la  synthèse  des  alcoob  dont  il  s'agit;  mais  elles  sont  assez 
faibles  pour  laisser  prise  au  doute.  Elles  prouvent,  dans  tous  les 
cas,  que  les  carbures  formés  par  suite  du  dédoublement  des 
alcools  précédents,  ou  les  alcools  formés  inversement  par  suite 
de  l'hydratation  d'un  carbure,  conservent  à  peu  près  intacte 
l'énergie  calorifique  du  système  primitif. 

2*  La  méthode  d'oxydation  produit  des  effets  plus  caracté- 
risés. Soient  les  deux  systèmes  exprimés  parTcquation  : 

C«H*  +  0«=rCJH*0«. 

La  combustion  du  premier  produit  2t0  calories;  celle  du 
second  170  :  d'où  il  résulte  que  la  transformation  du  gaz  des  ma- 
rais en  alcool  méthylique  dégage  40  calories.  C'est  la  moitié  en- 
viron de  la  quantité  de  chaleur  qui  résulterait  de  l'union  de 
l'hydi'ogène  avec  le  même  volume  d'ox^ène. 

Les  relations  entre  les  corps  homologues  semblent  conduire  à 
généraliser  ces  faits,  au  moins  comme  signification  générale. 
Peut-être  même  doit-on  les  appliquer  aux  alcools  polyato- 
miques. 

Du  moins  telle  serait  la  transfoimation  analogue  du  car- 
bure G"  H*»   en  glucose,  C»«H**0»%  c'est-à-dire  en  alcool 

polyatomique  : 

CiiH**-f  CO»=C»Hi«0««. 
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En  effet,  G>*  H**  produit  environ  959  calories,  G**  H^*  0'% 
726;  la  différence  233  :  6  =  39.  La  formation  des  sucres  ren- 
trerait ainsi  dans  une  loi  générale  relative  à  celle  des  alcools. 

Reportons-nous  aux  réactions  successives ,  àTaide  desquelles 
on  change  expérimentalement  le  formène  en  alcool  méthylique 
et  comparons-les  aux  réactions  nânérales  semblables  exécutées 
sur  rhydrogène 

C*mGl+KO,HO=KCl  +  C«H«Oi      iIGl+K0,H0=Ka4  HW. 

Gomme  la  transformation  du  gaz  des  marais  en  alcool  produit 
moins  de  clialeur  que  celle  de  l'hydrogène  en  eau,  on  peut  con- 
clure de  ce  qui  précède  que  les  réactions  minérales  qui  inter- 
viennent dans  le  premier  cas  examiné,  c'est-à-dire  la  métamor- 
phose ûnale  du  chlore  et  de  la  potasse  en  acide  chlorhydrique 
et  chlorure  de  potassium,  n'ont  pas  dégagé  la  même  quantité  de 
chaleur  que  si  elles  s'étaient  exercées  entre  le  chlore,  l'hydro- 
gène libre  et  la  potasse  : 

Une  partie  de  la  chaleur  de  formation  de  l'acide  chlorhydrique 
et  du  chlorure  de  potassium  est  absorbée  dans  la  synthèse  de 
l'alcool  méthylique. 

Une  dernière  remarque  :  la  chaleur  dégagée  (ou  absorbée) 
dans  la  déshydratation  des  alcools  étant  très-faible,  il  en  résulte 
que  la  chaleur  dégagée  dans  la  formation  des  alcools  par  oxyda- 
tion est  à  peu  près  la  différence  entre  la  chaleur  de  formation 
de  l'eau  (69)  par  ses  éléments  et  celle  des  carbures  forméniques 
par  les  carbures  éthyléniques.  On  le  prouve  par  la  suite  des 
changements  équivalents. 

C%H«  +  0*=:C^H<0>;  C*H«Ot=C*H*+HiOt. 

III.  Aldéhydes.  — >  Que  la  transformation  des  alcools  en  al- 
déhydes par  oxydation  donne  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur, 
c'est  ce  que  l'observation  confirme  chaque  jour,  mais  je  ne 
connais  qu'une  seule  mesure  applicable  à  cette  réaction*  L'a- 
cétone représente  l'aldéhyde  de  l'alcôol  pix>pylique  d'hydrata- 
tion 

C«  H»  0»+  0«=C«H«0«  +  H«  Ot 

Or,  la  combustion  du  deuxième  système  produit  424  calories, 
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celle  dd  premier  doit  en  prodtllre  47è.  Là  chaleur  dé^èe  dans 
là  trànsformàtioii*  de  cet  alcool  en  aldéhyde  =  52.  Elle  est 
moindre  d'un  quart  que  la  chaleur  dégagée  par  la  formation  de 
la  même  quantité  d'eau  avec  l'hydrogène  libre  (69). 

La  réaction  inverse,  changement  d'acétone  en  alcocS  phspy- 
liqttè  (oit  en  propylène) 

dégagerait  17  calories. 

lY.  Acides.  ~  Passons  en  revue  les  principales  réactions  ap- 
plicables à  la  formation  des  acides  organiques. 

l*"  Oxydation  des  alcools.  —  Adde  acétique  avec  l'alcool  or- 
dinaire: 

C*H«0«4-0*+C*H*0*+H«0« 

chaleur  dragée  =  111. 

Acide  valérique,  G'®H**0^  avec  l'alcool  amylique  :  131. 

Acide  formique,  G'H*0^  avec  l'alcool  méthylique;  74;  oe 
dernier  chiffre  est  plus  faible  que  tous  les  autres,  en  raison  de 
l'anomalie  que  j'ai  signalée  relativement  à  cet  acide. 

On  voit  que  la  chaleur  dégagée  par  l'union  de  quatre  équiva- 
lents d'oxygène  avec  les  alcools  ordinaires  et  amylique  est  à 
peine  moindre  que  la  chaleur  dégagée  par  l'union  de  la  mèniA 
quantité  d'oxygène  avec  l'hydrogène  libre  (138). 

Les  nombres  cités  représentent  le  travail  nécessaire  pour  chaI^- 
ger  un  acide  en  alcool  par  voie  de  réduction. 

La  chaleur  d^^ée  dans  la  formadon  des  acides  résulte  ici 
de  deux  effets  successifs  :  combustion  d'hydrogène  (aldéhyde), 
addition  d'oxygène  (acide).  Ces  deux  effets  digéraient  à  peu 
près  la  même  quantité  de  chaleur,  s'il  était  prouvé  que  la  for- 
mation de  l'aldéhyde  éthylique  répond  au  nombre  52,  trouvé 
plus  haut  pour  Tacétone. 

Les  mêmes  nombres  peuvent  également  être  rsqppoftés  î  l'oxy- 
dation des  carbures  éthyléniques  : 

C*  H*  +  01=65?      C^  B»  4-  0»:S3  I2i 

ou  bien  celle  des  carbures  forméniques  : 

C*H«+0«=C*H*  0*  +  Hî0«=  + 156. 
&  fixé  sur  C*H«  dégagerait  le  triple  de  (F  fixé  sur  C*H*0". 
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Une  oxydation  plus  profonde  des  alcools  engendre  les  aci<ies 
â  liùlt  équivalente  d'oxygène.  Acide  oxalique  : 

C»  H«0« +  010  =C*Ht0»+ 2H«0« 

Ghalenr  dégagée  =  264;  264  :  5  s=  S3,  qui  répond  à  OV  C'est 
sensîblenaent  le  même  nombre  que  tout  à  Fheure. 
On  peut  rapporter  Foxydation  au  carbure  forméniqtte, 

On  Toît  que  les  deux  phases  successives  et  symétriques  qui  don- 
nent naissance  à  Facide  acétique  et  à  l'acide  oxalique,  au  moyen 
du  carbure  forméniqne,  dégagent  à  peu  près  la  même  quantité 
de  cbaleur. 
^  Fixation  de  Voxyde  de  carbone  mr  les  alcools  (1).  — Acide 

acétique  : 

C«0i+C«H»0i=OH»0». 

Chaleur  dragée  =  29. 

Acide  propionîque,  C«0*+ C*H«0«=(?H*OV  Chaleur  +  37. 

Acide  valérique,  C"H**0*.  Chaleur  dégagée  =  43. 

Toutes  quantités  plus  grandes  que  celles  qui  répondent  à  Vn.- 
iiiDn  de  l'oxyde  de  carbone  avec  l'oxygène  libre  (25).  —  Si 
l'on  rapportait  les  réactions  à  l'acide  formique,  au  lieu  de 
Poxyde  de  carbone,  il  faudrait  ajouter  37  calories  à  tous  les 
chiffres  précédents. 

3*  Fixation  de  V acide  carbonique  sur  les  carbures  d^hydro- 
gine  (2).  —Acide  acétique  :  C»0*  +  C»  H*  =  C*H»0\  Chaleur 
nulle. 

En  réalité  il  doit  se  produire  ici ,  dans  la  réaction  atomique, 
une  absorption  de  chaleut,  puisque  deux  gaz  se  transforment 
en  un  composé  liquide,  ce  qui  est  une  cause  de  dégagement  de 
chaleur.  Mais  je  raisonne  seulement  sur  l'état  actuel  des  sys* 
tèmes. 

Ce  résultat,  conforme  à  mon  observation  relative  à  l'acide 
formique,  paraît  changer  de  sens  pour  les  acides  plus  condensés. 

Ac.  valérique  :  C«0*  +  C«H*«  =  C^'^H"©*,  chaleur  dégagée 
+  18. 

1— ^IM.^— ^—— — — — — — ^i^M^i— — M— — — <— — Ml»— Il  II    ■  I         ■■       H  I  I 

(1)  Toir  mes  Leçons  sur  les  méthodes  générales  de  synthèse^  p.  42$.  1864. 
(3f|  même  oairage,  (i.  453. 
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Réciproquement,  la  séparation  de  l'acide  carbonique  aux  dé- 
pens de  Tacide  formique  est  accompagnée  par  un  dégagement 
de  chaleur,  comme  je  l'ai  démontré  directement;  aux  dépens 
de  l'acide  acétique  ce  dégagement  doit  être  nul;  aux  dépens 
de  l'acide  valérique,  il  y  aurait  absorption  de  chaleur.  Le 
contraste  qui  existe  entre  ces  circonstances  pourrait  expliquer 
pourquoi  les  homologues  du  formène  ne  s'obtiennent  pas  au 
moyen  des  acides  homologues  de  l'acide  acétique,  en  vertu  d'un 
dédoublement  aussi  net  que  ce  carbure  aux  dépens  de  l'acide 
acétique. 

Une  nouvelle  fixation  d'acide  carbonique  sur  les  acides  à  4 
équivalents  d'oxygène  donne  naissance  aux  acides  qui  en  ren- 
ferment 8.  Mais  je  ne  connais  qu'une  ôeule  mesure  à  cet  égard  : 
encore  se  rapporte-t-elle  à  l'acide  oxalique,  en  tant  que  dérive 
de  l'acide  formique,  c'est-à-dire  à  un  cas  anormal 

(CtO»  +  Cj  H«  0*  =  C*  HtO»), 
réaction  conforme  à  une  observation  de  M.  PeUgot.  Chaleur 
=  36.  —  Ce  chiffre  doit  être  plus  fs^ible  pour  les  autres  acides. 

La  décomposition  de  l'acide  oxalique  en  acide  carbonique, 
eau  et  oxyde  de  carbone,  donne  Ueu  à  une  légère  absorption  de 
chaleur  (9  environ),  laquelle  se  changerait  peut-être  en  un  dé- 
gagement, si  l'on  pouvait  éliminer  les  eiïets  dus  à  la  formation 
des  composés  gazeux. 

V.  Ethers.  — La  combinaison  des  acides  minéraux  avec  les 
alcools  donne  lieu  à  des  effets  calorifiques  marqués  et  qu'il  est 
facile  d'observer  avec  l'acide  chlorhydrique,  l'acide  sulfurique 
ou  l'acide  nitrîque.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  acides  or- 
ganiques, les  phénomènes  sont  ici  peu  prononcés.  L'observation 
directe  le  prouve,  et  les  chaleurs  de  combustion  des  éthers  le 
confirment.  En  1856,  j'ai  déjà  appelé  l'attention  sur  cette  cir- 
constance (1). 

A  ces  difiérences  dans  la  chaleur  dégagée  loi-s  de  la  forma- 
tion des  éthers  correspondent  des  difiérences  analogues  dans 
le  travail  nécessaire  pour  les  décomposer.  Aussi  le  dédouble- 
ment des  éthers  chlorhydrique,  sulfurique,  nitrique,  etc., 
est-il  souvent  plus  difficile  à  réaliser  que  celui  des  éthers  oiga- 

(1)  Ann,  de  Chimie  et  de  Physique,  3*  série,  t.  XLVIII,  p.  341.  1656. 
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niques  et  donne-t-il  lieu  à  des  produits  différents;  tels  que  : 
ëther  simple  et  carbure  au  lieu  d'alcool,  éthylamine  au  lieu  d'à- 
mide,  etc. 

C'est,  sans  doute,  en  raison  de  cette  circonstance  que  Féqui- 
libre  d'éthërification  est  représenté  sensiblement  par  les  mêmes 
limites  pour  les  divers  alcools  et  acides  organiques,  tandis  que 
ces  limites  sont  fort  différentes  pour  les  acides  minéraux, 
comme  je  l'ai  observé. 

De  là,  peut-être,  le  rôle  jusqu'ici  inexpliqué  des  acides  mi- 
néraux pour  favoriser  l'éthérificatîon  des  acides  oi^niques  ;  de 
là  encore  la  production  des  éthers  organiques,  avec  mise  en 
liberté  d'acide  chlorhydrique ,  dans  la  réaction  des  chlorures 
acides  sur  l'alcool.  Dans  toutes  ces  circonstances,  on  voit  se  pro- 
àxnxe  d'abord  et  de  préférence  Téther  dont  la  formation  répond 
au  moindre  phénomène  calorifique,  c'est-à-dire  au  moindre 
changement  dans  l'état  moléculaire  des  composés  initiaux.  Ce- 
pendant, sous  l'influence  d'un  contact  prolongé  le  déplacement 
inverse  peut  être  observé,  l'équilibre  finissant  par  être  déter- 
miné en  faveur  de  l'acide  qui  donne  lieu  au  dégagement  de 
chaleur  le  plus  considérable. 

Si  l'on  cherche  à  préciser  davantage  la  formation  des  éthers 
organiques,  on  trouve  que  les  chaleurs  de  combustion  de  tota 
let  éthers  observés,  à  l'exception  des  éthers  foriniques,  sont  plus 
grandes  que  la  somme  des  chaleui*s  relatives  à  l'alcool  et  à  l'a- 
dde  générateur  :  la  différence  s'élève  souvent  à  ^.  Circons- 
tance singulière  qu'il  me  parait  difficile  d'attribuer  aux  erreurs 
d'expérience  (1)  :  elle  tendrait  à  établir  l'existence  d'un  travail 
négatif  lors  de  la  transformation  du  système  alcool  et  acide, 
dans  le  système  éther  et  eau,  pris  sous  sa  forme  actuelle»  Ce 
travail  négatif  aurait  lieu  comme  pour  l'acide  formique,  dans  le 
cas  d'une  réaction  directe,  exécutée  à  la  température  ordinaire 
et  avec  le  concours  du  temps.  Doit-il  être  attribué  à  la  combi<- 
naison  atomique  ou  bien  au  changement  d'arrangement  phy- 
sique? La  seconde  opinion  me  parsdt  plus  vraisemblable  (2). 

(1)  L'exeepUon  relative  aux  éthers  formiques  peot  être  regardée  Ici  comme 
confirmant  la  règle.  Je  moatrerai  bientôt  qu'elle  est  corrélative  avec  cer- 
taines anomalies  de  réactions  analogues  à  celle  des  éthers  chlorfaydriqoes. 

(2)  Déjà  le  simple  mélange  de  l'alcool  ordinaire,  soit  aTec  l'acide  acé- 
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p  ser^t  fort  iitféressant  de  pp<^er  Ae^  àqnoéf^  ftWilogllf» 
rdat^yf»  aux  corps  gras  nfiutries,  et  à  la  glycérine.  Ep^  (sfief,  }» 
chaleur  de  combustion  de  l'huile  d'olive,  comparée  à  oi^e  f^ 
acidiss  gras,  conduit  pour  la  glycérine  4  ui^  cbîSre  sî  élevé  (et  si 
p^u  probable,  dans  l'hypothèse  d'un  défflgeynent  de  cMeiifi 
(j^'îl  est  permis  d'admettre  une  absorption  sensible  d^  çI|4)lW 
lors  de  la  synthèse  des  corps  gras  neutres;  résultat  cpnCcMiii^ 
à  ce  qui  vient  d'être  dit  relativement  aux  éthers.  Mais  je  n'in* 
siste  pas. 

Yenpns  aux  éthers  formés  par  la  réimion  de  deux  mplfeiilffi 
alcooliques;  je  citerai  l'éther  (ordinaire  et  l'^tber  étbyla^^y- 
lique  (1). 

La  chaleur  de  combustion  de  Fétber  ordinaire 

C*H«0«+C*H«0«=C»H»Oi+H«Oi 

égalerait  668,'quantité  qui  serait  très-voisine  decelle  de  Faloool  gé- 
nérateur (660)  d'après  les  nombres  de  MM.  Favre  et  Silbermann . 
Mais  Dulong  indique  un  chiffire  notablement  plus  fort  et  qui 
conduit  au  nombre  (698)  ;  ce  nombre  s'accorde  mieux  avec  les 
analogies  des  éthers  composés.  De  même,  l'éther  éthylamylique 
produit  1161,  et  ses  générateurs  1109. 

La  formation  des  éthers  mixtes,  aussi  bien  que  celle  des 
éthers  à  acides  organiques,  semblerait  donc  être  accompagnée 
par  une  absorption  de  chaleur.  Cette  circonstance  est  conforme 
à  la  nécessité  d'une  double  décomposition,  produisant  en  vertu 
d'une  réaction  simultanée  le  travail  nécessaire  à  la  formation 
de  ces  éthers.  Je  renverrai  sur  ce  point  aux  considérations  rela- 
tives aux  combinaisons  formées  avec  travail  n^tif,  et  aux 
doubles  décompositions,  sujet  que  j'ai  développé  dans  mef 
Leçon$  sur  les  méthodes  générales  de  synthèse^  p.  401  et  suivantes 


tl9i0»aait  avaciBi  antna  aleoob,  donne  Ita  à  nae  ateipUtn  dt 
d'après  (es  ^ériences  de  M.  FaTre. 

Toi  observé  le  môme  fait  pour  le  mélange  d'acide  bolyrlque  et  d'.alcooL 
An  contraire  Taclde  formlqne  et  l'alcool  déyeloppent  de  la  chaleur.  Le  mé- 
lange de  Teau  avec  les  éthers  formiqae,  acétique^  méthylformlque  dégage  de 
la  chaleur. 

(1)  Etudié  8008  le  nom  d'éUwr  anvliqno,  dans  le  |fi|f aU  de  Mlf •  Ffvre  et 
SUhermann. 
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On  rpawqvNsrf  que,  dans  la  forquition  de^  étj^ers  nûxtfi^  oi| 
eompps^,  I4  prodiictipç  de  Vew  ^  s'élimme  i^'est  pM  ^  g^^aër 
ml  «ccQippjigiée  par  un  d^gagemei^  de  chaleur»  coimne  îl  con- 
Tiendrait  ai  cette  formation  répondait  à  une  oxydalioi^  j  loin  de 
là,  die  serait  plutôt  corrâatiYe  d'une  absorption  de  cbaleur. 

yi.  Amide$, — H  n'existe  de  données  ipie  pour  un  seul  amid^ 
ç^fbqoé^  le  cyanpi^ey  dériva  de  l'acide  oxalique 

Ghakor  de  combustion  du  cyanojgènes:  370,  chiffire  très-«upé- 
rieur  i  celui  de  Toxalate  d'aimponiaque  (175  environ).  Ainsi, 
dans  la  transformatic^  de  l'oxalate  d'ammoniaque  en  cya^o- 
j^tMJte^  ji^on-seulement  la  production  de  l'eau  ne  donne  pas  he^ 
i  un  d&ageme|it  de  chaleur,  mais  elle  est  accompagnée  par  iu^b 
absorption  conàdérable^  Résultat  analogue  à  celui  que  je  yiens 
de  signaler  dans  la  fonnation  des  éthers.  Réciproquement,  la 
fixation  de  l'eau  sur  les  éthers  et  sur  Iç  cyanogène  donnera  lieu 
à  un  dtoifig|Bent  de  chaleur* 

Teiwnpflç  p^  quelques  remaïqqes  qui  ine  paraissent  di^^ 
d'attentioii. 

Le  çarI)one  du  cyanogène,  s'il  était  li))re,  piroduirait  ISS} 
quantité  inférieure  à  270  :  le  cyanogène  est  donc  un  cprps  résor 
hible  en  éléments  ayec  d^^ement  de  chaleur,  cpmme  le  prot- 
oxyde  d'axote  et  l'acide  hypochloreux. 

Je  pok  déoiontier  qu'il  en  est  de  mime  de  l'acUU  «yanky* 
driqne,  en  me  fondant,  d'une  part,  sur  la  chaleur  de  combustion 
de  l'acide  formique,  et  d'autre  part^  sur  ce  fait  que  l'acide 
chlorhydôque  conoentré  transforme  l'aeide  oyanbydrique  en 
chlorhydrate  d'ammoniaque  et  acide  fonpique  avec  un  d^- 
jgement  de  chaleur  considérable. 

La  chaleur  absorbée  lors  de  la  form^Ofi  de  l'acide  cyanhy^ 
driq^,  dans  son  état  actuel,  par  suite  de  la  réunion  du  carr 
lK>ne,  de  l'azote  et  de  l'hydrpgiène,  est  supérieure  à  26  calories. 

Cette  propriété  s'accorde  avec  l'aptitude  bien  connue  à  se 
décpipuposer  spontanément  que  possède  l'acide  cyanhydrique. 

La  chaleur  de  combustion  de  l'acide  cyanhydrique  doit  dé- 
passer 155  calories.  Il  faudrait  connaître  sa  valeur  exaete  pour 
décider  si  !#  tij^nsforioiatipu  d^  cyanog^  et  de  l'hydrogène  ^n 
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acide  cyanhydrique  dégage  ou  absorbe  de  la  chaleur  :  dans  tous 
les  cas,  la  chaleur  dégagée  ne  saurait  dépasser  15  unités,  quan- 
tité de  Tordre  de  celles  qui  répondent  au  changement  des  deux 
gaz  en  un  système  liquide. 

Le  dégagement  de  chaleur  produit  dans  la  réaction  de  l'acide 
chlorhydrique  sur  Vacide  cyanhydiîque  paraissant  plus  grand 
que  celui  qui  résulte  de  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  le 
formiate  d'ammoniaque,  on  pourrait  en  conclure  que  la  trans- 
formation du  formiate  d'ammoniaque  en  acide  cyanhydrique, 
de  même  que  celle  de  l'oxalate  d'ammoniaque  en  cyanogène, 
répond  à  une  absoi|)tion  de  chaleur. 

Un  raisonnement  semblable,  appliqué  à  la  réaction  des  acides 
ou  des  alcalis  concentrés  sur  les  divers  amides,  permettra  de 
décider  par  expérience  si  la  formation  des  amides  au  moyen  des 
sels  ammoniacaux  absorbe  en  général  de  la  chaleur,  comme  je 
suis  porté  à  le  croire. 

Jusque-là  il  serait  sans  doute  prématuré  d'étendre  ces  résul- 
tats aux  auti^es  amides.  Cependant  je  ne  puis  m'empécher  de 
signaler  l'intérêt  que  ces  phénomènes  peuvent  offrir  dans  l'orga- 
nisation animale,  où  les  oqrps  azotés  de  l'ordre  des  amides 
constituent  la  plupart  des  tissus,  où  les  corps  gras  sont  si  ré- 
pandus, et  où  les  réactions  d'hydratation  ne  sont  ni  moins 
fréquentes,  ni  moins  importantes  que  les  réactions  d'oxydation. 
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Recherches  chimiques  sur  la  germination. 
Par  M.  FtEuav,  pharmacien  aide-mtjor,  docteur  ès-soteDces  (1). 

Avant  d'aborder  l'étude  des  questions  qu'il  a  essayé  de  ré- 
soudre, M.  Fleury  rappelle  les  travaux  de  Sénebier  et  Huber  de 
RoUo,  de  Théodore  de  Saussure,  de  MM.  Boussingault,  Letel- 
lier,  Persoz  etc.  L'auteur  s'est  proposé  dans  ce  travail  d'exa- 
miner quelques  faits  encore  mal  connus  du  phénomène  de  la 
germination;  il  a  recherché  particulièrement  quel  pouvait  être 
le  rôle  de  la  matière  grasse  des  graines  oléagineuses  dans  la  vie 
embryonnaire  du  végétal. 

(1)  Extrait  de  ta  disiertatlob  toaugunle  pour  le  doctorat  èSKieDcee. 
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Pour  doser  les  gaz  produits  pendant  la  germination  M.  Fleury 
a  fait  usage  d'un  appareil  composé  d'un  tube  en  caoutehouc 
qui  ya  puiser  Tair  au  dehors  du  laboratoire  et  Tamène  dans  un 
flacou  renfermant  de  la  pierre  ponce  imbibée  d'acide  sulfurique 
concentré,  d'un  flacon  [contenant  une  solution  de  potasse  caus- 
tique et  d'un  tube  rempli  de  fragments  de  potasse  caustique 
destinés  Tun  et  l'autre,  à  absorber  l'acide  carbonique  de  l'air. 
Tient  ensuite  une  cloche  dont  les  bords,  rodés  sur  un  plan, 
sont  lûtes  solidement  sur  la  circonférence  d'un  plat  verni  inté- 
rieurement et  extérieurement.  L'intérieur  de  la  cloche  commu- 
nique à  l'aide  d'un  tube,  avec  un  flacon  qui  doit  fournir  l'eau 
nécessaire  à  la  germination.  Un  autre  tube  met  la  cloche  en 
communication  avec  une  petite  éprouvette  renfermant  10  cen- 
tinîètres  cubes  d'acide  sudÎPnrique  titré  suivant  l'indication  de 
M.  Péligot,  et  avec  quatre  tubes  en  U  pleins  de  chlorure  de 
calcium,  dont  le  dernier  plus  petit  est  un  tube  témoin.  Ces  tubes 
sont  suivis  d'un  condenseur  de  LiélMg  renfermant  une  solution 
de  potasse  caustique,  et  de  deux  tubes  en  U  remplis  le  premier 
de  fragments  de  potasse,  et  le  second  de  chlorure  de  calcium. 
Yient  ensuite  un  tube  en  fer  qui  peut  être  chauffé  à  l'aide  d'une 
lampe  à  alcool  de  douze  becs,  suivi  d'un  tube  à  chlorure  de  cal- 
cium, de  deux  tubes  &  potasse  et  de  deux  nouveaux  tubes  à 
dilorure  de  calcium.  Ces  tubes  communiquent  avec  un  autre 
tube  i^ein  de  potasse  en  morceaux*,  enfin  vient  l'aspirateur. 

Yoici  comment  on  fait  fonctionner  cet  appareil.  On  laisse 
tomber  les  graines  dans  le  plat  rempli  de  sable  lavé  à  l'acide 
chlorhydrique  et  calciné,  on  lés  recouvre  de  sable  ;  puis  le  flacon 
qui  contient  de  l'eau  étant  mis  en  rapport  avec  la  cloche,  on 
fait  écouler  un  peu  d'eau  de  l'aspirateur;  alors  la  pression  ex- 
térieure projette  dans  cette  cloche  l'eau  en  jets  divergents  par 
une  petite  pomme  d'arrosoir  qui  termine  le  tube.  La  communi- 
cation est  ensuite  interrompue  à  l'aide  d'une  pince  entre  l'inté- 
rieur de  la  cloche  et  le  flacon  contenant  de  l'eau.  Quand  on 
Teut  renouveler  l'air  de  la  cloche  on  serre  le  caoutchouc  placé 
entre  cette  cloche  et  le  tube  à  acide  sulfurique.  On  chaufie  au 
rouge  le  tube  de  fer  contenant  de  l'oxyde  de  cuivre,  on  ouvre 
le  robinet  de  l'aspirateur  et  on  desserre  les  pinces. 

L'air  contenu  dans  la  cloche  cède  alors  à  l'acide  sulfurique 

Jom.  it  Pharm.  et  de  Ckim.  4«  sius.  T.  I.  (Avril  1865.)  ^  '^ 
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FaimnoiiUqm  f[u'il  p^ut  conmiir,  Vi^cidecarboniqn^  Pit  XfaUf^n 
par  l|  potasse,  la  vapeur  d'eau  que  l^  courant  enlèv^  à  la  disso- 
lution de  potasse  est  fixée  par  le  çblqrm'e  de  calcium.  Lef  g9S 
hydrogénés  et  carbonés  qm  se  briUenf  sur  Toxyde  de  cuivrç 
produisent  de  Veau  et  de  Vacide  çarboniqiie  qui  se  àépççipi% 
dans  les  tubes  suivants.  Le  dcrnieç  ti^bf  contient  )a  yap^nr 
d'eau  et  l'acide  carbonique  qui  pourraient  se  dégager  de  Y^ir 
rateur. 

M.  Fleury  indique  toutes  les  précautions  qu'il  a  prises  pQHf 
assurer  l'exactitude  des  dpsages.  Il  a  soupiis  d'ailleurs  cet  app^* 
reil  à  uue  épceuve  ayant  de  commencer  ses  expériencef,  Get^ 
épreuve  a  consisté  à  produire  un  mélange  d'acide  carbopique  et 
d'oxyde  de  carbone,  dans  un  tube  disposé  au  lieu  et  plape  4q  la 
cloche.  Il  résulte  de  ces  essais  préliminaires  que  la  combttttîflit 
de  l'oxyde  de  carbone  était  à  peu  près  irréprochable* 

M.  Fleury  a  fait  germer  10'',921  de  semences  de  riom  «t  il 
a  déterminé  les  quantités  d'acide  carbonique  par  combu^tîw 
obtenues  k  partir  du  début  de  la  germination.  Il  a  recounu  dans 
cette  première  série  de  redierches  que  la  quantité  d'addê  C9rr 
bonique,  va  à  peu  près  en  croissant  jusqu'au  terme  de  l'opéra- 
tion; ainsi  elle  a  été  de  0,062  au  bout  de  six  jours,  de  û^lSt 
après  dix*huit  jours  et  de  0,451  après  85  jours. 

n  résulte  de  ces  expériences  que  la  germination  de  oerflaines 
graines  peut  répandre  dans  l'atmosphère  un  principe  hydrocar* 
boné  qui  vient  en  augmenter  encore  la  complexité. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail  M.  Fleuiy  a  étudié  ks 
diangementi  que  les  graines  oléagineuses  éprouvent  dans  leur 
composition  chimique  pendant  la  germination.  H  a  opéré  sur 
les  graines  de  ricin,  de  colza,  d'amandes  douces  et  d'épuige. 

Voici  la  marche  qu'il  a  suivie  dans  l'ordre  des  analyses.  Une 
certaine  quantité  de  graines  de  ricin  ont  été  enfermées  dans  un 
flacon  bouché.  On  a  déterminé  sur  un  pclds  d'une  douxaine  de 
grammes  l'eau  renfermée  dans  les  graines  broyées  par  une  des- 
siccation à  110  degrés  suffisanunent  prolongée.  S  grammes  de 
matières  ont  été  mis  dans  un  tube  et  réservés  pour  l'analyse  âé- 
mentaire.  Le  reste  a  été  introduit  dans  un  appareil  ingénieux, 
pour  le  dosage  des  matières  grasses.  Cet  appareil  est  composé 
d'une  éprouvette  et  d'un  petit  ballon  communiquant  entre  eux 


ptr  an  tube  rtconatAé  et  mania  Vun  et  Fautive  d'uo  ^e  qu'on 
ouvre  et  qu'on  fenne  à  yolonté. 

La  matière  est  introduite  dans  Téprouvetle  avec  une  oertaine 
quantité  de  sulfure  de  carbone.  Enplongeant  successivement  les 
deux  parties  de  l'appareil  dans  Veau  à  46  oii  50  d^és  c^  çUns 
Peau  froide  le  liquide  passe  de  l'une  dans  l'autre.  On  répète 
ces  opérations  jusqu'à  ce  que  la  matière  ait  été  épuisée  complè- 
tement et  Von  obtient  ainsi  une  solution  d'huile  dans  le  ballon. 
Celui-ci  est  chaufié  au  bain-uuurie  et  lorsque  tout  le  suUiu^  4f 
carbone  est  distillé,  on  porte  le  ballon  sur  le  plateau  de  la  ba- 
lance, et  l'on  obtient  ainsi  le  poids  de  l'hu^I^.  Le  do^e  com- 
plet exige  quatre  ou  einq  heures  et  l'on  peut  s'occuper  d'autre 
chose  pendant  ce  temps-là.  En  opérant  avec  le  digesteur  de 
M.  Pajen,  conune  Fauteur  a  essayé  de  le  faire  au  début  de  ses 
recherches,  il  a  vu  la  solution  delliuUe  dans  Téther  s'écouler  à 
travers  la  substance  qu'il  traitait  avec  une  lenteur  telle  qu'il 
eût  fallu  deux  jours  pour  faire  un  dosage.  M.  Fleury  n'a  trouvé 
que  des  quantités  insignifiantes  de  substance  soluble  dans  l'eau 
entraînée  par  l'huile. 

Après  avoir  épuisé  les  semences  de  toute  leur  huile,  on  tniv 
tait  le  résidu  à  l'ébullition  par  l'eau  addnlée  par  l'acide  tar- 
trique,  dans  le  but  de  rendre  insoluMe  la  matière  albuminoide. 
Le  liquide  fihré  était  soumis  ensuite  à  une  légère  ébullition 
avec  l'adde  chlorhydriquepour  transformer  en  glnoose  la  dex- 
trine  ou  la  gomme  qu'il  pouvait  contenir.  Cette  dernière  trans- 
formation e^t  en  effet,  admise  par  tous  les  chihiistes.  La  liqueur 
était  ensuite  amenée  à  un  volume  convenable,  et  l'on  déterminait 
le  nombre  de  centimètres  cubes  nécessaire  pour  décolorer  20  cen- 
timètres cubes  d'une  solution  de  tartrate  de  cuivre  et  de  potasse 
préalablement  titrée. 

La  matière  qui  restait  après  le  traitement  par  l'eau  était  d^ 
ladiéedu  filtre,  desséchée  au  bain-marie  et  traitée  par  une  so* 
fattion  de  potaase  d'une  concentration  moyenne,  et  soumise  à 
l'âiuiDition  pendant  un  temps  fort  court.  Après  de  nombreux 
lavages  lé  résidu' était  mis  en  contact  avec  de  l'adde  ehlorfay*' 
driqne  étendu  (il  contenait  6  grammes  d'acide  pour  SOO  centi- 
mècnes  cubes  d^eau),  qui,  d'après  les  expériences  de  M,  Poggiale 
n'attaque  nullement  la  cellulose  par  une  courte  ébuili|ion. 
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Après  des  lavages  suffisamment  prolongés  on  séchait  et  l'on  pe- 
sait la  matière. 

M.  Fleury  a  dosé  également  les  matières  minérales.  H  a  dé- 
terminé la  proportion  d'azote  contenue  dans  les  graines  par  la 
combustion  de  1  gramme  de  graine  en  présence  d6  la  chaux 
sodée  et  en  saturant  l'ammoniaque  par  l'acide  sulfurique  titré, 
n  a  employé  le  chromate  de  plomb  pour  l'analyse  élémentaire. 

Les  résultats  de  l'analyse  permettent  d'énoncer  comme  il  suit 
la  composition  des  semences  de  ricin. 

Eaa 6^18 

Hattères  minéralest 3,10 

-«-     albomlnoidfli 20,20 

Sacre  et  corps  analoguesy  (pis  d'amidon) 2^21 

Matières  grasses  et  résineoses 46,60 

Gellolose 17,99 

SabstaDces  Indéterminées S,72 

100,00. 

Cette  analyse  diffère  beaucoup  de  celle  qui  a  été  donnée  par 
Geiger,  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant  si  l'on  considère  qu'elle  date 
du  commencement  de  ce  siècle,  et  qu'alors  les  méthodes  ana- 
lytiques n'étaient  pas  très-exactes. 

L'analyse  ultime  a  donné  : 

Eaa 6,1800 

Matières  minérales .  8,1000 

Axote 3,2330 

Carbone .  57,4120  )   03^82 

Hydrogène 8,2716 

Oxygène 21,8034 

100,00 

On  a  déposé  dans  deux  grandes  bassines,  contenant  du  sable 
lin  peu  grossier,  huit  lots  de  graines  pesant  chacun  de  6  à  7 
grammes;  le  sable  a  été  maintenu  constamment  humide  pen- 
dant toute  la  germination.  De  cinq  en  cinq  jours  on  prenait  un 
de  ces  lots  pour  l'examiner.  On  retranchait  du  poids  de  la  ma- 
tière mise  en  expérience  le  poids  des  graines  qui  n'avaient  pcant 
germé.  Mais  ce  poids  n'a  pu  être  évalué  qu'approximativement 
en  multipliant  le  nombre  des  graines  par  le  poids  d'une  graine 
n'ayant  point  séjourné  dans  le  sable  humide.  Le  tableau  sui- 


-^  261  — 

vant  fait  connaître  les  différentes  quantités  de  principes  que 
fournissent  100  parties  de  graines  pesées  avant  la  germination. 


iCpoqois 

à  partir  do  débot. 

MATIÈHES 
grassaf. 

8UCRB 

et 
analogaea. 

GtLLULOn. 

MATl&aES. 

albaminoîd«s. 

Début 1 

6  jours 2 

11    — 3 

IG    — 4 

21     - 6 

26   — 6 

31    - 7 

46,60 
45,90 
41,63 
33,15 
7.90 
10.3 
10,28 

.  2,21 

9,96 
18,47 
17,72 
26,90 

17,99 
29,99 

20,20 
20,31 

Dans  ce  tableau  les  trois  dernières  analysés  ont  porté  sur  des 
graines  qui  étaient  à  peu  près  dans  le  niême  état  de  germination; 
la  température  s'était  abaissée  subitement  vers  la  fin,  alors  que 
le  n*  5  était  plus  avancé  que  les  autres.  La  proportion  de  ma- 
tière grasse  y  est  à  son  minimum,  sans  que  la  quantité  de  sucre 
soit  à  son  maximum. 

Le  dosage  de  Tazote  et  l'analyse  élémentaire  des  graines  ger- 
mées,  ont  fourni  les  résultats  suivants  : 

Matières  minérales.  .  .  • 3,lo 

Azote.  •»•.••....  • 3,25 

Carbone 40,52 

Hydrogène. »  •  .  •     5,7856 

Oxygène • 40,0144 


82,62 

On  a  supposé  que  la  graine  n'a  rien  perdu  des  matières  mi- 
nérales qu'elle  contenait  auparavant. 

La  perte  dé  matière  sèche  a  été  de  1,20  pour  93,  82,  soit 
1,  466  pour  100.  Elle  a  porté  principalement  sur  le  carbone  et 
il  y  a  eu  gain  d'oxygène.  On  peut  admettre  que  la  proportion 
d'azote  est  restée  invariable. 

L'analyse  dû  colza  a  donné  les  résultats  suivants  : 
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[Analyse  immédiate. 

Ean.  .  J •♦^^«l 

MaUères  minérales 2,018 

Matières  albuminoïdes IM^B 

8ucre  et  corps  aoalognes  (pas  d'amidon).  .•»...  7|232 

Matièrfcs  grasses  et  résineuses 46,001 

Cellulose.  • S,29S 

Substances  indéterminées ^t^?! 

100,00 

Analyse  élémentaire. 

Eau 8*081 

Matières  minérales •  2,918 

Carbone 69,803 

Hydrogène 8,898  >  **••* 

Oxygène. 17,187 

Azote 8,168 

L'analyse  des  graines  après  la  germination,  a  montré  qtie  là 
destruction  de  la  matière  n'a  jamais  atteint  Inême  la  moitié 
de  celle  qui  existe  dans  100  parties  de  graines.  L'augmentation 
de  îùcré  n'a  pa8  éti  en  conséquence  très-considérablé.  Dans  ùfae 
expérience  il  y  a  eu  ménie  une  diminution,  ee  qui  perhiet  dé 
supposer  que  le  sucre  s'est  transformé  partiellement  en  cel- 
lulose. 

L'analy8e  élémentaire  a  fait  voir  que  la  perte  de  matière  or- 
ganique, a  été  de  2,  648  pour  91,  919,  soit  2,  881  pour  100.  H 
y  a  çu  gain  d'biygène  et  l'azote  n'a  pas  sensiblement  Varié. 

La  dEiin^ition  des  amandes  douces  peut  être  représentée 
par 

Eau 9,iîB 

Matières  minérales.  • 3,058 

Sucre  et  corps  analogues  (pas  d'amidon) 6^290 

Matières  albtiminotdes • t^JM 

Gellttlose •  •  »  «  4,687 

Matières  grasses • 6ài090 

Substances  indéterminées.  . 2,147 

100^00 

Après  la  germination  la  perte  de  matière  organique  a  été  de 
1,222  pour  100. 
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hàns  léi  fci^ehci^  qtie  M.  FÎéufy  &  fililteè  mi^  lëë  lètilénbeft 
a'iépurgë  (eiipborbià  Ikthyris),  lâ  perte  de  iMtièrë  à  été  peiidâfit 
hi  ^tihiiiatibti  ae  9,  398  fàw  IDD. 

Dii  Toit  d'àprËi  léî  exfénéncei  dé  raûteiif,  qué  la  matière 
ghissè  kccitmtilëé  dans  les  graines,  ne  fournit  pas  seulement  dès 
IH&eiits  i  lâ  obmbustion  Irespirablire  dil  tégéial  pendaât  k 
geiiiiinâtion,  tnalé  elle  hii  j^tocûiré  dé  ti6âte&iix  inatérfaut 
dont  il  a  besoin  pour  s'accroître. 

Le  premier  produit  de  la  transformation  parait  être  le  stkttt 
ou  là  dextHne;  ceux^-d  s'organisent  ensuite  en  cellulose,  eb  per- 
dant les  éTëmènts  d'dn  oii  de  detùt  équiralents  d'eau.  Quelque- 
fois lé  pa^ge  à  ce  dernier  état  est  si  rapide,  qu'on  peut  dif- 
ficilement ssûsir  la  transformation  précédente,  obintnê  dànd  le 

L'action  de  roxygëné  de  Tàir  iie  se  borne  pas  ft  brider  lé  car* 
bone  et  l'hydjt)gëne  qui  se  troiivent  en  excès  dans  les  corps  gras 
et  réliuéux  pdur  les  amener  à  lâ  composition  des  hydra^  de 
carbone,  tels  que  le  sucre  et  la  cellulose.  L'èxt>étieiibe  ft  iftôtttf€ 
que  l'influence  oxydante  va  plus  loin;  elle  fixe  l'oxygène  sur  la 
matière  grasse.  Aussi  trouvons-nous  qu'un  certain  poids  de 
graines  acquiert  toujours  de  l'oxygène  pendant  la  germination. 
Cette  absorptldH  imptlnie  iin  caractère  tout  |Murd(Culier  à  cette 
transformation  végétale  étudiée  dans  les  graines  oléagineuses. 
Théodore  de  Saussure  avait  déjà  constaté  ce  fait  à  l'aide  d'à- 
nalyseft  endiométriqués  <)ui  pbutaiéflt  encore  laisser  (|iielq[kies 
dodtès  dans  l'esprit.  De  son  oAté.  M*  Boussingàull  aèbtettu  de 
tout  AùticB  résultats  en  opéradt  aur  des  teiAenoes  dépoiirvuel 
éliiiile*  Ainsi  pout  100  parties  de  trèfle  et  defroment^  U  perte 
a  été  dans  les  expériences  de  M.  Boussingault,  de  6,  819  pour 
lé  trèfl^  et  dé  8^  034  pour  le  froment.  Les  graines  amylà^Sées 
perdent  donti  beaucoup  plud  de  leur  poids  qiie  les  gfoinés  oléé.- 
^inenies;  e'cçt  ^ue  la  combustion  du  carbotie  doif  être  accotaupa* 
^ée  de  k  disparition  des  éléments  de  Teaû,  pour  qile  kd  firiii- 
cipes  iiiimédiàts  éonaerveni  la  compoûtion  des  hydrates  de 


Si  Vùn  obmpére  l'organisme  végétal  à  l'oigaiiiittiie  animal^  en 
tant  que  brokot  du  carbone  et  de  l'hydrogèiib  dani  des  6obdi- 
tions  à  {ieu  près  semblables,  les  expérience^  de  M*  LeielUer  sur 
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des  tourterelles  soumises  à  rinamtion,  peuvent  foumir  les  élé- 
ments de  cette  comparaison;  mais  il  faut  admettre  qu'elle  ne 
doit  porter  que  sur  les  graines  à  germination  rapide  comme  le 
colza;  ou  même  le  ricin  placé  dans  de  très-bonnes  conditions. 
Or,  on  calcule  que  100  parties  en  poids  d'animal,  perdent  par 
jour  1,  488  de  graisse.  100  parties  de  colza  perdent  en  sept 
jours  17,  66  de  matière  grasse,  soit  2,  52  par  jour.  Une  eipé* 
rience  faite  sur  le  ricin  a  montré  que  100  grammes  perdent  par 
jour  4,  29  de  matière  grasse. 

Il  résulte  bien  évidemment  des  rapprochements  qui  précè- 
dent, que  la  disparition  des  matières  grasses  est  plus  rapide  dans 
la  graine  que  dans  Fanimal,  quoique  celui-ci  ait  une  tempéra-^ 
ture  bien  plus  élevée. 

Quant  à  l'acide  carbonique,  produit  par  heure  pendant  la 
germination,  on  trouve  qu'il  est  inférieur  en  quantité  à  celui 
qui  se  dégage  dans  la  respiration  des  oiseaux  et  des  petits  mam* 
mifères,  mais  qu'il  devient  supérieur  lorsque  le  poids  de  ces 
mammifères  se  rapfMrocbe  d'un  kilogramme. 

P. 


Sur  le  lait  de  la  chamelle  à  deux  boêses; 
Par  M.  Chatjn. 

Le  lait  que  m'a  confié  M.  Rufz  de  Lavi80n,diTecteitr  du  Jai^ 
din  d'acclimatation,  est  d'un  intérêt  spécial  par  sa  composition. 
Sa  richesse  en  principes  nutritifs  et  la  nature  particulière  de 
son  élément  butyreux  se  révèlent  tout  d'abord  par  ses  signes 
physiques. 

D'une  saveur^agréable  et  sans  odeur  appréciable,  le  hit  de  la 
chamelle  frappe  les  yeux  par  sa  blancheur  parfaite;  même  en 
couche  très-mince,  il  couvre  bien  le  verre  sur  la  paroi  duqud 
on  l'épand.  A  cet  égard  on  pourrait  dire  qu'il  est  au  lait  de 
vache  ce  qu'est  la  peinture  à  la  fine  céruse  à  celle  au  blaqp  de 
zinc.  La  raison  de  ce  fait  est  d'ailleurs  fournie  par  l'observa* 
tion  microscopique,  de  laquelle  il  ressort  que  les  globules  gras 
du  lait  de  chamelle  sont  beaucoup  plus  nombreux  et  au  moins 
de  moitié  plus  petits  que  ceux  du  lait  de  vache.  Et  ce  qui 


—  265  ~ 

achève  de  prouver  que  la  blancheur  parfaite ,  Topadté  trèd* 
grande  du  lait  de  chamelle  tiennent  au  petit  volume  des  glo- 
bules (ces  globules  n'ont  que  de  rrr  de  millimètre  à  — 
de  diamètre;  ceux  du  lait  de  vache  présentent  au  contraire  de 
Ï5ô  ^  iûô  ^^  roîUimètres,  parfois  plus)  plutôt  qu'à  la  propor* 
tion  de  la  matière  grasse^  c'est  que  ce  lait,  dans  lequel  j'ai 
trouvé  |— •  de  beurre,  n'est  pas  senâblement  plus  gras  que  la 

plupart  des  laits  de  vaches. 

La  densité  du  lait  de  chamelle  soumis  à  mon  examen  était 
considérable  (1,042  au  lieu  de  1,030  à  1,034  que  donne  le 
lait  de  vache),  et,  circonstance  à  noter,  cette  densité  considé- 
rable m'a  paru  se  rattacher  essentiellement  à  la  richesse  du 
lait  en  lactine  ou  sucre  de  lait.  La  proportion  de  ce  dernier 

était,  en  effet,  de  — -,  tandis  qu'elle  est,  en  moyenne,  de  j— r 

dans  le  lait  de  vache. 

Enfin,  les  matières  protéiques  (caséum  et  albumine)  en- 
traient ensemble  pour  -titt  dans  le  poids  total  du  lait  de 

chamelle,  qui,  sous  ce  rappoit,  était  encore  un  peu  plus  riche 
que  le  lait  de  vache. 

En  sonune,  le  lait  de  chamelle  se  présente  comme  très-riche 
en  éléments  nutritifs,  matières  azotées,  beurre^  lactine  surtout. 
On  peut,  en  outre,  conjecturer  de  Tétat  extrême  de  division  de 
la  matière  grasse,  que  celle-ci  est  d'une  digestibilité  plus  facile, 
d'une  absorption  plus  rapide. 


De  Padde  valériqne  et  des  valérates  de  quinine  et  de  xinc . 

Par  M.  F.  Geresoli,  pharmaolen  à  Paris. 

L'acide  valérique  est  tantôt  le  produit  de  la  nature,  tantôt 
le  produit  de  Fart.  Lorsqu'il  est  le  produit  de  l'art,  il  résulte  ou 
de  Faction  de  l'acide  chromique  ou  du  bichromate  de  potasse 
sur  l'alcool  amyUque,  ou  de  l'action  prolongée  de  l'acide  azo- 


-«  266  ^ 

tk}tte  Biilr  quelques  corps  giraé,  bu  de  lltlittoti  6iiilttlt&tiëe  de  la 
chaléuir  et  de  Facide  snlf lirîque  et  du  chrômate  de  potad^  sur 
certains  corps,  ou  enfin  de  la  réaction  complexe  d'une  espèce 
de  fermentation. 

L'acide  valérique,  lorsqull  est  obtenu  par  la  distiUatioh  de  la 
racine  de  valériane,  et  c'est  alors  qu'il  est  le  produit  dé  la  na- 
ture, est  pur;  mais  lorsqu'il  est  obtenu  par  d'autres  prbbédés,  il 
Contient  toujours  de  Tacidè  butyrique.  Si  l'alcool  àmflique 
qu'on  emploie  pour  obtenir  l'acide  Valérique  ^Soiitient  de  l'hf - 
drate  de  tétrile,  celui-ci  se  change  en  butyrate  de  potasse  lors- 
qu'on emploie  l'hydrate  de  potasse  comme  corps  oxydant.  Le 
riésultat  de  la  métamorphose  des  parties  sucrées  et  amylacées  de 
plusieurs  substances  sont  l'acide  valériq^ue  et  l'acide  butyrique, 
soit  que  ces  deux  acides  se  produisent  tous  les  deux  dans  le 
même  temps,  soit  que  l'un  présente  une  modification  de  l'autre. 

Et  je  suis  porté  à  croire  à  cette  modification,  lorsque  je  sais 
que  le  valérate  de  potasse  soumis  à  l'action  de  la  pile  éleotriqué 
se  change  en  butylène. 

M.  Gerhardt  est  d'avis  que  l'acide  yalérique  n'existe  pas  dans 
la  racine  de  valériane,  mais  qu'il  est  le  résultat  ae  l'action  oxy« 
dante  de  l'air  eui*  le  valérol. 

M.  Pierlot,  au  contraire,  dit  que  l'adde  valërique  préexiste 
dans  la  racine  de  valériane. 

Dans  le  but  de  savoir  à  laquelle  de  ces  deux  opinions  il  fal- 
lait ^'arrêter,  voici  le  procédé  que  j'ai  suivi,  et  je  liiàse  aux 
chimistes  à  prononcer  si  ce  procédé  a  été  bien  choisi. 

Là  i-acine  de  valériane  à  peine  retirée  de  là  terre  à  été  lavée 
â  l'eau  distillée  pour  en  séparer  la  terre  adhérente.  Elle  a  éki 
pilée  dans  un  mortier  de  marbre  et  ensuite  Soumise  à  la  pressé. 
Le  liquide  tombait  dans  une  solution  de  carbonate  de  soude. 

Une  odeur  très-prononcée  d'acide  valérique,  pendant  qu'on 
pilait  là  racine,  me  faisait  croire  à  l'existence  de  cet  acide.  Une 
légère  effervescence  se  manifestait  dans  le  flacon  où  tombait  le 
suc.  La  racine  étant  épuisée,  la  totalité  du  liquide  a  été  filtrée. 

La  liqueur,  décolorée  par  le  charbon  ahimâl  et  côntebtrée,  a 
été  soumise  à  la  distillation  avec  quelques  gouttes  d'acide  sulfii- 
HqUe  pur.  Cet  acide  a  décompose  le  valérate,  et  l'addë  valé* 
riqué  a  été  entratué  par  la  vapeur  d'eau. 
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L'acide  valérique  obtenu  par  la  distillation  de  la  racine  de 
yalërianeest  le  seul  quW  devrait  employer  pour  obtenir  les  va- 
lérates  à  Tusage  thérapeutique,  car  Tacide  valérique  obtenu 
par  d^autres  moyens  fournit  des  sel&  qui  contiennent  toujours 
desbutyrates. 

Pour  obtenir  des  valérates  à  l'usage  thérapeutique,  deux 
procédés  ont  été  proposés,  le  premier  par  voie  directe,  l'autre 
par  double  décomposition.  Voici  les  raisons  qui  m'ont  engagé  à 
m'éloigner  du  procédé  par  voie  directe  pour  la  préparation  des 
valérates  de  quinine  et  de  zinc,  quoiqu'il  soit  le  plus  commu- 
nément employé. 

D'abord  ce  procédé  est  très-long,  et  ensuite  on  est  obligé  de 
laisser  la  solution  alcoolique  de  quinine  à  une  température  de 
4*  ô(r,  ce  qui  entraine  une  perte  considérable  d'alcool.  Nous 
avons  donc  perte  de  temps  et  d'une  partie  des  matières  em- 
ployées. En  outre,  la  quinine  pure  qu'on  obtient  ordinairement 
par  la  décomposition  du  sulfate  basique  de  quinine  par  l'am- 
moniaque affecte  quelquefois  la  forme  résinoïde,  ce  qui  donne 
à  la  solution  alcoolique  une  teinte  verte  que  conservent  les  cris- 
taux de  valérate  obtenu.  On  est  obligé  par  conséquent  de  re- 
dissoudre plusieurs  fois  ces  cristaux  afin  de  les  avoir  incolores. 

La  préparation  de  valérate  de  quinine  par  voie  directe  pré- 
sente un  autre  inconvénient  que  voici  :  les  dernières  portions 
d'acîdié  valérique  éfMrouvent  une  grande  difficulté  à  se  com- 
biner à  la  quinine  dissoute  dans  l'alcool,  soit  parce  qu'elles  sont 
trop  étendues,  soit  parce  que  quelques  portions  de  quinine 
fie  trouvent  emprisonnées  dans  les  cristaux  de  valérate^  qui  s'est 
formé. 

Le  procédé  par  double  décomposition  prc{)Osé  par  quelques 
chimistes,  quoique  plus  expéditif,  laisse  encore  des  lacunes. 
On  a  proposé  d'employer  les  valérates  de  chaux  ou  de  baryte  pour 
décomposer  le  Sulfiite  de  qtiintne  ou  le  sulfate  de  zinc,  mids  lé 
sulfate  de  baryte  et  lé  sulfate  de  ehaux  étant  insolubles,  on  est 
obligé  d'employer  l'alcool  pour  dissoudre  le  valérate  de  quinine 
6a  le  valérate  de  zinc  et  de  perdre  presque  tout  l'alcocd  pour 
feire  cristalliser  ces  sels. 

Pour  obvier  à  tous  ces  inconvénients,  voici  le  procédé  que  je 
propose  pour  préparer  téi  deux  sels  : 
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Valéraie  de  quinine. 

Acide  yalériqne  monobydraté 100  gr. 

Eau  distiUôe 200  — 

On  mélange  Tacidc  à  l'eau. 

On  fait  une  solution  concentrée  de  carbonate  de  soude  qu'on 
ajoute  à  l'acide  vstlériquc  jusqu'à  obtenir  une  légère  réaction 
alcaline.  On  filti'e. 

D'un  autre  côté,  dans  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique, 
on  dissout  200  grammes  de  sulfate  de  quinine  basique,  et  l'on 
élève  la  température  jusqu'à  -f-  ^^*'  ^  solution  du  sulfate  de 
quinine  étant  achevée,  on  y  verse  la  solution  du  valérate  de 
soude.  On  agile  quelques  instants  et  l'on  retire  du  feu.  Après 
vingt-quatre  heures,  on  décante  et  on  lave  les  cristaux  de 
valérate  de  quinine  avec  l'eau  distillée  à  la  température  de 
+  36*.  On  continue  le  lavSige  jusqu'à  ce  que  les  eaux  ne  donnent 
plus  les  réactions  de  la  soude.  Il  ne  faut  pas  employer  l'eau 
bouillante,  parce  que  celle-ci  décompose  le  valérate  de  quinine. 

Valérate  de  zinc. 

Oxyde  de  sine  pur 100  gr. 

Acide  sulftiriqae  à  +  66* 100  — 

On  délaye  l'oxyde  de  zinc  dans  5  parties  d'eau  distillée,  et 
l'on  ajoute  peu  à  peu  l'acide  sulfurique;  la  réaction  est  très- 
vive,  la  température  s'élève  beaucoup  et  finit  par  laisser  le  sul- 
fate de  zinc  cristallisé,  qu'on  redissout  dans  400  parties  d'eau 
distillée. 

D'autre  part,  on  prend  : 

Acide  valérique  moQobydraté.  .    31S0gr. 

On  le  mélange  avec  le  double  de  son  poids  d'eau  distillée,  et 
l'on  ajoute  du  carbonate  de  soude  jusqu'à  ce  qu'il  donne  des 
signes  d'alcalinité  aux  réactifs. 

Dans  la  solution  de  sulfate  de  zinc  chauffée  à  -{-  36* ,  on 
verse  le  valérate  de  soude,  on  agite  quelques  instants  et  l'on  re- 
tire du  feu. 

Après  vingt-quatre  heures  on  décante,  on  lave  les  cristaux. 
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et  en  éraporant  les  eaux  mères  on  obtieni  des  nouyeaux  cris- 
taux qu'çn  réunit  aux  premiers,  et  on  les  lave  A  Teau  chaude 
jusqu'à  la  solution  complète  du  sulfate  de  soude. 


Note  sur  du  valérianate  de  quinine  mélangé  d*ùtropine. 
Par  M.  A«  Commaiixe,  phannaden  aidé-mijor  (l). 

Le  premier  accident  causé  par  ce  valérianate  de  quinine  a 
été  observé  par  M.  le  docteur  Gros,  professeur  suppléant  à  TE- 
cole  de  médecine  d'Alger,  qui  l'avait  prescrit  sous  forme  pilu- 
laire,  associé  à  une  très-petite  quantité  d'extrait  de  jusquiame. 
Le  second  accident  s'est  produit  chez  une  cliente  de  M.  le  doc- 
teur Vincent)  médecin-major  de  première  classe  à  l'hôpital  mi- 
litaire du  Dey;  le  sel  de  quinine,  cette  fois,  avait  été  donné 
tout  simplement  en  paquets,  sans  addition  d'aucun  genre. 

Les  symptômes  observés  par  ces  deux  honorables  praticiens 
reproduisaient  exactement  ceux  que  détcimine  la  belladone  ou 
l'atropine,  et  M.  le  docteur  Vincent,  en  me  priant  d'examiner 
un  paquet  du  valérianate  adultéiv,  m'indiquait  nettement  que 
j'y  trouverais  de  l'atropine. 

Voici  comment  j'ai  opéré  : 

Le  valérianate  de  quinine  a  été  dissous  dans  de  l'eau  acidu- 
lée par  l'acide  tartrique;  j'ai  ajouté  peu  à  peu  à  cette  solution  du 
bicarbonate  de  soude  pulvérisé;  quand  il  ne  s'est  plus  produit 
d'effervescence,  j'ai  agité  le  liquide  aqueux  avec  de  l'éther  pu- 
rifié, qui  a  été  ensuite  enlevé  par  décantation,  et  son  évapora- 
tion  spontanée  a  laissé  un  résidu  amorphe. 

Jusque-là  j'ai  suivi  pas  à  pas  le  procédé  général  de  M.  Stas 
pour  la  recherche  des  alcaloïdes. 

(1)  H.  Commaille,  phannaden  aide-nu^or  à  l'hôpital  da  Dey  à  Alger^  nons 
adresse  la  note  suivante  sur  le  procédé  do^t  il  s'est  servi  pour  séparer  l'atro* 
pinè  de  la  «julnine  et  constater  la  présence  de  ces  deox  alcaloïdes  eo  opé- 
rant sur  one  trSs-lUble  proportion  de  matière. 

Une  circonstance  toute  fortuite  et  encore  inexpliquée  ayant  donné  lieu  au 
mélange  d'une  certaine  quantité  d'atropine  avec  du  valérianate  do  qui- 
nine, l'emploi  de  ce  sel  a  dëfernilnë  chez  deux  malades  des  symptômes 
d'empoisonnement;  de  là  les  recherehes  de  notre  honorable  confrère. 
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SfîMsdaiiele  ca$  i^ctuel,  il  me  fallait  séparer  deux  akalis  or- 
ganiques* Pour  y  arriver,  je  me  8uis  basé  :  l^*  sur  la  dilfiéreuoe 
de  solubilité  dans  Feau  de  la  quinine  et  de  Tatropia^  ;  2**  sur 
la  séparation  des  substances  cristallisant  dans  des  systèmes 
dififerents,  ou  bien  dont  Tune  est  amorphe,  tandis  que  l'autre 
est  cristallisable. 

Le  résidu  provenant  de  Févaporation  de  l'éther  a  été  dissous 
dansTalcool  très-conoentré;  puis,  quand  la  solution  a  été  com- 
plète, j'y  ai  versé  goutte  à  goutte  de  l'eau  distillée;  il  s*y  est 
produit  un  abondant  précipité  de  quinine.  J'ai  laissé  le  liquide 
se  concentrer  spontanément,  et  lorsqu'il  a  été  réduit  à  une  très- 
grosse  goutte,  je  l'ai  fait  tomber  sur  un  verre  de  montre  qui  a 
été  placé  sous  une  cloche  au-dessus  de  l'acide  sulfurique.  Il  est 
resté  deux  produits  distincts  :  un  vernis  résinoïde,  entièrement 
formé  par  la  petite  quantité  de  quinine  en  dissolution  dans  la 
goutte  aqueuse,  et  deux  amas  isolés  constitués  par  des  aiguilles 
très-blanches,  nacrées,  qui  devaient  être  de  l'atropine. 

Un  des  amas  a  été  dissous  à  l'aide  d'une  flèche  de  papier  à' 
filtrer  humecté,  que  M.  le  docteur  Tincent  a  porté  inunédîate- 
ment  sur  la  conjonctive  d'une  personne.  Bientôt  il  y.  a  eu  une 
dilatation  énorme  de  la  pupille,  qui  a  persisté  pendant  plus  de 
vingt-quatre  heures. 

J'ai  dissous  l'autre  paquet  de  cristaux  aiguillés  dans  une  très- 
petite  quantité  d'eau;  l'eau  iodée  y  a  déterminé  un  précipité 
rouge  brique,  donné  comme  caractéristique  de  l'atropine. 

Ces  résultats  ont  été  obtenus  avec  0",5  de  valérianate  de 
quinine  impure. 


o^amÊmam 


Sur  le  sucre  de  palmier. 
Par  H.  Db  Vrt. 


Quand  j'ai  fait  en  1857  mon  voyage  de  la  Hollande  à  Java^ 
j'ai  séjourné  un  mois  à  Ceylan,  et  j'y  ai  pris  connaissance  du 
àorassus  flabelliformis^  appelé  vulgairement  palmier  de  Pahnyrc 
par  les  Anglais  éublis  à  Ceylan,  et  entre  les  produits  de  l'in- 
dustrie indigène,  j'ai  surtout  remarqué  Ic^  sucrp  vendu  par  les 
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mt^r^  4^  pay»  80118  le  nom  dejaggerif.  Le  grand  nonibra  des 
arbres  dont  je  vi^ns  d^  parler  m'a  amené,  dans  uoe  conversa* 
tîon  ayec  des  personnes  qui  ont  des  intérêts  à  Geylan,  à  expri* 
mer  Vidée  qu'il  serait  possible  de  faire  de  ces  arbres  une  culture 
régulière  pour  en  extraire  une  grande  quantité  de  sucre.  Biais 
comme  mon  séjour  à  Ceyian  n'était  que  temporaire,  et  comme 
de  l^ua  je  n'avais  ni  instruments  ni  appareils  pour  faire  les  r^ 
dievcliff  nécessaires,  je  ne  me  suis  occupé  de  oette  question  que 
Irnsque^  ayant  pénétré  dans  l'intérieur  de  Java,  mon  attention 
tf^t  4v^ée  sur  b  grande  quantité  de  sucre  que  les  Javanais  qui 
habitent  le  Prmmaer  Hegentschappen  retirent  du  palmier  d'A* 
lep  (artnga  ioecaarifiera).  M.  le  professeujr  Keinwardt  avait 
affirmé  que  ce  sucre  était  simplement  du  glucose,  mais  j'ai  re* 
connu  que,  quoique  les  indigènes  l'extraient  par  un  procédé 
grossier  et  tout  à  fait  primitif,  il  contient  cependant  une  grande 
proportion  de  sucre  de  canne.  Yoici  ce  procédé  :  «  Aussitdt  que 
le  palmier  commence  à  fleurir,  on  coupe  une  partie  de  la  tige 
qui  porte  la  fleur;  alors  il  sort  de  l'entaiUe  ainsi  faite  un  jiii 
qui  fx^itient  du  sucre  et  que  l'on  recueille  dans  des  tubes  faits 
de  cannes  de  bambou,  préalablement  exposés  à  la  fumée  pour 
empêcher  la  fermentation  du  jus,  qui,  sans  cette  précaution, 
se  produirait  trop  rapidement  sous  la  double  influence  de  la 
obaleur  du  climat  et  de  la  présence  d'une  matière  azotée.  Le 
jus  ainsi  obtenu  est  immédiatement  versé  dans  des  bassines 
creuses  de  fer|  chauffé  au  feu  et  épaissi  par  l'évaporation,  jus- 
qu'à ce  qu'une  goutte  du  liquide  se  solidifie  quand  pn  l'expose 
au  froid  en  la  faisant  tomber  sur  une  surface  refroidie;  arrivé 
au  d^vé  voulu  de  concentration,  révélé  par  cette  épreuve,  on 
▼erse  tout  le  contenu  de  la  chaudière  dans  des  formes  ou  grands 
losanges  prismatiques.  On  obtient  ainsi  annuellemetit  plusieuis 
milliers  de  livres  de  sucre.  J'ai  recueilli  une  portMMi  du  j^ 
dans  une  bouteille  de  verre  propre,  et  j'ai  reconnu  que  le  jus 
non  altéré  ne  contient  pas  du  tout  de  glucose,  mais  il  contient 
un  principe  asoté  qui,  avec  la  chaleur  du  climat,  ne  taide  pas 
à  eonvertûr  en  i^ucose  une  partie  du  sucre  de  caùne.  Pour 
prouver,  sans  employer  aucun  moyen  artificiel,  que  le  jus  du 
palmier  d'Aren  contient  du  sucre  de  canne  pur,  j'ai  recueilli 
Qte  paràe  du  jus  qui  exsudait  de  l'arbve,  eu  le  fsisaMt  couler 


directement  dans  l'alcool;  le  principe  azoté  dont  j'ai  parlé  est 
éliminé  sur-le-champ  par  la  coagulation.  Un  mélange  ainsi  ob- 
tenu de  parties  égales  de  jus  et  d'alcool  a  été,  après  âltration, 
évaporé  au  bain-inarie  jusqu'à  consistance  de  sirop.  J'ai  apporté 
avec  moi  ce  sirop  en  revenant  de  Java  chez  moi,  et  pendant  le 
voyage  le  sirop  s'est  solidifié,  en  présentant  de  beaux  cristaux 
bien  définis  de  sucre  de  canne,  qui  ont  été  reconnus  comme 
tels  immédiatement  par  tous  les  connaisseurs.  Au  congrès  de 
Giessen,  j'ai  parlé  de  la  préparation  du  sucre  de  palmier  comme 
le  seul  mode  rationnel  d'obtenir  le  sucre  à  l'avenir,  en  m'ap- 
puyant  sur  les  raisons  suivantes  :  le  sucre,  par  lui-même^  n'é- 
tant composé  comme  il  l'est  à  l'état  de  pureté  que  de  carbone, 
d'hydrogène  et  d'oxygène,  n'enlève  rien  au  sol;  mais  les  plantes 
que  l'on  cultive  aujourd'hui  pour  en  retirer  le  sucre,  savoir  :  la 
beta  vulgaris  et  la  canna  indica^  ont  besoin  pour  se  développer 
d'une  grande  proportion  des  substances  du  sol  où  elles  crois- 
sent; d'où  il  suit  que  leur  culture  appauvrit  le  sol.  Mais  ce 
n'est  pas  là  le  moindre  mal;  ce  qui  est  pire,  c'est  que  l'espace 
occupé  maintenant  par  les  betteraves  en  Europe,  et  par  les 
cannes  à  sucre  entre  les  tropiques,  pourrait  et  devrait  servir  à 
la  culture  du  froment  ou  des  fourrages  en  Europe,  à  la  culture 
du  riz  sous  les  tropiques  ;  et  c'est  mon  opinion  que,  en  raison 
de  l'accroissement  constant  de  la  population  en  Europe  et  en 
Asie,  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  il  sera  absolument  nécessaire 
de  consacrer  à  la  culture  du  blé  et  du  riz  l'espace  de  terrain 
occupé  aujourd'hui  par  la  betterave  et  la  canne  à  sucre,  pour 
r^ondre  aux  besoins  croissants  de  ces  articles  de  consomma- 
tion. Tandis  que  la  canne  à  sucre  et  la  betterave  exigent  un 
sol  propre  aux  céréales,  le  palmier  d'Ai-en  prospère  sur  des  ter- 
rains tout  à  fait  impropres  à  cette  culture,  tellement  impropres, 
qu'on  essayerait  vainement  d'y  faire  croître  le  riz  ou  les  céréales; 
le  palmier  d'Aren  abandonne  les  vallées  profondes  de  Java,  s'é- 
loignant  dans  quelques  parties  de  l'île  des  bords  de  la  mer  pour 
s'avancer  vers  l'intérieur,  où  Ton  trouve  ce  palmier  disposé  en 
groupes ,  et  il  est  très-possible  de  faire  de  riches  plantations  de 
ce  bel  arbre.  Il  y  a  im  inconvénient,  mais  qui  n'est  pas  bien  sé- 
rieux :  c'est  que  l'arbre  doit  avoir  onze  ou  douze  ans  pour  être 
propre  à  fournir  du  sucre.  Mais  lors  qu'il  en  fournit,  l'opération 
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peut  être  faite  pendant  plusieursannées,  et  la  préparation  du  sucre 
devient  une  industrie  continue,  et  non  interrompue  conune  elle 
l'est  aujourd'hui.  D'après  mon  calcul,  un  champ  de  30  ares 
planté  de  ces  arbres  produirait  annuellement  24,000  kilo- 
grammes de  sucre  arec  un  sol  tout  à  fait  impropre  à  toute 
autre  espèce  de  culture. 


»  « 


SOCIETES  SAVANTES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Recherches  chimiques  sur  la  betterûve; 
Par  M.  6.  CoRBNwmDER. 

Quoique  la  betterave  ait  acquis  une  importance  considérable 
à  cause  du  développement  immense  qu'elle  a  imprimé  à  l'in- 
dustrie nationale  et  à  l'agriculture,  on  a  fait  peu  de  recherches 
sur  sa  constitution  chimique.  On  n 'ignore  pas  que  celle-ci 
varie  en  raison  des  circonstances,  ^ais  on  ne  possède  pas  d'élé- 
ments suffisants  pour  apprécier  les  limites  de  ces  variations. 
On  n'a  que  des  indices  vagues  sur  les  modifications  que  la  na- 
ture du  sol,  les  engrais,  impriment  à  la  composition  chimique 
des  éléments  minéraux  que  cette  racine  renferme;  je  crois 
même  qu'il  n'existe  dans  la  science  qu'une,  seule  analyse  des 
cendres  de  la  betterave,  laquelle  a  été  faite  par  MM.  Boussin- 
gault  et  Payen. 

Ayant  été  conduit,  par  les  intérêts  de  mon  industrie ,  à  me 
livrer  depuis  plusieursannées  à  des  recherches  sur  ce  sujet, 
je  pense  qu'il  peut  être  utile  de  faire  connaître  quelques-unes 
de  mes  analyses,  celles  au  moins  qui  présentent  les  caractères 
les  plus  significatifs. 


Jûurn  de  Pharm.  et  de  Chim.  4"  sAaiB.  T.  I.  (Avril  1865.) 
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Ces  analyses  sont  intéressantes  à  plusieurs  titres  :     • 

1*  Pour  la  physiologie  végétale  :  elles  montrent  dans  quelles 
limites  peuvent  varier  les  éléments  d'une  même  plante ,  car  ces 
variations  ne  sont  pas  spéciales  à  la  betterave,  elles  se  présentent 
poor  ka  aatr«  raciocft  et  mènio  pour  ks  fruits  des  pays  tem- 
pérés et  ceux  ées  région»  tropicales. 

9*  Ponr  le  falmcMitde  siioi«  t  il  ne  doit  pm  ignorer  ooinbieti 
la  proportion  de  sacre  est  différente  d'une  b^terate  à  viif 
autre.  J'ai  eu  l'occasion  d'en  examiner  qui  ne  contenAient  que 
St  à  3  poar  100  de  sucre  ;  au  contraire  il  m'est  arrivé^  notam- 
ment en  AUemaipe,  d'en  trouver  qui  avaient  une  richesse 
saccharine  de  15  à  Ifl  pour  100* 

On  ireit  par  cei  exemples  combien  il  importe^  avant  de 
cmetruire  une  unne  dane  une  locahté,  de  se  préoccuper  de  la 
richesse  en  matière  sucrée  que  la  betterave  peut  y  acquérir. 

9*  Pour  le  raffineur  de  potasse  et  le  fabricant  de  salpêtre  :  il 
Ictir  est  utile  de  connaître  les  localités  oà  les  salins  de  bette« 
raves  sont  riches  en  sels  de  potàese.  C'est  pourquoi  j'ai  repré* 
sente  les  matières  salines  dans  l'état  oà  elles  se  séparent  par  la 
cristallisation. 

Les  personnes  qui  n'ont  pas  eu  roecasion  d'analyser  des  salins 
de  betteraves  seront  étonnées  de  voir  l'énorme  difCnenoe  qui 
existe  entre  les  cendres  de  diverses  localités,  au  point  de  vua 
du  carbonate  de  potasse  qu'on  peut  en  extraire.  On  ne  man* 
quera  pas  d'observer  que  lorsque  le  carlxHiate  de  potasse  est  en 
abondance,  le  carbonate  de  soude  diminue.  Aussi  les  manu- 
facturiers qui  exploitent  les  salins  de  betteraves  savent«-ik  qu'il 
importe,  dans  leur  évaluation^  de  ne  pas  se  contenter  du  titra 
alcalimétrique  des  potasses  brutes  du  commerce,  mais  qu'il 
faut  en  faire  une  analyse  complète  pour  connaître  kur  teneur 
en  sels  de  potasse. 

Je  développe  dans  mon  mémoire  les  considérations  qu'on 
peut  tirer  de  mes  analyses  au  point  de  vue  de  ragriculture. 
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Sur  NlectricUi  développée  dam  les  eaux  tulfureuses 

de  Bagnère$'de'Luchon. 

Par  M.  E.  Lamerom. 

Par  suite  d'expériences  nombreuses  auxquelles  je  me  suis 
livre,  depuis  huit  mois,  pour  rechercher  s'il  se  développait  de 
Télectricité  dans  les  eaux  minérales  de  Luchon,  je  crois  être 
arrivé  à  des  résultats  intéressants  qui  ouvrent  une  voie  nou- 
velle à  l'étude  de  ces  eaux. 

n  pourrait  y  avoir  intérêt  pour  la  science  à  démontrer  qu'un . 
courant  électrique  se  produit  toutes  les  fois  que  les  eaux  mi-: 
nérales  sont  mises  en  rapport  soit  avec  le  sol,  soit  avec  un 
autre  liquide,  c'est-à-dire  toutes  les  fois  qu'on  forme  avec 
elles,  ainsi  qu'on  l'a  exclusivement  fait  jusqu'ici,  un  véritable 
couplé  composé.  Mais  ce  qui  importait  le  plus  était  de  savoir, 
s'il  se  développe  de  l'électricité  dans  le  sein  même  de  ces  eaux, 
indépendanunent  de  tout  contact  avec  un  milieu  quelconque,  ' 
autrement  dit,  dans  les  conditions  mêmes  où  elles  sont  em- 
ployées.  C'est  le  but  que  je  me  suis  proposé ,  et  voici    les 
résultats  auxquels  j'ai  été  conduit  : 

1^  De  l'eau  sulfureuse,  reçue  dans  un  vase  en  verre  ou  dans 
une  baignoire,  présente  un  excès  d'électricité  positive  dans  ses 
couches  supérieures  soumises  à  des  transformations  chimiques 
incessantes  sous  l'influence  de  l'air  et  de  l'acide  carbonique 
qu'il  contient,  et  dans  ses  couches  profondes,  moins  altérées, 
un  excès  d'électricité  négative.  On  s'en  assure  en  plaçant  une 
lame  de  platine  non  polarisée  et  bien  isolée  au  fond  du  vase, 
et  une  seconde  lame  semblable  et  d'^ale  surface  dans  les 
couches  superficielles,  puis  en  fermant  le  circuit  après  avoir 
placé  au  milieu  un  galvanomètre.  La  déviation  de  l'aiguille 
indique  qu'un  courant  électrique  circule  dans  ce  circuit  exté- 
rieur des  couches  superficielles  vers  les  couches  profondes. 

2"  hsi  durée  de  ce  courant  paraît  éphémère,  parce  que  les 
lames  se  polarisent  assez  vite;  mais  on  constate  sa  persistance 
pendant  même  plusieurs  jours,  tant  que  les  eaux  n'ont  pas 
perdu  entièrement  leur  principe  sulfureux,  si  l'on  a  soin  de 
dépolariser  les  lames  ou  d'en  prendre  de  nouvelles  à  chaque 
essai  expérimental. 
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3*"  Vinienàité  du  courant  n'est  pas  en  corrélation  rigoureuse 
avec  le  degré  de  température  des  eaux  des  différentes  sources , 
niais  il  est  en  rapport  direct  avec  leur  richesse  sulfureuse. 

4*  La  décroissance  de  l'intensité  du  courant  ne  présente  pas 
une  marche  semblable  dans  toutes  les  eaux;  elle  n'est  pas  pro- 
portionnelle à  leur  richesse  sulfureuse  et  au  temps  écoulé, 
mais  au  plus  ou  au  moins  de  rapidité  avec  laquelle  les  eaux 
s'altèrent  sous  l'influence  de  l'action  de  l'air. 

S'*  Lorsqu'une  personne  est  dans  un  bain,  les  parties 
plongées  dans  les  couches  profondes  se  chargent  d'électricité 
négative ,  et  les  parties  baignées  par  les  couches  superficielles , 
ainsi  que  les  parties  complètement  émergées,  d'électricité  pùsi" 
tive.  Ou  le  constate  avec  des  lames  de  platine  disposées  comme 
d-dessus,  et  appliquées  réciproquement  sur  les  différents  points 
du  corps. 

Les  eau^  sulfureuses  forment  donc  à  elles  seules  un  couple 
simple,  "peiT  suite  de  la  superposition  de  couches  liquides  qui 
s'altèrent  inégalement.  Lorsque  le  corps  est  plongé  dans  le 
bain,  il  ferme  le  circuit  interpolaire  à  la  manière  des  lames 
métalliques  des  appareils  simples  employés  par  Bucholz  ainsi 
que  par  M.  Becquerel.  Un  bain,  dans  ces  conditions,  forme  par 
conséquent  un  véritable  appareil  électro-chimique  simple. 

6*  Lorsqu'on  applique  les  eaux  sulfureuses  en  douche,  la 
partie  du  corps  frappée  est  négative,  et  les  autres  parties  sont 
positives.  Si  Ton  donne  à  la  fois  deux  douches  de  température 
différente,  la  partie  qui  reçoit  la  plus  chaude  est  négative  et 
l'autre  positive. 

7*  Les  eaux  sulfureuses  transportées  donnent  des  résultats. à 
peu  près  semblables.  Leurs  effets  électriques  offrent  également 
une  assez  longue  durée ,  en  rapport  du  reste  avec  le  temps  né- 
cessaire à  leur  complète  désulfuration;  seulement,  les  courants 
ont  beaucoup  moihs  d'intensité.  Ces  eaux  présentent  en  outre 
cette  particularité,  que  la  plus  grande  intensité  du  courant  ne 
te  montre  pas  aussitôt  qu'elles  Sont  versées  -dans  un  vase  et 
exposées  à  l'air,  mais  quelques  instants  après,  lorsque  les  dé- 
compositions et  recompositions  chimiques  opérées  sous  l'in- 
fluence de  l'air  sont  en  pleine  activité.  Avec  les  eaux  observées 
à  la  source,  au  contraire.,  la  plus  grande  intensité  du  courant  a 
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lieu  «ntsitAl  leur  nniyéê  à  Tw,  conun^  §i|  k  otc  ctai  oaitiaiit 
lenn  flëmciite  minéraux  élmiit  plut  apte»  aux  MaifontiatîaBS 
chimiques. 

S'*  Il  7  a  lieu  de  croire  que  les  couMnli  âdctto-cUiuiques 
des  eaux  sulfureuses  ne  sont  pas  sans  avoir  uœ  oeirtaine  actiop 
sur  rëooDomie  humaine:  c'est  oe  qu'il  faudra  déœolrtiur, 
actueUemenc  que  leur  extstenoe  est  hiea  constatée. 


Machine  électrique  à  plolem  01  um/re^ 
Par  M.  RKuaa. 

On  sait  que  M.  Gh.  Sainte-Claire  Beyille  a  trouvé  que  $i 
Ton  fond  du  soufre  à  plusieurs  reprises  et  qu'on  le  refroidisse 
brusquement,  iL  se  change  en  soufre  rouge.  J'ai  de  plus  re- 
marqué qu'en  coulant  du  soufre  qui  a  ainsi  cristallisé  plusieurs 
fois  dans  des  circonstances  particulières  de  refroidissement  ^  il 
prend  une  sorte  de  trempe  ^  et  que  cet  état  moléculaire  semble 
permanent.  J'ai  pu  obtenir  des  plaques  ou  des  disques  eu  soufoc 
de  2  à  3  centimètres  d'épaisseur  et  de  plus  de  1  mètre  d^e  dia- 
mèti'e.  Ces  disques  offrent  une  certaine  ténacité  et  sont  un  peu 
plus  fragiles  que  le  verre;  mais  n'étant  pas  hygroscopiques  et 
pouvant  être  obtenus  i  très-bas  prix ,  ils  peuvent  être  employa 
avantageusement  dans  la  construction  des  machines  électriques 
à  frottement*  Plusieurs  de  ces  machines  sont  ooastiiutes  depuis 
plus  d'un  an  et  fonctionnent  U'ès-régulièrement. 
.  Une  de  ces  machines  est  mise  sous  les  yeux  de  l'Acadéniîe 
par  M*  Becquerel  I  ainsi  qu'un  disque  isolé  qui  se  prête  mieux 
à  l'examen. 


SurunecomèiÊmiÊmnûÊiifiUtd'eÊU  et  de  emémmie  de 

Par  11.  1.  p£Lovt&. 


J'4Û  an>elé;,  il  y  A  trente  asfii  J'atteutiou  dei 
oenaînes  réactiou$  qui|  bien  que  ê^êOootafUseeiei  dans  Jbs  ii^ 
mites  îuféfieuius  de  l'iobsUe  thffrmométri^ut  an  neniiui  dk 
metièm  de  mm^e  «t  de  pnforûémâ  aemUaUm^ 
rif  aidant  A  k  foamtkm  àe  mlmmm  iiAi  diffi<uf  aiai 
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4iWi  4  ««-*  ii  d^9A  iB  UùKjdA  <rM8*t  e'uKt  è  «a  Mdâte 
alcaU»  ppw  jpro^ii^  «A  mtrosulfate,  tandis  qu'à  0  degré  oe  gae 
e$t  ciQiiiflétmieDit  détruit  et.  qu'au  lieu  d'un  cel  aottT«ati  ou  obp 
IÛ€»t  wi  8iiU«|e  ii4s«lr#  et  du  psotioxyde  d'azote. 

J^  OOQclii^s  de  <eis  lêU  nemaniuable  et  peut«^tire  Sftne  ana- 
Joguye  &  4^tt0  ^^equie,  qu'où  parriendrait  à  obtenir  à  de  très* 
tnw^  teiT^^ffwftiaes  des  comlHaaisoas  noinreUe6)  qui,  bien  qœ 
peu  stables,  n'en  offriraient  pas  moins  une  composition  et  des 

J^e»  eskf^iieace»  dont  j'ai  l^boumemr  d^entretenir  ^Académie 
QwCrnent  43e»  |^Tiskw& 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique  dans  de 
J'e«u  d^ ^Imhk( ipëfiroidÂe  àO  dagré  0Bâ+  1  o«  9  degrés,  le 
pnédf^té  qiii  «e  forsifi,  d'abord  léger  et  floconneux,  se  change 
biep^tQt  |B9  une  pondre  feurdle  et  cristidlitte  k  Caoettes  brillantes. 

Ce  pr^â^ké^  laité  Â  l'eau  ^cée,  séeiië  sur  du  papier  buvard 
à  Mue  ffjwpyrtlinivg  Auesâ  basse  que  «eile  k  laquelle  il  a  pris 
fèêimtfm^  lewtMWt  tMe  équasttké  d'etin  «eonstante  qui  s^âè^e  A 
&i  ##ur  14K)  id»  fiMd» «du  flel  hydjwté;  <14e  <»rre^nd  exac- 
t^yiWiPl  A  £  éqiiiy«lQ«li  pour  1  'équiralent  de  carbonate  de 

La  combinaison  dont  il«'iagit  m  eloac  pçur  lomule 


CaO,  Ç0«  f  6  HO; 

#1)41  ^  MMMoqttalak  ptr  k  CuâUté  wee  kqpiiHe  la  «^làteur  la 
dtàP^mpMK*  AÎMÎ,  ei  aa  TcqposeÀ  90  degrés,  elle 5e  change  ra- 
pidement en  une  pâte  demi-fluide,  qui  n'eet  plus  qu'un  mé- 
Ibimrfir  f  nrhNMlr  db  /chaiic  ^et  d'eau,  eenblafcte  &  celle  qu'on 
S/b^MJmit  icu  d<in|ieir  de  la  ciuîé  daus  «e  Uq^e. 

A  99  degrés  4]|ie^o(mpefiitHNa  semblable  «e  loanifeste;  tnais 
moim  jrapidenBB^,  aomme  on  devait  e'y  attendre.  A  une  tem- 
pératune  pk»  iuMae  ismufte  et  au  oonrtAet  pFUtongé  de  Tahr,  le 
fidâ'^Sfkusk  peu  à  peu,  et  éah  par  perdre  eon  eau  de  cristalU- 

«elm. 

L'tmioa  de  l'eau  «?ee  k  carbonate  de  cbaux  peut-eile  s'ef* 
fectuer  par  d'autres  moyens,  en  décomposant,  par  exemple,  une 
di^aokMkm  eekake  par  «a  carbonate  «oluble,  avec  rinterren- 
lâom^  nemne  dm  If empéiÎMoe  préoédente,  d'une  ,taEq>ératare 
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oonvenableinent  abaissée  ?L'expërienoe)répond  affirmativement. 
En  yei^nt  dans  une  dissolution  de  chlorure  de  calcium  à  0  de- 
gré, une  dissolution  également  à  0  degré  de  carbonate  de  soude, 
on  obtient  un  précipité  qui  affecte  peu  à  peu  Taspect  cristallin 
et  qui  contient  aussi,  après  avoir  été  desséché  à  une  basse  tem- 
pérature, 52  pour  100  d'eau  ;  il  est  identique  avec  le  sel  obtenu 
par  Faction  de  l'acide  carbonique  sur  tme  dissolution  de  chaux 
refroidie. 

J'avais  fait  connaître  en  1831  la  composition  et  le  mode  de 
préparation  d'un  autre  carbonate  de  chaux  hydraté  signalé 
par  Daniel,  chimiste  anglais,  et  par  notre  honorable  confrère, 
M.  Becquerel. 

Os  sel,  qui  contient  47  pour  100  d'eau,  s'obtient  d'une  ma- 
nière facile  en  exposant  à  l'air,  à  une  température  de  7  à  8  de- 
grés, une  dissolution  de  chaux  dans  l'eau  sucrée;  comme  il  ne 
se  produit  que  très-lentement,  je  le  préparais  en  abandonnant 
la  dissolution  de  sucrate  calcaire  dans  une  cave  où  l'on  rem 
contre  une  température  peu  élevée  et  à  peu  près  constante.  Au 
bout  de  quelques  semaines  j'obtenais  un  dépôt  plus  ou  moins 
abondant  de  carbonate  de  chaux  cristaUisé  en  rhomboèdres 
très-aigus,  d'une  grosseur  quelquefois  considérable,  contenant^ 
comme  je  l'ai  dit,  ô  équivalents  d'eâu. 

n  était  important  de  savoir  lequel  des  deux  sels  dont  il  s'agît 
prendrait  naissance  dans  une  solution  de  sucrate  de  chata, 
dont  on  abaisserait  la  température  de  manière  à  la  rendre  égalé 
à  celle  où  l'eau  de  chaux  forme  avec  l'acide  carbonique  l'hy- 
drate à  6  équivalents  d'eau. 

Pour  obvier  aux  difficultés  provenant  de  l'action  trop  lente 
de  l'acide  carbonique  de  l'air,  et  surtout  à  la  difficulté  de 
maintenir  longtemps  à  une  température  de  1  ou  2  degrés  la 
dissolution  de  sucrate  de  chaux,  j'y  ai  fait  passer  un  courant 
d'acide  carbonique  dont  elle  absorbe  une  grande  quantité. 

Cette  dissolution  se  trouble  rapidement,  et  au  bout  de  quel- 
ques heures,  quelquefois  après  quelques  minutes,  le  préci- 
pité devient  cristallin,  et  l'on  peut  le  laver  facilement  à  l'eau 
glacée. 

Les  cristaux  convenablement  desséchés  contiennent  encore  52 
pour  100  d'eau.  Ainsi,  à  une  températuie  voisine  de  celle  de  la 
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-gbiee  fondante,  on  peut  obtenir,  par  les  trois  procédés  que  je 
viens  d'indiquer,  un  hydrate  de  carbonate  de  chaux  à  6  ëqui^ 
valents  d'eau» 

A  30  degrés  et  au-dessus,  le  carbonate  de  chaux  est  toujours 
anhydre.  Entre  les  limites  de  0  et  de  30  degrés,  par  exemple  à 
10,  à  12,  à  20  degrés,  il  se  forme  des  précipités  dans  lesquels  on 
trouve  enco|«  depuis  10  jusqu'à  27  pour  100  d'eau. 

Ces  quantité  d'eau  varient  non-seulement  avec  la  tempé- 
rature, mais  encore  avec  la  durée  de  l'expérience;  eUes  de- 
viennent nulles  ou  extrêmement  faibles,  si  celle-ci  est  très-pro» 
longée. 

n  est  difficile  de  constater  si  ces  divers  précipités  constituent 
^les  hydrates  nouveaux,  ou  s'ils  sont  formés  par  un  mélange  de 
seb  à  &  et  6  équivalents  d'eau  et  de  carbonate  de  chaux  an^ 
hydre;  la  chose  mérite  un  nouvel  examen. 

Nous  sommes  habitués  à  voir  des  sels  solubles  cristillisés 
avec  des  proportions  d'eau  différentes  et  qui  diminuent,  en  gé«- 
néral,  à  mtesure  que  la  température  à  laquelle  ils  se  sont  formés 
devient  plus  grande;  mais  on  comprend  que  des  sels  insolubles, 
comme  le  carbonate  de  chaux,  se  refusent  à  des  combinaisons 
avec  Veau,  ou  montrent  pour  elle  des  affinités  bien  autrement 
difficiles  à  mettre  en  jeu.  Sous  ce  point  de  vue,  le  mode  de  for* 
nation  des  composés  d'eau  et  de  carbonate  de  chaux  présente  un 
éntérét  tout  particulier. 


De  la  dialyse  et  de  son  applicaiion  à  la  recherche  des  subetanees 
toxiques.  De  remploi  de  Viodure  de  mercure  et  de  potamum 
pour  la  recherche  des  alcalis  organiques. 

Par  M.  0.  RKTEUi. 

Ce  travail  se  résume  en  partie  dans  les  conclusions  sui- 
vantes : 

1*  La  dialyse,  c'est-à-dire  la  séparation  des  substances  cris- 
talloïdes  d'avec  les  colloïdes  au  moyen  d'une  membrane  ou  de 
vases  poreux,  peut  être  appliquée,  dans  quelques  cas,  avec  avan- 
tage à  la  recherche  des  poisons,  et  à  leur  séparation  d'avec  Içs 
matières  organiques. 
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2*  iapistea^  dis  matières  fnsMi  «it  «&  iiteiMk  à  k 
mtiPA,  DW&  i^tpbM^  n'atpa^  absolu;  pil«Hd*Aiil%iitflais 
grand  que  leur  proportion  est  plus  considérable  et  qi^'élim  «ont 
plu*  iUvi^é^  (émuUipiuiée^)» 

3""  La  «éparatîpo  don  cgUoïdaB  de»  cmuJkfidm  e$t  d'MiMt 
i»ltt»  r^ipide  qjii''A  eûrtà  iiM  phw  gwade  difieraMe  d^  tanfpâm- 
ture  entre  lo»  4euK  Uqwlâs,  çebù  4«  dÎ4l|ieiif  tt  ediû  du  néoîr 
fiwnli  <^oiqM«  r^quUibi»  »«  tard«  p«#  à  s'établir. 

4**  l»  fiémof:^  4^  s^^s<^^K!es  aihyminwiifli  ^  im  obUidb 
Jbiîim  plus  pwswt  lorsqii^il  «'st^^i  da  foisaii»  ^«i  pmwmicw^ 

tracter  avec  elles  des  combinaisons  insolubles,  tels  sont  loi  fldb 
àê  aû¥i«f  da  m^t^ure,  d«  f^,  de  filo»»)»*  d'éuîs*  ete.  fi  Ibut 
dan»  4^  €«5,  fthftHfOê  la  dialysa aosa dmM^  d^fénikaia  iii%ar 
tib^  portar  )^  liquida  i  l'â^ulUtipa  «a  yré^am»  d'ua  aolda  (aîr 
trique,  chlorhydriqu^},  ^éj^tr  h  op^gldiim»  ia  dirÎMr,  U  in» 
JaMÎUîr  9v^  da  raaii  acidi»^é0  par  le  màm»  acida,  amurittif  les 
liigujdes^  hêicé»)W»t  los  «oumaOïai  att  dialf«aiMr* 

&"  1a  prAjgqr^  das  êutsataoûfis  albiyuijtèyias  ft'aïc  ms  uns 
ijUMÎhift  avac  las  suhfifanfifls  bob  fanahloi  da  sa  flinaihinar 

avacalka;  tal» aQal: 4a«  alo^dis x>r^(aaHpiah  laf  aaidas aivéaMW 
a^  an^niqua,  las  aniénitos,  k»  a«NiaiaM»  «t  las  cfaiMwas  db^r 
JÂni>  at«,  T<>iue£pW  la  dialyse  f>Aà^v«  iniaua^  ac  fins  atpîr 
daiQaBt;^  k>rsqu'4)a  opèta  la  séparatioa  faiWahla  imt  l^aa» 
acidulée  et  Tébullition;  il  faut  dans  tam  Jiia  aaf  aflia  snr  im 
résidus  coagulés. 

6^  Quelles  que  soient  les  précautions  prises  dans  les  opéra- 
tiaiis»  la  aépasatiaa  des  m«itik«s  tosiquas  cn«tallo1des  n'est  }a- 
iMaés  flHaz  ah»ln(t  pour  «pi'en  prisse  agir  direeteas^it  9itr  le 
produit  dialyse  au  mofea  das  Féaadfr  ordkiaires. 

7*  La  séparation  des  alcalis  organiques  tenus  en  dissolution 
dans  les  liquides  d'origine  animale  (lait,  urine,  sang,  bouillon, 

lâla,  ^^)  sa  £»):  lantejnaat  aid'^na  ^naw^a  spâcialâ  pwrdia- 

cun  d'eux.  Le  passage  se  continue  quelquefois  cinq  à  di^îania; 

oa  bâjt<3  cette  ^épanatipn  an  rbojigaaar  l'aaiidn  vafia  în^^ivet 
la  mambraa^  du  saptum  WntJ^  h»  ri»gHff^»tx^  hmcm- 

&•  La  présence  dà  alpalis  prjan^piaspevl  â^4  ^cçpaiatiia  daea 
Ja  liquida  àkûjU  »u  moyen  d^  l'iadHi:e  dp^Ua  da  mflnpana  at 

de  potassium  ;  et  lorsqu'on  agit  sur  un  liquida  JWOlaiatit 


9*  Certains  alcalis  organiques,  tels  que  Fatropine,  racoQUiat^ 
U^ditmne,,  la  wlaiw^i  k  v^raxrio^  tt  ftamû  ks  <i9rp«  w^u- 
ti«i  laiJgiuUpa,  ne  «oat  p«tf  wiffig>nM»a>t  £a«ai?i4iiifiés  dbtmiv 
4iie«KeDtiftfKNirfN»uvoir  aifiro^lmrj^rëMïM^daosiiAf  JMr 
lîAres  wspectQs  et  «0  iuMifseï  il  fàm <h»ohi»»mt;  wwr  ngoOiWisA 
rexpérimentation  physiologii|W» 

10*  Ia  megm  mpirimf»Whm  «^i»  îiwliiygBtiJ))e»  dêm  tous 
Je»  <c«s  nu  las  ^Icaloïdf»  aùeiw  eaMM^téiM^  eoBUiM»  Jk  flMty 

iws  ^  i«4«i|g«ji  #v#i:  l«s  iiM»èi«is  â^ 


.  j   j 


Par  M.  Verstraet. 


le  iifiMf^  dfeMgJftunw  «hMiini  <it  iiapommt  A  eottMdtwAfcns 
— t  faufa  êfmfàuiàÊOum  îaduiiriaUri  irt^HMoeârtainit  oicteoott* 
«MBuipe  n'est  f«i  môîm  wAùÊmàn  am  niinniiHMirtiiw  yi^<ui  fti* 
bricant. 

Jîans  dâM  yacJMit  des  poDamt  ImBM  ittdi^ittBS  véMlMHit  de 
laedeÎHcISQnAeswtMBMsdc  beMrarei)  tl  ept  «éoMm»  q«ui  If 
nflJBi'ih'  jtit  à  aa  dlàipaDicàwi  mb  «Mjyeft  lèftde'ét  Aatay  d«i«dl^ 
tmm^  nfifc  ée  •^mnim  ifM<M  fNmèiét^ipi'fl  niliètt4^^ 
richesse  alcaline  mesurée  par  f «leaiiwètM)  «attéeu^ia  «arkonalt 
<t  —a  èatdiiagc  y oÉMiiipie.  Ltfipêtiiw  est  Aans  k  msm^  «ts. 

BéIis  k  JBiWtoi^imi  dm  cariwMte  Ae  <w>fc  yi^ 
bMMc,  la^pMHtftswDM  iKMiedt  la^«MMMdMMil6iMBeM«' 
flHHU  MB  4HisBMniieB  «opCmfMpis  4B(  ttraiiyeflMasKe  41  'esa^piv 
fo«r  UeM  diilgar  le  travail',  omt  tk<qii«lf«é  «C  la  %iatt 
4w  «fc  dépeiid«H:  yresye  la  BJoiiii  difc  la  «(«MnHké  phtt 
^mflwiîiatJiMMiiënfcMt  fli««iftBPSsc<Mi>Miwd>palaai»debwi»e^ 

Vv^v^MCHyWlMHRl'^t^Nl  1M0yoyMH4Ma  iBMHi  pNMMI^e  yMMBBl 
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ieefaA  la«(Hide  est  restée  en  contact  avec  le  disfiolrant.  La  con- 
naissance exacte  des  sulfures  est  donc  ici  d'une  nécessite  aib- 
fiolue. 

-  Mais  une  des  oonditioàs  indispensables  pour  que  le  dosage 
^u  sulfure  puisse  se  faire  avantageusement  dans  les  fabriques, 
c'est  que  le  procédé  soit  simple^  facile  et  rapide,  et  surtout  à  la 
portée  des  surveillants,  toutes  les  usines  n'ayant  pas  à  leur  dis- 
position des  chimistes  expérimentés* 

PlusieujBS  systèmes  ont  été  déjà  proposés;  un  des  plus  rapides 
«6t  celui  de  M.  Lestelle,  qui  dose  les  sulfures  à  l'aide  du  nitrate 
d'argent  ammoniacal  et  en  présence  d'une  quantité  d'Az  H*  assez 
grande  pour  retenir  en  dissolution  tous  les  sels  d'argent  autres 
que  le  sulfure.  Ce  procédé,  quoique  rapide,  a  cependant  encore 
de  légers  inconvénients  :  c'est  que  d'abord  il  est  assez  difficile, 
dans  le  commerce,  de  se  procurer  de  l'argent  fin,  et  qu'il  n'y  a 
pas  dans  toutes  les  usines  de  chimiste  capable  d'en  préparer  ;  en 
second  lieu,  ce  sont  les  fîltrations  successives,  nécessaires  à  la  fih 
de  l'opération  pour  juger  exactement  des  dernières  traces  de  sul-» 
fore.  Il  est  impossible  que  dans  des  mains  inexpérimentées  on 
n'éprouve  pas  quelques  pertes  pendant  ces  diverses  filtrations. 

Nous  avons  cherché  à  éviter  tous  ces  inconvénients  afin  de 
mettre  le  procédé  à  la  portée  de  tous  les  surveillants  et  de  tous 
les  contre*maitres^  et  nous  espérons  avoir  atteint  le  but  que  nous 
nous  étions  proposé. 

Pour  la  préparation  de  la  liqueur  normale,  nous  avons  rem- 
placé l'aigent  par  le  cuivre.  La  quantité  de  cuivre  nécessaire  au 
dosage  du  sulfure  variera  évidemment  suivant  la  nature  du 
sulfure  que  l'on  voudra  doser.  Mais  nous  supposerons  qu'il  s'a- 
git du  dosage  dû  sulfure  de  sodium. 

Ainsi  que  M.  Pelouze  l'a  démontré  dans  son  mémoire  sur  le 
mode  de  dosage  si  simple  et  si  exact  du  cuivre  par  une  dissolu- 
tion de  sulfure  de  sodium,  le  sulfure  de  cuivre  qui  se  produit 
par  la  double  décomposition  qui  s'opère  quand  on  fait  réagir  une 
dissolution  de  sulfure  de  sodium  sur  une  autre  dissolution  d'a- 
zotate de  cuivre  ammoniacal,  aux  températures  comprises  entre 
50  et  90  degrés,  n'est  pas  le  sulfure  Cu  S,  correspondant  au  mo- 
nosulfure de  sodium  Na  S,  mais  bien  un  oxysulfure  CuO,  S  CuS. 
Pour  obtenir  un  do$9ge  exact,  il  sera  donc  nécessaire  d'opéier 


~  285  ~ 

tottjoms  «iitire  les  t^nqpëiatui^s  de  50  à  85  d€|grës  ;  oii  obtièndSrEi 
facÛement  ee  résultat,  même  pendant  Fébullitidn  dea  liqulevlr»,  - 
en  ayant  soin  de  remplacer  de  temps  en  temps  l'ammoniaque 
qfû  s'est  dégagée.  Si  la  liqueur  est  toujours  ammoniacale,  la 
température  ne  dépassera  pas  le  terme  de  75  d^prës.  Il  sera 
facile  de  s'en  assurer  en  plongeant  une  ou  deux  fois  le  thermo- 
mètre dans  le  liquide. 

Avant  de  préparer  la  liqueur  normale  il  faut  avoir  soin  de  s'as- 
surer de  la  pureté  des  matières  qui  doivent  entrer  dans  sa  com- 
position. La  liqueur  normale  se  prépare  en  dissolvant  9^,737  de 
cuivre  dans  environ  40  granmies  d'acide  nitrique.  La  dissolution- 
débarrassée  par  l'ébuUition  de  l'acide  hyponitrique,  est  mêlée, 
avec  180  à  200  grammes  d'ammoniaque  et  l'on  y  ajoute  de  Teau. 
de  manière  à  obtenir  exactement  un  litre  de  liqueur. 

Le  cuivre  doit  être  exempt  de  iinétaux  étrangers  ;  il  doit  se 
dissoudre  complètement  dans  l'acide  azotique,  ne  donner  aucun 
précipité  avec  l'ammoniaque,  et  comme  l'indique  encore  M.  Pe* 
Ipnze,  1^  précipité  d'oxysulfure  Gu  0, 5  GuS,  qui  se  forme  quand 
on  fait  réagir  à  chaud  une  dissolution  d'azotate  de  cuivre  sur 
une  dissolution  de  sulfure  de  sodium,  doit  être  sans  action  sur 
une  petite  quantité  de  nitrate  de  cuivre  ammoniacal*,  s'il  déco- 
lorait la  liqueur,  ce  serait  un  indice  de  la  présence  dans  le  cuivre 
de  métaux  étrangers. 

Essai  d'une  matière  contenant  du  sulfure  de  sodium.  —  La 
quantité  de  matière  à  prendre  pour  faire  l'essai  doit  nécessaire- 
ment varier  suivant  la  quantité  elle-même  de  sulfure  que  cette 
matière  contient,  et  l'on  doit  autant  que  possible,  pour  obtenir 
une  détermination  rigoureuse,  la  ramener  à  une  quantité  telle, 
que  sous  un  volume  donné  de  dissolution  elle  ne  contienne  pas 
au  delà  de  0^,10  à  0'',20  de  sulfure. 

Supposons  qu'il  s'agit  de  la  détermination  du  sulfure  dans  une 
soude  brute  :  on  prend  pour  l'essai  10  grammes  de  soude  que 
l'on  pulvérise  grossièrement  et  que  l'on  traite  par  250  centi- 
mètres cubes  d'eau ,  on  laisse  en  digestion  pendant  une  heure  en- 
viron en  agitant  de  temps  à  autre,  pour  activer  et  favoriser  la 
dissolution  des  matières  solubles.  On  filtre  pour  séparer  le  ré- 
sidu insoluble,  et  l'on  prend  pour  l'essai  50  centimètres  cubes 
de  la  liqueur  filtrée  représentant  2  grammes  de  soude  brute* 
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'  Ofl  introduit  ce»  50  oentimètKft  €ub«»  iê  i&ÊêcIbuUM  àim  «a 
pêdt  bedlott  voaà  d'ttue  èàpàeM  dtt  ISO  oéfitiiiiè«r«f  tiàm  en^ 
Viraii,  et  Voti  ajMt€  35  ft  SO  gnttiitxie»d'ttniiioiiiâ^fii«pttM.  Oh 
chautfe  1«  bftllOB  sur  «ne  lampe  k  akoci  jtis<pi'à  Tébullitiéii  ijeàj 
à'  l'ionttioiiiaiftie,  se  mafiileste  imtve  50  et  00  degrés.  Oh  Tfrse 
aàom  dâhs  h  dîssolutMm  bouittante,  et  à  Faîde  d'iuie  bufecte 
graduée  divisée  en  dixièmes  de  centimètre  eefte,  la  ^Kssoltftiott 
normale  d'azotate  de  ettirre  ammoniacal.  On  a^ihe  et  l'on  Ikit 
bouillir  de  temps  en  temps  poor  facffiter  k  rassemblement  dtt 
dëpAt  d'OSysolfare  de  etârre.  Yers  la  ftn  de  Topéfation,  en  ne 
verseplus  la  liqueur  normale  que  goutte  i  gototte  et  en  dmtdbM 
après  chaque  i^dîtion.  On  aperçoit  àton  de  légers  nuages,  dV 
bord  noirs,  puis  jaunâtres,  qui  s'élèrent  du  fond  du  ballon  pottr 
se  répandre  dans  la  iliasse  du  liquide.  I^us  on  approche  du  terme 
de  ropémtîon,  plus  ces  petits  nuagM  sont  légers  et  moins  eo- 
lorés,  par  suite  de  la  moindre  quantité  de  sulftire  de  euitiie 
qu'ils  renferment.  Aussif^  que  ces  petits  nuages  ont  complAe^ 
ment  disparu,  la  dissolution,  sous  l'influence  d'une  goutte  de 
liqueur  normale  de  cuivre,  prend  une  légère  tehite  Weue  qui 
est  l'indice  de  la  fin  de  l'opération.  Il  n'y  a  plus  qu'à  lire  alors 
sur  la  burette  le  nombre  de  divisions  de  Bqueur  normale  em- 
ployée, pour  connaître  exactement  la  quantité  de  sulfure  contenu 
dans  la  soude  brute.  Supposons  qu'il  ait  fallu  0",5  ;  comme 
chaque  centimètre  cube  représente  0*,01  de  monosnlfure  pur  et 
sec,  les  6**,5,  ou  les  50  centimètres  cubes  dedissoltitiott  de  soude 
représentant  2  grammes  de  matières,  renfermeront  0^,085  de 
sulfure,  équivalant  à  3,25  pour  100.  Jamais  les  bonnes  soudes 
ne  renferment  au  delà  de  0,2  à  0,4  de  sulfure. 

On  s'aperçoit  facilement  que  l'essai  touche  à  sa  fin,  car  la  dis* 
solution,  qui  aprèsl'addition  des  premières  portions  de  la  liqueur 
normale  avait  pris  une  coloration  vert  sale  et  qui  restait  trouble 
par  suite  de  la  suspension  dans  le  liquide  du  précipité  d'oxysul- 
fure  de  cuivre,  s'éclaircit  aus»tôt;  le  sulfure  se  dépose  plus  fa- 
cilement et  se  rassemble  au  fond  du  ballon  en  légers  flocons 
noirs. 

Avec  un  jeu  d'habitude  on  arrive  facilement  à  saisir  et  à 
doser  des  quantités  de  sulfure  excessivement  minimes,  soit  à 
0«',001  près.  Un  essai  dure  environ  huit  à  dix  minutes. 
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9mÊt  àimpHfier  «iieoré  le  prooé4é  et  le  imbd  fin»  rwfiàm^ 
amis  aTCHÉs  préparé  ime  Uquenr  noimide  dtf  tàUtureàe  lacbam, 
4e  manière  qa'uB  litre  de  cette  seooaâe  lîcpievir  tatoK  exacte*» 
Baent  un  litre  de  liqnevr  nor^tale  de  euivre.  Be  oette  têifoa^  ^, 
dans  ua  essai  quelconque  de  solfuvede  iodiuin,  a»  a  oatre^pasié 
le  terme  de  la  précipitation  en  ajoutant  trop  de  liqueur  de 
cuivre,  il  est  toujours  facile  de  revenir  à  la  détermination 
exacte  et  de  corriger  Fessai,  sans  être  obligé  de  la  recommencer 
eu  entier. 

Dosage  du  sulfure  de  potassium.  —  Le  dosage  du  sulfure  de 
potassium  se  fait  de  la  même  manièi*e  que  le  dosage  du  sulfure 
de  sodium.  Mais  au  lieu  d'empleijer  pour  la  préparation  de  la 
liqueur  normale  de  cuivre  9^^737  de  cuivre  pur,  on  n'en  em- 
plmeia  que  0^,880. 


Nimvetk  méthode  pour  déierminer  M  pesanteur  spécifique 

des  corps  solides. 

Par  J.  Pnsoz. 

J'ignore  si  la  méthode  dont  la  description  fait  l'objet  de  cette 
lôte,  et  qui  a  pour  but  d'étaMir  la  densité  des  corps  éôKdes, 
qu<âft  qulh  soient,  a  déjà  été  pratiquée  :  toujours  est-11  qu'il 
n'en  est  point  fait  mention  dans  les  ouvrages  classiques  que  j'ai 
enusultés  à  cette  occasion. 

G>miiie  cette  méthode,  k  laquelle  je  ne  suis  pas  arrivé  d'ail* 
leun  tout  d'abord,  m'a  rendu  de  grands  services  en  me  per- 
mettant de  résoudre  des  questions  asses  délicates  sur  la  constitu-» 
Ikm  moléculaire  des  corps,  et  qu'appliquée  à  propos  elle  peut 
fiilre  entrer  la  chimie  dans  une  voie  expérimentale  nouvelle,  je 
viens  aujourd'hui  garantir,  s'il  y  a  lieu,  mes  droits  de  priorité, 
en  indiquant  sommairement  le  principe  sur  lequel  est  fondée 
cette  méthode,  assez  analogue  à  celle  dite  du  flacon. 

Un  poids  connu  P  d'un  corps  dont  on  veut  trouver  la  den- 
sité est  introduit  dans  un  vase  rempli  d*air  et  de  capacité  con- 
nue V.  Le  volume  du  corps  serait  donné  par  celui  de  l'air  qu'il 
t  déplacé,  mais  cette  évaluation  directe  offrirait  de  grandes 
difficultés  ;  ou  détermine  donc  le  rolumé  de  Pair  restant  dans 
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\e  vase  après  Fintrodiiction  da  corps.  A  cet  effet  on  déplace  oet 

air  par  Veau,  oa  tout  autre  liquide  oohvenaBlemëDt  choisi,  sttî* 

Tant  les  cas,  et  on  le  fait  arriver  dans  une  cloché  graduée  pour 

le  m^urer  exactement.  Le  volume  trouvé  Vy  retranché  de  la 

capacité  T  du  vase^  donnera  précisément  le  volume  du  corps, 

et  la  densité  sera 

P 


D  = 


V-v" 


Sur  une  propriété  du  soufre  ; 
Par  MM.  Moutikii. 


L'un  de  nous  a  déjà  fait  voir  que  le  soufre  chauffé  avec  -^ 
d'iode  devient,  par  le  refroidissement,  mou,  plastique  et  en 
grande  partie  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone.  Nous  venons 
de  reconnaitre  que  plusieurs  substances  organiques,  la  naphta- 
line, la  paraffine,  la  créosote,  le  camphre,  l'essence  de  térében- 
thine, modifient  le  soufre  de  la  même  manière  que  Tiode.  Le 
soufre  a  été  chauffé  avec  lin  poids  de  ces  différentes  substances 
variant  de  ^  à  tH  ^^  coulé  en  couche  mince  sur  une  plaque  de 
porcelaine  ou  de  verre.  On  obtient  après  le  refroidissement  une 
pâte  noire  molle,  plastique,  ductile,  qui  passe  très-lentement  à 
l'état  ordinaire  du  soufre  dur  et  cassant.  Des  traces  de  camphre 
opèrent  facilement  cette  modification  du  soufre.  Si  faible  que 
soit  la  proportion-  de  camphre  employée,  le  soufre  en  retient 
beaucoup  moins  encore;  une  partie  du  camphre  se  vaporisé 
pendant  l'expérience.  Ce  soufre  traité  par  le  sulfure  de  carbone, 
laisse  un  résidu  insoluble  dont  le  poids  peut  s'élever  aux  deux 
tiers  du  poids  du  soufre,  et  abandonne  des  Dctaèdi*es  d'une  cou- 
leur rouge  foncé. 

L'huile  et  la  cire  fournissent  au  contraire  un  soufre  mou  en- 
tièrement soluble  dans  le  sulfure  de  carbone. 

La  température  à  laquelle  il  faut  porter  le  soufre  pour  obtenir 
ces  modifications  varie  avec  la  nature  de  ces  substances  que  l'on 
y  ajoute  :  le  camphre  produit  cette  modification  du  soufre  à 
une  température  de  230  degré3.  Cette  température  a  été  mesurée 
en  plaçant  le  ballon  dans  un  bain  d'huile;  la  naphtaline,  l'es- 
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senoe  de  térébenthine  ne  produisent  cette  modification  qu'à 
une  température  beaucoup  plus  élevée,  que  nous  n'ayons  pas 
pu  mesurer. 

Nous  ayons  pensé  que  le  carbone  de  la  matière  organique 
jouait  le  r61e  principal  dans  cette  modification  du  soufre^  et  nous 
ayons  examiné  l'action  du  noir  de  fumée  du. charbon  de  sucre 
et  du  charbon  de  bois  sur  le  soufre  en  chaufEeuit  1  partie  de 
charbon  ayec  1,000  parties  de  soufre.  Le  i-ésultat  est  le  même 
que  dans  les  expériences  précédentes  :  mollesse  et  plasticité^  in- 
solubilité partielle  dans  le  sulfure  de  carbone.  Le  carbone  dis- 
séminé dans  la  masse  du  soufre  lui  communique  une  couleur 
Uen-noirâtre  ou  entièrement  noire  :  si  la  quantité  de  carbone 
est  un  peu  considérable,  le  refroidissement  du  soufre  est  très- 
lent« 

Le  carbone  modifie  les  prc^riétés  du  soufre  à  une  température 
de  270  degrés.  En  chau£EBint  à  cette  température  dans  le  même 
bain  d'huile  le  soufre  seul  et  le  soufre  additionné  de  carbone,  on 
obeerye  une  différence  très-sensible  :  le  soufre  seul  est  à  l'état 
yisqueux,  tandis  que  le  soufre  contenant  du  carbone  acquiert 
une  grande  fluidité.  Lorsqu'on  chaufi*e  à  diverses  reprises  le 
soufre  ainsi  modifié  par  le  carbone,  en  le  laissant  chaque  fois 
refroidir,  les  qualités  physiques  particulières  à  cette  modification 
du  soufre  deviennent  beaucoup  plus  sensibles. 

Le  carbone,  les  matières  oi^aniques  riches  en  carbone,  l'iode 
et  les  corps  de  la  même  famille  qui  se  disséminent  avec  la  pluA 
Çrande  facilité  dans  le  soufre  fondu,  à  la  suite  de  la  trempe, 
abandonnent-ils  lentement  delà  chaleur  au  soufre,  et  ce  dernier 
corps  acquiert-il  ainsi  des  propriétés  physiques  particulières  qui 
persistent  pendant  un  temps  assez  long? 

D'après  cette  manière  de  voir,  on  pourrait  comparer  cette 
action  à  celle  du  carbone  à  l'égard  du  fer  dans  les  fontes  et  les 
aciers,  voir  dans  ces  modifications  du  soufre  des  fontes  ou  des 
aciers  du  soufre,  et  dans  le  carbone,  l'iode  et  les  corps  analogues, 
ks  matières  aciérantes  du  soufre. 
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Titrage  des  savons  par  la  méthode  volumétrique\ 
Par  M.  P0N8,  fiharmacieD  aUe-miiior. 

On  trouve  rarement  dans  le  commerce  les  savons  dans  un 
ëtat  de  pureté  satisfaisante;  les  fabricants  leur  font  absorber  le 
plus  d*eau  possible,  afin  d'en  augmenter  le  poids;  de  plus,  ils  y 
introduisent  souvent,  dans  le  même  but,  des  matières  inertes, 
telles  que  argile,  sable,  craie,  etc.  De  ces  additions  frauduleuses, 
la  plus  coupable  certainement  est  celle  qui  consiste  à  mêler  les 
savons  avec  des  matières  terreuses  ;  non-seulement  ces  matières 
remplacent  une  quantité  de  savon  égale  à  leur  poids,  mais  en- 
core elles  usent  les  tissus  par  une  action  mécanique. 

L'analyse  des  savons  telle  qu'on  la  fait  aujourd'hui  est  assez 
longue;  M.  Pons  a  pensé  qu'il  serait  utile  d'avoir,  pour  les 
grandes  industries  et  pour  les  établissements  publics  où  l'on  em- 
ploie de  grandes  quantités  de  savon,  un  procédé  d'analyse  ou 
plutôt  de  titrage,  sinon  très-exact,  du  moins  rapide,  simple,  peu 
coûteux,  analogue  à  l'alcalimétrie,  la  cLlorométrie,  etc.  L'em- 
ploi de  la  méthode  hydrotimétrique  renversée  permettrait  de 
déterminer  immédiatement  et  avec  une  approximation  suffi- 
sante la  valeur  réelle  des  savons  rapportée  à  un  type. 

On  prend  ordinairement  comme  type  le  savon  marbré  de 
Marseille;  il  présente  une  composition  à  peu  près  constante  et 
ne  peut  contenir  qu'une  quantité  d'eau  fixe  d'environ  30  p.  100. 
Au  delà  de  cette  limite,  la  pâte  n'étant  plus  assez  ferme,  la  mar- 
brure se  déposerait  et  le  savon  n'offrirait  plus  l'aspect  qu'il  pré- 
sente habituellement.  Ce  savon  a  la  composition  suivante  : 

Soude •  •  .  .  ^  ,  .  •  ,        € 

Acides  gras. ^ 

Eaa 30 

100 

D'après  le  calcul,  1  gramme  de  ce  savon  est  exactement  neu- 
tralisé par  0"*,1074  de  chlorure  de  calcium  ou  par  0,2532  d'a- 
zotate de  baryte.  Ainsi  une  liqueur  formée  de  1,074  de  chlo- 
rure de  calcium  et  de  1000^  d'eau  distillée  sera  exactement 
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neutralisée,  k  volume  égal,  par  une  deuxième  liqueur  formée 
de  10  grammes  de  savon  marbré  de  100**'  d'alcool  à  85*,  et 
d'une  quantité  suffisante  d'eau  pour  avoir  1000**  de  liquide. 
Aussitôt  qu'on  ajoutera  la  plus  petite  quantité  de  liqueur  savon- 
neuse en  excès,  on  obtiendra  par  l'agitation  une  mousse  persis- 
tante, conune  dans  l'analyse  hydrotimétriqne. 

Voici  le  procédé  pmposé  par  M.  Pons.  On  introduit  dans  un 
flacon  bouché,  de  60  à  80"**,  10*^  de  solution  titrée  de  chlo- 
rure |de  calcium,  et  l'on  y  ajoute  euvifoa  90**  d'eau  distillée. 
D'autre  part  ou  pèse  10  grammes  du  savon  à  analyser,  enlevés 
par  copeaux  et  de  manière  à  représenter  aussi  exactement  que 
possible  la  composition  moyenne  de  l'échantillon,  on  les  dissout 
dans  100"  d'alcool  à  85**.  Les  matières  terreuses  ou  insolubles 
sont  éliminées  dans  cette  première  partie  de  l'opération;  on  les 
sépare  par  décantation  ou  par  filtration,  en  ayant  soin  de  laver 
le  dépôt  avec  un  peu  d'alcool  qu'on  ajoute'  à  la  liqueur;  puis 
on  étend  d'eau  distillée  de  manière  à  obtenir  1000**  de  liquide. 
On  remplit  de  ce  Uquide  une -burette  graduée  en  centimètres 
cubes  et  en  dixièmes  de  centimètre  cube,  en  ayant  soin  de  dé- 
passer la  limite  du  zéro  d'un  diiçième  de  centimètre  cube  ;  ce 
volume  représente  l'excès  de  liqueur  nécessaire  pour  produire 
la  mousse  perôislante  après  la  précipitation  complète  du  sel  cal- 
caire. On  verse  ensuite  le  liquide  goutte  à  goutte  avec  la  burette 
dans  le  flacon  analyseur.  Lorsque  par  l'agitation  on  a  obtenu 
une  mousse  persistante,  on  lit  sur  la  burette  le  nombre  de  cen- 
timètres cubes  et  de  dixièuies  de  centimètre  cube  employés;  on 
divise  enfin  10"  par  ce  nombre.  On  obtient  ainsi  la  proportipn 
réelle  de  savon  rapportée  à  l'échantillon  type.  Si  le  chiffre  lu 
est  10",  l'échantillon  essayé  est  aussi  riche  que  le  type  adopté  j 
s'il  est  de  ^0",  sa  richesse  n'est  que  de  ^y  qu  dct  dO  pom*  100 
du  sayou  type.. 

M.  Pons  a  titré  par  cette  méthode  cinq  espèces  de  savox^  et 

voici  les  résultats  qu'il  a  obtenu^  : 

ce. 

Savon  noir 13,1 

^    blanc  ordlnali-e 8,$ 

—  de  toilette.  . 9,& 

-«   amygaailn* 7,7 

-  do  Marseille  ordioalro, 9>7 
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Ces  savons  avaient  été  soumis  préalablement  à  une  température 
de  1 10*  pendant  quarante  heures. 

En  rapportant  ces  indications  au  savon  type  représenté  par 
100,  on  trouve  : 

Savon  noir 75 

—  blanc  ordiDalre 116 

—  de  toilette 105 

—  amygdalio 130 

-*    de  MarseiUe  ordinaire 108 

(Mémoires  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires.  ) 

P. 


Moyen  de  distinguer  les  substances  organiques  par  leurs  propriétés 

optiques. 

Par  M.  G.  G.  Srous. 
{Leçon  faite  à  Royal  Institution.) 

Parmi  le  grand  nombre  de  substances  que  les  chimistes  ont 
réussi  à  isoler  ou  à  préparer,  et  qui  n'ont  pas  encore  été  bien 
étudiées,  il  arrive  souvent  qu'on  se  demande  si  deux  sub* 
stances  obtenues  par  des  moyens  différents  sont  ou  ne  sont  pas 
identiques.  Dans  ce  cas,  les  caractères  optiques  des  corps  s^ont 
une  preuve  de  leur  identité  d'autant  plus  forte  que  ces  carac- 
tères seront  plus  prononcés;  ou  bien  ils  établiront  une  diffé* 
rence  entre  des  substances  qu'autrement  on  aurait  eu  tort  de 
supposer  identiques.  Ces  mêmes  propriétés  optiques  peuvent  en- 
core nous  permettre  de  reconnaître  la  présence  d'une  substance 
dans  les  mélanges  où  elle  existe,  et  de  déterminer  ses  réactions 
principales  avant  qu'on  l'ait  isolée,  ou  même  lorsqu'il  y  aurait 
peu  d'espoir  de  pouvoir  l'isoler. 

A  proprement  parler,  les  propriétés  optiques  d'un  corps  com- 
prennent tous  les  rapports  de  ce  corps  avec  la  lumière;  mais 
tous  ces  rapports  ne  peuvent  pas  nous  servir  pour  l'objet  que 
nous  avons  en  vue.  Ni  le  pouvoir  de  réfraction  d'une  substance, 
ni  son  pouvoir  de  dispersion,  ne  nous  la  ferait  reconnaître  dans 
un  mélange  qui  la  contiendrait.  Les  propriétés  qui  peuvent  le 


—  293  — 

mieux  nous  servir  sont)  d'abord  Tabsorption,  puis  la  fluorée* 
cenoe. 

La  couleur  a  été  longtemps  considérée  comme  un  caractère 
distinctif  des  corps  ;par  exemple,  nous  pouvons  dire  que  la  plu- 
part des  sels  de  cuivre  sont  bleus.  Mais  la  couleur  ne  nous 
donne  qu'une  indication  imparfaite  de  la  propriété  dont  elle 
dépend  ;  car  la  même  teinte  peut  être  formée  d'une  infinité  de 
manières  avec  les  rayons  qui  constituent  la  lumière  blanche. 
Pour  reconnaître  quels  sont  les  rayons  qui  constituent  la  cou- 
leur d'un  corps,  nous  devons  l'examiner  à  la  lumière  du  spectre. 
En  tenant  devant  un  écran  une  solution  d'un  sel  de  cuivre  et  en 
la  faisant  passer  du  rouge  au  violet,  on  voit  se  projeter  une 
ombre  sur  le  rouge  comme  si  le  liquide  était  de  l'encre,  tandis 
qu'il  se  comporte  comme  de  l'eau  pour  les  rayons  bleus.  Le 
chromate  de  potasse  produit  un  effet  inverse  :  il  est  transparent 
pour  le  rouge  et  opaque  pour  le  bleu.  La  transition  de  la  trans- 
parence à  l'opacité  ne  se  fait  pas  brusquement,  car  l'obscurité 
n'est  pas  absolue  ;  mais  la  lumière  est  si  faible  qu'elle  échappe 
à  no6  sent.  On  peut  étudier  ainsi  la  manière  dont  se  comporte 
une  substance  relativement  à  chaque  espèce  de  rayons  luini- 
neux  ;  pour  cela  il  faut  faire  traverser  le  corps  pour  le  faisceau 
entier  qui  forme  le  spectre,  et  le  placer  contre  la  fente  par  où 
passe  la  lumière. 

A  en  juger  par  les  deux  exemples  qui  viennent  d'être  donnés, 
on  pourrait  croire  que  l'observation  de  la  couleur  est  presque 
ausA  instructive  que  l'analyse  specti'ale.  Pour  faii*e  voir  à  quel 
point  on  se  tromperait,  on  a;examiné  deux  liquides  de  même 
couleur,  du  vin  de  Porto  et  une  dissolution  de  sang.  Le  premier 
produisit  simplement  une  absorption  générale  des  rayons  les 
plus  réfrangibles,  la  seconde  présenta  deux  raies  obscures  très* 
prononcées  dans  le  jaune  et  le  vert.  Ces  raies,  signalées  pour  la 
première  fois  par  Hoppe,  sont  éminemment  caractéristiques  du 
sang,  et  fournissent  un  bon  exemple  de  la  facilité  que  donne 
l'examen  optique  pour  reconnaître  une  substance  douée  de  ca- 
ractères distinctif  s  de  cette  nature.  En  ajoutant  à  la  dissolution 
de  sang  un  sel  de  cuivre,  avec  du  tartrate  pour  empêcher  la 
piédpttation,  ensuite  du  carbonate  de  soude,  on  obtient  un  li- 
quide dont  la  couleur  diffère  de  celle  du  sang,  mais  qui  fait 
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x(Âv  les  raies  daractéristiques  du  sang,  tandis  <{ué  I*  fouge  «si 
absorbe  en  grande  partie,  comme  il  Taurait  été  par  le  eel  éê 
Cuivre  tout  seul.  D'un  autre  côté,  si  Ton  ajoute  de  Tacide  acé- 
tique à  la  dissolution  de  sang,  la  couleur  est  changée  seulement 
en  rbuge  brun  sans  qu'il  se  produise  de  précipité.  Néanmoins, 
dans  le  spettre  de  ce  liquide  les  raies  du  sang  se  sont  compléfe^ 
ment  évanouies,  et  l'on  voit  paraître  un  autre  groupe  dé  banded 
moins  intenses,  mais  qui  sont  encore  très-caractéristiques.  Pûqi^ 
s'assurer  si  la  matière  colorante  est  décomposée,  nous  devrons 
examiner  le  spectre  après  avoir  rendu  le  liquide  alcalin  par 
Tammoniaque  qui  n'empêche  pas  les  raies  d'absorption  du 
sang.  En  ajoutant  de  l'^aimmoniaquc  âU  mélange  acide,  on  pr6* 
duit  un  précipité  dense  contenant  la  matière  colorante  qui  pettt 
être  séparée  par  de  l'acide  acétique  dont  on  s'est  déjà  servi,  et 
de  l'éther  qui  n'altère  pas  la  matière  colorante  du  sang.  Cette 
solution  donne  le  même  spectre  caractéristique  que  le  sang  aUf 
quel  on  a  déjà  ajouté  de  l'acide  aeétique;  mais  maintenant  ofl 
obtient  facilement  la  matière  colorante  dans  la  solution  ammo^ 
Aiacak.  Dans  le  spectre  de  cette  solution,  les  fortes  raies  d'ab** 
sorptton  du  sang  ne  se  montrent  plus;  elles  sont  ftemplacéespa¥ 
utae  seule  raie  un  peu  plus  près  du  rouge,  et  comparativement 
vague.  Cette  difUfrence  de  spectre  décide  la  question,  et  proiIVé 
que  rhématine  (cette  matière  colorante  séparée  par  un  ilci<* 
de,  etc.)  est  un  produit  de  décomposition,  ainsi  Hù6  Hoppe  Va- 
vait  établi. 

La  matière  color&nte  du  sang  contient,  comme  on  sait,  utte 
grande  quantité  de  fer,  et  l'on  peut  supposer  que  sa  couleur 
est  due  à  quelque  sel  de  fer,  puisque  ceitalns  sels  de  peroxyde 
de  fer,  par  exemple  le  sulfocyanure,  ont  une  couleur  tx)uge  de 
sang.  Mais  on  a  trouvé  de  grands  traits  de  ressemblance  dans  la 
manière  dont  les  sels  d'un  même  acide  métallique  absorbaient 
les  rayons  lumineux.  Ainsi  les  sels  de  sesquioxyde  d'uranium 
présentent  un  système  remarquable  de  raies  d'absorption  dans 
la  partie  la  plus  réfrangible  du  spectre.  Le  nombre  et  la  pool* 
tion  des  raies  diffèrent  un  peu  d'un  sel  à  l'autre  ;  mais  il  y  à 
des  ti*aits  de  famille  très-prononcés  entre  les  différents  sels.  Les 
sels  de  sesquioxyde  de  fer  ont  aussi  entre  eux  des  traits  de  res- 
spinblance  dans  le  vague  des  raies  d'absoi-ption  qui  passent  d'une 
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purtit  du  fpwme  i  l'autre  sans  prrfietitar  de  tnuisition  rapide  4e 
la  cransparenoe  à  l'opacité.  Il  suit  de  là  que  rapparition  d'un 
eyitème  de  raieè  d'absdrptioa  comme  celles  du  sang  s'oppoae^ 
ndt  à  la  supposition  que  aa  couleur  «oit  due  à  un  sel  de  fer, 
lors  même  qu'il  n'y  aurait  pas  d'autre  moyen  de  trancher  la 
question.  La  i^nion  des  faits  que  nous  connaissons  prouve  que 
kl  matière  colorante  du  sang  est  un  composé  complexe  formé 
des  cinq  éléments  :  oxygène,  hydrogène)  carbone,  azote  et  fer, 
qui,  sous  l'action  des  addes  ou  autrement,  se  résout  en  héma^ 
li&e  et  en  globuline. 

Pour  montrer  par  un  exemple  comment  on  peut  distinguer 
ks  eùrpé  à  l'aide  du  prisme,  M.  Stokes  projette  à  la  lumière 
âectrique  les  spectres  de  deux  espèces  de  verre  rouge  qui  doi<- 
vent  leur  couleur,  l'une  à  l'or,  l'autre  au  sous*oxyde  de  cuivre. 
Tous  les  deuac  présentent  une  seule  raie  d'absorption  près  du 
jaune  ou  du  yert,  mais  la  raie  du  verre  d'or  est  située  très-sen- 
siblement plus  près  de  l'extrémité  bleue  du  spectre  que  la  raie 
du  venre  de  cuivre. 

Dans  les  expériences  précédentes,  on  s'est  servi  d'une  pile  de 
Bunsen  de  cinquante  âéments  et  d'un  appareil  compliqué  qui 
oDutcpl  cher  et  donnent  beaucoup  de  peine.  Mais  ils  ne  sont 
nécessaires  que  pour  projeter  les  spectres  sur  un  écran,  afin 
qu'ils  puissent  être  vus  de  tout  un  auditoire.  Pour  les  voir,  on 
n'a  besoin  que  de  mettre  le  liquide  à  examiner  dans  un  tube 
derrière  une  fente,  et  de  le  regarder  à  tmvers  un  petit  prisme 
contre  lequel  on  approche  l'œil  ;  on  passe  successivement  en  re- 
ruft  des  solutioBS  à  des  degrés  différents  de  conoentration.  Cha- 
cun peut  voir  de  cette  manière  les  raies  bien  plus  parfaitement 
^10  quand  elles  sont  projetées  sur  un  écran  à  l'aide  de  la  lu- 
mière. électrique. 

Pour  examiner  les  particularités  qu'offif«  une  subsmnee  dans 
sa  mamère  d'absorber  la  lumière,  il  n'est  pas  essentiel  que  la 
substance  soit  dans  une  dissolution,  et  vue  par  transmission. 
Ainsi,  par  exemple,  quand  un  spectre  oixlinaire  est  projeté  sur 
une  feuille  de  papier  teinte  de  sang,  on  voit  dans  le  jaune  et  le 
tert  les  mêmes  raies  que  quand  la  lumière  est  transmise  à  tra- 
vers une  dissolution  de  sang,  et  que  le  spectre  est  projeté  sur 
un  écnxk  blanc*  Cedl  prouve  que  la  couleur  d'un  papier  de  cette 
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espèce  provient  rëettement  de  l'abeorption,  quoique  le  papier 
soit  vu  à  la  lumière  réfléchie.  Dans  le  fait,  le  plus  grand  nom- 
bre des  objets  colorés,  tels  que  les  feuilles,  les  fleurs,  les  étoffes 
teintes,  quoique  vues  ordinairement  par  réflexion^  doivent  leur 
couleur  à  Tabsorption.  A  la  vérité,  la  lumière  qui  nous  les  fait 
voir  est  réfléchie,  mais  ce  n'est  pas  pcar  réflexion  que  se  fait  le 
choix  de  ceitains  rayons  qui  nous  fait  paraître  les  objets  coIch 
rés.  Prenons,  par  exemple,  une  étoffe  rouge.  Une  petite  portion 
de  la  lumière  incidente  est  réfléchie  à  la  surface  extérieure  des 
fibres,  et  cette  portion,  si  elle  pouvait  être  vue  toute  seule,  ne 
paraîtrait  pas  colorée.  La  plus  grande  partie  de  la  lumière  pé- 
nètre dans  les  fibres,  où  elle  commence  inunédiatement  à  é|>rou- 
ver  une  absorption  par  la  matière  colorante.  En  arrivant  à  la 
seconde  surface  de  la  fibre,  une  partie  est  réflédiie,  une  autre 
partie  passe  outre,  pour  être  ensuite  réfléchie  ou  absorbée  par 
les  fibres  placées  derrière,  et  le  résultat  final  est  une  vive  colo- 
ration. 

La  seconde  propriété  qui  permet  de  reconnaître  une  sub- 
stance dans  une  dissolution,  cW  la  fluorescence.  Le  piiénomène 
de  la  fluorescence  consiste  en  ce  que  certaines  substances  pla- 
cées dans  des  rayons  d'une  certaine  réfrangibiUté  émettent  une 
lumière  composée  de  rayons  nioins  réfrangibles.  Quand  on  ex- 
pose à  la  lumière  du  spectre  une  substance  fluorescente,  en  la 
faisant  passer  du  rouge  extrême  au  violet  et  au  delà,  on  voit 
commencer  la  fluorescence  à  un  certain  point  du  spectre  qui 
varie  d'une  substance  à  une  autre,  et  elle  continue  ensuite  de  se 
montrer  plus  ou  moins  vive  dans  un  endix>it  ou  dans  un  autre, 
selon  la  nature  de  la  substance.  La  couleur  de  la  lumière  fluo» 
rescente  est  à  peu  près  la  même  sur  tout  le  spectre.  Il  suit  de 
U  que  quand  on  examine  une  solution  à  la  lumière  du  spectre, 
si  Ton  remarque  dans  la  lumière  fluorescente  des  variations 
d'intensité  et  de  couleur,  on  peut  être  certain  qu'il  y  a  un  mé- 
lange de  deux  substances  fluorescentes.  La  couleur  de  la  lu- 
mière fluorescente  d'une  solution  est  donc  un  caractère  qui 
peut  être  utilisé  même  à  la  lumière  blanche  incidente,  ou  seu- 
lement tamisée  par  absorption.  Pour  le  prouver,  on  fait  passer 
la  lumière  électrique  à  travers  un  verre  d'un  bleu  foncé,  puis 
on  la  fait  tomber  sur  des  solutions  dans  de  l'ammoniaque 
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faible,  de  denx  substances  cristallisées,  resculine  et  la  fraxine, 
que  Ton  extrait  de  Técorce  du  marronnier  dinde,  et  dont  la 
dernière  se  rencontre  aussi  dans  Tëcorce  du  frêne,  où  elle  a  été 
d'abord  découverte.  Les  deux  solutions  présentent  une  vire 
fluorescence;  mais  les  couleurs  sont  différentes;  celle  de  l'escii^ 
Hne  est  Ueue,  et  celle  de  la  fraxine  est  d'un  bleu  yert.  Une  so- 
lution purifiée  provenant  de  Técorce  du  marronnier  présente 
une  fluorescence  d'une  couleur  intermédiaire,  ce  qui  suffit  pour 
montrer  que  l'esculine  n'est  pas  la  seule  à  produire  la  fluores- 
cence de  la  solution  de  l'écorce. 

Un  chimiste  français  émident,  M.  Fremy,  s'est  proposé  d'exa- 
miner si  la  couleur  verte  de  la  chlorophylle  était  due  à  une 
substance  unique,  ou  au  mélange  d'une  substance  jaune  avec 
une  substance  bleue.  En  se  sei^vant  de  dissolvants  neutres,  il  est 
parvenu  à  partager  la  chlorophylle  en  une  substance  jaune,  et 
en  une  autre  qui  était  d'une  couleur  verte  tirant  un  peu  au 
bleu  ;  niais  il  n'a  pu  ainsi  rien  obtenir  qui  se  rapprochât  davan» 
tage  du  bleu.  Il  pensa  donc  qu'il  arriverait  à  son  but  en  dis- 
solvant la  chlorophylle  dans  un  mélange  mécanique  d'éther  et 
d'acide  chlorhydrique  ;  l'acide,  en  se  séparant,  présenta  une 
belle  couleur  bleue,  tandis  que  l'éther  était  jaune.  Des  solutions 
de  chlorophylle  dans  des  dissolvants  neutres,  tels  que  l'alcool, 
l'éther,  etc.,  présentent  une  vive  fluorescence  d'une  couleur 
rouge  de  sang;  et  quand  la  solution  est  examinée  à  la  lumiève 
du  spectre,  la  fluorescence  rouge,  très-abondante  dans  les  par- 
ties rouges  du  spectre,  est  comparativement  faible  dans  la  plus 
grande  partie  du  vert,  et  se  retrouve  de  nouveau  très-vive  dans 
le  bleu  et  le  violet.  Or  une  subetance  d'une  simple  couleur 
jaune,  qui  par  conséquent  exercerait  une  absorption  sur  les 
rayons  plus  réfrangibles,  ne  montrerait  pas  une  simple  fluores- 
cence rouge.  Ou  bien  elle  ne  serait  pas  fluorescente,  ou  bien  la 
fluorescence  de  sa  solution  contiendrait,  comme  l'expérience  le 
prouve,  des  rayons  de  réfrangibilité  appartenant  à  la  partie  du 
spectre  où  commence  la  fluorescence,  et  par  conséquent  l'ab- 
sorption ;  la  lumière  fluorescente  ne  serait  donc  pas  simplement 
rouge  comme  celle  de  la  chlorophylle,  qui  se  montre  même 
dans  le  bleu  et  le  violet.  La  substance  jaune  séparée  par 
M.  Fremy,  à  l'aide  de  réactifs  neutres,  est  en  réalité  non  fluo- 
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Kdomte.  n  ^uù  de  là  que  la  forte  fluorescence  rouge  daas  U 
bleu  0i  le  violet  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  substance  qui 
exerce  une  puissante  absorption  dans  le  rouge  et  qui  absorbe 
fortement  aussi  le  bleu  et  le  violet.  Nous  pouvons  donc  affir^ 
mer  ci  priori  que  si  cette  substance  était  isolée^  elle  ne  serait 
pas  bleue^  mais  seulement  d'un  vert  un  peu  bleuâtre.  La  solu«- 
tipa  bleue  obtenue  par  M.  Fremy  doit  en  réalité  sa  cpuleur  à 
un  produit  de  décomposition  qui  n'est  pas  du  tout  bleu  quand 
îl  est  dissous  dans  des  réactifs  neutres,  mais  d'une  teinte  à  peu 
près  neutre,  qui  montre  dans  son  spectre  des  raies  d'absorption 
«^trémemeat  prononcées. 


EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

Ih  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parie  f 

du  1**  mare  1865. 

Présidence  de  H.  Robinet. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  mis  aux  voix, 
et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Joulie ,  pharmacien  en  chef  de  ThApital 
Saint-Antoine,  témoignant  du  désir  d'avoir  communication  du 
dernier  rapport  de  M.  Ducom  relatif  au  prix  des  tlièses. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  Journal  de  chimie  médicale,  deux  numéros  de  l'Union 
phinrmaoeutique ,  trois  numéros  de  £1  reeiaurador  farma^ 
eeutieOf  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  la  Revue  d'hy- 
drologie médicale,  le  Pharmaceutical  journal^  le  Journal  de 
pharmacie  de  Lisbonne,  un  fascicule  d'un  Dictionnaire  de  phar- 
tnacie  publié  à  Madrid,  la  Gazette  médicale  de  Lyon. 

M.  Réveil  fait  hommage  à  la  Société  d'un  mémoire  imprimé 
relatif  à  l'analyse  de  trois  nouvelles  sources  d'eau  sulfureuse  à 
.Enghien,  d'un  eiemplaire  de  la  troisième  année  de  son  annuaire 
phannaceutique  et  d'un  exemplaire  d'un  traité  spécial  des  par- 
fums et  des  cosmétiques,  par  M.  Piesse. 

M.  Poggiale  offre  à  la  Société  de  la  part  de  M.  Gommaille, 
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]»hiuh&amft  aide-iii«j<»r|  un  mémoûrë  imprimé  timtMH  du  ûatÊ^ 
spécial  des  matières  astriogéntes. 

M.  Rou86in  entretient  ensuite  la  Société  dedirerses  expériences 
cfu'îl  a  entreprises  pour  éclairer  les  oonditiods  de  la  solidification 
du  baume  de  copahu  par  les  oxydes  terreux  et  notamment  par 
la  chaux  et  la  magnésie. 

Les  causes  yéritables  de  la  solidification  du  baume  de  eopahu 
par  ces  oxydes^  sont  restées  jusqu'à  ce  jour  inconnues  ou  mal 
I4>préciées.  Tout  le  monde  sait  par  exemple  que  des  baumes  de 
l'origine  la  plus  authentique  et  de  la  meilleure  qualité  refusent 
souvent  4e  se  solidifier^  tandis  que  des  produits  de  qualitié  tirès^ 
équivoque  se  solidifient  au  contraire  rapidement.  Les  expériences 
suivantes,  extraites  d'un  travail  plus  étendu,  semblent  jeter  un 
certain  jour  sur  cette  question  : 

Si  Ton  mélange  du  baume  de  copahu  de  très-'bonne  qualité 
avec  la  douzième  partie  de  son  poids  de  chaux  vive  réduite  en 
poudre  très-fine  (il  est  indispensable  d'employer  de  la  diaux 
grasse),  aucune  trace  de  solidification  n'a  lieu,  et  les  deux  sub- 
stances peuvent  rester  indéfiniment  en  contact  sans  qu'il  se  pn>* 
duîse  aucune  combinaison.  Si  dans  un  tel  mélange  liquide  on 
projette  et  Ton  incorpore  par  agitation  une  quantité  d'eau  telk 
qu'elle  puisse  hydrater  exactement  la  chaux  vive  (cette  propor* 
tien  d'eau  est  à  peu  près  exactement  le  tiers  du  poids  de  la  chaux 
employée),  la  température  s'élève  notablement  et  toute  la  masse 
est  solidifiée  au  bout  de  quelques  heures  en  consistance  pHulaire 
trèe*homogène. 

En  répétant  les  expériences  précédentes  avec  la  magnésie  cal* 
cinée  ordinaire,  M.  Roussin  a  pu  constater:  l""  que  divers  bau- 
mes de  copahu  du  commerce  renferment  de  notables  proportions 
d'eau  qu'ils  peuvent  perdre  par  leur  exposition  prolongée  sous 
une  cloche  de  verre  renfermant  des  fragments  de  chlorure  de 
calcium  ou  de  carbonate  de  potasse;  â^  que  la  magnésie  calcinée 
du  commerce  attire  très-vivement  l'humidité  de  l'air  et  renferme 
toujours  au  bout  d'un  certain  temps  de  séjour  dans  un  vase  mal 
bouché  des  quantités  très-notables  d'eau,  lesquelles  peuvent 
s'élever  jusqu'à  15  et  20  pour  100. 

Or,  ai  l'on  divise  en  deux  parties  égales  un  échantillon  de 
baume  de  copahu  de  bonne  qualité  et  qu'après  avcdr  desséché 
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coDTenablettient  sous  une  clodie  la  première  portion  et  hydraté 
suffisamment  la  seconde  par  son  séjour  dans  un  rase  huniide, 
on  mélange  chacune  d'elles  avec  ^  de  leurpoids  demagnésie  cal- 
cinée récente,  on  observe  que  la  portion  desséchée  est  encore 
toute  liquide  et  que  la  magnésie  a  même  eu  le  temps  de  gagner 
en  grande  partie  le  fond  du  vase,  alors  que  le  second  mélange 
est  pris  en  une  masse  dure  de  consistance  pilulaire. 

Ce  qui  ressort  des  faits  ci*dessus  c'est  la  nécessité  de  l'inter- 
vention de  l'eau  pour  opérer  la  combinaison  de  la  résine  du 
baume  de  copahu  avec  la  chaux  et  la  magnésie.  M.  Roussîn  se 
propose  de  développer  ces  résultats  dans  un  mémoire  plus  étendu 
dont  le  résumé  précédent  n'est  qu'un  extrait. 

A  la  suite  de  cette  communication,  MM.  Dubail,  Desnoix  et 
Scfaauefiele  présentent  quelques  observations. 

M.  Poggiale  pense  qu'il  peut  y  avoir  danger  à  introduire  de 
la  chaux  dans  l'économie  et  il  est  d'avis  qu'on  attende  la  sanction 
d'une  longue  expérience  médicale. 

M.  Mialhe  pense  au  contraire  que  la  chaux  comme  la  magnésie 
ne  se  trouvant  dans  le  baume  de  copahu  solidifié  qu'à  l'état  de 
résinâtes  et  ne  pouvant  être  déplacées  de  cette  combinaison  que 
par  un  acide  de  l'économie,  lequel  en  les  saturant  empêchera 
toujours  leur  retour  à  l'état  caustique,  il  est  complètement  in- 
différent pour  l'organisme  que  ce  soit  la  diaux  ou  la  magnésie 
qui  serve  à  la  solidification. 

On  procède  ensuite  à  la  nomination  d'un  membre  résidant. 
M.  Marcotte  ayant  réuni  la  majorité  des  suffrages  est  prodamé 
membre  résidant  de  la  Société. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Sta- 
nislas Martin,  relative  aux  phyllodes  de  la  sarraoénie  pourprée; 
un  échantillon  de  cette  production  anormale  ainsi  que  des  ra- 
cines et  de  la  résine  de  la  sarracénie  sont  déposés  sur  le  bureau. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


CHRONIQUE. 


—  M.  Glénard,  professeur  de  pharmacie  et  de  toxicologie  k 
Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon,  a 
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été  nommëdirecteur  de  ladite  école,  en  remplacement  de  M.  Ri- 
chaid,  décédë.  M.  Glénard,  ancien  âève  de  M.  Pelouxe,  eit  ne- 
Teu  de  notre  rqpretté  confrère  Alphonse  Dupatquier. 

—  Par  décret  impérial  du  14  mars  M.  Gabaud,  pharmacien 
maj<Nr|  est  nommé  chevalier  de  la  légion  dlonneur. 

—  A  la  suite  d'un  examen  qui  a  eu  lieu  dans  le  courant  du 
mois  de  février  dernier,  M.  le  préfet  de  police  pai*  arrêté  en 
date  du  1*'  mars,  a  nommé  inspecteurs  des  établissements 
classés  dans  le  ressort  de  la  préfecture  : 

MM  :  Rtebe,  docteur  es  scienessi  professeur  ssiégé  de  ehimie. 
Gai,  ancien  ëlève  de  l'École  polytechnique. 
Carlet,  bachelier  ès-scienees,  snclen  élève  de  TÉcole  centrale  des 

arts  et  manafactores. 
JonrdiD,  préparateur  de  chimie. 
Loreau,  bachelier  es  sdences,  ingéolenr  civil,  ancien  élève  de  l'École 

des  arts  et  nianutketures. 
Antelme,  bachelier  ès-soiences. 


Souscription  p<nur  la  $tatue  de  Yauqublih. 

Souscription  précédente 1>992  fr. 

MM.  Dumas^  sénateur  président  dé  la 

commiBsion 100 

Jacques  et  Armand  VauqueUn, 
neveux  de  rUlustre  chimiste.  .    3,000 

4,092 


NÉCROLOGIE. 


M.  Guilliemond  père,  de  Lyon.  -^  M.  Pyram  Morm, 

de  Genève. 

L'art  et  la  profession  pharmaceutiques  ont  fait  récemment 
deux  pertes  importantes  et  que  nous  ne  saurions  passer  sous  si- 
knce.  M.  GuiUiermond  père  est  mort  subitement,  à  Vâge  de 
quatre-vingt-neuf  ans,  dans  son  laboratoire,  dit  U  Gazette  mi- 
dkale  de  Lyon,  à  laquelle  nous  empruntons  les  détails  suivants, 
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en  pleine  jottksance  de  ce  jugement  simple  et  droit  qui  était 
une  de  fies  qualités  et  qui  faisait  croire  à  sa  famille  étonnée  let 
charmée,  que  cette  vivace  longévité  ne  devait  point  avoir  de 
terme. 

M.  GuiUiermond  était  né  en  décembre  1776,  au  Pont-Saint*- 
Esprit,  n  était  le  second  de  cinq  enfants  qui  connurent  à  peine 
leur  père.  A  Tâge  de  neuf  ans,  il  fut  envoyé  à  Dax  et  confié  à 
•on  oncle,  prieur  d'une  eonmiunauté  de  Barnabites,  Tune  des 
congrégations  les  plus  renommées  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Il  y  resta  jusqu'à  la  suppression  des  ordres  monastiques. 
Ce  ne  fut  pas  sans  un  vif  regret  que  le  jeune  Guimermond-quitta 
cet  asile  où  il  avait  été  recueilli  avec  tant  de  générosité  et  de 
bienveillance.  Le  souvenir  de  son  bienfaiteur  resta  toujours 
gravé  dans  son  cœur  ;  il  en  parlait  avec  reconnaissance  jusque 
dans  ses  dernières  années,  et  il  voulut  qu'un  de  ses  arrière-  pe- 
tits-fils portât  son  nom.  Ce  fut  sous  l'inflnenee  de  l'ancien 
prieur  des  Barnabites,  que  GuiUiermond  se  livra  à  l'étude  delà 
pharmacie,  i  Nimes  d'abord,  puis  au  Bourg-Saint-Andéol.  A 
peine  installé  dans  cette  ville,  il  se  trouva  compris  dans  la  levée 
en  masse  de  1793,  et  envoyé  en  qualité  de  pharmacien  dans  les 
hôpitaux  militaires.  Il  s'y  fit  remarquer  par  son  aptitude  et  son 
dévouement.  Frappé  du  typhus,  sa  santé  reçut  une  telle  at- 
teinte qu'il  fut  libéré  du  service  et  renvoyé  dans  son  pays. 

Dès  que  ses  forces  le  permirent,  il  reprit  à  Lyon  ses  études 
favorites  dans  la  pharmacie  Jordan,  puis  à  Paris,  où  il  les  ter- 
mina. Reçu  pharmacien  en  1806,  il  vint  s'établir  à  Lyon,  ou 
son  officine,  d'abord  modeste,  devint,  grâce  à  son  intelligence 
et  à  son  activité,  l'une  des  phis  mxréditées  de  cette  grande  viUe. 

Pendant  sa  longue  carrière,  GuiUiermond,  sans  négliger  les 
soins  d'une  nombreuse  clientèle,  ne  cessa  jamais  de  s'appliquer 
à  dca  recherches  scientifiques  d'un  haut  intéfét*  t^  Joumai  de 
Pharmacie  a  pubUé  (années  Igll,  1813,  1819,  1828,  1832, 
1849)  les  plus  importants  de  ses  travaux,  presque  tous  relatifs 
au  quinquina,  à  Vopium  et  à  leurs  alcaloïdes.  Ces  travaux, 
malgré  leur  date  déjà  ancienne,  n'ont  point  vieilli.  Ils  onl  été 
le  point  de  départ  de  découvertes  importantes  et  ont  même 
servi  de  base  pour  la  préparation  et  le  dosage  de  ces  deux  n^ 
dicaments  si  précieux. 
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Goiltiennond  fttt  aussi  heiureut  comme  wmmt  que  oomtaB 
praticien.  Correspondant  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paria, 
il  appartint  aussi  à  la  Société  d'agriculture  et  à  la  Société  médi* 
cale  d'émulation  de  Lyon.  Enfin,  trois  fois  élu  président  de  la 
Société  de  pharmacie  de  la  même  Tille,  ses  coUègties  lui  en 
avaient  décerné  le  titre  de  président  honoraire. 

-^Le  1**  décembre  1864,  est  mort  à  Genèye,  M.  Pyrame4j0uis 
Morin,  pharmacien,  après  une  carrière  de  courte  durée,  mais 
honorable  et  bien  remplie. 

n  était  né  en  mars  1815.  Sou  père,  l'un  des  chirurgiens  lea 
pfais  distingués  de  la  Faculté  de  médecine,  et  smi  gt4nd>-pève, 
auteur  de  divers  ouvrages  de  science  appliquée,  développèrent 
de  bonne  heure  chez  Tenfant  plein  de  sagacité  et  d'intelligenctf 
le  goût  des  études  variées  et  solides. 

Placé  à  dix  ans  dans  l'institut  de  M.  le  pasteur  Naville,  à 
Temier,  ses  aptitudes  ne  tardèrent  pas  à  se  dessiner.  Son  tè|nif 
était  naturellement  tourné  vers  les  connaissances  positivés  et 
exactes.  Bien  qu'on  pût  supposer  Aei  lui  un  certain  dédaii| 
pour  les  travaux  purement  littéraires,  il  fit  de  bonnes  études 
classiques,  qu'il  mit  à  profit  plus  tard  dans  les  luttes  politiques 
de  sa  patrie. 

En  1832,  il  quittait  l'institut  Naville.  Il  en  emportait  des  fa- 
cultés saines  et  fortement  développées,  des  connaissances  va^ 
riées,  le  goût  du  travail,  Tamour  du  devoir  et  une  certaine  ori- 
ginalité de  pensée  et  de  forme  qui  donne  la  conscience  que  l'on 
est  soi  et  pas  un  autre. 

n  devint  un  étudiant  distingué  de  la  Faculté  des  sciences,  A 
l'époque  où  lesDecandolle,  les  Delarive,  les  Pascalis  etles  Delà- 
planche,  imprimaient  à  l'Académie  de  Genève  une  mariAie 
brillante  et  vigoureuse. 

n  était  arrivé  à  ce  moment  de  la  vie  où  le  jeune  homme  est 
appelé  à  faire  choix  d'^ine  «arrière.  Après  avoir  hésité  entrç 
les  diverses  professions  médicales,  il  se  décida  pour  la  phar- 
macie. 

H  pasi9^  d'abord  deux  années  à  l'Université  de  Zurich|  où  U 
dcRTint  préparateur  de  M.  Lowig,  directeur  du  laboratoire  de 
chimie  pratique,  et  il  fit  hii-méme  qudqueS  ûSurs  d'appli- 
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cation.  Il  alla  ensuite  à  Berlin,  et  se  plaça  sous  la  direction  par- 
ticulière de  M.  Mitscherlicb,  dont  il  attira  l'attention  par  un 
mémoire  consciencieux  sur  le  sulfure  d'éthyle,  et  Tint  termi- 
ner ses  études  pratiques  à  Paris,  comme  élève  de  la  pharmacie 
centrale  des  hApitaux,  alors  dirigée  par  Soubeiran. 

En  1840,  il  revint  à  Genève,  et  après  de  brillants  examens,  il 
'  se  fixa  dans  cette  viUe,  auprès  de  son  onde  M.  Antoine  Morin, 
pharmacien,  dont  il  partagea  les  travaux.  Il  s'y  fit  remarquer 
par  une  exactitude  et  une  conscience  en  rapport  avec  la  respon- 
sabilité d'un  homme  qui  tient  plus  ou  moins  entre  ses  mains  la 
santé  et  parfois  la  vie  de  ceux  qui  s'adressent  à  lui.  C'est  à  cette 
épocpie  qu'il  entreprit  l'analyse  de  diverses  eaux  minérales,  et 
qu'il  accomplit  plusieurs  travaux  scientifiques  qui  sont  à  la  hau- 
teur de  la  science  moderne. 

M.  P.  Morin  était  attaché  aux  institutions  de  son  pays  et  no- 
tamment à  la  Société  des  arts,  dont  il  fut  secrétaire  pendant 
phiaieurs  années.  Il  y  fit,  à  diverses  reprises,  des  cours  de  chimie 
appliquée  à  l'industrie.  Citoyen  d'un  pays  libre,  il  prit  une 
part  constante  à  la  vie  politique;  mais  avec  intelligence,  avec 
mesure,  sans  ambition  personneUe,  et  avec  le  seul  désir  de  ser- 
vir sa  patrie. 

Frappé  depuis  quelque  temps  par  une  de  ces  maladies  que 
rien  n'arrête,  une  affection  des  reins,  il  se  rendit  néanmoins  à 
Louèche,  pour  analyser  de  nouveau  l'eau  de  Saint-Laurent,  et 
compléter  un  travail  général  sui*  les  eaux  de  cette  localité.  Il 
revint  presque  sans  force  :  c'était  son  adieu  à  la  science. 

Genève  a  perdu  en  lui  un  citoyen  dévoué  et  respecté.  Il  a 
honoré  la  pharmacie  qu'il  avait  embrassée  par  goût,  et  il  l'a 
exercée  sans  se  départir  ml  "Ifestant  du  devoir  qu'impose  cette 
utile  profession. 

Mémoires  publiés  par  M.  Pyrame  Uorin. 

ISIS.  Sot  ut  BisvLToaB  a'^raruE.  Pogqmâxurfs  aimaien,  et  MibUothàpK 

umverselie^  t.  XXIV. 
1S41.  Analyse  des  eaox  hèhes  des  salines  de  Bex.  Bibliothèque  unitferselle, 

t.  XXXI9  et  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t  XXVII. 
1841.  AiiALTss  DE  l'eau  «iii£ralb  DE  u  Caillb  (sd  Savole).  Journal  de 

pharmacie  et  de  chimie  (1843)^  t.  I,  S*  série.  Bibliolhéque  imimt- 

Hlle,  t.  XXXVI.  Annales  des  mines  (iS4S). 
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Annuaire  pharmaceutique  pour  Tannée  1865;  par  M.  O.  Réveil, 
pharmacien  en  chef  des  enfants  malades,  professeur  agrégé  à 
TEcole  de  pharmacie  et  à  la  Faculté  de  médecine  (1). 

Cet  annuaire  est  le  troisième  que  publie  M.  Réveil,  et  il 
renferme,  comme  les  précédents,  l'exposé  de  tout  ce  qui  a  paru 
d'intéressant  au  point  de  vue  des  sciences  qui  se  rattachent  à  la 
pharmacie.  L'auteur  a  cru,  toutefois,  devoir  donner  une  exten- 
sion plus  grande  aux  travaux  de  pharmacie  générale  et  de  chimie 
pratique,  aux  études  d'hygiène,  de  toxicologie,  de  pharmacie  et 
de  chimie  légales  et  d'hydrologie.  Ha  pensé,  en  outre,  faire  une 
chose  utile  en  consacrant  une  division  spéciale  de  son  livre  aux 
recherches  de  thérapeutique. 

■  ■  I      ■  I      I     I     II    ■      Il  I        I  ^    .1    ■  ■ 

(1)  Paris.  —J.  B.  Baillière  et  flis,  19,  rne  HautefeulIIe. 

Jottrn.  de  Pherm.  et  de  Chim.  A'  sÉa».  T.  I.  'Avril  186&.}  ^0 
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Le  soio  avec  lequel  M.  Réveil  rassemble  dan»  «on  annuMre 
les  découvertes  nouvelles  qui  surviennentehaque  awife  dans  les 
sciences  pharmaceutiques,  est  un  sur  garant  du  succès  de  son  en- 
treprise et  de  Taccueil  qui  sera  fait  par  les  pharmaciens  à  son 
heureuse  idée.  V Annuaire  pharmaceutique  est  d'ailleurs  destiné 
i  compléter  le  formulaire  des  médicaments  nouveaux  et  dès 
médications  nouveiies  publiés  par  le  même  auteur. 


msaBÊBasaBOÊa^aÊBam 


REVUE  MÉDICALE. 


De  la  transmission  de  la  syphilis  par  la  vaccine. 

La  vaccine,  depuis  son  origine,  a  été  en  butte  à  bien  des  accu- 
sations. Si  parmi  ses  détracteurs  elle  a  compté  des  hommes  d'es- 
prit )Bt  de  science,  les  défenseurs  ne  hii  ont  pas  fait  défaut  et 
l'on  peut  dire  que  pour  la  presque  unanimité  des  médecins,  elle 
a  été  justifiée  de  tous  les  méfaits  qu'on  lui  a  imputés  jusqu'à  ce 
jour.  Mais  rien  n'est  parfait  dans  ce  monde,  et  il  est  bien  éuMi 
aujoiud'hui  que  la  découverte  de  Jenner  subit  cette  loi  fatale. 
Il  est  avéré  que  la  Unœtte  ou  Taiguille  qui  introduit  le  vaccin 
dans  l'organisme  peut  y  porter  en  même  temps  un  virus  dange- 
reux, celui  de  la  syphilis. 

Toutefois,  hâtons-nous  de  le  dire,  ces  faits  sont  heureusement 
en  petit  nombre  et  le  mal  n'est  pas  si  grand  qu'il  le  paraît  au 
premier  abord  :  les  chances  d'être  atteint  par  la  foudre  du  ciel 
sont  probablement  beaucoup  plus  grandes  que  celle  de  recevoir 
la  vérole  avec  la  vaccine. 

Ce  n'est  pas  d'hier  que  la  possibilité  d'une  pareille  contagion 
a  été  mise  en  avant  ;  mais  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  hommies 
compétents  avaient  résolu  la  question  négativement.  Les  faits 
apportés  à  Tappui  de  cette  assertion  n'avaient  pas  paru  con- 
cluants, et  sans  remonter  au  delà  de  l'année  1857,  lors  de  l'en- 
quête sur  l'histoire  et  la  pratique  de  la  vaccine  ouverte  par  ordre 
de  Sa  Majesté  la  reine  d'Angleterre,  nous  voyons  que  sur 
527  réponses  à  la  question  de  transmissibilité  de  la  syphilis  par 
la  vaccine,  40  expriment  des  doutes,  6  des  affirmations  non  ap- 
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Et  cependant  ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres  oinooi^- 
jtfiiicec^  b  minorité  avait  wsoo. 

Si  les  faite  aotërifiurs  à  1857  fivMent  été  éo^nh  cmwnê  ne 
prés6ii|aatpasdfi9gjUPaiiÉbi«sa(fi9aiiies,  ilfaUiûi  IwneA  admeiCie 
i0  pins  «^nU,  irytfwiabJPi»  ^iftaUs  m  peiit  nombne  benrmm- 
i»eBt>  iiMi»4im  les  priof»|iiii«x  pay»  de  l'fitiwpe»  Phiaîeuni  de 
ces  faits  furent  adressés  à  TAcadémie  de  médecine  d«  P«if &«  6t 
M»  Vîitmuftw»  qi>»  a  cmtribujé  baaugpup  k  iLu<tidar  œ  wijet,  les  a 
^IhU»  4«m  mp  dxoeUei^te  thàse. 

On  ywtÂDBo  dife  qiuft  drepui»  q^hpifi»  amaleft  Ifi  amvkUon 
était  entière  dansFespritdes  médecins  qui  suivaient  le  monTAmeat 
irieiHîfaïup»  et  i^ila  n*m  ament  pta  été  étom^  ww  r aifoo,  «elon 
«ioii  «tte  ieniÂt  att  piHit  wnibra  d«  e«s  laitSi  i  bv 
borée  par  Texpémiiee  penoondle  de  pmi^pie  toua,  à  reniroît 
A'ii— p^mioti  81  tmureftt  fépétéa  et  jamais  suivie  d'aceidema  de 
^«Mjittufe. 

Dans  ces  circonstances,  il  a  para  0|>port«a  à  M.  k  proCsstur 
BqpMil,  A  ViMBuaMOii  du  rap|K>rt  qu'il  prés^snte  anotteUsment  à 
i'AaadfoM,  d'aborder  pour  aîoai  dire  ef fieîaUemeAt  la  question 
m  et  fisirt  «oanakre  «u  «inktre  1  eut  de  la  soiao»  smr  ce  poi#  t 
délicat  d'hygiène  publique. 

M«  Dfifiaiil,  dAAsce  proîet  de  rapiport,  a  don^ 
fks  Caiti  qui  déanoiitreiit  que  la  syphilis  peut  être  transmise  fiar 
kl  ¥aocÎ8[e,dyaiMiiestimiass4iefréif!MeiuDeefttrên^ 
U  s'eat  demandé,  saus  se  pronouoer  à  oet  égard,  si  k  vinis  yaoGi- 
•alpur»  ea^Nfit  de  sang,  peut  être  l'agent  de  oette  trattsmissie», 
ou  si,  selon  le  principe  posé  par  M.  YieniKiis,  le  sang  est  uéoes- 
aaire  peiar  que  riiiCecûou  syphilitique  ait  lieu  ^  en  un  mot  si,  dans 
les  cas  cités,  le  virus  est  transmis  par  le  liquide  contenu  dans  la 
pscbe  v«0oinale,  ou  par  le  aaug  de  l'enfant  vaccinifère.  Qumqise 
la  qiiesti<w  ne  smi  pas  nésoliM  pmr  lui,  il  a  eepnndaoi  tenu  un 
fpoand  fionfMe  deectie  dœtriae  dans  Tensemble  des  préoaaHâeas 
qu'il  itMommande  pour  éviter  oelte  ecMuplication  ;  il  a  enfin  si- 
gnalé l'avantage  qu'il  pourrait  y  avoir  dans  les  grands  osntsis 
de  populasioei,  les  seuls  pà  ode  serait  apj^cable,  à  recourir  ex- 
aJMSirrusiint  aiu  coW'ÇeK  comme  cda  a  étépnoppsépar  M. 
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nois,  comme  cela  se  pratique  depuis  cinquante  ans  à  Naplès  selon 
une  méthode  que  M.  Lanoix  essaye  en  ce  moment  même  d'im» 
porter  en  France.  ^ 

Le  rapport  de  M.  Depaul  a  été  suivi  d'une  discussion  à  la- 
quelle JVOI.  Ricord,  Blot,  Trousseau,  Devergie  ont  déjà  pris  part; 
d'autres  membres  de  F  Académie  doivent  encore  se  faire  entendre. 
Nous  résumerons  plus  loin  les  points  importants  de  cette  discus- 
sion, et  nous  terminons  ce  préambule  par  les  conclusions  de 
M.  Depaul. 

1"  Je  crois  avoir  établi,  par  les  faits  consignés  dans  mon  rap- 
port et  par  ceux  que  je  viens  d'y  ajouter,  que  la  transmission  de 
la  syphilis  par  la  vaccination  ne  saurait  être  plus  longtemps  mé- 
connue. 

2*  La  démonstration  clinique  et  expérimentale  de  la  transmis- 
sion de  la  ^hilis  par  le  sang  et  par  le  produit  des  accidents  se- 
condaires faisait  pressentir  ce  fâcheux  résultat. 

3**  Quoique  tous  les  faits  de  syphiUs  vaccinale  ne  soient  pas 
connus,  je  suis  heureux  de  proclamer  hautement  qu'ils  oonsti« 
tuent  des  exceptions  infiniment  rares. 

4*  Oh  les  rendra  plus  rares  encore  en  entourant  la  vaccination 
des  plus  minutieuses  précautions,  dont  on  a  eu  le  tort  de  se  dé- 
partir souvent  en  se  fiant  &  des  doctrines  syphilitiques  ou  vacci- 
nales erronées. 

ô*  C'est  à  l'Académie,  à  qui  a  été  confié  le  soin  de  veiller  sur 
tout  ce  qui  toudie  à  l'immortelle  découverte  de  Jenner,  qu'in- 
combe le  devoir  de  proposer  toutes  les  mesures  qui,  en  diminuant 
le  danger,  feront  cesser  les  inquiétudes  légitimes  qui,  de  l'esprit 
des  médecins,  ne  tarderaient  pas  à  passer,  en  s'exagérant,  dans 
celui  des  populations. 

6"*  n  ne  faut  jamais  reculer  devant  la  démonstration  d'une 
vérité  scientifique;  si  elle  a  ses  inconvénients,  elle  tient  les  esprits 
en  éveil  et  permet  de  chercher  le  remède  au  mal  qu'elle  signak. 

T  Ce  qui  est  dangereux  surtout,  c'est  de  fermer  les  yeux  à  la 
lumière  et  de  ne  pas  vouloir  aller  au  fond  des  questions,  sous 
prétexte  que  cela  pourrait  apporter  quelque  perturbation  dans 
les  idées  reçues. 

8*"  Rien  n'est  parfait  dans  ce  monde  ;  mais  lorsqu'un  médecin 
aura,  en  pratiquant  la  vaccination,  pris  toutes  les  T>récaiitions 


—  309  — 

qui  sont  indiquées  dans  l'état  actuel  de  la  scieooe,  sa  oonscieuoe 
peut  être  tranquille  ;  si  des  juges  mal  informés,  et  par  cela  même 
incompétents,  le  copidamnent,  il  serait  absous  par  la  science  et 
par  le  corps  médical  tout  entier. 

9*  Même  avec  ses  imperfections,  la  vaccine  n'a  pas  cessé  d'être 
une  des  plus  grandes  découvertes  dont  se  soit  enrichie  la  méde- 
cine, et  il  convient  comme  par  le  passé,  d'en  encourager  la  pro- 
pagation. 

l(f  La  question  de  la  vaccination  animale  mérite  d'être  exa- 
minée avec  soin  :  on  trouvera  peut-être  dans  cette  méthode  déjà 
ancienne,  mais  qui  ne  s'est  pas  encore  généralisée,  le  moyen  de 
rendre  à  Vinoculation  du  vaccin  toute  la  sécurité  dont  elle  a  be- 
soin. 

1 1*  Dans  tous  les  cas,  je  crois  qu'il  est  du  devoir  de  1*  Académie 
de  faire  connaître  à  M.  le  ministre,  qui  les  attend,  les  résultats 
de  cette  discussion,  et  pour  cela,  je  pense  qu'il  lui  sera  convena- 
ble de  lui  transmettre  toutes  les  opinions  qui  se  seront  produites 
dans  cette  enceinte  sur  la  question  de  la  syphilis  vaccinale. 

La  dernière  des  conclusions  de  M.  Depaul  n'a  pas  paru  op- 
portune à  l'Académie,  et  le  rapport  n'a  pas  été  envoyé  au  mi«^ 
nistre,  mais  nous  n'en  avons  pas  moins  eu  une  discussion  appro* 
fondie  de  la  question.  Tandis  que  MM.  Trousseau,  Devergie  et 
Bouvier  ont  reconnu  dans  les  faits  cités  des  preuves  suffisantes 
de  la  possibilité  de  transmettre  la  syphilis  par  l'inoculation 
vaccinale,  MM.  Briquet,  Gibert,  Bousquet  et  Ricord  n'ont  pas 
été  convaincus,  et  en  ont  appelé  à  l'expérience  ultérieure. 
Toutefois,  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  que,  pour  la 
plupart  des  esprits  non  prévenus,  ce  nouveau  mode  de  conta- 
gion est  admis  avec  la  pensée  consolante  de  son  extrême  rareté. 
Cette  dernière  condition  est  aussi  celle  de  la  contagion  des  ao* 
ddents  secondaires,  longtemps  niée  par  l'école  de  M.  Ricord, 
et  acceptée  aujourd'hui  sans  conteste. 

La  discussion  n'a  apporté  aucune  lumière  sur  l'agent  de  la 
contagion  vaccinchsyphiUtique,  Le  vaccin  pur,  c'est-à-dire 
exempt  de  sang,  peut-il  contenir  et  transmettre  le  germe  de 
la  syphilis,  ou,  conformément  à  la  doctrine  de  M.  Viennois,  le 
sang  est-il  seul  capable  de  produire  la  contagion  syphilitique 
dans  l'opération  vaccinale?  De  nouvelles  observations,  peut- 
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ècre  tnéiDe  de»  «nrfriew»  êél  kêc  seront  titfàkê  fJÊpMeê  de  ré* 
soodre  cette  partie  de  la  questîoii. 

Puisqu'il  est  reconmi  qa*an  enfant,  en  appavenee  Mes  p(Mv 
tant,  exempt  de  toute  manifestation  de  la  syphilis,  peut  cepen* 
dant  receler  le  germe  de  cette  maladie;^  que  diex  cet  enfant 
l'aspect  de  la  postuk  raccinale  ne  diffère  en  rien  de  celle  d*un  en* 
fant  rédtkment  bien  portant,  quel  moyen  reste-t-il  pont  être 
prémuni  contre  toute  chance  de  contagion  vaccino-eypbOf- 
tique?  Dans  la  doctrine  de  M.  Viennois,  si  Ton  s^est  asstiré  que 
le  Taceiii  ne  contient  pas  de  sang,  on  est  à  Fabr}  de  tout  dan- 
ger; et  si  la  pratique,  surtout  lorsque  Von  vaccine  plnsieinri 
enlants  à  la  fois,  n'est  pas  sans  difficulté,  an  moins  cela  est 
possible.  Mais  dans  la  doctrine  contraire,  toutes  ces  précautions 
aant  à  peu  près  inutiles. 

Toutefois  n'exagérons  rien,  il  sera  toujours  bon  de  choisir 
pour  Taccinifère  un  enfant  de  belle  apparence,  dont  les  parents 
eu  au  moins  la  mère  présenteront  les  attributs  de  la  sant^,  et 
de  faire  en  sorte  dans  TouTerture  de  la  pustule  Taccinale  de  ne 
pas  piquer  le  derme.  En  agissant  ainsi,  on  atira  encore  écarté 
quelques-unes  des  mautaises  chances  de  contagion  vaccines 
syphilitique;  chances,  nous  aimons  à  le  répéter,  dé}à  si  peti 
nombreuses  ettes-mèmes. 

Qtiant  à  la  vacdne  animale  dont  n<ms  avons  annoncé  Rn- 
MNluction  en  France  par  M.  Lanoiir,  nous  aurons  occasion, 
ultérieurement,  de  parler  des  résultats  déjà  obtenus  à  Paris  et 
dans  quelques  villes  de  France,  par  cette  métfiodé  qni  présente 
tontes  sortea  d'avantages,  et  qui  n'a  d'autre  incomrénient  que 
certaines  difficultés  d'exécution  et  de  propagation. 

Pour  en  revenir  à  la  transmission  de  la  syphilis  par  la  vao* 
dne,  l'Académie  a  bien  lait,  sur  la  {Mroposition  de  M.  Gnérfn, 
de  voter  des  remercfanents  à  M.  Depaul,  qui  a  sotilevé  une 
question  utile,  opportune. 

Le  retentissement  de  la  discussion  académique  aura  peur 
•fiet  certain  de  mettre  les  médecins  en  garde  contre  ces  acci- 
dents, de  mieux  faire  connaître  les  conditions  de  leur  dévdop* 
peinent,  et  finalement  de  conduire  k  une  prophylaxie  plus 
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■  ■■■Il  ,ii,,saassBsssp;jpBss;5sa,  ff  ■,  i  a^as 

REVDE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE' 

PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 

8ar  qtoelques  antlieptlqnes  ;  par  M.  Robin  (1).  —  Dans 
le  ûtunéro  de  novembre  dernier,  t.  XLYI,  p.  392,  &  propos  d'un 
article  de  M.  Yogel  sur  les  vapeurs  du  goudronnée  chimiste  pense 
que  Faction  calmante  que  ces  vapeurs  exercent  sur  les  poitri- 
naires est  due  au  ralentissement  qu'elles  apportent  aux  phéno- 
mènes de  combustion  en  rapport  direct  avec  l'activité  de  la  vie. 

Or,  bien  avant  M.  Vogel,  car  il  y  a  de  cela  quinze  ans,  j'ai 
exposé  la  même  théorie  {Jahresherichi  de  Liebig,  1851,  p.  21  ^ 
508,  653,  et  ma  brochure,  Rôle  de  Foxygène  dans  la  respira- 
tion, etc.  ;  Revue  scientifique^  1849,  t.  XXXVI,  p.  97). 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  à  cette  [occasion  quelques 
autres  résultats  du  même  ordre  obtenus  par  moi  vers  la  même 
époque  avec  des  agents  minéraux. 

Le  mélange  de  sulfite  et  d'hyposulfite  de  protoxyde  de  zinc, 
que  je  proposai  en  1846,  et  qui  provient  de  l'action  du  zinc  sur 
l'acide  sulfureux  par  voie  humide,  est  employé  avec  avantage  et 
dans  l'embaumement,  et  dans  la  conservation  des  cadavres  des-, 
tinés  aux  études  anatomiques.  {Gazette  de$  hôpitaux  pour  1846, 
p.  104  et  592*,  Comptes  rendu$de  P Académie,  t.  XXX,  p.  48,^  ef 
t.  XXXIV,  p.  422.) 

On  me  considère  comme  ayant  conseillé  l'hyposulfite  de  zinc,^ 
agent  non  employé  (MM.  Bouchardat,  Malaguti,  Pelouze  et 
Frémy),  tandis  que  les  arts  mettent  en  usage  le  sulfite  de  zinc 
qu'on  devrait  à  M.  Sucquet.  C'est  une  double  erreur,  qui  m'est 
préjudiciable.  Les  arts  emploient  le  mélange  de  sulfite  et  d'hy- 
posulfite de  zinc  que  j'avais  conseillé  ;  M.  Sucquet  n'a  eu  d'autre 
mérite  que  de  l'avoir  introduit  dans  la  pratique.  Voici  les 
faits: 

En  1846,  M.  Sudjuet  conseilla  l'injection  du  sulfite  de  soude 
pour  la  conservation  des  cadavres  destinés  aux  dissections.  Simple 

(1)  Communiqué  par  l'autear. 
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absorbant  de  Toxygène  se  transformant  en  un  sel  inactif,  le  sul- 
fite de  soude,  ne  pouvant  épuiser  l'atmosphère,  devenait  im- 
puissant dès  que  les  parties  intérieures  étaient  mises  à  découvert, 
n  lui  fallait  un  auxiliaire  faisant  avec  les  tissus,  et  à  la  manière 
du  tannin,  une  combinaison  imputrescible  aux  températures 
ordinaires  malgré  la  présence  de  l'oxygène  humide.  M.  Sucquet 
avait  eu  recours  à  la  dissolution  aqueuse  de  chlorure  de  zinc, 
alors  vantée  en  Angleterre  comme  antiputride  (Comptes  rendus 
de  1846,  t.  XXII,  p.  222).  Chaque  jour,  après  le  travail  des 
élèves,  des  garçons  de  saUe  lavaient  avec  cette  dissolution  les 
parties  nouvellement  disséquées.  Frappé  de  ces  inconvénients, 
je  fis  ressortir  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  prendre  pour  con- 
servateur le  produit  de  l'action  exercée  sur  le  zinc,  à  l'abri  du 
contact  de  l'air,  par  la  dissolution  aqueuse  d'acide  sulfureux, 
et  nommé  jusqu'alors  hyposulfite  de  zinc.  Il  jouerait  à  la  fois, 
disais-je,  et  le  rôle  du  sulfite  de  soude  et  celui  du  chlorhydrate 
d'oxyde  de  zinc  (Gazette  des  hôpitaux  pour  1846,  p.  104). 

J'étais  fondé  à  émettre  tette  opinion  :  outre  que  l'analogie  et 
les  expériences  de  Fourcroy  avaient  montré  dans  ce  produit,  un 
rapide  absorbant  de  l'oxygène,  je  connaissais  le  sulfate  de  zinc 
comme  un  excellent  conservateur  par  combinaison  avec  les  ma- 
tières animales,  et  leur  transformation  en  composé  imputres* 
cible,  aux  températures  ordinaires,  malgré  le  contact  de  l'oxy- 
gène  humide. 

Le  travail  de  MM.  Fordos  et  Gélis  ayant  montré  qu'on  avait 
à  tort  regardé  conmie  un  hyposulfite,  le  produit  de  l'action  du 
zinc  sur  la  dissolution  aqueuse  d'acide  sulfureux,  je  m'empres^ 
sai  de  faire  une  rectification  dès  que  j'eus  connaissance  de  leurs 
recherches.  Elle  est,  je  crois,  dans  le  numéro  du  journal  rÉpo^ 
que^  qui  publia  une  note  peu  de  temps  après  qu'elle  eut  paru 
dans  la  Gazette  des  hôpitaux;  en  tous  cas,  ce  dernier  journal  la 
publia  lui-même  un  peu  plus  tard,  mais  cependant  la  même 
année,  à  l'occasion  d'une  autre  note.  Yoici  cette  rectification  : 
«  Dans  ma  première  note,  considérant  d'une  part  que  dans 
les  circonstances  où  les  matières  animales  restent  en  contact  avec 
l'air,  l'action  pi'éservatrice  des  désoxydants  est  habituellement 
plus  ou  moins  Hmitée  ;  considérant  d'autre  part  que  les  sub- 
stances qui  préservent  par  combinaison  en  faisant  un  composé 
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sur  lequel  Tozygène  est  inactif ,  mettent  souvent  à  former  ce 
composé  imputrescible,  une  lenteur  telle  que  souvent  la  matièra 
animale  éprouve  une  altération  plus  ou  moins  grande  avant  qu'il 
ait  pris  naissance,  j'avais  attiré  l'attention  sur  les  avantages  qu'il 
y  aurait,  soit  à  faire  agir  simultanément  ces  deux  classes  d'an* 
tiputrides,  soit  à  employer  un  agent  qui  pourrait  exercer  à  la  fois 
les  deux  modes  d'action.  C'est  dans  ce  but  que  j'avais  cité  les 
hyposulfites  de  protoxyde  de  fer  et  de  protoxyde  de  zinc,  le  chlor- 
hydrate de  protoxyde  d'étain,  etc.  (1). 

c  A  cet  égard  je  ferai  observer,  avec  la  plupart  des  chimistes, 
que  j'ai  nommé  hyposulfite  de  protoxyde  de  fer  et  hyposulfite  de 
protoxyde  de  zinc,  les  mélanges  de  sulfite  et  d'hyposulfite  qui 
prennent  naissance  quand  un  courant  de  gaz  sulfureux  arrive 
dans  une  eau  mise  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  et  contenant  le 
fer  ou  le  zinc  convenablement  divisé. 

«  Ces  mélanges  absorbent  l'oxygène  plus  facilement  que  ne  le 
feraient  les  hyposulfites  purs  *,  ils  leur  sont  dès  lors  toujours  pré- 
férables. »  (Gazette  des  hôpitaux  pour  1846,  p.  592.) 

Mes  observations  ne  furent  pas  complètement  perdues  :  bien- 
tôt M.  Sucquet  employa  mon  mélange,  associé  ou  non  au  sulfite 
de  soude  (2).  Il  obtint  ainsi  des  résultats  avantageux  dans  l'em- 
baumement, dans  la  conservation  des  cadavres  pour  les  dissec- 
tions, et  ces  applications  lui  valurent  un  prix  décerné  par  l'Aca- 
démie des  sciences  (Comptes  rendta  de  1850,  t.  XXX,  p.  48,  et 
de  1852,  t.  XXXIY,  p.  422). 


RoiiTMiiz  prooédés  de  fabiioatlon  du  dilore,  de  Ta- 
olde  omorliydiiqpie^  de  la  sonde»  eto.  ;  par  M.  Magfar- 
UNE  (3).  —  Même  •i]det;  par  MM.  Binks  et  Magqueen  (4). 
—  rabrioation  de  la  coude  au  moyen  da   plâtre  et 


mm 


(1)  Ce  chlorhydrate  est  un  excellent  eonservateor  qu'on  n'a  pas  encore 
atillsë. 

(2)  Il  f»ra!t  qoe,  depuis  pins  de  dix  ans,  il  n'est  plus  question  de  suinte 
de  sonde  pour  les  dissections. 

(S)  Affieric.  Joum,  of  9€ienee  and  mis^  t.  XXXVI,  p.  269. 
(4)  Poiyt  Jùurn.,  t.  CLXIX.,  p.  231, 
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an  •«!  malin;  par  Itt.  Siebens  (1).  —  Bl6me  si^et;  par 
Bt*  BuFF  (2). —  nouvel  emploi  du  ohlorarede  m^gné* 
Anta)  par  M.  Clemm  (3). — Ea  calcinant  dans  un  courant 
'd*air  sec  un  mélange  de  sel  marin  et  de  sulfate  de  fer  desséché,^ 
il  se  forme  du  sulfate  de  soude  ainsi  que  du  sescpiichlorure  de 
fer,  lequel,  à  une  température  plus  éleTee,  se  décompose  en 
cUore  et  en  sesquioxyde  de  fer.  Une  addition  de  ce  dernier  fa« 
Torise  la  décomposition,  car  il  donne  à  la  masse  plus  de  porosité 
en  même  temps  qu'il  la  rend  moins  fusible.  Yoilâ  le  principe 
du  procédé  Macfarlane,  voici  maintenant  les  détails.  Le  mé- 
lange est  composé  de  la  manière  suivante  : 

SuUite  da  far. «2»  pvt. 

Sel  nuria. 3&2  — 

Sesquioxyde  de  fèr 78  — 

▲prè«  que  le  suUate  a  été  biea  desséché  et  mteie  un  iieu 
oxydé,  on  la  mêle  intimement  «reo  Us  autres  ingrédieiiti,  M 
chauffe  ensuite  au  rovgf  «omlNre  das»  ua  ouvrant  d'ak  aéoM 
sur  de  la  chaux  vive.  La  texK^^ature  sa  doit  pa«  être  poiiasée 
au  point  de  volatiliser  du  chlorure  de  {ev\  on  remuie  d^  teiap9  li 
autre  le  méLsmge,  Le  chlore  qui  se  dégage  est,  i  la  v^rité^  vo^ 
k  de  Vaute,  mais  néanmoins  il  peut  ooavenir  à  U  felmcatMi 
du  chlorure  de  chaux. 

Le  résidu  qui  n'est^  selon  Vauteur,  qu'un  mâanga  de  suUUi 
de  soude  et  de  sesquioxyde  de  fer,  est  réduit  co  poudre^  piM 
mélangé  avec  144  part,  de  poussier  de  charbon,  puis  mis  à 
fondre  dans  un  four  à  réverbère  dont  le  foyer  est  formé  de 
chaux  vive  mêlée  de  verre  ou  de  scorie  basique  et  saturé  de 
sulfure  de  sodium,  grâce  à  la  précaution  qu^on  a  prise,  au  préa- 
lable, d'y  faire  fendbre  ua  mflange  de  sulfate  de  soude  et  de 
eharbon* 

Sons  l'influence  du  chaibon  et  de  la  chaleur,  te  lit  de  fuâon 
dont  il  vient  d'être  pailé  se  convertit  en  soude  caustique  et  en 
sulfure  de  far,  facile  à  sépaier  ait  noysn  de  Veau.  CeUe-Kà,  il 
est  vrai,  se  colore  bien  quelque  peu  en  vert  à  cause  du  sulfure 


(1)  Myt  Jowm.,  t  GLSlXt  p«  307* 
(3)  Ibid.,  t  GLXXII,  p.  2S2. 
(8)  KM.,  t  GLXXIU»  p«  m. 


^F 
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dit  fef  ffoL  eBB  oBflt  étt  dnBôliitfOtt)  toBBSs  Tiênt^OB  â  y  dlxiget  tes 
teiiéea  de  la  dieminée,  l'acide  caièonique  sera  absorbe,  le  so^ 
fore  de  fer  derenv  insoluble  ae  précipitera,  et  la  dissolution  ne 
MUtteadia  phn  que  de  la  sonde  caustique  mâée  de  soude  carbo> 
MÊêe  (1),  que  Ton  traite  comme  à  Fordlnaire. 

Quant  au  sulfure  de  fer  qui  est  resté  comme  résidu,  on  le 
Irre  et  an  l'expose  à  Taîr;  il  se  transforme  ainsi  â  noureau  en 
suMste  de  fer  que  Fon  sépare,  par  lessirrage,  de  Poxyde  restant. 
lie  fluMate  de  fer  servira  à  ime  nourelle  opération. 

L^onteur  ne  parah  pas  tenir  compte  du  combustible  et  de  ht 
nttiHd'eniTre  néoessaixe  à  Féraporation  de  ces  liquides.  Cette 
kcoae,  ainsi  que  d'autres  qui  surgissent  à  la  ample  lecture  du 
mémoire,  âtent  à  son  travail  tout  caractère  pratique.  Il  en  est 
more  de  même  de  la  manière  dont  il  propose  de  produire  les 
aeMes  iidAiriqtK  et  chlorfaydrique;  nous  les  rapportons  à  titre 
de  procédés  de  laboratoire. 

Il  les  prépare  avec  du  cUore,  de  Peau  et  de  l'acide  sulfureux^ 
ce  dernier  ayant  été  obtenu  par  un  des  procédés  connus.  Un 
aiélange  fermé  dee  êcax  gat  à  équivalents  ^ux  est  dirigé  au 
mtofta  d'un  )ec  de  vapeur  dans  un  condensateur  rempli  de 


80* -I- HO + Q  =  SOi+ GIR. 

Les  deux  acides  sont  séparés  par  distillation. 

En  calcinant  un  mélange  formé  d'équivalents  ^uz  de  pyrite 
et  de  sel  avec  un  excès  de  sesquioxyde  de  fer,  l'auteur  eqpère 
obtenir  à  côté  du  sulfate  de  soude  (2),  assez  de  chlore  libre  pour 
faire  fonctionner  concurremment  et  le  four  qui  produit  de 
Pacide  sulfureux,  et  celui  où  cet  acide  est  transfonné  en  acide 
sulfurique  sous  l'influence  du  chlore  et  de  la  vapeur  d'eau. 


^m 


(1)  Pins  les  impuretés  de  tonte  nature  ceolSHMaéaos  la  fimëe,  et  an  oom* 
bre  desqaelles  flg;aie  la  gax  soUtiienx. 

La  transformation  dn  sulfate  de  soude  en  carlnmata  au  moyen  du  fbr  al 
do  diarbon  a  été^réoédenmient  râdtoés  par  H.  C.  Kopp,  ainsi  qu'il  est  dit 
*H  ea  Jauniali  t  XXX,  pb  MO. 

m  U  Ptesédé  4a  ipiëpanllon  te  iaUU»daeoiiéapaf  toffUlaga  ron 
ipélanga4t|iyttt»a<eqjlaaétéié<^iiMfis»4in<iri%>i^ 
p«r  M.  Thibar^e,  (ce  Journal»  t  XVU.  p.  2881. 

J.  N. 
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On  sait  que  le  sel  marin  est  sans  action  sur  le  plâtre,  même  à 
chaud;  mais  nous  ayons  montré  il  y  a  quelque  temps  (ce 
journal,  1860,  t.  XXXYIII,  p.  118)  qu'une  décomposition  par- 
tielle se  produit  quand  on  ajoute  du  peroxyde  de  manganèse  au 
mélange.  Or,  M.  Siemens  pense  être  arrivé  à  un  résultat  satis* 
faisant  en  dirigeant  de  la  vapeur  d'eau  dans  le  mâange  de  sd 
et  de  plâtre  en  fusion.  Mais  M.  Buff  fait  voir  que,  pour  que 
cette  expérience  réussisse,  il  faut  qu'elle  se  passe,  non  pas  dans 
un  creuset  de  terre  mais  bien  dans  un  vase  en  fer.  On  voit  qu'il 
s'agit  ici  de  décomposer  le  chlorure  de  sodium  par  l'oxyde  de 
fer.  Or  comme  dans  ce  cas  le  fer  est  fourni  par  la  substance 
du  creuset,  c'est  assez  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  pratique  à  espérer 
du  procédé  Siemens. 

Les  projets  de  M.  Glenun  paraissent  plus  sérieux.  Ds  ont 
pour  but  d'utiliser  la  quantité  énorme  de  chlorure  de  magné» 
sium  qui  se  produit  dans  le  traitement  des  eaux  mères,  soit  des 
marais  salants,  soit  du  sel  en  roche,  comme  cela  arrive  à  Stass- 
furth. 

Après  avoir  réduit  à  44*  B.,  la  dissolution  de  chlorure  ^de 
magnésium,  on  la  mélange  toute  chaude  avec  du  peroxyde  de 
manganèse  (1  éq.  pour  2  éq.  Cl  Mg).  Le  mélange  solide  est  ré- 
duit en  fragments,  puis  exposé  à  de  la  vapeur  d'eau  surchaufiée 
à  200*  G.  au  moins.  Le  chlore  qui  se  dégage,  traverse  une  chambre 
remplie  de  fragments  de  peroxyde  de  manganèse  qui  retiennent 
les  vapeurs  chlorhydriques  et  n'émettent,  par  conséquent,  que 
du  chlore  à  peu  près  pur. 

La  décomposition  elle-même  se  fait  dans  une  chambre  en 
briques  ou  en  grès  maçonnés,  dans  le  fond  de  laquelle  on  étale 
le  mélange  destiné  à  être  soumis  à  la  vapeur  d'eau  surchauffée. 
Le  chlore  se  dégage  rapidement;  pour  ceitains  usages  on  le  re* 
cueille  dans  de  petits  gazomètres  en  bois  ou  en  gutta-percha, 
déjà  usités  dans  les  papeteries. 

Une  autre  partie  de  chlorure  de  magnésium  est  traitée  par 
M.  Clemm  dans  les  fours  à  sulfate  par  de  la  vapeur  d'eau  sur- 
chauffée, afin  d'obtenir  de  l'acide  chlorhydrique.  Le  résidu 
consiste  en  magnésie  qu'il  mélange  avec  de  la  chaux  et  qu'il 
traite  ensuite  par  le  chlore  afin  d'obtenir  de  l'hypochlorite. 

A  la  longue,  cette  même  magnésie  se  transforme  en  carbonate 
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MgO  GO'-}-  8&0  que  Tauteur  emploie  dans  la  préparation  du 
cailionate  de  manganèse,  lequel  par  grillage  &  une  température 
peu  âevée,  est  ensuite  transformé  en  peroxyde  de  manganèse. 

C'est)  comme  on  voit,  le  procédé  Dunlop  (ce  journal,  t.  XXXV, 
p.  233),  datas  lequel  le  carbonate  de  chaux  est  remplacé  par  du 
carbonate  de  magnésie.  Le  résidu  est  alors  du  chlorure  de  ma- 
gnésium qui  rentre  tout  simplement  dans  la  fabrication. 


sur  la  mattèra  ooloraiit«  Jatma  de  qneliiaaa  licbana  ; 
par  M.  BoLLET  (1). — idantitédA  la  obrysopiorliie  ayao  l'a* 
cida  vQlpiniqoa  ^  par  M.  Stein  (2) .— Bor  Faolde  dirysiqiaa, 
noavaaii  oliroaoeèiie;  par  M.  Piccaro  (3). —  M.  Bolley  fait 
Toir  que  la  chrjsopicrine  que  M.  Stein  a  préparée  avec  lapor- 
melta  parietina  (ce  journal,  t.  XLY,  p.  462),  est  identique  ayec 
Tacide  vulpinique  qui  a  été  déoouyert  par  MM.  MoeUer  et 
Strecker,  (ce  journal,  t.  XXXYII,  p.  311)  M.  Stein  confirme  ce 
fait  à  la  suite  de  nouvelles  expériences^ 

Quant  au  nouveau  chromogène  v^étal,  ou  acide  chrysique^ 
M.  Piccard  Va  extrait  des  bourgeons  de  peupliers,  populus  mo^ 
nolifera^  nigra  et  pyramidcUiSj  qui  le  contiennent  en  société 
avec  la  salicine  et  une  matière  résineuse.  Il  est  de  couleur  jaune 
et  offire  plus  d'une  analogie  avec  la  chrysopicrine. 

On  le  prépare  de  la  manière  suivante  :  on  épuise  les  bour- 
geons avec  de  l'espkitnle-vin  et  Fon  ajoute  de  Faoétate  basique 
de  plomb;  il  se  produit  un  volumineux  précipité  que  l'on  fait 
iHen  de  fractionner  si  Ton  ne  veut  pas  opérer  sur  une  trop 
grande  masse  de  liquide.  A  la  faveur  de  l'adde  acétique  mis  en 
liberté)  l'adde  chrysique  reste  en  dissolution.  On  élimine  le 
plomb  par  un  courant  d'hydrogène  suif  uiré,  l'alcool  par  la  distil- 
lation, et  on  lave  à  l'eau  le  résidu  afin  de  le  débarrasser  de  l'adde 
acétique  et  de  la  salidne;  puis  on  reprend  par  l'alcool  et  l'on 
réitère  la  série  des  opérations  qui  viennent  d'être  détaillées, 
dans  le  but  d'éloigner  surtout  une  substance  résineuse  fortement 
adhérente. 


(1)  Scbwotr,  Poiyt.  ZeiUchr.,  1864. 

(3)  /oum.  prakt.  Chem.,  t  CXIII,  p.  S66. 

(S)  Sehweiti,  Myt.  ZmUehr.^  1864. 
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Par  VénBfonÛùa  qionuuiiée,  U  dîMûItttMm  «IffDoliqiie  «Imb* 

On  purifie  moymnant  plimmif  ciJ»tiiHia<tiop»di«ii  T^lfisolqui 

durysique* 
Peu  fioliiUe  ^am  l'Mfter»  0e  d«mé»€$ifÊwq!KmimAmkiâéÊm 

l'eaU)  à  laquelle  il  communique  une  réaction  légèrement  acide. 
L'adde  sulfurique,  la  potasse,  la  soude  et  Tammoniaque  le  dis- 
solrent  en  se  colorant  en  Jaunt  ;  h  baryte  et  la  dhaux  se  côm» 
portent  de  même,  quoique  a^ec  moins  aénei^^ie. 

IiCS  acides  chlornydrtque ^  snlfonque  sont  sans  action,  ik« 
dde  azotique  fumant  le  détruit;  les  sds  de  fer  en  sont  "piêfil- 
pités  en  vert  sale.  L^acétate  neutre  de  plomb  est  sans  eft^t. 

A  freSd,  il  jauniten  piésence  de  Pbypoddorite  ie  duntt;  t 
chaud,  il  passe  k  Forangé. 

n  est  anhydre,  supporte  MO*  €.  sans  s'altérer,  et  ae  snblitoa 
en  aiguilles  à  une  température  plus  Aérée.  On  a  tu  que  Pâdde 
ttil[Hniqne  n'est  pas  volatil. 

L'auteur  attiftue  à  Tacide  ckrysique  la  formule 

Tout  en  conatatatit  k  nesatmUanoa  ^  esîiteeaM  lottAeiBL 
acides,  FavtBur  n'admtt  pas  leur  ideittité  ;  il  a'adflitt  pas  dafan- 
ti^  qu'il  ûmwe  ètre«on|bDdu  «neo  le  prittoipe  eriaiaÛtaMaqv 
If.  flallwaohs  aretiié,  an  1867,  des  boui^BOiiidujK^/iiifai  iM^m 
mdikaiata.  LafcmiuikdelC.  BUbmcfaa et ita  vésullats 'awllf - 
tiques  diflteent  en  affet  beanooup  de  celé  jta  M.  PiaeaiA,  «uiia 
les  propriéiés  swililmit  lappaoalwf  ks  dam  eoipt.  Une  4Mide 
eompawitiye  mmu  édifiera  aor  oa  point. 


to  cimrat  ém  moT^  à  Imm  Vomfùê  ëtÊÊam^  par 

ML  (l)v*«-Ga  oiiMBt  a^,  waMiaa  4i»  aait,  pfipati  par 
:el  pour  mastiquer  les  dents.  Préparé  avec  de  f^K^fd»  4at 
dfure  de  ônc,  il  réussit  d  autant  mieux,  que  1  oxyde  d/e 


{i)Neu^Repertor,,i,  XIII,  p.  563. 
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xinc  employé  est  plus  dense.  Le  meilleur  moyen  pour  le  mettre 
sous  cette  forme  consiste,  selon  M.  Kubel|  à  Iiumecter  d'acide 
azotique  concentré,  ToTLyde  de  zinc  de  façon  qu'il  soit  complè- 
tement imbibé,  et  la  matière  s'échauffe  et  se  pelotonne;  on  Tin- 
troduit  dans  un  creuset  de  Hesse  et  on  l'expose  à  une  forte 
clialeur.  I^e  produit  est  jaunâtre  et  trës^dur;  on  le  réduit  en 
poudre  fine. 

Délayé  dans  du  chlorure  de  zinc  de  1,9  à  2,  il  donne  une 
masse  molle  qui  acquiert  en  peu  de  minutes  une  grande  duret£ 
et  se  conserre  pendant  plusieurs  années. 

Yeut-on  donner  à  la  masse  une  teinte  grise,  il  suffit  de  noir- 
cir, légèrement,  à  la  flanune  du  gaz,  le  pistil  avec  lequel  on 
prépare  la  ma^Bse. 

La  veut-on  jaune^  on  ajoute  un  peu  de  sulfure  de  cadmium» 
Une  addition  d'ocre  conyient  moins  à  cause  de  la  tendance  du 
composé  ferruf^neux  à  noircir  en  se  transformant,  à.  la  longue, 
en  sulfure  de  fer. 


9X*#«>w*w«^^r**>*^i*v.^>*'>^ 


préparadoii  AeVanémonbie;  parM»  SoBRASCnitïKT  (1)*— 
Ce  procédé,  qui  parait  plus  expédidf  que  Tancien,  est  fondé  sur 
la  solubilité  de  Tanémonine  dans  le  chloroforme.  On  agite  avec 
'f^  de  ce  liquide  l'eau  distillée  de  Vanemone  pratensis  çt  Ton 
maintient  le  contact  pendant  quelques  heures,  puis  on  sépare 
les  deux  couches  et  Von  so«imet  le  diloroforme  à  la  distillation  ; 
le  résidu,  qrn  forme  enviton  le  htdtième  de  la  dissolution,  eft 
additionné  d'alcool  fort  ;  on  chaufie  et  on  abandonne  à  la  cris- 
tallisation. L'anémonine  se  sépare  alors  en  beaux  cristaux  pos- 
sédât les  propriété  caractéristiques  de  cet  alcaloïde  si  véné- 
neux. 


Bar    les   princlpet    conttttnantt    dp  Vivnlmi  par 

MM.  LuDWiG  et  Stâhl  (2). — Aux  faits  concernant  l'jvraie  (l^ 
lium  iemuieuhim)y  et  que  MM.  Ludwig  et  Stahl  passent  soigneu- 
sement en  revue,  ces  chimistes  ajoutent  le  résultat  de  leurs  pro- 


(1)  Neik  Jipfirior.,  t  UM,  p.  Uê. 

(2)  Areh.derPharm^LCXaip.S$. 
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* 

près  observations  faites  sur  des  graines  d'ivraie  venues  en  1862 
dans  un  champ  d'avoine  près  d'Iéna.       .    . 

Outre  la  cellulose,  le  gluten  et  l'amidon,  ils  y  ont  trouvé  : 

V  Une  matière  grasse  blanche  neutre,  brûlant  avec  une 
flamme  fuligineuse; 

2'  Un  acide  oléagineux  brûlant  sans  donner  de  la  suie,  et 
dont  la  dissolution  alcoolique  est  précipitable  par  l'acétate  de 
plomb; 

Z^  Une  huile  à  saveur  acre,  brûlant  avec  flamme  fuligineuse 
et.  répandant  une  odeur  d'encens; 

4«  Une  matière  grasse  huileuse  à  saveur  acre  et  amère,  laquelle 
donne  par  la  saponification  et  une  précipitation  par  l'acide 
chlorhydrique,  une  matière  blanche,  rance,  volatilisable  à  la 
faveur  de  la  vapeur  d'eau.  L'ivraie  contient  une  partie  de  cette 
substance  à  l'état  de  savon  soluble  dans  l'eau. 

A  l'état  libre,  ces  matières  ne  sont  solubles  que  dans  l'alcool 
et  Féther; 

S"  Une  autre,  qui  est  également  soluble  dans  l'eau,  constitue 
une  masse  visqueuse  jaune,  d'une  saveur  acre  et  amère  qui,  au 
contact  de  l'acide  sulfurique  afiaibli  et  bouillant  se  transforme 
en  sucre  et  en  acides  volatils  ; 

6"*  Un  sucre  incristallisable  ; 

7*  De  l'acide  tannique  verdissant  les  sels  de  fer,  réduisant  les 
sels  d'argent  et  précipitable  par  la  gélatine  ainsi  que  par  l'acé- 
tate de  plomb;  avec  l'acide  sulfurique  affaibli,  il  donne  lieu  à 
du  sucre  ; 

8*  Un  acide  semblable  au  métapectique. 

L'extrait  aqueux  contenait  : 

9^  Du  sulfate  dépotasse, 

10*  Des  substances  résineuses. 

Suivant  les  auteurs,  le  principe  actif  de  l'ivraie  réside  dam 
les  huiles  acres  ainsi  que  dans  le  principe  amer  mentionné  sous 
le  numéro  6. 

J.   NiGKLÈS. 


Erratum  dans  le  numéro  précédent^  page  216. 
Au  lien  de  Ai HH),  lùeii  Ai Hg^O. 
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Étude  nnr  tei  cmuei  de  ta  êolidification  du  baume  de  copahu 

par  la  chaux  et  la  maçnésie. 

Par  M.  Z.  RontsiH. 

Les  causes  vëritables  de  la  solidification  du  baume  de  copahu 
tous  Finfluence  de  la  chaux  et  surtout  de  la  magnésie  sont 
encore  inconnues.  Tout  le  monde  sait  qu'il  n'est  pa3  rare  de 
rencontrer  tels  ^hantiUons  de  ce  produit,  d'une  pureté  incon- 
testable, qui  refusent  de  se  solidifier  non-seulement  ayec  -^^  de 
magnésie  calcinée,  quantité  prescrite  par  le  Codex,  mais 
même  avec  des  proportions  de  cet  oxyde  beaucoup  plus  consi- 
dérables. En  revanche,  tels  baumes  de  copahu,  d'apparence, 
d'odeur  et  de  pureté  très-équivoques,  se  solidifient  avec  une 
remarquable  facilité.  H  y  a  plus  :  tel  échantillon  de  copahu, 
solidifiable  entre  les  mains  de  l'expéditeur,  cesse  de  l'être  enti*e 
les  mains  du  pharmacien  qui  le  reçoit,. et  nous  pourrions  citer  le 
cas  plus  bizarre  encore  en  apparence  de  tel  produit  qui,  essayé 
A  cpielques  mois  d'intervalle  par  le  même  praticien,  s'est  com- 
porté de  deux  manières  différentes. 

Ces  variations  ont  de  tout  temps  sollicité  Tattentioii  des  divers 
pharmacologistes  :  tour  à  tour  attribuées  à  l'état  ancien  ou  récent 
des  baumes,  à  l'époque  de  la  récolte,  à  la  maturité  des  arbres, 
au  Séjour  des  copahus  à  l'air,  à  la  proportion  relative  de  la 
résine  et  de  l'huile  volatile,  à  la  présence  de  l'huile  grasse  fixe, 
elles  demeurent  encore  inexpliquées  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances. 

Les  expériences  qui  suivent  ont  été  entreprises  dans  le  but 
d'éclairer  ce  point  encore  obscur  de  la  pharmacie  et  de  la 
matière  médicale.  Nous  avons  la  confiance  qu'elles  jettat>nt 
quelque  lumière  sur  cette  question. 

Sans  le  <»urant  de  l'année  1859,  le  baume  de  copahu  des^ 
tiné  au  service  de  l'hôpital  militaire  du  Yal-de-Gràce  refusa 
totalement  de  se  solidifier  par  son  mélange  avec  ^  de  magnésie 
calcinée.  La  proportion  de  magnésie  put  être  portée  jusqu'au 
huitième  sans  produire  de  meilleurs  résultats.  Dans  la  pensée 

iMn,  iê  Pkanm,  «I  iê  CHm.  4*  iéub.  T.  I.  (Mai  tt«5.)  ^1 
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que  nous  serions  plus  heureux  par  Temploi  de  la  chaux,  recom<- 
mandée  déjà  à  plusieurs  reprises  par  quelques  pharmaciens, 
nous  fîmes  pulvériser  et  passer  dU  taillis  de  %(Àe  de  la  ohauL^rive 
que  nous  conservâmes  dans  des  flacotts  pàrfaijtement  bouchés. 

Un  kilogramme  de  copahu  fut  intimement  mélangé  avec 
84  grammes  de  cette  poudre  de  chaux  vive  (  soit  ^^,  proportion 
chimiquement  équivalente  à -|^  de  magnésie),  et  le  mélange 
abatfidennë  à  lui-même  dans  une  petite  terrine  vernissée  recou- 
verte de  papier.  Au  bout  de  huit  jours,  le  baume  de  copahu,  bien 
qu'agité  chaque  jour  à  plusieurs  reprises,  n'avait  rien  perdu  de 
sa  fluidité.  Abandonné  à  lui-même  pendant  quarante  cinq  jours, 
ce  mélange  n'éprouva  pas  même  un  commencement  de  solidî- 
fteatvon  ;  la  chaux  pulvérisée  se  sépara  peu  à  peu  du  baume 
résineux  fluide  et  gagna  le  fond  du  vase. 

dette  expérience,  répétée  à  plusieurs  reprises  avec  divers 
échantillons  de  copahu,  a  constamment  donné  les  tneiides  résul- 
tai. Reprise  enfin  une  dernière  fois  dans  les  mêmes  conditions 
au  mois  de  janviei*  dernier,  elle  a  encore  fourni  le  même  résultat 
négatif,  malgré  une  élévation  artificielle  de  température. 

La  solidification  du  copahu  n'ayant  pu  s'effectuer  dans  ces 
conditions ,  nous  remplaçâmes  la  chaux  vive  par  de  l'hydrate 
de  chaux  sec  et  pulvérulent.  A  cet  effet,  1  kilogramme  du  co- 
pahu précédent,  qui  avait  refusé  de  se  solidifier  par  la  chaux 
vive,  fut  mélangé  avec  112  grammes  d'hydrate  de  chaux  sec 
(proportion  coiTéspondant  à  84  grammes  de  chaux  vive).  Le 
résultat  fut  tout  différent  :  la  combinaison  de  la  résine  du 
copahu  avec  la  chaUx  s'effectua  en  quelques  heures;  mais  le 
plus  simple  e\amen  du  résultat  définitif  nous  prouva  bientôt 
qu'une  solidification  opérée  dans  ces  conditions  né  réalisait  pas 
complètement  le  problème  pratique.  Le  résinate  de  chaux  formé 
était  cristallin,  compacte,  divisé  en  petits  morceaux  isolés, 
grenus,  sans  adhérence  entre  eux,  durs  et  translucides,  nageant 
dans  un  liquide  formé  en  grande  partie  d'huile  volatile  de 
ccpahu  qui  naturellement  n'avait  ptis  aucune  part  à  la  combi- 
naison et  que  les  cristaux  de  résinate  avaient  comme  exprimée 
de  la  masse  solide. 

En  agitant  d'une  manière  à  peu  près  continue  le  mélangé  de 
cbpahu  et  dliydrate  dechaux,  on  tiemédie  partiellement  à  cette 
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fiéfMmtion  «Les  fponioQs  licpiidQB  et  Ton  répartit  pliu  umfdrmé» 
me«t  tmite  la  solidiâêàtidii^  Outre  que  cëttâ  muttBuvvc  est 
longue  et  fatigante,  elle  ne  fMumtt  encore  ^pm  4iê  AiédioèreB  wé* 
«ultats^  et  nous  d&mes  chercher  dans  un  autre  mode  d'opération 
la  solution  du  problème^ 

C'est  alok<8  que  nous  pensâmes  à  (^vodtnre  Thydraie  de  chaux 
M  Mu  mAme  du  mélange  de  «baux  vive  et  de  baume  de 
eepahui  On  peut  y  parvenir  de  cbeUK  manières  différentes;. 
1*  sôil  e*  mélangeant  préalablement  dans  un  large  mortier 
le  eopahu  destiné  à  la  solidification  avec  une  quantité  d'eau 
égale  au  tiers  du  poids  de  la  <^ux  à  employer  et  mélangeant 
ensuite  très-intimement  à  la  masse  -^  de  chaux  vive;  ft*  soit 
eu  tnélangëaliit  d^abdrd  au  «opahu  ^  de  son  poids  de  chaux  vivc^ 
puis  ajoutant  peu  À  peu  et  mélangeant  par  une  vive  agitation 
Une  quantité  d'isau  égal»  au  tiers  du  poids  de  la  chaux.  De  ces 
deux  procédés,  *c'list  le  4t*tnier  (piu  nous  avons  ilétinitivemme 
adopté  ;  il  don»e  les  résultats  les  plus  oanstânts  pi  iss  plus  heu^ 
veux,  à  là  sèuk  oondition  que  la  chaux  vive  soit  de  la  variété 
dite  vkemœ  grasse  et  hMuite  en  poudre  âne. 

Depuis  près  de  six  aos  à  Thôpital  du  iraUda*4}fào&et  depuis 
diiL^liutl:  mois  à  l'hiâpttid  du  i»ros*Cailhku^  les  vénériens  tmitfe 
datis  èes  dewx  étahiissemënU-  miUiaiites  n'aut  pas  reçu  êB  baume 
de  oupahu  solidifié  par  un  autre  piooédé,  et  les  divers  raédeeitis 
tsukanSB  qui  se  sont  succédé  dans  ces  serviœs  n'unt,  de  leiu* 
propre  aveu,  d)eeirvé«u]puiiè  diffémnoe  thérapeutiqujt.eBftreriu»- 
cien  et  le  nouveau  mode  de  solidification. 

Les  expériences  qui  préoèdent  wattiant  hors  dfe  deiAe  la  hë- 
tMilé^de  rinterventia^  de  l^eau  peur  opérer  la  eambiuaisoa  de 
la  kéttkùt  du  baumie  de  nopahu  avmc  la  idianK/Gridsiikat  n'a 
fîeu  «qhi  dei^e  surpreudre  ^  .il  vehtvit  daiis  lui  leanditiûas  ardi«- 
auJMS  d# la  combiuaisoudies acides  aV0O  les  bases. 

€n  pitemiet  fait  étédoU^  resssit  àj  eKpUqumr  las  inégularités 
<BiwifltfVl>t&  dans  là  solidificatiDn  du  èsiuÉae  de  nopahu  par  la  mh«- 
igSiiéà^  cali^inée.  ftuidépat*  las  hkultatipi^cédeMiis,  uaus  fûmes 
poii«(>  à'  asiHre^  dès  la  ddbua  de  ces  wnvrlelleB  reehwdse»,  que 
les  variatiiaMcimKtatéèiérvâii^nttenlr.ahx  quantités  variables 
•êt^Atk  ^«nfarfnées  dand  !»  l>à!iMiie  de  copulm.  lui^méiité  ainsi  que 
<te|ia  la  tnagarfsia  ealeio^  éfat  on  bà%  uaagei  Nou«  preuiiar 
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soin  (ut  donc  de  rechercher  si  ces  deux  produits  renfermaient 
ordinairement  de  Teau  et,  pour  établir  des  expériences  pré* 
cises,  de  les  déshydrater  complètement. 

Dirers  échantillons  de  baume  de  oopahu,  exactement  pesÀ, 
furent  placés  dans  de  petites  capsules  et  des  verres  de  montre, 
puis  exposés  sous  une  cloche  à  côté  de  fragments  de  chlorure 
de  calcium  ou  de  carbonate  de  potasse  desséchés.  Au  bout  de 
quelques  jours  ils  ayai^it  perdu  une  petite  partie  de  leur  poids. 
Mais  cette  perte  était  inégale  ;  les  uns  perdaient  peu,  tandis  que 
d'autres  perdaient  beaucoup.  Au  bout  d'un  certain  temps  la 
déshydratation  parait  être  complète,  car  les  capsules  ne  perdent 
plus  sensiblement  de  leur  poids.  A  moins  d'opérer  sur  de  très- 
petites  quantités  de  baume  de  copahu  et  de  les  étaler  sur  une 
large  surface,  la  déshydratation  pratiquée  dans  ces  conditions  est 
toujours  fort  longue.  Pour  obtenir  anhydre  une  assez  grande 
masse  de  baume  de  copahu,  il  est  préférable  d'opérer  de  la 
manière  suivante  :  On  introduit  dans  im  flacon  aux  deux  tiers 
plein  de  baume  de  copahu  une  certaine  quantité  de  fragments 
menus  de  carbonate  de  potasse  ou  de  chlorure  de  calcium,  et 
Ton  agite  vivement.  Au  bout  de  quelques  jours  de  contact  et 
d'une  agitation  fréquente,  on  exprime  la  masse  sur  un  linge  sec 
et  très-serré  et  l'on  recueille  dans  un  flacon  sec  le  produit  ainsi 
obtenu.  En  opérant  dans  une  étuve  diauffiée  à  25  ou  30  degrés 
et  en  faisant  usage  d'un  entonnoir  couvert,  on  peut  même 
filtrer  le  baume  de  copahu  au  papier  pour  l'avoir  absolument 
limpide. 

Tous  les  échantillons  oonamerciaux  de  magnésie  calcinée  que 
nous  avons  essayés  renfermaient,  outre  des  quantités  variables 
d'acide  carbonique,  des  proportions  plus  ou  moins  considérables 
d'eau.  L'essai  est  des  plus  faciles  :  il  suffit  d'introduire  dans  un 
tube  fermé  par  un  bout,  long  et  étroit,  environ  50  centigranunes 
de  la  magnésie  calcinée  à  essayer  et  de  chauffer  à  la  lampe  i 
alcool.  Au  bout  de  quelques  instants,  il  se  dépose  à  qudquef 
centimètres  de  la  partie  chauffée  de  nombreuses  gouttelettes 
d'eau,  adhérentes  à  la  paroi  interne  du  tube.  Lorsque  la  quan* 
tité  d'eau  ainsi  condensée  ne  parait  plus  augmenter,  si  l'on 
£erme  à  la  lampe  l'autre  extrémité  du  tube  et  qu'on  l'aban- 
donne  ensuite  au  repos,  on  remarque  que  l'eau  condensée  est  peu 
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à  pea  et  complètement  réabsorbée  par  la  magnésie  et  disparaît 
au  bout  d'enriron  TÎngt-quàtre  ou  quarante-huit  heures.  Dans 
plusieurs  déterminations  numériques,  nous  avons  trouvé  depuis 
3  jusqu'à  16  pour  100  d'eau  dans  divers  échantillons  de  ma- 
gnésie calcinée.  Nous  nous  sommes  en  outre  assuré  directement 
que  la  magnésie  parfaitement  anhydre  absorbe  la  vapeur  d'eau 
de  l'atmosphère  d'une  manière  continue  et  que  cette  absorption 
précède  même  celle  de  l'acide  carbonique;  plusieurs  dMerva- 
leurs  ont  déjà  fait,  du  reste,  cette  demifère  remarque. 

Pour  préparer  une  certaine  quantité  de  magnésie  anhydre, 
nous  avons  introduit  dans  un  creuset  de  platine  50  granunes  de 
magnésie  calcinée  ordinaire  et  nous  l'avons  soumise  à  l'action 
prolongée  d'une  lampe  à  alcool  jusqu'à  ce  qu'une  petite  portion 
de  la  matière,  puisée  dans  le  creuset  lui-même  et  essayée  dans 
un  tube  fermé  par  un  bout,  ne  di^;ageât  plus  une  trace  d'eau. 
Après  le  refroidissement  du  creuset  sous  une  cloche,  on  intro- 
duit avec  rapidité  la  magnésie  dans  un  flacon  très-sec  à  large 
ouverture  et  fermé  parim  bouchon  de  verre  exactement  rodé. 

Toutes  les  expériences  qui  suivent  ont  été  faites  avec  les-  deux 
matières  précédentes  : 

1**  Expérience.  —  3i  grammes  de  baume  de  copahu  prive 
d'eau,  après  avoir  été  triturés  dans  un  mortier  sec  avec  2  gram. 
de  magnésie  anhydre,  ont  été  versés  dans  un  flacon  bouché  à 
l'émeri.  Au  bout  d'un  mois  presque  toute  la  magnésie  avait  ga* 
gné  le  fond  du  flacon,  et  le  copahu  n'avait  pas  sensiblement 
perdu  sa  fluidité. 

V  Expérience.  —  32  granunes  de  baume  de  copahu  privé 
d'eau  ont  été  triturés  dans  un  mortier  sec  avec  2  grammes  de 
magnésie  calcinée,  maintenue  préalablement  pendant  quinze 
jours  sous  une  cloche  humide.  Le  mélange  introduit  dans  un 
flacon  bouché  se  solidifia  en  l'espace  de  quarante-huit  heures. 
La  solidification  augmenta  un  peu  avec  le  temps,  mais  n'attei- 
gnit cependant  pas  la  consistance  pilulaire. 

3*  Expérience.  —  32  grammes  de  baume  de  copahu  desséché 
furent  d'abord  exposés  sous  une  cloche,  pendant  quinze  jours^ 
à  c6té  de  verres  de  montre  remplis  d'eau,  puis  triturés  dans  un  ' 
n^ortîer  avec  2  grammes  de  magnésie  calcinée  exposée,  durant 
le  même  temps,  sous  la  même  cloche.  Le  mélange  intioduit 
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jauiv  U  considiBmie  «tait  suf Qw^  pqw  V^  la  uk^m  pût  étr« 

i*  £xpéeienc^*^^%  ^w^a^ifi  n^n^  c^iaée^  intfoduiH 
daBBiufie  petite  e^»i|)€  de  veFr?^  (ureat  r^duitsren  bpuilUie  clairs 
aT«o  qw«lfue&  gvaiiuM»  d'^au  distiUëe,  pt»i$  fixfoeé^  9Qi%»  w^ 
csloche  de  yerr«^  i  «ô^  d?  ivagn^i^ts  d«  çl4orur«  de  fsaïkfuiii 
jttMpi-i  d«9^i<)Qat^n  ooo^te.  l^a  poudre  ^ui  qa  r^nlta  fi^ 
triturée  da«â  va  fMortieair  avec  3^  grammes  de  Imiubmi  de  «Pip^lliM 
privé  d'eau  :  k  «Mélange  iaU^uit  daas  uq  fLaooD  IkhicIiq  ^:so- 
Udifia  en  9uelque$  jour». 

5*  JSsapéirienûi,  --<  3S&  gi^aa^^mes  de  bauro^  de  copak»  privé 
d'eau  fivFeott  d'a))Qrd  ^itujc^  daus  lua  iti€)r^ie«*  avec  dU  0<HMW 
d'eau  dî^tiUé^  pi^ia  iné^géa  avec  2  g|sa#»i|te$  de  m^lgWfJQigJ^ 
cinée  ai^ydr^.  ]je  vi^lange  T^rsé  dansr  t»  fl%0QO  étail  loUdiâé 
le  lendemain,  atdèa  le  troisième  jour  aimtiOqui^  wie'omi^it- 
Unœ  piUilair€|  trf  ^rleruie. 

un  excellent  réglât,  aous  avon»  pria  MM  gifamniiea  de  bainne 
de  copahu  privé  d'eau  que  nous  avons  introduit  dan^  im^  (taeon 
à  lai|;e  ouverture  avec  35  grammes  d'eau.  Après  une  a|pta|ion 
très-vive,  prolen^^e  pftff^Qt  quelques  minu^  «ous  aveas 
porté  le  flacon  boucbé  daA&  une  étuve  cbauit'ée  4-4^^  ^^n 
d'augiuenter  la  Auidité  du  mélange  et  de  pei'v^trf  •)  leAte 
l'eau  excédante  de  sç  ^éps^r^V  du  copabu,  et,  de  gagu^'  1^  ftmd 
du  vase.  Le  copahu  qui  surnage  est  décanté  ensuite  avec^  pré» 
caMtion^Uns  nxft  autre  ll^CQn.  Q^  liiu|ûde  qu'il  était  avant,  il  est 
devenu  trouble  par  l'iuterpçeition  d^  irès^fini^  gouttelettes 
d'eau  e^  peut-être  au^i  par  suite  de.  l'I^ydratatiou  de  )a  ré^iie 
elle-m^nc  dwt  la  aolul^ité  danii  l'^^nce  9'^f^it  ainsi  ÇKodifi^. 
Q^oi  qu'il  eu  $oit,  le  baume  de  copsdiu  privé  d^ef  Uf  i^  ^Qusé- 
queuunent  inapte  i  se  solidifier,  après  avoir  é\é  traité  de  la 
sorte,  a  acquis  la  propriété  dç  se  solidifier  en  \ing-^U9^ireboajres 
après  son  mélange  avçc  la  luagucsie  calcinée  anbydre. 

Tous  les  écliautiUuns  àe,  bauuie  de,  copahu  que  uona  avoQs 
essayés,  quelle  que  fût  leur  aptitude  piimitiveà  la  solidificatioQy 
é^nt  hydratés  pagr  c^  procédé,  devienne«t  solidifiables  eA  l'esp- 
pace  de  quelques  jmj|rs  par  kur  mélange  avec  -^  de  m^guéwe 


oalcinëe.  C'esi^le  moyen  le  plus  sur  et  le  phi»  rapide  de  veocÉM 
immédiatement  aoUdifiablea  de  grandes  iImmo»  de  éeprim. 

Nous  avons  vondu  oontrâWr  le&  rëwiltatt  préoëdents  paor  cp&el*- 
quee  expéfienees  dédtiveé.  A  cet  effet  noue  «tous  pris  deuft 
édttntiUoiis  de  oopahii^  reeonnus,  Fan  comme  trè&iaîsément 
soUdifiid>le  et  Vautre  comme  rebelle  à  la  solidification. 

Le  eopalm  dit  solidifiable,  afpté  pendant  quelques  jours  aree 
du  çtdoriwe  de  oakluia  réduit  en  pondre  grossière,  puis  filtiwi, 
ne  se  solidifia  plus  lorsqu'on  le  mélangea  areo  ^  de  mafpéne 
calcinée  ailbydre.  Au  boni  d'un  mon  le  mélange  n'arait  pns 
seosibleineot  perdu  do  sa  fluidité,  et  k  presque  totalité  de  h 
magnésie  avait  gagné  le  fond  du  vase.  Par  son  agitation  ftéA^ 
lable  avec  quelques  grammes  d'eau,  ce  cofpahu  dessédué  reprit 
toute  son  aptittide  primitive  k  la  solidification. 

L'expérience  inverse  réussit  tout  aussi  eom^tement  areo  le 
baume  de  oopabu  reconnu  non  soUdifiable.  Il  a  suffi  de  l'agiter 
dana  un  flacon  avec  un  petit  excès  d'eaiu,  de  décanter  ensuite  le 
liquide  surnageant  pour  provoquer  du  jour  au  lendemain  une 
complète  soUdificatîon  aprèe  le  mélange  de  -^  de  msgvisie  cal- 
cinée. Déshydraté  de  nouveau  par  son  agitation  irrec  des  Ani^ 
ments  de  chlorure  de  calcium  ou  de  carbonate  de  potasse 
desséchés,  le  copahu  hydraté  artificiellement  reprit  son  inertie 
primitive  au  contact  de  la  magnésie  calcinée  anhydre. 

Les  conclusions  des  expériences  précédentes  découlent  d'ellâs- 
mêmes,  et  nous  les  résumons  dans  les  lignes  suivantes  : 

L'intervention  de  l'eau  est  nécessaire  pour  déterminer  la 
,  combinaison  de  la  résine  du  baume  de  copahu  avec  les  oxydes 
métalliques  et  notamment  avec  la  chaux  et  la  magnésie.  Si  le 
copahu  et  la  magnésie  employés  sont  tous  les  deux  anhydres, 
tante  solIdîÊôation  devient  )fhjk>$s)bleé  S!  ces  deux  corps  ou 
seulement  Vnn  d'eux  corrtienivent  la  proportion  d'eau  nécessaire 
pour  hydrater  complètement  la  magnésie,  la  solidification  se 
produit.  Si  la  proportion  d'eau  est  insuffisante^  la  solidification 
sera  incomplète. 

On  comprend  dès  lors  très-aisément  les  variations  bizarres  et 
inexplicables  observées  jusqu'à  ce  jour  dans  la  solidification  des 
divers  échantillons  du  baume  çlc  copahu  et  souvent  du  même 
échantillon  essayé  avec  deux  magnésies  diffémntes«  Tel  baunM 
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de  oopahu,  naturellement  privé  d'eau,  ne  fie  solidifiera  qu'avec 
de  la  magnésie  calcinée  ancienne,  conservée  dans  un  lieu  hu- 
mide et  dans  des  flacons  mal  bouchés  :  il  résistera,  au  contraire, 
à  toute  tentative  de  solidification  si  Ton  fait  usage^  de  magnésie 
anhydre.  Tel  autre  échantillon,  naturellement  mais  incomplète- 
ment hydraté,  prendra  seulement  une  consistance  pâteuse  avec 
de  la  magnésie  anhydre  et  ne  parviendra  à  une  consistance  pi- 
lulaire  qiie  par  Temploi  d'une  magnésie  calcinée,  partiellement 
ou  complètement  hydratée.  Si  l'hydratation  naturelle  du  copahu 
est  complète,  il  se  solidifiera  avec  tous  les  échantillons  de  ma- 
gnésie calcinée,  pourvu  cependant  que  celle-ci  ne  soit  pas  car- 
bonatée  par  un  trop  long  séjour  à  l'air. 

Au  fK)int  de  vue  de  la  pharmacie  pratique,  le  meilleur  pro- 
cédé pour  rendre  le  baume  de  copahu  apte  à  la  solidification 
consiste  à  l'agiter  quelque  temps  avec  un  vingtième  environ  de 
son  poids  d'eau,  à  laisser  déposer  complètement  (1)  l'eau  ex- 
cédante en  maintenant  le  vase  pendant  quelques  jours  dans  un 
lieu  chaud^  puis  à  décanter  et  conserver  le  baume  surnageant. 
/|r  de  magnésie  calcinée  anhydre  solidifie  le  baume  ainsi  hy- 
draté en  l'espace  de  quelques  jours  et  souvent  de  vingt-quatre 
heures. 


Sur  r existence  du  percklorure  de  manganèse  et  de  tu  congénèree^ 

du  brome  et  de  riode» 

Par  M.  J.  NiGiLts. 
Présenté  à  l'Académie  des  scieDces  le  6  mars  1S6S. 

En  traitant  du  peroxyde  de  manganèse  par  de  Taeide  chlor^ 
hydrique,  on  obtient  du  chlore  libre  en  vertu  de  l'équation 

Mn  0"  +  2GIH  =  2H0  +  Mn  CI  -h  Cl      (1). 

D'habitude,  les  traités  ajoutent  que  la  moitié  du  chlore  se 
dégage  parce  que  le  composé  correspondant  au  peroxyde  de 

(1)  Il  est  nécessaire  que  cette  séparation  soit  aussi  complète  que  pos- 
sible, car  nous  avons  remarqué  qu'un  excès  considérable  d'eau  laissa  an 
mélange  solidifié  une  certaine  viscosité. 
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manganèse,  c'est-à-dire  le  bichlorure  ou  perchlonire  Mn  Cl\ 
n'existe  pas,  car,  s'il  en  était  autrement,  on  aurait  l'équation 

BiDO*  +  2ClH=:2HO^MnGP*     (2) 

et  par  conséquent,  point  de  chlore  libre. 

Le  but  de  ce  travail  est  de  faire  voir  que  ce  perchlorure  peut 
être  réellement  obtenu,  et  qu'il  en  est  de  même  de  ses  congé* 
nères  du  brome  et  de  l'iode,  sinon  du  fluor. 

Ayant  reconnu  antérieurement  que  si  l'eau  détruit  sans  peine 
certains  composés  métalliques  perchlorés,  perbromés,  etc.  (1), 
l'éther  leur  donne,  au  contraire,  de  la  stabiUté,  j'ai  ru  dans  ce 
fait  la  possibilité  d'obtenir  les  composés  haloides  correspon* 
dant  aux  peroxydes  et  de  remplir  ainsi  dans  le  groupe  des 
chloro'ides  une  lacune  que  la  théorie  a  à  peine  essayé  de  corn* 
hier. 

On  peut  y  arriver  de  deux  manières,  soit  en  traitant  par 
un  courant  de  chlore  sec  (quand  il  s'agit  de  perchlorures), 
le  protochlorure  de  manganèse,  par  exemple,  placé  dans  de 
l'éther  anhydre,  soit  en  attaquant  par  du  gaz  chlorhydrique 
desséché,  le  peroxyde  de  manganèse  en  présence  de  l'éther  ou 
d'un  alcool  anhydre. 

Le  choix  du  liquide  n'est  pas  indifférent,  car  il  doit  être  sus* 
ceptible  de  dissoudre  le  composé  que  l'on  cherche  ;  aussi  tous 
les  perchlorures  ne  prennent  pas  naissance  dans  l'éther  :  Pb  Cl* 
est  dans  ce  cas. 

Le  procédé  par  le  chlore  est  peu  expéditif  ;  il  den(kande  un 
contact  prolongé  entre  le.  peroxyde  et  l'éther  chargé  de  chlore 
et  ne  donne,  en  définitive,  qu'un  liquide  vert  clair,  chargé  de 
produits  organiques  chlorés  et  ne  contenant  que  peu  de  manga- 
nèse. On  réussit  mieux  avec  un  liquide  tel  que  l'alcool  amy* 
lîque  qui  dissout  le  protochlorure  de  manganèse,  mais,  dans  ce 
cas  même,  le  résultat  n'est  pas  net,  et  une  grande  partie  du 


(1)  GoDsolter  mon  mémoire  sor  «Iss  éttiers  halométalllques  da  tluJllam  » 
dans  la  Rmue  des  Sociétés  savantes  du  16  avril  1S64,  p.  278;  mon  mé- 
moire «  sarles  éthers  chloroet  bromométalliques  du  tballlum»  dans  Journ. 
de  pkarm.  et  de  ehim.,  4  série»  1. 1,  p.  24  et  Mémoires  de  VAcad.  deSlanisias, 
année  1M4. 
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prQtocblorurQ  dis^us  est  précipitée  par  Vacide  chlorhydriqu^ 
produit. 

Plus  simple  est  le  procédé  par  le  gaz  chlorhydrique;  il  suffit 
même  d'agiter  dans  un  tube  tm  peu  de  peroxyde  de  manganèse 
avec  de  Téther  saturé  de  gM  ClH^poui-  obtenir  à  l'instant  mérixe, 
un  liquida  d'un  beau  vert  renfermant  le  composé  en  question. 
C'est  une  expérience  de  cours.  £Ue  réussit  dans  tous  les  cas  et 
surtout  quand  on  a  soin  de  rafraîchir  le  vase.  Jetais  veut-on 
avoir  une  cert^oe  quantité  dç  cç  corp$>  il  convient  de  faire  ar« 
river  le  gaz  chlorhydrique  sec  dans  1^  mélange,  de  peroxyde  et 
d^éthor  convenablement  refroidi,  l»e  produit,  de  couleur  verte, 
est  très-altérable  et  émet  à\x  gaz  chlorhydrique»  )iÇ  pho^bore 
Iq  décolore  en  donnant  lieu  à  du  protoçhlorure  de  manganèse; 
de  même  aussi  les  gaz  sulfi^eux  et  suXf hydrique^  la  UntçdUf  de 
fer  ou  celle  de  zinc,  l'antimoine  en  poudre  ou  le  suif  axe 
d'antinioine  ;  ce  dernier  pccasioQne,  de*  plus,  un  dégagement 
d'hydrogène  sulfuré.  Le  , sulfure  de  plomb  doone  du  soufre 
libre,  les  iodures  alcalins  abandonnent  de  l'iode^  et  les  matière 
colorantres  otrganiques  telles  que  Tindigo  en  SQii.t  rapidement 
anéantie^. 

L'eau  employée  dans  une  certaine  proportion,  le  décoqfipMe 
en  régénérant  le  peroxyde  dç  m^aag^pèse;  toutefois  son  action 
est  moins  prompte  ex^  prés^^ce  djs  l'acide  dhlorbydriqve  ^t,  p£ 
V^fTeçtue  alor^  que  naoyennant  un  supplément  d'^u. 

Le  perchlorure  de  manganèse  est  insoluble  dai;is  1^  suUîuir^  de 
carbone. 

n,  se  détnjp.t  rapidement  f^  présence,  non-seulei^ent,  d«s  al- 
oalis,  n^.is  même  dçs  ohlorwe^  alçalinâ,  et  nq  manifeste  aucune 
tendancoà  s'i^nir  avec  eux^  ce  qui  permet  de  soupçonner  l'exii^- 
^tence  de  comppsés  clilor^m^ngajcgqijies,  correspondant  aux  acides 
du  manganèse. 

L'éther  le  dissout  et.  affecte  alors  une  série  de  .teinte*  rappe- 
lant le  caméléon.  11  faut  beaucoup  d'éther  pour  que  le  liquide 
devienne  transparent;  sa  couleur  est  alors  d'un  beau  violet. 
Arec  Bbcnn»  d'éther,  la  cok>rati<ni  cet  tellement  foneëa  qu'on  ne 
tiryit  plus  à  travers,  même  quand  on  opère  atec  un  tube  mince; 
toutefois,  en  y  regardant  de  près,  on  reconnaît  quç  l'épier  M© 
dissout  pas  intégralement  le  tout  en  toutes  proportion^ ^  fomuie 
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Q»  la  pourrait  inférer  ^  €e  qui   est  dît  âaBSriiita,  im^  «ni 
Comptes  rendus  (t.  LX,  p.  480). 

Viid.p^t^  qsia«tité  d'iMtt  est  supporte^  p«^  lili  aapts  ahéra* 
tÎQii)  ave<»  uiia  pv€|>Qr^m  plu*  «r«wte  il  bmi^l,  -8^  pui**  4 
piei^çç  ^m  V^a^  arriiw>  la  d4J9^^tio»  ^  .d'^^bord  limpidc^i  $« 

trouble  en  donnant  lieu  à  un  précité  brun  formé  de  pwffiy^ 
contenant  plus  ou  moins  de  sesquioxyde. 

Se  fondant  sur"  l'action  que  l'eau  exerce  sur  certains  chlorures 
QU  l)i:9BAUr^  d'ordrç,.çup^ieur^Qqpourr$dtvoir  w  oxjpWonire 
doAi^  ce  précipita,  {^  vçrifiçatipn  que  j'ai  faite  dç  <î«ttçi  th^  ^^ 
Wft  peiTYBet  pas  de  la  pan^^iger  à  moins  d'adwettjre  que  IjedH  ç^y* 
çV]jorure  e$t  tcUemeat  peu  stabl^  qu'il  se  détruit  au  mçiadrç 

I^  pe/çhlorure  de  «o^ingamèse  tel  qw«  ie  Vai  ghtçuii,  cQxiitienjt 
tQjuJQurs  de  Vétber  fX  ]es  éléments  de  Veau.  i*^i  fai^  bi^  def 
Ic^tiv^  pour  isoler  ce  co^àposé  si  altérable  ;  pçine  perdv^  I  It 
p^cblomre  se  réduit  dès  qu'on  ^uÂ  ^i^lève:  V^m  ^t  Vét)m  ^t  il 
sô  dépose  des  cristaux  de  prçtQcHlprui:^  de  m^gaoèse* 

Les  seuls  agents  qui  lui  donnent  quelque  stabilité  spat  çeyx-U 
aussi  qui  eu  con^muuiquevt^lVu  oxygénée,  savoir  lç&?^cide#  et 

l'^tbw- 

Les  combinaisons  qu'il  forme  avec  ce  dernier  varient  ^Ug(|« 
lièrement  par  leur  composition;  j'en  ai  analysé  un  grand 
nombre;  l'une  àe»  plus  simples  esf  la  suivalite,  «lie  cadre  asset 
bien  avec  la  formule 

Je  Vai  obtenue  avec  dtl  pémty^ïe  fl«tlf  (pyreluslté)  pi^aklf)lf^ 
Tftem  réduit  en  poudre»,  pais  ^dhték  lOCT  C.  iâDcf  eomerittit  ttt 
petL  â*axyie  de  fer  qui  a  tdut  naitrÉellcrmeut  prié  ^^t  à  îk 
réaction. 

Après  l'avoîr  introduit  dattsr  un  ballorf  cobléAânt  «il  peti  êté^ 
thet  et  plongeant  dans  de  la  glace,  on  fitarrivèfr  ntt  éourafit  de 
^t  ehlorhydriqtre  see  et  FoA  agita  dc^  tetfrps  en  temps  jusqu'à 
ce  que  le  gaz  s'échappât  saft*  être*  absorbé.  Oil  filtra  tàpideili^tft 
dans  un  ballon  reftmdî  et  Ait  produit  on  fit  deux  pnti»  t  Fune 
destinée  ad  dosage  de»  élémefits  minératflt,  Fàtitré  M  l'analyse 
organique.  La  pesée  de  la  première  fut  faite  en  vase  clos;  celle 
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de  la  seconde  fut  effectuée  dans  de  petites  boules  de  verre  comiM 
d'habitude. 

Voici,  d'ailleurs,  le  détail  des  précautions  à  prendre  pour 
analyser  ce  liquide  fumant,  si  enclin  à  perdre  du  gaz  dilorhy« 
drique  alors  même  qu'il  ne  contient  pas  de  ce  dernier  à  Tétai 
deUberté. 

Dosage  des  ilimtnts  minér$ux. 

Le  ballon  à  fond  plat  employé  pour  la  pesée  est  fermé  par  un 
bouchon  de  liège  traversé  par  un  tube  allant  jusqu'au  fond. 
Quand  la  pesée  est  faite,  on  replace  l'appareil  dans  un  mélange 
réfrigérant  et  l'on  ajoute  quelques  gouttes  d'eau  par  le  tube 
plongeant.  On  agite  et  l'on  ne  remet  de  l'eau  que  quand  le  baUon 
a  repris  la  température  du  milieu  glacé,  ce  qui  se  fait  sans  retard. 
On  complète  la  dose  d'eau  nécessaire,  puis  on  ajoute  du  car- 
bonate de  soude  exempt  de  chlore;  enfin  on  chau£k  jusqu'à 
ébullition,  après  quoi  l'on  filtre  sur  du  papier  exempt  de  cendres 
et  on  calcine  afin  de  réduire  le  manganèse  à  l'état  de  Mn*  O^ 
pour  le  doser  en  cet  état. 

Les  eaux  mères  contiennent  tout  le  chlore;  on  neutralise 
par  de  l'acide  azotique  pur  et  l'on  dose  à  l'état  de  chlorure 
d'argent. 

Dosage,  du  carbone  et  de  l'hydrogène. 

Les  petites  boules  étant  tarées,  on  les  remplit  aussitôt  avec 
du  liquide  contenu  dans  un  verre  à  pied  entouré  de  glace  lors- 
qu'on n'opère  pas  en  temps  d'hiver.  Tout  doit  être  di^MMé  pour 
pouvoir  immédiatement  garnir  le  tube  à  combustion  et  procé- 
der à  l'analyse,  car  si  l'on  donne  au  liquide  le  temps  de  s'altérer, 
il  devient  le  foyer  d'une  abondante  émission  de  gaz  ddorhy- 
drique  qu'il  n'est  plus  possible  de  maîtriser,  lonqu'on  brise  la 
pointe  des  boules  au  moment  où  il  s'agit  de  les  introduire  dans 
le  tube.  La  combustion,  qui  se  fait  avec  du  chromate  de  plomb, 
doit  être  conduite  avec  toute  la  prudence  que  nécessite  l'analyse 
d'un  liquide  ayant  la  volatilité  de  l'éther  hydrique. 

Voici  les  résultats  obtenus  avec  le  perchlorure  susdit  : 
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0;S85  ont  donne    a  Ag  0,145  =s:  0,085  Q  =  13^  %  . 

1,891         —         Mû»  0*  0,118  =  0,085  Mn=    4,17  Vp 

0,636         —  C0«  1,190  =  0.824    C   =  50,94  o/o 

HO  0,618  r=  0,068  H  =r  10,69  % 

Rapprochant  ces  rësultats  et  tenant  compte  de  la  présence 
d'un  peu  de  sesqûichlorure  de  fer,  on  arrive  à  la  formule 

]lna*  +  12(G*H«0),2H0. 
En  effet, 

Calcolé.  TroQTé. 

Gl> 71  12,66  12,28 

Mn 27,5  4,88  4,27 

CM 288  51,42  50,94 

H« 62  11,06  10.69 

O**. 112  »  » 

560,5 

Je  n'ai  pu  obtenir  une  seconde  fois  la  même  combinaison. 
Toujours  les  résultats  varient  avec  le  peroxyde  pur  aussi  bien 
qu'avec  la  pyrolusite;  toutefois,  ils  pivotent  autour  de  la  for- 
mule qui  vient  d'être  indiquée. 

De  cette  tendance  à  former  des  combinaisons  variées,  faut-il 
conclure  que  le  composé  dont  on  vient  de  donner  la  formule 
n'est  qu'un  mélange?  Je  ne  le  pense  pas  ;  au  contraire,  je  le 
considère  comme  défini.  En  effet,  ce  ne  peut  être  une  simple 
dissolution  dans  Véther,  car  si  l'on  traite  du  peroxyde  de  man* 
ganèse  par  de  l'eau  saturée  de  gaz  chlorbydrique,  on  obtient  un 
liquide  bnm  qui  verdit  en  présence  de  l'étfaer  anhydre,  engen* 
drant  ainsi  un  produit  semblable  au  précédent  et  donnant,  par 
suite,  lieu  à  du  peroxyde  de  manganèse  lorsqu'on  le  décompose 
par  l'eau  (1). 

De  nombreuses  analyses  me  permettent  de  l'affirmer,  bien 
que  la  composition  du  produit  obtenu  dans  ce  cas  ne  soit  pas 
identique  à  la  précédente  et  que  l'eau  s'y  trouve,  cette  fois,  en 
forte  proportion  de  même  que  l'acide  chlorbydrique  libre. 


■•• 


(f  )  L'ëthêr  on  l'alcool  sstnrés  de  gas  CIH  ne  sont  pas  senls  aptes  à  prodnirs 
cette  cnriflose  réaction. 

L'étbar  ddoroboriqiie  et  son  congënèie  da  broipe  se^omporlent  ds  mtas, 
Uin  qnlls  soient  eiempto  d'acide  litoe.  (V.  Compt.  rm4.  t.  tX>p.  800.)  - 
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J'ajoute  cfùLC^  grâce  à  te  deniier,  le  liqutdi^  à  iiequis  quelque 
8ta]3ilité  et  qu'il  s'épaissit  à  mesure  qu^il  fixe  de  Téther. 

Pour  6e  troublw  ea  donnaot  lieu  à  du  peroxyde,  il  exige 
beaucoup  plu3  d'eau  que  n'en  demanda  \m  perchlorure  exeippt 
diacide 'cbiortiydrique  libre. 

S'il  s*agit  d  en  faire  l'analyse,  on  n*a  paà  besoin  d*attendre 
que  le  trouble  se  soit  déclaré;  après  avoir  ajouté  assez  d'eau 
pour  amener  la  coloration  brune ,  on  n'a  plus  qu'à  intnxluii'e, 
de  temps  À  autre,  du  carbonate  de  soude  en  morceaux  pour 
déterminer  la  décomposition  voulue;  on  achève  celle-ci  en 
faisant  bouillir  pendant  quelques  instants. 

Perbromure  de  manganèse  Mn  Br*. 

Le  perbromure  de  manganèse  partage,  en  général,  les  pro- 
priétés du  perchlorure  et  se  prépare  comme  lui,  en  sorte  que 
9PU8  ppunxxis  être  bref.  1/ë  liquide  ét^ré  ^t  4^.  oQulfSiu;  Tfrte 
ji  moins  qu'il  n'^it  été  pbtsnu  avec  du  peroxyde  natilou  ferni*- 
giueuK  ;  dans  ce  cas  il  est  jaune  foncé  à  cause  du  se$quibrpmure 
de  fer  qui  a  pris  naissance  et  qui  se  forpus  plus  vite  que  le  oom- 
(9^  i|iapg»niqua,  l'acide  bmmhydriqu^»  portant,  àç  pfnéférpace, 
«pn  ai?^on  sur  loxyde  de  f^r* 

^  perbroj^iure  de  manganèse  est  mpins  stable  que  le  p^r- 
oblQJTure  de  p9  métal;  toutefois  il  se  conserve  asse;;  bien  (çu 
pr^nqç  4'ua  excès  d'acide  bvouihydrique  et  aduiel.,  c^mofc 
lui,  u^  certaine  quantité  d'eau  ayant  d^  $e  4écou?p<>ser, 

jn  fixe  d^  r^^her  eu  proportiou^  trè^-variables,  et  jusqu'ici,  je 
^';»i  pu  pbUnir  de  composé  neltement  défini.  Le  seul  fait  qui  le 
Ûéfff^  de  fues  analyses,  c'est  que  ce^  liquides  r^erment  le 
brome  et  le  manganèse  dans  les  rapports  de  85:14,  c'est-à-dire 

«i^f^ibliçii^^t:: 

Br«:M|L 

h$  nom^^  éùiévé  éa  dissout  4a|is  iiac  |^A«49  lq0a«lit#l^  4'^ 
ibâr  9iifefflre.^  y  éprouva,  «apovie  ses  «ongésèros,  1^  cskanft*- 
ments  de  couleur  qui  rappellent  le  camiéléon.  La  couleur  vio- 
lette qui  se  produit  en  dernier  lieu  persiste  pendant  quelque 
temps. 

Cm  fèu  lie  couleurs  ce  naanifeSte  égakueut  arec  dm  perbro- 
mure el>téim  en  trateM  le  fettfk^At  éé  iMitigaiièto  à  A^<M,  fHÉ- 
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àë  i'âeide  bromh'flriqaé  èti  dissôîudon  satiir^e .  Le  lîcjûîde  fe*é- 
peâmi  à  mixture  ^è  VMitt  arrive;  b  coloration  qui  se  pi^ult 
d'abord  est  très-richè;  «lie  est  bien  plus  persistante  qu'elle  ne 
Test  quand  on  n'a  pas  employé  un  excès  d'acide. 

Periodure  de  manganèse  M.ni*. 

G'c$t  un  liquida  veit  con^tef^^jqi^  4^  Yé^^  m]miUmmt»  4# 
l'eau  tout  comme  les  précédeat^  «t  p#rt«IKQaiM  Ums  fHii»|NEiél# 
Ifç  plus  çar^ctéfistiiqiiÊS,  Il  n^  b^eiù^  |M  l^fia^r  uaiàatfïé 
qii^fîd  il  çst  jseci  m^  la  a^ul^ur  M^m  m  àèféUxppt  dès  q^'M 
fait  ^afi^fir^nir  Veau* 

Je  n'ai  pu  obtenir  ce  liquide  vert  au  moyen  de  Fafîlifr 
iodbydrique  fumant  et  du  peroxyde  de  manganèse  en  poudre  ; 
qu'on  ajoute  ou  non  de  Téther,  le  Uqiride  rougit,  car  il  se 
sépare  de  l'iode. 

he  periodure  de  manganèse  craint  donc  reau  biem  plu%  que 
Dfi  le  font  ses  congénères  du  bnome  ek  du  chlore;  il  «e oMnpotté 
tp  cttéi  comme  l'acide  iodôthallique  {Mém*  de  PAeéâ.  de  3tû*' 
nûla$  1864  et  Joum.  de  fàarm.  et  de  «Atm.,  4  série^  t.  i,  ^.  M) 
qvû^  hù  aussi)  est  umnas  stable  que  ne  le  tout  ses  congénères  ha^^ 
leides. 

La  présence  d'un  iodure  alcalin  n'augmente  pas  sa  stabihté  A 
en  juger  par  une  expërienoe  dans  laquelle  d«  l'eau  saturée  dé 
gac  iodhydriique  et  d'iodura  de  potassium  a  é«é  tintée  par  du 
peroxyde  île  manganèse  ;  la  dissolutioA  est  devenue  v^ttge  è  la 
fitvcur  d'une  certaine  quantité  d'iode  qui  a  été  miëe  en  liberté. 

Composés  correspûndant  au  seequfosfyde  Mp*0*é 

Ils  se  préparent  avec  l'oxyde  Mn*0^  obtenu  en  ç^lpipant  Iç 
carbonate  dé  manganèse  au  contact  de  l'air,  Très-ressembWts 
aux  précédents,  ils  forment  comme  eux/avec  l'éther  Qur^çogli 
des  combinaisons  vertes  capables  de  cbanger.de  couleur  en 
offrant  comme  eu^  successivement  les  reflets  du  camélépo»  ï)e 
loême  aussi  ils  s'écbauffent  en  présence  de  l'eau  ^n  donnant 
d'abord  une  dissolution  brune,  limpide,  laquelle,  en  présence 
d'une  plus  grande  qtUMtité  d'eatt^  se  remplit  de  flocons  bruns 
d'oxyde  de  manganèie. 
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Us  sofkt  insolubles  dans  le  sulfure  de  carbone,  se  décolorent 
au  contact  du  cblorhydra^te  ou  du  bromhydrate  d'ammoniaque 
en  dissolution  saturée,  et  s'altèrent  également  en  présence  du 
bichlorure  de  mercure  en  dissolution  dans  Téther  anhydre. 

Avec  les  alcools  déshydratés,  ces  liquides  changent  de  cou- 
leur en  se  dissolvant. 

Comme  ik  sont  très-altérables,  on  ne  saurait  songer  à  les 
purifier  ',  ici  encore  il  en  est  con&me  des  précédents  auxquels  ik 
ressemblent  sout  tant  de  rapports. 

De  même  qu'eux,  sinon  plus  facilement  encore,  ik  prennent 
naissance  quand  on  traite  de  l'oxyde  manganosomanganique 
par  l'un  des  éthers  halo-boriques  dont  il  a  été  question  plus 
haut. 

Sesqutchkrure  de  manganèie  Mn*GP. 

Il  a  été  préparé  avec  de  l'oxyde  Mn*0^,  obtenu  par  la  calci- 
nation  du  carbonate  de  manganèse.  C'est  un  liquide  vert,  inso» 
lubie  dans  le  sulfure  de  carbone.  Peu  d'eau  n'en  modifie  pas 
sensiblement  la  couleur,  mais  une  proportion  plus  grande  occa- 
sionne une  coloration  brune.  Avec  le  chloroforme,  la  couleor 
verte  disparait  peu  à  peu,  en  même  temps  qu'il  se  produit  un 
précipité  cristallin  de  protochlorure  de  manganèse.  Il  se  déco- 
lore également  en  présence  du  sel  ammoniac  en  dissolution 
saturée.  La  dissolution  brune  qu'il  donne  avec  l'acide  chlorhy- 
drique  à  saturation  verdit  en  présence  de  l'éther  anhydre;  ce 
composé  vert  se  maintient  pendant  quelque  temps;  un  grand 
excès  d'éther  en  dissout  une  partie  en  passant  par  une  série  de 
colorations  qui  rappellent  le  caméléon. 

Avec  les  alcook,  le  chlorure  CP  Mn*  se  comporte  en  général 
comme  avec  l'éther.  J'ai  analysé  la  dissolution  dans  l'alcool 
amylique,  elle  contient  de  l'acide  chlorhydrique  en  excès.  D 
est  probable  que  l'opération  a  été  interrompue  avant  que  l'ab- 
sorption fût  complète. 

Deux  opérations  successives  m'ont  donné  des  résultats  ca- 
drant assez  bien  avec  les  formules  suivantçs  : 

Mn*  a*  -f  6  (Ci«  H»0>)  +  8  OH  +  2H0. 
Mil»  Cl*  +  2  (G««  H^>  0*) + OH  +  iHO. 
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Ce  sont  des  liquides  verts,  facilement  réduits  par  Tacide  tulf- 
hydrique  ou  Tacide  sulfureux. 

Sesquibromure  de  manganèse  Mn'Br'. 

On  ne  trouve  dans  les  auteurs  aucune  donnée  positive  sur  ce 
composé,  dont  Texistence  est  depuis  longtemps  entrevue  par  la 
théorie.  Ce  que  )'ai  h  en  dire  se  calque  sur  le  sesquic^lorure. 
C'est  un  liquide  vert  qui  se  prépare  comme  lui,  à  cela  près  que 
si  le  sesquioxyde  employé  est  ferrifère,  c'est  Toxyde  de  fer  qui 
entre  le  premier  en  jeu,  ce  qui  peut  alors  donner  lieu  à  un  li- 
quide éthéré,  jaune  brun,  insoluble  dans  Téther  anhydre,  au 
fond  duquel  il  se  réunit  sous  la  forme  d'une  couche  huileuse. 

Cette  matière  perd  de  l'éther  par  la  chaleur  sans  que  le 
chlorure  en  soit  altéré,  car  après  avoir  été  éva))orée  à  siccité, 
elle  n'a  pas  perdu  la  propriété  de  former  un  éther  bromomé*- 
tallique,  insoluble  dans  IVther  anhydre.  Il  y  a  peut-être  là  le 
germe  d'un  procédé  de  séparation  du  fer  d'avec  le  manganèse. 

Dès  le  début  de  ces  recherches,  j'ai  fait  l'analyse  du  sesqui- 
bromure de  manganèse  en  opérant  sur  un  liquide  qui  avait  été 
préparé  avec  du  peroxyde  et  du  bromhydrique  qui  n'était  pas 
tout  à  fait  pur;  je  n'ai  reconnu  qu'après  coup  que  le  per- 
chlorure  avait  passé  à  l'état  de  sesquichlorure. 

8'%443  de  liquide  éthéré  ont  donné  lien  à 

Mn«0*=r  0^316  =  0,227  Mn=   2,688  «/o 
BrAg=:    2,214  =0,912 Br  =  ljJ&  % 

MnBr*  exige  15  ^1^  de  brome 

Mn*  l]r'  u'en  exige  que  U  % 

C'est  donc  à  ce  dernier  que  j'avais  à  faire. 

Le  sesquibromure  de  manganèse  se  forme  encore  en  trai- 
tant le  sesquioxyde  par  de  l'acide  bromhydrique  fumant  et 
bien  refroidi  ;  ajoutant  ensuite  de  l'cther  anhydre,  on  obtient 
uu  liquide  vert,  étheré,  comme  nous  en  connaissons  main- 
tenant. 

Pareille  combinaison  verte  prend  naissance  en  mettant  de 
l'oxyde  manganoso  manganique  en  contact  avec  de  l'étlier  bro- 
inoboriquc  même  exempt  d'acide  bromhydrique  libre. 
• 

Joum.  de  Vliarm.  et  de  Ckim   V  >érib.  T.  l.  (Mai  ISfib  ,  22 
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Sesquiiodurê  de  manganèse  Mn'I*.  S^sffuiioduf^e  de  fer  Fe*  P. 

Préparé  au  moyen  du  sesquioxyde  de  manganèse,  de  Tétlier 
anhydre  et  un  courant  de  gaz  iodhydrique  sec,  il  constitue  un 
liquide  vert,  peu  stable,  qui  se  décompose  énergiquement  en 
présence  de  Tiodure  de  potassium  en  dissolution  aqueuse 
saturée.  De  Tiode  est  mis  en  liberté  à  cette  occasion  en  même 
temps  qu'il  se  précipite  de  l'iodure  de  potassium. 

Le  liquide  vert  n'agit  sur  le  papier  amidonné  qu'autant  que 
celui-ci  est  humide.  A  sec,  l'action  ne  se  manifeste  qu'à  la 
longue. 

Le  sesquioxyde  de  fer  donne  des  résultats  analogues.  Toute- 
fois le  liquide  obtenu  n'est  pas  Tert,  mais  rouge  ;  ensuite  il  est 
bien  moins  stable,  mais  dans  les  premiers  temps  il  n'est  pas 
précipité  par  le  prussiatc  rouge  ;  plus  tard  cependant,  il  se  pio* 
duit  un  précipité  bleu,  bien  que  le  liquide  renferme  de  l'iode 
libre. 

C'est  probablement  la  présence  simultanée  de  l'iode  et  du 
protoïodure  de  fer  qui  a  fait  rejeter  par  Gmelin  (  Traité^  4«  édi- 
tion, t.  III,  p.  23S  )  l'existence  du  sesquiiodurê  de  fer  Fe'P. 

Conclusions^ 

Dans  le  tome  II  du  Traité  de  chimie  de  M.  Dumas  (année  1 828), 
on  lit,  à  la  page  129,  ce  qui  suit  : 

«  . . ..  Mais  tandis  que,  pour  les  quatre  classes  indiquées,  nous 
«  voyons  les  chlorures  répéter  avec  une  fidélité  remarquable 
«  tous  les  compost's  auxquels  l'oxygène  donne  naissance,  on  ob- 
«  serve  avec  étonnenient  que  les  oxydes  singuliei'S  ne  présentent 
«  jamais  de  chlorures  correspondants  par  la  composition  ou  par 
a  les  pi-opriétés.  Les  oxydes  singuliers,  traités  par  l'acide  hydro- 
«  chlorique,  donnent  tous  un  dégagement  de  chlore  et  un 
«  chlorure  inférieur  ou  bien  du  peroxyde  d'hydrogène  et  un 
a  chlorure  inférieur  encore.  On  n  a  pu  d'ailleurs,  par  aucun 
d  autre  procédé,  combiner  le  chlore  dans  la  proportion  qui  con- 
«[  viendrait  à  ces  sortes  de  corps.  On  arrive  toujours  au-dessus 
«  ou  au-dessous  de  cette  proportion.  Quelle  que  soit  la  cause  de 
«  ce  phénomène,  il  est  trop  général  pour  que  nous  n'ayons  pas 
tt  dû  le  faire  remarquer. 
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&  Ajoutons  que  parmi  les  recherches  de  chimie  minérale 
«c  dignes  d'être  tentées,  celles  qui  auraient  pour  objet  la  décou- 
«  Terte  des  chlorures  singuliers  mériteraient  une  attention  par- 
te ticulière,  en  ce  sens  que  de  tels  corps  auraient  sans  doute  des 
«  véactions  analogues  à  cc^lles  des  oxydes  rorrespondants,  et  con- 
«  duiraient  par  cela  même  à  produire  un  pcrchlorura  d'bydto* 
<L  gène  analogue  à  Teau  oxygénée.  » 

Quoiqu'elles  remontent  à  près  de  quarante  ans,  ces  remarques 
ont  conservé  toute  leur  actualité,  et  les  traités  qui  portent  le 
iiûllésime  1865  ont  pu  dire  avec  raison  «  La  classe  deç  per- 
te chlorures  n'existe  paë,  ou  du  moins  on  ne  connah  pas  encore 
a.  de  chlorures  de  cette  catégorie.  9  Mais  par  ce  qui  préçàde^  oat 
Toit  que  cette  connaissance  nous  est  désormais  acquise* 

On  voit  aussi  qu'avec  les  perchlorures  il  faut  encore  admettre 
l'existence  des  perbromures  et  celle  des  periodures^  ce  qiû  resd 
assez  probable  celle  des  perfluorures. 

Quant  à  leur  attitude  à  l'égard  des  réactifs,  on  peut  affirmer 
qu'ils  ne  sont  ni  addes,  car  loin  d'acquérir  de  la  stabilité, 
ils  se  détruisent  en  présence  des  substances  basiques,  ni  de  nnh 
tm*e  alcalinCy  car  ils  s'unissent  avec  l'étker  comme  le  font  les 
chlorides  ou  chlorures  acides,  ni  enfin,  de  nature  neutre,  car 
les  acides  leur  donnent  de  la  stabilité  de  même  que  l'éther. 

Que  par  conséquent,  ils  méritent  à  tous  égards  le  titre  de 
«  singuliers  »  que  M.  Dumas  leur  a  imposé  par  avance. 

Le  procédé  au  moyen  duquel  je  les  obtiens,  peut  être  âppli-* 
que  aussi  à  la  préparation  d'autres  composés  haloïdes,  notam- 
ment de  ceux  correspondant  aux  sesquioxydes.  On  en  a  la 
preuve  dans  ce  qui  précède.  De  même  j'ai  pu  obtenir  avec  lui  les 
composés  haloïdes  correspondants  à  Tacide  borique; 

Ceux  répondant  à  l'acide  ai^sénique  et  tant  d'autres  égale- 
nkutkt  inédits  dont  il  sofa  question  dès  que  j'aurai  pu  termiaer 
les  analyses  qui  s'y  rapportent. 

Le  procédé  que  je  fais  connaître  dans  ce  mémoire  est  doM 
bien  un  procédé  général.  Convenablement  appliqué,  il  per- 
n»ettra,  je  l'espère,  d'établir  œ  fait,  saroir  :  que  les  dàSitoM 
degrés  d'oxydation  des  métaux  ont  leur  représentant  daiia  k 
groupe  des  chloro^des. 
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Examen  chmique  de  l'eau  d*un  puisard  ; 
Par  MM.  Robinet  et  J.  Lefort. 

On  a  remarque  depuis  longtemps  que  des  amas  d'eau,  très- 
voisins  des  eaux  courantes,  fleuves  ou  rivières,  offraient  une 
composition  chimique  fort  différente  de  celle  des  eaux  de  ces 
cours  d'eau. 

La  même  observation  a  été  faîte  stir  l'eau  des  puits  ci*eusés 
dans  le  voisinage  des  rivières,  bien  que  la  hauteur  de  Veau 
dans  ces  réservoirs  artificiels,  fût  évidemment  influencée  par  la 
hauteur  de  Teau  dans  la  rivière. 

C'est  ainsi  qu'à  Paris  on  voit  les  puits  de  l'île  Saint-Louis 
donner  une  eau  d'aussi  mauvaise  qualité,  que  celle  des  puits 
situés  à  deux  ou  trais  kilomètres  du  fleuve. 

C'est  encore  ainsi  qu'on  a  vu  un  puits  creusé  à  cent  mètres 
de  la  Seine,  en  plein  sable,  et  soumis  pendant  quinze  joui-s  aux 
efforts  de  deux  locomobiles  qui  en  extrayaient  2,000  mètres 
cubes  d'eau  par  vingt-quatre  heures,  donner  encore  64  degrés 
hydrotimétriques,  lorsque  l'eau  de  la  Semé,  examinée  au  même 
moment,  ne  donnait  que  18  degrés. 

Â  Moulins,  sur  la  rive  droite  de  l'Allier,  et  à  100  mètres  en- 
viron de  la  rivière,  la  compagnie  du  chemin  de  fer  a  fait  éta- 
blir, il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  un  puisard  d'eau  pour 
alimenter  le  service  de  sa  gare. 

La  compagnie  avait  pensé  qu'elle  aurait  par  ce  moyen  de 
Teau  de  TAllier,  dont  la  pureté  est  assez  remarquable. 

Or,  il  résulte  des  expériences  faites  sur  les  lieux,  en  1862, 
par  l'un  de  nous  (M.  Robinet),  que  la  machine  à  vapeur  n'éle- 
vait pas  seulement  Teau  de  la  rivière,'  mais  encore  de  Teau 
douce  d'infiltration  des  terrains  sédimentaires  qui  bordent  la 
rivière. 

Un  essai  hydrotimétrique  a  montré  que,  tandis  que  l'eau  de 
l'Allier  marquait  7*,  celle  du  puisaitl  de  la  machine  à  vapeur 
accusait  36*. 

L'objet  de  cette  note  est  de  faire  connaître  un  exemple  nou- 
veau et  assez  curieux  de  cette  singularité. 
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La  ville  de'Nevers  est  située  sur  la  rire  droite  de  la  Loire. 

L'administratioQ  désirant  assurer  aux  habitants  la  jouissance 
d'une  eau  toujours  limpide  et  à  une  température  moyenne 
constante,  a  fait  diriger  sur  deux  réservoirs  les  eaux  de  deux 
sources  d'excellente  qualité.  Mais  ayant  reconnu  bientôt  que  le 
débit  de  ces  sources  était  insuffisant,  l'administration  a  fait 
creuser,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  et  à  une  centaine  de  mè* 
très  de  la  berge,  un  puisard  destiné  à  recueillir  les  eaux  de  la 
Loire.  Ces  eaux,  élevées  par  une  machine  à  vapeur,  sont  en- 
voyées dans  la  ville. 

On  avait  supposé  que  le  puisard  serait  alimenté  par  les  eaux 
de  la  Lpire,  très-pures,  comme  on  sait,  mais  souvent  troublées 
par  des  limons,  qui  diffèrent  suivant  que  les  crues  viennent  de 
terrains  silicieux  ou  de  terrains  argileux. 

On  espérait  que  l'eau  trouble  du  fleuve  en  se  rendant  au 
puisard,  et  filtrant  à  travers  les  sables,  arriverait  limpide  dans 
ce  réservoir,  et  dans  le  même  état  aux  concessionnaires  de  la 
ville. 

Cette  attente  a  été  trompée.  L'eau  du  puisard  diffère  beau- 
coup de  l'eau  de  la  Loire.  Ce  sont  ces  différences  que  nous  noua 
proposons  d'exposer  ici,  parce  qu'elles  nous  ont  paru  remar- 
quables. 

L'eau  du  puisard  n'est  pas  limpide;  elle  est  troublée  par  une 
matière  d'apparence  ocreuse  et  de  couleur  jaune  brun. 

A  la  surface  de  cette  eau,  apparait  une  couche  l^ère  d'une 
substance  irisée. 

L'eau  a  une  saveur  évidenunent  ferrugineuse.  Elle  forme 
dans  le  puisard,  dans  les  conduits  en  fonte,  dans  les  bassins  des 
fontaines,  un  dépôt  ayant  toutes  les  apparences  du  peroxyde  de 
fer  ou  du  carbonate  de  fer. 

Cette  eau  a  été  analysée  trois  fois.  Voici  les  résultats  de  l'a- 
nalyse pour  1  litre. 

Acide  carbonique  libre,  quantité  variable;  on  en  a  reconnu 
jusqu'à  17,  6  centimètres  cubes  par  litre. 

Titre  hydrotimétrique  variable  de  20  à  25  degrés. 

Composition  pour  un  litre. 
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inm. 

GarbonaUi  de  chaïu.  •  .  . »  •  *     o,ldO 

Sulfate  de  chaux 0.007 

Oxyde  de  fer  euspoodu.  .•...••...!      q  q^^ 

Phosphate  de  chaux. •  .  •  •  ' 

Sulfate  de  potasse 

«^     de  inagiiéaid •  •  •  «  » 

Chlorure  de 'sodium ( 

Nitrate  de  potasse J  » 

Mati^e  organique  azotée.  .•.••••..     0|04û 


0,OTS 


0,310 

L'eau  de  la  Loire,  étudiée  aux  mêmes  moments,  a  donne  : 
Titre  bydrotlmétrlque. ..,..,.    5  à  7  degréi. 

Composition  pour  1  litre  : 

Acide  carbonique  libre 2  4  7  oent.  cubes. 

gram. 

Carbonate  do  chaux 0^0175    ou   0>0800 

Chlorure  de  calcium 0,0148    «-   0,0£2S 

—       de  maguéslum.  .  .    0^0180    —    0,0180 


0,0503  0,0768 

Le  rapprochement  de  ces  analyses  dispense  de  tout  commen- 
taire, n  est  évident  que  si  le  puisard  est  alimenté  par  Feau  de 
là  Loire,  celle-ci,  en  traversant  les  terres  qui  séparent  le  pui- 
sard du  coui^  d'eau,  enlève  à  ces  terres  plusieurs  suDStancet 
qu'elle  ne  contenait  pas,  et  cela  en  proportions  considérables. 

Or,  comme  la  distance  entre  le  puisard  et  le  fleuve  n'est  que 
d'une  centaine  de  mètres ,  il  paraît  impossibk  d'admettre  que 
l'eau  de  la  Loire  a  pu  se  modifier  à  ce  point  dans  un  aussi  court 
trajet. 

La  connaissance  que  nous  avons  acquise  de  la  nature  géolo- 
gique des  terrains  de  la  conti'ée,  ne  nous  a  pas  laissé  le  moindre 
doute  sur  l'origine  des  eaux  du  puisard.  Elles  viennent  des 
terrains  ferrugineux  qui  abondent  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  et  se  chargent  de  nouveaux  principes  en  travei^sant  les 
alluvions  tourbeuses  que  rencontre  le  fleuve  dans  cette  partie 
de  son  cours. 

Cette  conclusion  a  été  confirmée  par  l'analyse  de  l'eau  de 
plusieurs  mares,  étangs,  et  puits  voisins  du  puisard  de  la  vtUe. 

Enfin,  l'analyse  tr^-soignée  du  dépôt  formé  par  l'eau  du 
puisard,  a  levé  tous  les  doutes. 
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Yoîci  cette  analyse  pour  cent  partie. 

Oxyde  de  fer 62,51 

Âcide  hnmlque  ou  almiDO 19,92 

Phosphate  de  fer 8^01 

—      de  manganèse 0,28 

ÀTséniate  de  fer 0,22 

Carl)ODate  de  chaux 1,08 

»       de  magnésie 0^68 

Âlnmlne 2^29 

Sllioe  et  Bable •.•......  2^17 

Eau  et  perte 7,84 

100,00 

On  reconnaît  sans  peine  dans  ces  résultats  les  divers  maté- 
riaux des  minerais  de  fer  dont  la  composition  est  si  bien  con* 
statée. 

Ainsi  donc,  Toilà  un  réservoir  d'eau  artificiel,  creusé  à  quel- 
ques mètres  du  lit  d'un  fleuve,  qui  se  remplit  d'une  eau  très- 
minéralisée  i  arrivant  là,  probablement  de  loin  ,  influencée 
quant  à  la  hauteur  de  Feau,  par  la  hauteur  de  celle  du  fleuve, 
et  ne  pouvant  fournir  cependant  pour  les  usages  auxquels  cette 
eau  était  destinée,  qu'un  liquide  trouble^  ferrugineux  et  im- 
propre à  la  plupart  de  ces  usages. 

Il  nous  a  paru  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître 
un  état  de  choses  aussi  singulier,  et  qu'assurément  il  était  très- 
difficile  de  prévoir. 

Ces  exemples  que  l'on  pourrait  multiplier  au  besoin,  mon- 
trent combien  il  est  important,  pour  l'établissement  des  puits  et 
des  puisards  le  long  des  cours  d'eau,  de  tenir  compte  de  la  na- 
ture des  terrains  environnants,  et  de  soumettre  à  une  analyse 
rigoureuse  les  eaux  que  l'on  veut  utiliser. 

— — — agaeaaa— aan  .  ■  1 1  rsaitaasasasrgasg  in        os*a«a«gga— gaaaaaba» 

De  Varsénite  de  strychnine; 

Par  H.  F.  Ceresoli,  pharmacien  à  Paris. 

Lorsque  pour  la  première  fois  M.  le  professeur  Grimelli,  de 
Modène  (Italie),  voulut  essayer  dans  la  thérapeutique  Tai-sénite 
de  strychnine,  un  chimiste  italien,  M.  Chiappero,  de  Turin,  se 
chargea  de  le  préparer.  A  cet  eflet,  il  faisait  une  solution  d'à- 
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cide  ai^sënieux  dans  Teau  acidulée  par  Tacide  chlorhydrique,  et 
neutralisait  l'acide  arsënieux  par  la  strychnine.  A  la  rigueur, 
cette  méthode  de  préparation  présente  une  chance  de  réussite, 
si  toutefois  on  est  disposé  à  perdre  tout  le  chlorhydrate  de 
strychnine,  perte  qui  aurait  lieu  à  cause  des  lavages  réitérés 
et  prolongés  qui  sont  nécessaires. 

Quoique  le  chlorhydrate  de  sti7chninc  jouisse  d'une  grande 
solubilité  dans  i'eau^  il  arrive  cependant  bien  souvent  que  ce 
sel  cristallise  avec  Fai^nite,  et  alors  il  est  bien  difficile  de  les 
séparer  par  la  voie  des  lavages.  C'est  pour  ce  motif  que  le  sel 
obtenu  par  M«  Chiappero,  et  par  lui  appelé  arsénite  de  strycA* 
nine^  n'était  qu'un  mélange  d'arsénite  et  de  chlorhydrate  de 
cette  base. 

Lorsque  la  thérapeutique  met  un  coi*ps  en  usage,  il  est  néces- 
saire que  ce  corps  soit  bien  défini ,  et  lorsqu'il  porte  un  nom 
scientifique,  par  lequel  on  désigne  sa  constitution  chimique,  il 
est  du  devoir  du  chimiste  de  ne  pas  s'éloigner  des  lois  de  la 
science  qu'il  cultive. 

Convaincu  que  le  sel  préparé  par  M.  Chiappero  n'était  qu'un 
mélange  d'arsénite  et  de  chlorhydrate  de  strychnine,  et  dési- 
reux d'un  autre  côté  d'avoir  un  sel  bien  défini,  je  l'ai  pr^aré 
par  le  procédé  de  double  décomposition,  procédé  qui  selon 
M.  Chiappero,  ne  réussirait  pas.  A  vrai  dire,  M.  Chiappero 
avait  essayé  de  décomposer  l'arsénite  de  potasse  par  le  chlorhy- 
drate de  strychnine,  et  ce  procédé  ne  lui  a  pas  réussi;  mais  si 
au  clilorhydrate  de  strychnine  il  avait  substitué  le  sulfate  delà 
même  base,  il  aurait  obtenu  d'un  côté  du  sulfate  de  potasse,  et 
de  l'autre  côté  de  l'arsénite  de  strychnine. 

Quoique  ces  deux  sels  se  précipitent  ensemble,  leur  sépara- 
tion n'est  pas  difficile,  parce  que  l'arsénite  de  strychnine  est 
parfaitement  soluble  dans  l'alcool  à  -j-  ^6'',  et  le  sulfate  de  po- 
tasse absolument  insoluble  dans  ce  liquide. 

Voici  le  procédé  que  j'ai  suivi  pour  obtenir  l'arsénite  de 
strychnine  : 

Potasse  canBtiqae. 8,13 

Acide  arsénieax 9,30 

Eau  distillée .    40,00 
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Ayant  porté  l'eau  à  rébullition  et  la  potasse  catfstique  y 
étant  complètement  dissoute,  j'y  ai  ajouté  l'acide  arsénieuz, 
qui  s'est  parfaitement  dissous  dans  la  solution  alcaline. 

D'autre  part,  j'ai  pesé  : 

Acide  sulfuriquemonohydraté,  2  grammes  65  centigrammes. 

Strychnine  pure  cristallisée,  12|[rammes. 

Ayant  dilué  l'acide  sulfurique  avec  20  grammes  d'eau  dis- 
tillée, et  porté  à  l'ébuUition,  j'y  ai  mis  la  strychnine  qui  s'est 
dissoute  complètement. 

Les  deux  solutions  étant  faites  et  tenues  à  la  température  de 
-|-  Mf  environ,  j'ai  versé  la  solution  d'arsénite  de  potasse  dans 
celle  de  sulfate  de  strychnine.  H  s'est  produit  aussitôt  une 
masse  mamelonnée,  mais  par  l'action  de  la  chaleur  une  grande 
partie  s'est  dissoute. 

La  liqueur  a  été  filtrée  bouillante,  la  partie  insoluble  restée 
sur  le  filtre,  était  presque  entièrement  composée  de  sulfate  de 
potasse. 

J'ai  réduit  presque  à  siccité  le  liquide  filtré,  et  le  sel  obtenu 
a  été  redissous  dans  l'alcool  absolu  pour  séparer  complètement 
tout  le  sulfate  de  potasse.  Le  résidu  de  la  première  filtration 
provenant  de  la  solution  aqueuse  a  été  lavé  à  plusieurs  re* 
prises  avec  de  l'alcool  pour  dissoudre  tout  le  sel  de  strychnine. 

Les  deux  solutions  alcooliques  réunies  et  concentrées  à  une 
douce  chaleur,  je  les  ai  abandonnées  à  la  cristallisation  spon- 
tanée. 

Au  bout  de  deux  jours,  j'ai  observé  des  cristaux  parfaitement 
nets  de  forme  cubique. 

L'arsénite  de  strychnine  cristallise  en  cubes,  d'un  blanc  mat; 
il  contient  de  leau  qu'il  perd  au  contact  de  l'air  en  devenant 
presque  efflorescent.  La  chaleur  le  décompose  complètement  et 
laisse  pour  résidu  un  charbon  noir  et  poreux.  L'odeur  qu'il 
développe  par  l'action  de  la  chaleur  est  empyreuma tique.  Vers 
la  fin,  on  obtient  des  vapeurs  blanches  denses,  et  l'odeur  d'ail 
particulière  à  l'arsenic.  Sa  saveur  est  amère  et  métallique.  H  est 
sans  action  sur  la  lumière  polaiisée,  soluble  dans  l'alcool,  moins 
soluble  dans  Féther.  10  parties  d'eau  bouillante,  ou  35  parties 
d'eau  froide,  dissolvent  une  partie  d'arsénite  de  strychnine. 

Ce  sel  analysé  donne  la  formule  suivante  : 
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C*«HMAi«OS  AbO». 

Je  crois  qu'un  produit  qui  cristallise  aussi  rëgulièrementi 
ne  tardera  pas  à  prendre  sa  place  parmi  les  corps  bien  définis. 

Si  la  thérapeutique  y  trouvait  un  moyen  d'action  utile,  la 
certitude  du  dosage  que  permettrait  sa  composition  présentei^it 
un  avantage  incontestable. 


Note  sur  les  tannins. 
Par  M.  FrLHoi» 

La  question  de  savoir  s'il  existe  un  ou  plusieurs  tannins  a  été 
mise  à  Tétude  par  les  membres  du  congrès  des  pharmaciens. 
Cette  intéressante  question  a  été  discutée  par  plusieurs  savants, 
et  elle  a  été  diversement  résolue.  Pour  décider  s'il  y  a  plusieurs 
espèces  de  tannins,  il  faut  avant  tout  s'entendre  sur  ce  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  tannins»  Si  Ton  donne  ce  nom  à  tous  les 
principes  immédiats  qui  communiquent  à  certains  végétaux  la 
, propriété  de  transformer  en  cuir  les  peaux  des  animaux,  l'ana- 
lyse des  substances  végétales  avec  lesquelles  on  peut  faire  du 
cuir  conduira  sans  aucun  doute  à  trouver  qu'il  existe  plusicm*s 
espèces  de  tannins  parfaitement  définies.  En  effet,  les  substances 
connues  sous  le  nom  de  quer citron  et  à! acide  morintannigue 
ont  la  propriété  de  se  combiner  avec  les  peaux  de  manière  à 
les  transformer  en  cuir;  elles  précipitent  la  gélatine  de  ses  dis- 
solutions et  elles  donnent  avec  les  sels  de  fer  un  précîpité  d*un 
vert  ou  d'un  rouge  foncé.  Elles  diffèrent  des  tannins  de  la  noî\ 
de  Galles  en  ce  qu'elles  sont  cristallisablcs,  tandis  que  celui-ci 
ne  l'est  pas,  et  en  ce  que  le  composé  qu'elles  produisent  avec  le 
sesquioxyde  de  fer  n'est  pas  d'une  couleur  bleue.  Le  quercitron 
et  l'acide  morintannique  sont  des  substances  bien  définies,  qu'on 
ne  saurait  confondre  avec  l'acide  tannique,  et  qu'on  peut  ce- 
pendant considérer  comme  des  tannins,  si  l'on  accepte  la  défi- 
nition que  j'ai  proposée  plus  haut. 

Il  me  semblerait  tout  aussi  rationnel  d'admettre  qu'il  y  a  plu- 
sieurs tannins  que  d'admettre  qu'il  y  a  plusieure  matières  albu- 
minoïdes.  Les  diverses  espèces  qui  constitueraient  aloi-s'le  groupe 
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des  tannins  auraient  des  propriétés  qui  leur  seraient  commune^ 
(celles  de  tanner  les  peaux,  de  précipiter  la  gélatine  de  ses  disso- 
lutions), et  des  propriétés  particulières  à  chacune  d'elles. 

Je  me  propose  de  publier  ultérieurement  les  observations  que 
je  rassemble  depuis  longtemps  sur  ce  sujet. 


Dt  Finfluefwe  du  plâtrage  sur  la  composition  des  vins. 

Par  M  G.  GhamckIm 

T7ne  Commission  dont  je  faisais  partie  fut  chargée  en  1854, 
par  la  chambre  de  commerce  de  Montpellier,  d'étudier  Tim- 
portante  question  du  plâtrage  des  vins.  Les  résultats  de  nos 
recherches  ont  fait  Tobjet  d'un  rapport  rendu  public  (1),  et  nos 
conclusions  y ienoent  d'être  reproduites,  en  ce  qu'elles  ont  d'es- 
sentiel, dans  un  travail  récemment  communiqué  à  l'académie 
par  MM.  Bussy  et  Buignet  (2).  Ces  travaux  ayant  eu  pour  unique 
objet  l'examen  de  l'action  du  plâtre  sur  le  vin  ou  sur  de  l'eau 
alcoolisée  saturée  de  tartre,  à  la  température  ordinaire,  sont 
loin  de^suf fire  pour  expliquer  comment  les  choses  se  passent  en 
réalité,  dans  la  pratique  :  là,  en  effet,  le  plâtre  est  ajouté  à  la 
vendange  en  saupoudrant  le  raisin  au  moment  du  foulage  et 
se  trouve  ainsi  appelé  à  réagir  pendant  toutes  les  phases  de  la 
fermentation. 

Je  poursuis  depuis  plusieurs  années  des  recherches  sur  la  con- 
stitution chimique  des  vins  et  les  phénomènes  delà  vinification. 
Je  crois  devoir  en  extraire,  aujourd'hui,  à  cause  de  leur  actua* 
lité,  quelques  résultats  relatifs  à  la  question  du  plâtrage. 

Le  plâtre  agit  sur  les  vins  de  diverses  manières;  il  importa 
de  ne  pas  oublier  qu'il  exerce  sur  eux  une  action  purement 
physique  de  défécation.  Mais  je  me  bornerai  ici  à  citer  celles 
de  aies  expériences  qui  démontrent  à  quels  résultats  erronés  on 
serait  conduit  si  l'on  voulait  juger  la  question  du  plâtrage,  tel 


(1)  Rapport  adressé  A  la  Charnière  de  coiftmerco  de  MontpeUler,  par 
MM.  Berard^  Chaocel  et  Caavy. 

(2)  Comptes  rendtu  de  V Académie  des  Sciences,  t.  LX,  p.  200. 
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qu'il  est  pratiqué,  d'après  les  données  fournies  par  Tétude  de 
l'action  du  plâtre  sur  les  vins  ou  sur  Veau  alcoolisée.  , 

L'expérience  démontre  que  la  quantité  de  raisins  du  Midi 
qui  donne  1  litre  de  vin  contient  environ  8  ou  9  grammes  de 
tartre.  Le  vin  obtenu  ne  renferme  cependant  que  2  grammes 
à  2", 5  de  ce  sel  par  litre.  Une  grande  quantité  de  bitar- 
trate  reste  donc  dans  le  marc. 

Pour  me  rendre  compte  des  causes  qui  pouvaient  détermi- 
ner cette  différence,  j'ai  étudié  la  solubilité  du  bitartrateà  di- 
verses températures  et  dans  diverses  conditions.  Le  tableau 
suivant  fait  connaître,  en  grammes,  la  quantité  de  bitartrate 
de  potasse  que  dissolvent  par  litre  l'eau  pure  et  l'eau  alcoolisée 
à  10,5  pour  100. 


Ttmpératare. 

£au  part. 

Eau  alcoolisa. 

o 

tri 

ff. 

0 

2,44 

1,41 

5 

3,00 

1.T5 

10 

3,70 

2,12 

15 

4^53 

2,53 

20 

6,53 

3,05 

25 

6,70 

3,72 

30 

8,05 

4,60 

85 

9,60 

5,70 

40 

11,30 

7,00    . 

La  solubilité  dans  l'eau  contenant  une  plus  grande  proportion 
d'alcool  est  encore  plus  faible.  J'ajouterai  que  la  présence  dans 
l'eau  pure  d'une  quantité  considérable  de  glucose  ne  change 
pas  sensiblement  la  solubilité  du  tartre. 

Il  est  à  remarquer  que  la  quantité  de  bitartrate  enlevé  par  le 
vin  ne  peut  correspondre  qu'à  la  solubilité  de  ce  sel  à  la  tem- 
pérature du  soutirage,  laquelle  est  toujours  inférieure  à  celle 
de  35  degrés  atteinte  pendant  la  fermentation  ',  le  vin  n'en  con- 
tient en  effet,  à  ce  moment,  que  3",5  environ. 

Quand  on  met  le  plâtre  en  contact  avec  le  vin,  on  le  fait 
réagir  sur  un  liquide  simplement  saturé  debitaitrate  dépotasse; 
ce  sel  est  alors  transforme  en  tartrate  neuti*e  de  chaux  qui  se 
précipite,  et  l'acide  tartrique  libre  reste  en  dissolution,  ainsi 
que  toute  la  potasse  à  l'état  de  sulfate.  Lorsque  au  contraire  on 
ajoute  le  plâtre  à  la  vendange,  on  le  fait  réagir  sur  une  disso- 
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lutioD  qtii,  à  mesure  que  la  réaction  pi^cëdente  s'effectue,  peut 
puiser  dans  le  marc  de  nouvelles  quantités  de  tartre.  Il  est  donc 
évident  que  les  deux  résultats  ne  sauraient  être  identiques.  Pour 
me  rendre  compte  des  effets  qui  peuvent  se  produire  dans  des 
conditions  si  différentes,  j'ai  entrepris  une  série  d'expériences 
directes.  J'ai  fait  réagir  un  excès  de  sulfate  de  chaux  sur  des 
liquides  alcoolisés  saturés  de  bitartrate  et  en  présence  d'un  excès 
de  ce  sel.  Ainsi,  de  l'eau  contenant  10  1/2  pour  100  d'alcool  a 
ëté  maintenue  pendant  trois  jours  à  la  température  de  35  de- 
grés, en  présence  d'un  excès  de  sulfate  de  chaux  et  de  bitartrate 
dépotasse,  puis  abandonnée  à  12  degrés  jusqu'à  ce  qu'elle  ces- 
sât de  déposer  des  cristaux.  Cette  liqueur  renfermait  aloi^  une 
quantité  d'acide  tartrique  égale  à  2"',  11  par  litre.  Loi*sque  au 
lieu  d'opérer  de  cette  manière  je  me  suis  borné  à  faire  réagir 
le  plâtre  sur  une  solution  simplement  satui^éè  de  tartre  à  la 
température  de  12  degrés,  j'ai  obtenu  une  liqueur  qui  ne  con- 
tenait plus  que  0*^,97  d'acide  tartrique  libre.  La  potasse  étant 
toujours  équivalente  à  l'acide  tartrique  mis  eu  liberté,  les  quan- 
tités de  sulfate  de  potasse  que  contiennent  ces  deux  dissolutions 
se  trouvent  nécessairement  dans  le  même  rapport  que  les  nom- 
bres donnés  pour  l'acide  tartrique  libre.  On  voit  que  les  deux 
conditions  dans  lesquelles  je  me  suis  placé  ne  font  que  repro- 
duire, l'une  le  plâtrage  à  la  cuve,  l'autre  le  plâtrage  du  vin  fait 
et  dépouillé.  Aussi  ces  résultats  sont-ils  pleinement  confirmés 
par  les  expériences  suivantes.  En  analysant  du  vin  dont  la  fer- 
joientation  s'était  accomplie  en  présence  d'un  excès  déplâtre 
(1  kilogramme  par  hectolitre),  j'ai  trouvé  2",  17  de  potasse  à 
l'état  de  sulfate  et  3",50  d'acide  tartrique  libre.  Le  vin  prove- 
nant des  mêmes  raisins  fermentes  sans  addition  de  plâtre  ne 
contenait  que  0'',586  de  potasse  à  l'état  de  bitartrate,  ce  qui  cor- 
respond à  1*',86  seulement  d'acide  tartrique  supposé  libre.  Si  ce 
dernier  vin  était  ultérieurement  soumis  à  l'action  du  plâtre,  on 
éliminerait  la  moitié  de  cet  acide,  et  par  conséquent  le  vin  n'en 
contiendrait  plus  que  0'',93  par  litre. 

Les  nombres  ci-dessus  démontrent  que  l'addition  d'une  quan- 
tité suffisante  de  plâtre  a  pour  effet  de  faire  passer  dans  le  yin  la 
presque  totalité  de  la  potasse  contenue  dans  le  raisin  à  l'état 
de  tartre,  et  d'augmenter  ainsi  la  richesse  de  ce  liquide  en  acide 
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tartrique.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  yin  plâtré  puisse 
laisser  déposer  dans  les  tonneaux  des  quantités  de  tartre  au 
moins  égales  à  celles  qu'abandonnent  les  vins  ordinaires. 

Il  en  résulte  aussi  que  les  marcs  des  vins  plâtrés  à  haute  dose 
doivent  perdre  une  quantité  très-considérable  de  potasse,  con- 
clusion qui  explique  ce  fait,  qui  n'avait  pas  échappé  à  la  saga- 
cité de  M.  H.  Mares,  que  ces  marcs  ont  une  bien  moindre  va- 
leur comme  engrais  que  ceux  des  vins  peu  ou  point  plâtrés. 

Le  tableau  des  solubilités  donné  plus  haut  ne  suffit  pas  pour 
indiquer  la  quantité  de  tartre  qui  peut  se  trouver  dans  les 
vins;  il  faut  en  effet  tenir  compte  de  ce  fait  important  que  la 
majeure  partie  du  bitartrate  est  retenue  dans  la  pulpe  du  raisioi 
qui  ne  l'abandonne  au  Uquide  qu'après  avoir  été  désagrégée  ou 
détruite  par  la  fermentation.  L'analyse  des  vins  blancs  et  des 
vins  rosés,  c'est-à-dire  précisément  de  ceux  qui  n'ont  point  fer- 
menté sur  le  marc,  démontre  qu'ils  ne  contiennent  que  la  moi- 
tié environ  du  bitarti'ate  que  renferment  les  vins  rouges  restés 
au  contact  du  marc  pendant  toute  la  durée  de  la  fermenta- 
tion, la  comparaison  portant  sur  des  vins  obtenus  des  mêmes 
raisins. 

En  résumé,  on  peut  conclure  que  le  plâtre,  tel  qu'il  est  em- 
ployé dans  la  pratique,  produit  les  effets  suivants  ; 

1"  Il  fait  passer  du  marc  dans  le  vin  la  moitié  de  l'acide  tar- 
trique qui  sans  son  intervention  resterait  dans  le  marc  à  l'état 
de  tartre. 

2"  Il  augmente  le  degré  acidimétriqne  du  vin,  en  avive  la 
couleur  et  en  assure  la  stabilité. 

3"*  Il  introduit  dans  le  vin,  sous  forme  de  sulfate,  la  majeure 
partie  de  la  potasse  qui  se  trouve  dans  le  marc  à  l'état  de 
bitarti'ate. 

Dans  le  mémoire  que  je  me  propose  de  publier  prochaine- 
ment ,  on  trouvera  le  détail  de  nos  expériences  et  un  grand 
nombre  d'observations  sur  lesquelles  sont  fondées  les  conclu- 
sions que  je  viens  de  fornmler. 


—  351  — 

Nouvelles  observations  sur  l'acidité  des  vins  plâtrés. 

Par  MM.  Bosst  et  Boi«ibt. 

M.  Chancel,  dans  le  travail  qu'il  vient  de  publier  sur  le  plâ- 
trage des  vins,  rappelle  qu'il  est  auteur,  avec  MM.  Bérard  et 
Cauvy,  d'un  rapport  pressente  sur  cette  question  à  la  chambre  de 
commerce  de  Montpellier;  il  ajoute  que  les  conclusions  de  ce 
rapport  viennent  d'être  reproduites,  en  ce  qu'elles  ont  d'essen- 
tiel, dans  le  mémoire  que  nous  avons  lu  à  l'Académie  des 
sciences  sur  l'action  réciproque  de  la  crème  de  tartre  et  du  sul- 
fate de  chaux,  Journal  de  pharmacie^  i*  série,  1. 1,  p.  161. 

On  pourrait  inférer  de  là  que  nous  avons  ignoré  le  rapport 
dont  il  s'agit,  ou  que,  l'ayant  connu,  nous  en  aurions  reproduit 
les  conclusions  sans  le  citer,  comme  il  méritait  de  l'être. 

Comme  il  ne  doit  rester  aucune  incertitude  à  cet  égard,  nous 
rappellerons  les  termes  mêmes  dans  lesquels  nous  avons  men- 
tionné ce  rapport  ; 

a  Parmi  ces  travaux  (sur  la  composition  des  vins  plâtrés),  et 
«  en  nous  bornant  au  point  de  vue  purement  chimique,  nous 

«  pouvons  citer et  un  remarquable  rapport  présenté  à  la 

a  chambre  de  commerce  de  Montpellier  par  MM.  Béfard,  cor- 
«  respondant  de  l'Académie  des  sciences,  Cbancel  et  Cauvy.  » 

Quant  aux  conclusions,  M.  Chancel  ne  semble  pas  s'être  rendu 
compte  exactement  de  la  divergence  qui  existe  entre  notre  ma- 
nière de  voir  et  la  sienne  ;  c'est  ce  qui  nous  engage  à  revenir  sur 
ce  sujet,  afin  de  préciser  davantage  des  difTérences  qui  ont  pu  lui 
échapper,  faute  sans  doute  d'avoir  été  siiffisamment  accusées 
dans  notre  mémoire. 

Les  nouvelles  expériences  rapportées  par  M.  Chancel  montrent 
que  l'action  exercée  par  le  sulfate  de  chaux  sur  une  solution  de 
crème  de  tartre  est  toujours  la  même  quant  au  fond^  et  qu'elle 
ne  difï^re  en  réalité  que  par  la  quantité  de  V  effet  produit. 

Ainsi,  lorsqu'on  ajoute  du  plâtre  au  vin,  soit  à  la  cuve,  au 
moment  de  la  fermentation  du  moût,  soit  au  vin  lui-même 
lorsque  la  fermentation  est  terminée,  l'action  exercée  consiste  tou- 
jours, pour  M.  Chancel  comme  pour  nous,  dans  la  déoompositioa 
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réciproque  d'un  équivalent  de  crème  de  tartre  et  d'un  équivalent 
de  sulfate  de  chaux,  ce  dernier  sel  se  changeant  en  tartrate 
neutre  qui  se  dépose,  et  un  équivalent  d'acide  sulfurique  se 
substituant  à  un  équivalent  d'acide  tartrique  dans  la  liqueur . 
Mais,  dans  le  plâtrage  du  vin,  l'action  chimique  se  trouve  né- 
cessairement limitée  à  la  quantité  de  crème  de  tartre  que  ce  li- 
quide renferme  en  dissolution  ;  tandis  que,  dans  le  plâtrage  du 
moût,  elle  s'étend  au  bi tartrate  que  contient  le  marc  lui-même, 
et  quij  remplaçant  sans  cesse  celui  que  la  réaction  fait  dispa- 
raître, subit  à  son  tour  et  succesivement  l'action  décomposante 
du  sulfate  de  chaux.  La  différence  entre  le  plâtrage  de  la  ven- 
dange et  celui  du  vin  fermenté  porte  donc  exclusivement  sur 
la  quantité  de  l'effet  obtenu,  sans  altérer  en  aucune  façon  ni  le 
fond  de  la  réaction  qui  se  produit,  ni  la  nature  des  nouveaux 
corps  auxquels  elle  donne  lieu. 

Cela  étant,  il  ne  peut  y  avoir  de  divergence  entre  M.  Chancel 
et  nous  que  sur  la  manière  d'envisager  la  constitution  du  liquide 
après  le  plâtrage.  En  dehors  du  tartrate  neutre  de  chaux  que  la 
réaction  produit  d'une  manière  incontestable,  il  n'y  a  et  ne 
peut  y  avoir,  dans  la  dissolution,  qu'un  équivalent  de  potasse, 
un  équivalent  d'acide  sulfurique  et  un  équivalent  d'acide  tar- 
trique. Comment  ces  trois  éléments  s'y  trouvent  ils  combinés? 
Telle  est  la  question  qu'il  s'agit  d'élucider. 

L'affinité  bien  connue  de  l'acide  tartrique  pour  la  potasse, 
affinité  qui  va  jusqu'à  enlever  partiellement  cet  alcali  à  l'acide 
sulfurique  lui-même,  nous  a  portés  à  admettre  que  l'équivalent 
de  potasse  se  trouvait  partagé  entre  les  deux  acides  de  manière 
à  former  du  bitartrate  et  du  bisulfate  de  potasse.  Nous  avons 
appuyé  cette  supposition  sur  l'expérience  elle-même,  en  mon- 
trant que  l'alcool  absolu,  ajouté  à  la  liqueur  préalablement 
concentrée,  en  sépare  de  V acide  sulfurique  libre. 

M.  Chancel  admet,  au  contraire,  que  les  trois  éléments  sont 
groupés  de  manière  à  former  du  sulfate  neutre  de  potasse  et  de 
l'acide  tartrique  libre;  en  sorte  que,  pour  lui,  un  vin  plâtré  ne 
diffère  du  vin  naturel  que  par  la  présence  dans  le  premier  d'une 
certaine  quantité  de  sulfate  neutre  de  potasse  qui  aurait  rem- 
placé une  quantité  équivalente  de  tartrate  de  potasse  :  conclu- 
sion tout  à  fait  différente  de  Li  nôtre,  surtout  au  point  de  vue 
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hygiénique  de  la  question  \  car  il  ne  peut  être  indifférent  pour 
le  consommateur  que  le  vin  renferme  du  sulfate  neutre  ou  du 
bisulfate  de  potaase. 

Il  ne  s'agît  point  ici*  comme  on  pourrait  le  supposer  à  pre- 
mière vue,  d'une  simple  interprétation  des  faits  observés.  Sans 
doute  il  est  permis,  pour  se  représenter  les  changements  molé- 
culaires qui  se  produisent  dans  les  corps  en  présence,  d'admettre 
fictivement  que  les  choses  se  passent  comme  s'il  se  formait,  en 
effet,  du  sulfate  neutre  de  potasse  et  de  l'acide  tartrique  libre. 
Maison  ne  peut  pas  admettre  que  ce  soit  là  l'expression  dernière 
et  définitive  du  changement  qui  s'opère,  comme  paraît  le  sup- 
poser M.  Chancel,  lorsqu'il  dit,  d'une  part,  que  l'acidité  de  la 
liqueur  est  due  à  de  Vacide  tartrique  libre ^  et,  d'une  autre  part, 
que  le  plâtrage  introduit  dans  le  vin,  sous  forme  de  sulfate 
neutre^  la  majeure  partie  de  la  potasse  qui  se  trouve  dans  le 
marc  à  l'étatdebitartrate. 

M.  Chancel,  faisait  réagir  le  plâtre  sur  une  solution  saturée 
de  tartre  à  la  température  de  12",  a  obtenu  une  liqueur  qui 
contenait,  outre  le  sulfate  neutre  de  potasse,  0*',97  d'acide  tar- 
tiique  libre.  Cette  expérience  est  précisément  celle  que  nous 
avons  faite  nous-mêmes;  mais  nous  n'avons  pas  conclu  que  l'a- 
cide qui  existait  dans  la  dissolution  fût  de  l'acide  tartrique  libre. 
Nous  avons  vu,  en  effet,  qu'en  versant  dans  cette  dissolution  sup- 
posée contenir  du  sulfate  neutre  de  potasse  et  de  l'acide  tartrique 
libre,  un  grand  excès  d'alcool,  il  se  déposait  de  la  crème  de  tar- 
tre, ce  qui  implique  nécessairement  la  formation  d'une  quantité 
correspondante  de  bisulfate  de  potasse. 

Sans  doute  on  pourrait  dire,  à  la  rigueur,  que  la  crème  de 
tirtre  ne  préexistait  pas  dans  la  liqueur,  et  qu'elle  s'est  produite 
par  l'addition  de  l'alcool.  Mais  sans  nous  arrêter  à  discuter  la  va- 
leur de  cette  objection,  il  y  a  toujotirs  à  tenir  compte  des  affi- 
nités relatives  des  deux  acides  pour  la  potasse  et  des  considéra- 
tions de  statique  chimique  qui  ne  permettent  pas  de  supposer  que 
la  potasse,  en  présence  de  deux  acides  énergiques,  se  combine 
cyclusivement  avec  l'un  d'eux. 

Dans  la  théorie  que  nous  avons  adoptée,  le  liquide,  après 
le  plâtrage,  renferme  équivalents  égaux  de  bitartrate  et 
de  bisulfate   de  potasse.   On  pourrait  se  demander  pourquoi 
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le  sulfate  de  chaux ,  ajouté  en  excès,  reste  sans  effet  sur  uo 
semblable  mélange,  et  comment  ^oa  action  décomposante  se 
ti'ouve  arrêtée  alore  que  la  liqueur  renferme  encore  du  bi- 
tartrate  indécomposé.  Cette  particularité  se  rattache,  ainsi 
que  nous  l'avons  reconnu,  à  la  présence  même  du  bisulfate  de 
potasse»  dont  l'influence  sur  la  réaction  dont  il  s'agit  ne  saui^ait 
être  contestée. 

En  efl'et  si  Von  ajoute  0",915  de  sulfate  de  chaux  (un 
équivalent)  à  2  grammes  de  crème  de  tartre  (un  équivalent) 
préalablement  dissous  dans  500  grammes  d'eau  alcoolisée  à 
10  pour  100,  on  reconnaît  après  un  contact  suffisamment 
prolongé,  que  les  deux  sels  se  sont  complètement  décomposés  ; 
le  dépôt  recueilli,  lavé  et  séché,  se  présente  comme  formé  de 
tartrate  neutre  de  chaux ,  sans  mélange  de  sulfate. 

Recommence- t-on  la  même  expérience  en  mêlant  à  la  crème 
de  tartre  un  équivalent  ou  l'',45  de  bisulfate  de  potasse,  on  re- 
connaît que,  dans  ce  nouveau  cas,  aucune  action  chimique  ne 
s'est  exercée.  Le  dépôt,  recueilli  sur  un  filtre,  représente  la  por- 
tion de  sulfate  de  chaux  qui  n'a  pu  se  dissoudre;  mais  on  n'y 
'  trouve  aucune  trace  de  tartrate  de  chaux  mélangé. 

L'expérience  est  donc  ici  en  parfait  accord  avec  la  théorie 
que  nous  avons  adoptée  sur  l'état  de  combinaison  des  deux 
acides. 

Si  nous  insistons  sur  ce  point,  c'est  que  la  question  chimique 
du  plâtrage  est  U  tout  entière.  L'acide  sulfa  ique  introduit 
par  le  sulfate  de  chaux  dans  la  dissolution  existe-t-il  à  l'état  de 
sulfate  neutre  ou  de  sulfate  acide;  en  d'auti*es  termes,  l'acide 
sulfurique  est-il  pour  quelque  chose  dans  l'acidité  que  possè- 
dent les  vins  plâtrés?  C'est  U  le  point  capital  sur  lequel  il  est 
important  de  s'exprimer  nettement. 

Nous  n'avons  sur  le  plâtrage  des  vins  aucune  idée  préconçue, 
et  ce  procédé  ne  serait  point  encore  condamné  dans  notre 
esprit  par  cela  seul  que  le  vin  qui  y  est  soumis,  contient  du 
bisuKate  de  potasse.  Les  questions  de  cette  nature  doivent  être 
jugées  bien  plus  par  l'expérience  que  par  l'action  présumée  que 
nous  sommes  disposés  à  accorder  à  certains  agents  réputés 
comme  très-énergiques.  La  présence  du  bisulfate  de  potasse  ea 
dissolution  prouve  seulement  que  cf  sel  atnde  peut  être  fa  ri- 
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leineat  supporté  dans  les  conditions  où  nous  le  prenniint  Iq« 
vins  soumis  au  plâliage.  Nous  sommes  donc  tout  disposés  en 
faveur  d'un  procédé  qui  présente  des  avantages  incontestables 
pour  la  conservation  et  le  transport  des  vins  auxquels  il  s'ap- 
plique ,  et  qui  donne  ainsi  une  valeur  considérable  et  une 
place  importante  dans  la  consommation  à  des  produits  qui 
n'auraient  trouvé  qu'un  débouche  très-limité  pour  la  table, 
ou  qui  seraient  destinés  uniquement  à  la  chaudière.  Aussi 
oonsidérons-nous  comme  avantageux  tout  ce  qui  pourra  con- 
courir à  établir  que  les  vins  plâtrés  sont  inoffensifs  pour  U 
santé* 

Sous  œ  fa|iport,  il  y  aurait  à  se  méfier  de  ces  plâtrages  à  ou- 
trance, faits  à  la  cuve,  qui  ont  pour  conséquence,  en  décompo«* 
sant  la  crème  de  tartre  du  marc,  d'introduire  dans  le  vin  trois 
ou  quati*e  fois  plus  de  potasse  et  d'acide  que  n'en  contiendrait 
le  vin  natm^el;  car  s'il  est  possible  que  le  bisulfate  de  potasse 
soit  supporté  sans  inconvénient  à  la  dose  d'un  demi-gramme 
ou  d'un  gramme,  il  n'en  serait  pas  nécessairement  de  même 
pour  une  quantité  de  ce  sel  trois  ou  quatie  fois  plus  considé- 
rable. C'est  là  que  pourrait  être  l'écueil  du  procédé. 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


NouvelU  méthode  d'analyie  qumtitatm  applicable  aux  différents 

alliages. 


Put  m.  B.  Revault. 


Si  je  réunis  deux  couples  voltaiques  par  leur  pôles  de  noms 
contraires,  le  courant  qui  en  résulte  a  la  même  énergie  quelle 
que  soit  la  portion  du  circuit  comidérre.  Déplus,  la  quantité 
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d'électricité  fournie  par  un  métal  qui  se  dissout  dépend  de  ia 
quantité  de  Télément  électro-négatif  électrolysé  qui  dans  la  pile 
se  combine  avec  le  métal. . 

Comme  1  équivalent  de  métalloïde  peut  se  combiner  avec 
1  ou  2  équivalents  du  métal  et  fournir  la  même  quantité  d'élec- 
tricité, il  faut,  pour  déduire  de  la  quantité  du  métal  dissous  la 
quantité  d'électricité  produite,  ou  inversement  de  la  quantité 
d'électricité  fournie  le  poids  du  métal  attaqué,  connaître  la  for- 
mule chimique  du  composé  formé  lors  de  Vélectrolysation  du 
liquide  en  contact  avec  le  métal.  Les  procédés  ordinaires  de  la 
Chimie  conduisent  facilement  à  ce  résultat.  Ceci  posé,  je  prends 
un  cylindre  plein  en  zinc,  amalgamé  avec  soin  et  débarrassé  de 
tout  excès  de  mercure  ;  je  le  plonge  plus  ou  moins,  au  moyen 
d'une  pince  mobile  de  platine,  dans  de  Teau  salée  renfermée 
dans  la  tête  de  pipe  d'un  petit  clément  de  Grove,  et  extérieure- 
ment à  la  tête  de  pipe  se  trouve  de  l'acide  chlorhydrique  étendu 
de  deux  fois  son  volume  d'eau  dans  lequel  plonge  un  cylindre 
de  platine  qui  servira  de  pôle  positif. 

Je  suppose  maintenant  que  je  veuille  faire  l'analyse  d'un 
alliage  d'argent  et  de  cuivre,  d'une  pièce  de  monnaie,  par 
exemple  :  dans  la  tête  de  pipe  d'un  deuxième  couple,  je  verse 
de  l'acide  azotique  à  40  degrés,  étendu  de  cinq  fois  son  volume 
d'eau  :  c'est  ce  liquide  qui  attaquera  l'alliage  d'argent  ;  exté- 
rieureftient  à  la  tête  de  pipe  je  mets  de  l'acide  azotique  pur, 
dans  lequel  plonge  une  lame  de  platine  ;  l'alliage  sera  le  pôle 
négatif  de  ce  couple  que  je  réunis  au  premier  par  les  pôles  de 
noms  contraires. 

J'ai  vérifié  que  l'état  d'alliage  de  deux  métaux  ne  modifiait 
pas  la  quantité  d'électricité  fournie  dans  leur  dissolution  chi- 
mique. 

La  quantité  d'électricité  fournie  par  l'alliage  est  égale  à  celle 
fournie  par  le  zinc  dissous  dans  le  même  temps,  et  comme  les 
s>els  formés,  dans  le  premier  couple,  sont  de  l'azotate  d'argent 
et  de  bioxyde  de  cuivre,  sels  qui  donnent  1  équivalent  d'élec- 
tricité pour  1  équivalent  de  métal  dissous,  on  obtiendra  faci- 
lement l'égalité  suivante  : 
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p^.  0,030534  -*  p,  0,00925 
^  **  0,02221  ' 

dans  laquelle  p'=:  le  poids  du  zinc,  p  ==  le  poids  de  l'alliage 
0,030534,  0,00925  et  0,03146  sont  les  quantités  d'électricité 
fournies  par  la  dissolution  de  8*',001  de  zinc,  d'argent  et  de  cul* 
vre;  y=  le  poids  du  cuivre  de  l'alliage.  Si  on  applique  cette 
formule  aux  résultats  suivants  : 

I. 


Poids  dii  zinc  dissous. 

Poids  dA  raUiage. 

gr. 

gr. 

0,945 

2,233 

0,286 

0,674 

0,423 

0,998 

on  trouve  pour  leur  titre  834,  833,  833,  6. 

n. 


Poids  do  zioc. 

Poids  de  l'alliage. 

Sr- 

67. 

(»,339 

0,900 

0,278 

0,741 

0,222 

0,590 

Les  titres  déduits  sont  898,  900,  899. 

Ces  résultats,  quoique  moins  précis  que  ceux  qui  sont  obtenus 
journellement  par  d'autres  procédés,  permettent  d'attribuer 
cependant  quelque  valeur  à  cette  nouvelle  métbode,  car  chaque 
analyse  se  réduit  à  deux  pesées  pour  chaque  métal;  elle  se  fait 
sans  avoir  besoin  de  recourir  aux  nombreuses  et  délicates  mani- 
pulations chimiques  ordinaires,  et  dans  l'espace  de  quelques 
minutes.  De  plus,  les  liqueurs  recueillies  renfermant  les  métaux 
dissous,  se  prêtent  facilement  aux  recherches  habituelles,  et  per- 
mettent de  diriger  les  opérations  en  se  basant  sur  cette  première 
approximation. 

J'insisterai  aussi  sur  la  facilité  avec  laquelle  les  alliages  d'or, 
d'argent,  de  cuivre,  etc.,  entrent  en  combinaison  dans  les  li- 
quides qui  ne  les  attaquent  pas  ordinairement,  quand  ils  forment 
les  pôles  négatifs  de  couples.  L'acide  chlorhydrique  et  les  chlo- 
rures peuvent  être  pris  comme  dissolvants  de  l'or,  mais  tous  ne 
réussissent  pas  au  même  degré. 

Je  citerai  encore,  parmi  les  nombreuses  analyses  d'alliages 
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cpie  j'ai  faites  par  ce  piucédé,  celte  d'uti  laiton  ayant  servi  à  la 
fabrication  d'un  mètre  : 

Laiton  dissons.  Zinc  dissous. 

0,40d  0,260 

Là  formule  qui  sert  dans  ce  cas  est 

(/)— p')0,030534 
^  ~        0,014804       • 

/?=  le  poids  de  Tallidge  dissous  ; 

p'=  celui  du  zinc; 

0,030534=:  la  quantité  d'électricité  fournie  par  0*',001  de 
zinc  ; 

0,01573  =  la  quantité  d'électricité  fournie  par  O^'yOGl  d^cui* 
vre. 

On  obtient  pour  le  poids  du  cuivre,  en  centièmes,  63,5,  et 
36,6  de  zinc.  Le  liquide  que  j'ai  employé  dans  la  tète  de  pipe 
pour  attaquer  le  laiton  était  du  sulfate  d'ammoniaque;  exté- 
rieurement se  tix»uvait  de  l'acide  azotique.  Dans  ce  cas  il  se 
forme  un  protosel  de  cuivre,  par  conséquent  le  cuivre  ne  fournil 
que  \  équivalent  d'électricité  pour  1  équivalent  de  méliil  di«-* 

SOUft. 

Il  en  est  de  même  dans  le  cas  suivant  : 

.    Smi 


d'almohilom. 

Zino  dînons. 

0,724 

et* 

0,586 

Le  liquide  qui  attaquait  le  bronze  et  qui  se  trouvait  ààm  la 
tête  de  pipe  était  de  l'acide  cUorhydrique  à  SO  de(p^  étendu  4t 
quatre  fois  son  volume  d'eau,  et  dans  lequel  j'avais  dissous  de 
l'azotate  de  potasse.  Le  protochlorure  Cu'Gl  fonné  se  détache 
par  flocons,  grâce  à  la  présence  de  Tazotate  de  potasse,  de  sorte 
que  la  surjTace  du  métal  essuyée  est  parfaitement  nette«  Je  tixiuve 
par  ce  procédé  899,2  de  cuivre  sur  1000  parties. 

Dans  quelque  temps  je  ferai  connaître  divers  résultat» 
curieux  relatifs  aux  alliages  de  cuivre  et  éuin,  étain  et  aotî- 
moine. 


■«W«*aM***MMÉÉ* 
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Sur  ta  formule  du  chlorure  de  cyanogène  liquide. 

Par  M.  G.  Salct. 

Mt  Wurtz  a  découvert  et  décrit,  il  y  a  dix-huit  ans,  un  chlo* 
rure  de  cyanogène  stable  et  bien  défini,  bouillant  à -|*  15**, 5, 
solidifiable  à  —  5  -^  6  degrés,  auquel  dans  une  première  com- 
munication il  attribue  la  formule  Cy'CP.  C'est  cette  formula 
qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  tous  les  ouvrages,  bien  qu« 
M.  Wurtz  lui  ait  substitué  plus  tard  l'expression  plus  simple 
CyCl  (1),  d'après  une  densité  de  vapeur  qui  n'a  jamais  été 
publiée. 

n  m'a  engagé  à  déterminer  de  nouveau  cette  densité  avec  une 
substance  d'une  pureté  aussi  grande  que  possible,  de  façon  à 
lever  les  derniers  doutes  qui  pouvaient  exister  sur  sa  formule. 
Le  chlorure  de  cyanogène  liquide,  débarrassé  par  un  long  con- 
tact avec  un  excès  d'oxyde  de  mercure  de  toute  trftce  d'acido 
oyanhydrique,  a  été  distillé  sur  cet  oxyde  et  séché  plusieurs  fois 
au  chlorure  de  calcium;  il  bouillait  à  -f- 15%5.  Sa  densité  a  été 
déterminée  par  la  méthode  de  Gaj-LussaC  à  -^  55  degrés,  et  d« 
10  en  10  jusqu'à  -|-  ^5  degrés.  Elle  ne  présente  aucune  irrégu*- 
larité  et  se  confond  presque  exactement  avec  la  densité  théo- 
rique qui  correspond  à  la  formule  Cy  Cl.  Elle  a  été  trouvée  égale 
à  2,13  (2)  (théorie,  2,1295).  Le  chlorure  de  cyanogène  gazeut 
de  Sérullas,  pour  lequel  on  admet  aussi  la  formule  CyCl,  oon« 
stitoait  avec  ce  corps  uu  curieux  exemple  d'isomérie. 


••é«i*nM^MMM«MMkM*i^aMh«ii«k 


Diêsolution  de  quelques  oxydes  métalliques  dans  les  alcali» 

caustiques  en  fusion» 

Par  H.  Stau.  IUtunier. 

Si,  dans  la  potasse  maintenue  à  l'état  de  fusion,  on  projette 
par  petites  portions  du  bîoxyde  du  mercure,  celui'-ci  se  dissout 
avec  la  plus  grande  facilité.  La  dissolution  n'est  accompagnée 


lémtm 


(t)  Journal  de  pharm.^  tXX,  II;  IS&l. 

(2)  y  =  74  ceutimètres  cubes.  P  =  134  milligrammes.  T  ss  60  degrés. 
H.  =  767  millimétrée.  K  =  149— ,4. 
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(i'aucuii  dégagement  gazeux,  et  elle  donne  un  liquide  incolore 
si  les  matières  employées  sont  parfaitement  pures,  plus  ou  moins 
verdàtre  dans  le  cas  contraire.  La  quantité  d'oxyde  mercuriquc 
qui  peut  se  dissoudre  dans  un  poids  donné  de  potasse  est  très- 
considérable,  mais  ne  peut  être  déterminée  avec  exactitude.  A 
mesure,  en  eftet,  que  la  dissolution  d'oxyde  se  concentre,  sa  tem- 
pérature s'élève  et  Toxygène  se  dégage  abondamment;  dès  lors 
le  bioxydeque  Ton  ajoute  ne  fait  que  remplacer  celui  qui  se  dé- 
truit à  chaque  instant.  En  même  temps  que  la  concentration 
augmente,  la  masse  acquiert  une  nuance  jaune  et  prend  la  con- 
sistance d'une  huile  de  moins  en  moins  fluide. 

Par  le  refroidissement  la  dissolution  se  colore  tout  à  coup  et 
finit  par  prendre  une  teinte  qui  dépend  des  conditions  dans  les- 
quelles elle  s'est  produite.  Le  lavage  à  l'eau  froide  donne  une 
poudre  dont  la  couleur  répond  à  celle  de  la  masse  d'où  cette 
poudre  provient  et  dont  la  composition  varie  en  même  temps 
que  la  couleur. 

On  peut  obtenir  un  produit  toujours  le  même  par  le  procédé 
suivant  :  on  chauffe  de  la  potasse  dans  une  capsule  d'argent,  et, 
avant  qu'elle  soit  totalement  fondue,  on  y  jette  l'oxyde  mercu- 
rique  en  quantité  beaucoup  trop  faible  pour  saturer  l'alcali.  On 
voit  alors  l'oxyde  se  dissoudre  peu  à  peu  à  une  température  in- 
férieure à  400  degrés.  Bientôt,  toute  la  potasse  étant  fondue,  les 
dernières  parcelles  d'oxyde  disparaissent;  il  faut  alors  cesser  im- 
médiatement de  chauffer  et  veiller  à  ce  que  le  refroidissement 
se  fasse  très-lentement.  Dans  ces  circonstances  la  masse  se  colore 
en  brun  violacé.  Quand  elle  est  bien  refroidie,  on  la  traite  par 
une  quantité  d'eau  juste  suffisante  pour  dissoudre  la  potasse  en 
excès,  et  on  obtient  ainsi  une  poudre  violette  mêlée  à  une  poudre 
d'un  gris  verdàtre  beaucoup  plus  légère  que  la  pivcédente  et 
qu'il  est  par  conséquent  très-facile  d'en  séparer  par  une  simple 
décantation.  Les  deux  poudres  sont  alors  séchées  sur  de  la  por- 
celaine dégourdie;  elles  constituent  des  combinaisons  d'oxyde 
mercurique  et  de  potasse  dont  je  n'ai  pas  encore  déteraiiné  la 
composition  d'une  manière  exacte.  Examiné  au  microscope,  le 
composé  violet  apparaît  comme  formé  en  grande  partie  par  des 
cristaux  transparents  d'un  rouge  fauve«  La  combinaison  verdàcre 
est  amorphe. 
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Le  corps  violet  est  décompose  par  des  lavages  prolongés.  Mais 
cette  décomposition  n'est  jamais  complète.  Après  une  ébullition 
de  quatre  heures  en.  présence  de  Teau  distillée,  ce  coi^ps  conte- 
nait encore  une  quantité  très-sensible  de  potasse. 

En  raison  de  son  instabilité,  le  composé  dont  il  s'agit  ne  peut 
être  séparé  de  la  potasse  qu'au  moyen  de  certaines  précautions. 
D  est  bon,  par  exemple,  de  faire  les  lavages,  non  avec  de  Teau, 
mais  avec  de  Valcool  anhydre.  Toutefois  il  est  encore  préférable 
d'abandonner  la  masse  potassique  à  la  déliquescence  et  d'arrêter 
l'opération  le  plus  tôt  possible;  le  seul  inconvénient  de  ce  pro- 
cédé, c'est  qu'il  rend  assez  difficile  de  séparer  complètement  le 
composé  verdatre  signalé  plus  haut. 

Si,  au  lieu  de  refroidir  très-lentement  la  dissolution  de  bi- 
oxyde  de  mercure  dans  la  potasse,  on  la  projette  goutte  à  goutte 
dans  de  l'eau  fix>ide,  on  observe  la  production  d'un  précipité 
jaunâtre  qu'on  pourrait  au  premier  abord  confondre  avec 
l'oxyde  jaune  de  mercure,  mais  qui,  malgré  les  lavages,  con- 
tient toujours  de  la  potasse.  Il  se  rapproche  beaucoup,  par  ses 
propriétés,  du  composé  verdatre.  On  le  reproduit  encore  en 
maintenant  longtemps  les  dissolutions  à  l'état  de  fusion. 

Toutes  les  réactions  qui  viennent  d'être  énumérées  se  pro- 
duisent également  avec  l'oxyde  jaune  et  avec  l'oxyde  rouge. 

La  soude  caustique  en  fusion  jouit,  à  l'égard  du  bioxyde  de 
mercure,  des  mêmes  propriétés  dissolvantes  que  la  potasse.  En 
opérant  avec  les  précautions  indiquées  plus  haut,  on  obtient  un 
composé  qui  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  cristalline 
d'un  brun  orangé. 

Le  protoxyde  de  bismuth  se  dissout  très- facilement  dans  la 
potasse  et  dans  la  soude  fondues.  Il  donne  ainsi  deux  composés 
très-riches  en  alcalis  et  que  j'étudie  en  ce  moment.  Ces  com- 
posés se  présentent  sous  forme  de  poudres  un  peu  cristallines 
d'un  blanc  grisâtre.  On  doit,  pour  les  préparer,  user  de  grandes 
précautions,  car,  à  une  température  élevée,  en  présence  des  al- 
calis fondus,  l'oxyde  de  bismutli  se  suroxyde  avec  une  extrême 
facilité.  Je  pense  même  que  l'on  peut  préi)arer  ainsi,  très  com- 
modément, les  bismuthates  de  potasse  et  de  soude;  je  me  pro- 
pose de  revenir  sur  ce  point. 

L'oxyde  de  cadmium  se  dissout  aussi  dans  la  potasse  et  dans 
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la  soude  en  fusion  et  donne  des  combinaisons  grises  et  amoq)hes 
correspondant  peut-être  aux  zincates  alcalins. 

Les  expériences  dont  je  viens  d'indiquer  les  résultats  ont  été 
exécutées  dans  le  laboratoire  de  M.  Fremy,  à  TEcole  Polytech- 
nique. 

Machine  pneumatique  construite  sur  un  nouveau  principe. 

Par  9f.  Deleqil. 

Ma  machine  est  surtout  industrielle,  puisqu'elle  n'a  pour  but 
c(ue  d'atteindre  un  vide  qui  puisse  aiTiver,  dans  tous  les  cas, 
à  18  millimètres  de  mercure,  dans  un  temps  relativement  court, 
par  rapport  aux  capacités  sur  lesquelles  on  opère,  et  à  8  milli- 
mètres de  vide  dans  les  capacités  ordinaires  de  laboratoire.  Le 
principe  qui  m'a  guidé  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  qui  a 
guidé  M.  Isoar,  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  dans  sa  machine  à  va- 
peur surcîiauffée,  qui  consistait  à  employer  de  la  vapeur  à  de 
fortes  pressions,  agissant  sur  des  pistons  à  petite  section  allant 
à  grande  vitesse  et  ne  frottant  pas  sur  les  parois  du  cylindre. 
J'ai  donc  pensé  que  si,  pour  faire  le  vide,  je  faisais  mouvoir  un 
piston  /iiétallique  dans  un  cylindre,  parfaitement  rodé,  ne  lais- 
sant entre  lui  et  le  piston  qu'une  épaisseur  d'une  feuille  de  pa- 
pier à  lettre,  le  fluide  ne  pourrait  passer  d'un  côté  à  l'autre  du 
cylindre  à  la  condition  que  le  piston  ait  une  longueur  égale  au 
moins  à  deux  fois  son  diamètre  et  qu'il  soit  garni  de  rainures 
distancées  de  8  à  10  millimètres.  L'expérience  prouve  en  effet 
qu'un  piston  tel  permet  d'arriver,  sans  même  lui  donner  de  vi- 
tesse, à  un  vide  variant  de  8  à  18  millimètres  selon  les  capa- 
cités. Le  fluide  sert  donc  lui-même  de  garniture  au  piston.  Je 
détruis  du  même  coup  la  résistance  due  au  frottement  des  pis- 
tons dans  les  corps  de  pompe,  l'engorgement  des  soupapes  par 
la  suppression  des  huiles  que  l'on  emploie  pour  lubrifier  les 
corps  de  pompes,  ainsi  que  l'usure  du  cylindre. 

Cette  machine  est  à  double  effet,  et  peut  facilement  ser\'ir  de 
'pompe  de  compression  jusque  dans  la  limite  de 2  atmosphères, 
comme  elle  peut  puiser  un  gaz  dans  un  réservoir  pour  le  com- 
primer dans  un  autre,  sans  qu'il  y  ait  perte  sensible  de  ce  gaz. 
C'est  donc,  je  crois,  un  appareil  essentiellement  pratique. 
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EXTRAIT  DES  ANNALES  DE  CHIMIE  ET  DE  PHYSIQtlE* 


Dé  la  réaction  de  la  diastase  sur  la  substance  amylacée  dans  diffé- 
rentes conditions;  par  M.  Payen  membre  de  Tlnstitut. 

Dans  un  mëmoirc  publié  clans  les  Annales  de  chimie  en  1860 
tome  LX,  M.  Musculus  a  dnoncd  les  trois  conclusions  sui- 
vantes : 

1*  La  diastase  n'a  pas  d'action  sur  la  dextrinc; 

2*  La  diastase  en  réagissant  sur  l'amidon  produit  toujours  la 
glucose  et  la  dextrine  dans  le  même  rappoit  :  1  de  glucose  et 
2  de  dextrine; 

3*  Dans  la  fabrication  de  Teau-de-vie  de  grains,  où  l'on 
produit  le  sucre  avec  de  l'orge  germëe,  il  y  a  une  perte  inévi- 
table des  deux  tici*s. 

Ces  conclusions  étant  en  opposition  avec  les  résultats  obtenus 
par  plusieurs  expérimentateurs  et  notamment  avec  ceux  que 
M.  Payen  a  observés  dans  le  coure  de  ses  propres  recherches, 
ce  savant  chimiste  a  repris  ses  expériences  et,  s'efforçant  d'en 
préciser  les  conditions,  il  en  a  déduit  contrairement  à  l'opinion 
de  M.  Musculus  : 

1*  Que  la  diastase  agît  sur  la  dextrinc  et  peut  transformer 
partiellement  cette  substance  en  glucose  ; 

î*  Que  la  diastase  en  réagissant  sur  l'amidon  produit  des 
quantités  de  dextrine  et  de  glucose  qui  peuvent  varier  suivant 
les  conditions  dans  lesquelles  on  opère,  entre  les  limites  de  17  à 
30  de  glucose  pour  100  du  produit  total  et  même  au  delà; 

3*  Que  dans  la  fabrication  de  l'eau-de-vie  de  grains,  la  tota- 
lité de  l'amidon  peut,  à  quelques  centièmes  près,  être  transfor- 
mée successivement  en  glucose  et  en  alcool. 

M.  Payen  a  constaté  l'action  de  la  diastase  sur  la  dextrine  en 
opérant  sur  des  dextrines  provenant  de  deux  préparations  dif- 
férentes, la  première  était  à  l'état  pulvérulent  et  telle  qu'on  l'ob- 
tient dans  les  fabriques  sous  le  nom  de  ffommeline^  par  la  réac- 
tion à  -|-  ISO  degrés  de  0,005  d'acide  chlorhydrîquc. 
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Une  solution  de  celte  substance  saturée  par  le  carbonate 
d'ammoniaque  et  additionnée  de  diastase  de  manière  à  former 
250  centimètres  cubes  d'un  mélange  contenant  20  grammes  de 
gonuneline,  a  été  maintenue  à  la  température  de-j-70  degrés 
pendant  six  heures  et  demie;  à  la  fin  de  l'expérience  le  pix>duit 
de  la  saccliarification  de  la  dextrine  par  la  diastase  était  égal  à 
20  pour  100. 

La  seconde  préparation  de  dextrine  souuiise  à  Texpérience 
avait  été  obtenue  en  éliminant  au  moyen  de  la  fermentation  al 
coolique,  toute  la  glucose  contenue  dans  le  pixxluit  de  la  sac- 
charification  de  la  fécule  par  la  diastase. 

En  opérant  sur  cette  dextrine  concentrée  à  sec, puis  redissoute 
dans  l'eau  et  mise  en  contact  avec  la  diastase  à  la  température 
de  -|-  75%  31.  Payen  a  obtenu  26,8  de  glucose  pour  100  de  dex- 
trine ;  de  ce  fait  il  ressort  : 

1*  Que  la  dextrine  est  partiellement  saccliarifiée  par  la  dias- 
tase et  ensuite  que  la  saccliarification  parvenue  à  un  certain 
point  est  arrêtée  par  la  présence  de  la  glucose  et  reprend  son 
activité  dès  que  celle-ci  est  éliminée; 

2°  Que  dans  Facte  de  la  fermentation  alcoolique  lorsque 
la  diastase  étant  en  présence  de  mélanges  en  proportions  di- 
verses d'amidon,  de  dextrine  et  de  glucose,  se  trouve  paralysée 
par  cette  dernière  substance,  elle  reprend  son  énergie  à  mesure 
que  la  glucose  est  transformée  en  alcool  par  le  progrès  de  la  fer- 
mentation, de  telle  sorte  que  la  saccbarification  et  la  fermenta- 
tion alcoolique  ])euvcnl  se  produire  sinmltanément;  cette  trans- 
formation de  la  dextrine  en  glucose  ne  peut  pas  d'ailleui'S  être 
attribuée  à  la  fermentation  alcoolique,  car  31.  Payen  a  démon- 
tré, par  deux  expériences,  que  la  fermentation  alcoolique  est 
incapable  de  la  produire,  dès  que  l'activité  de  la  diastase  a  été 
paralysée  par  rébullition;  on  peut  facilement  comprendre  d'a- 
près ces  observations,  comment  les  distillateurs  de  grains,  loin 
de  perdre  inévitablement  les  deux  tiers  de  la  substance  trans- 
formable en  sucre  et  en  alcool,  atteignent  à  quelques  centièmes 
près,  dans  des  o])érations  bien  faites,  le  maximum  de  la  produc- 
tion théorique. 

Pour  compléter  les  preuves  à  rencontre  des  conclusions  de 
M.  Musculus,  il  restait  à  M.  Payen  à  démontrer  que  la  sub- 
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ttance  amylacée ,  loin  de  produire  inévitablement  la  glucose 
et  la  dextrine  dans  le  rapport  de  1  à  2,  sous  Vinfleace  de  la  dîas- 
tase ,  les  produit  dans  des  rapports  très-variables,  suivant  les 
conditions  dans  lesquelles  on  opère. 

Dans  ce  but,  il  a  entrepris  ])lusieurs  séries  d'expéri'ences. 

La  première  a  été  exécutée  en  chauffant  au  bain-marie  à 
-f-  70  degrés  un  mélange  de  100  grammes  de  fécule  avec  15 
grammes  de  malt  en  poudre  et  1000  grammes  d'eau. 

Le  résultat  a  été  : 

An  boîit  de 

SO  minutes   28  minutes  79mini]le« 
Glucose.  ...      17,9         2o,97  25,83 

Dextrine..  .  .      82,1  70,03  74,17 

En  modifiant  les  conditions  des  expériences  de  manière  à 
rendre  plus  rapide  la  réaction  de  la  dlastase  sur  Tamidon  préa- 
lablement hydraté  et  partiellement  dissous,  la  transformation 
de  la  substance  amylacée  a  donné  des  proportions  plus  fortes 
de  glucose,  plus  faibles  de  dextrine,  et  très  diflérentrs  de  celles 
qu'aurait  formées  le  dédoublement  de  la  substance  amylacée 
avec  hydratation  fixe,  limitée  à  33  centièmes. 

Ainsi  après  avoir  obtenu  successivement,  suivant  les  circon- 
stances de  ses  essais  41,06,  —  42,63,  —  44,88,  —  47,86  de  glu- 
cose sur  100,  M.  Payen  a  réussi  dans  ses  dernières  expériences  a 
obtenir  et  même  à  dépasser  le  chiffre  de  50  sur  100. 

En  effet,  en  opérant  à  la  température  de  +  40',  maintenue 
pendant  2  heures  45  minutes,  il  a  obtenu  sur  100  de  résidu, 
40,33  de  glucose  et  50,67  de  dextrine.  D'autre  part,  dans  deux 
autres  expériences  faites  l'une  à  la  température  constante  de 
50  degrés,  l'autre  en  maintenant  la  température  à  +  40  degrés, 
et  fractionnant  chacune  de  ces  expériences  en  deux  parties,  il 
a  constaté  que  la  saccharifi cation  continue  toujours  quelque 
temps  après  la  liquéfaction  complète,  et  que  le  maximum  de 
ghicose  peut  dépasser  les  50  centièmes  du  produit  total. 

La  pi'croière  expérience  à  -[-  50°  a  donné 

Après  4  henrej.  1  heures  plus  tard. 

Dextrine.  .  .  .      53,4  &0,099 

Glucose.  .  .  .      46,C  49,901 

La  •eocnde  expérience  à  «f-  ^  <l  donné 
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Après  1  b«OTes  1/1.  Api*i  4  btiixt»  i/t. 

Oextrin«.  .  .  .      33,f^TC  iSfi^ 

GlQCOfle.  .   .  .      47,124  Sl,05 

En  résumé  M.  Payen  conclut  de  ses  rechercLes , 
-    1*  Que  la  diastasc  exerce  une  action  toccbarifiante  sur  la 
dextrine. 

2*  Que  cette  action  est  contrari»^  par  la  présence  de  la  glu- 
cose, mais  qu'elle  se  manifeste  de  nouveau  lorsque  la  glucose 
est  éliminée. 

3*  Qu'en  transformant  par  la  fermentation  la  glucose  en  al- 
cool, celui-ci  ne  mettant  pas  obstacle  à  la  saccharification  de 
la  dextrine,  la  diastasc  continue  son  action;  qu'ainsi,  dans  la 
.fabrication  de  l'eau-de-vie  de  grains,  on  peut  transformer  suc- 
cessivement, à  quelques  centièmes  près,  la  totalité  de  la  sub- 
stance amylacée  en  glucose,  en  alcool,  et  en  produits  acces- 
soires. 

4*  Qu'en  faisant  réagir  dans  doi  conditions  favorables  la  dias- 
tasc sur  l'amidon,  on  peut  non-seulement  obtenir  plus  de  33 
centièmes  do  glucose,  mais  atteindre  même  le  chiffre  de  0,5271, 
sans  toutefois  pouvoir  le  dépasser,  et  à  plus  forte  raison  l'élever 
à  0,8791,  comme  deux  observateurs  ont  prétendu  l'avoir  fait, 
en  maintenant  pendant  quatre  heures  à  4*  40''  la  réaction  de  la 
diastase  sur  l'empois  contenant  0,025  de  fécule. 

F.  B. 


REVUE  PHARMACEDTIQUE. 


Sur  un  moyen  de  pulvérisation  en  usage  au  Mexique; 

pai-  M.  Dreyer. 

M.  Dreyer,  pharmacien  militaire  attaché  au  corps  expédi* 
tionnaire  du  Mexique,  se  trouvant  dans  la  nécessité  de  faift 
pulvériser  des  quantités  assez  considérables  de  différentes  sub- 
stances médicamenteuses,  sans  avoir  un  grand  mortier  à  sa  dis- 
position, a  fait  usage  avec  succès  d'un  procédé  employé  par  les 
femmes  du  peuple  au  Mexique  pour  écraser  le  maïs  destiné  à 
faire  les  galettes  dites  tortillas^  qui  sont  la  base  de  ralimenta- 
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tioa  de  presque  toute  la  population  de  ce  payi.  Ce  moyen  a'est, 
à  vrai  dire,  qu'un  mode  particulier  de  porphyrisation  ;  mail 
Fappareil  employé  diffère  sensiblement  du  porphyre  ordinaire 
des  pharmacies.  Le  degré  de  ténuité  des  produits  est  laissé  à  U 
convenance  de  Fopérateur  avec  le  métaie,  nom  de  l'instrument 
mexicain,  tandis  qu'avec  le  porphyre  on  ne  produit  habituelle- 
ment que  des  poudres  très-ténues.  Les  rendements  en  poudre, 
obtenus  pour  certaines  substances,  sont  plus  considérables  avec 
le  métate  qu'avec  le  système  de  pulvérisation  au  mortier,  et  avec 
une  dépense  bien  moindre  de  force  musculaire. 

Le  métate  consiste  en  une  pierre  dure  à  surface  non  polie, 
provenant  de  roche  d'origine  primitive  ou  volcanique,  taillée 
de  manière  à  présenter  upe  sm^face  supérieure  plane  rectangu- 
laire  longue  à  peu  près  de  0'",50  et  large  de  30  à  35  centimètres. 
Le  côté  inférieur  présente  quatre  pieds  taillés  dans  la  pierre 
même,  deux  en  avant,  d'un  décimèti*e  de  hauteur,  et  deux  en 
arrière  hauts  de  15  centimètres. 

Cette  inégalité  des  pieds  donne  au  métate  une  pente  qu'il  e^t 
facile,  du  reste,  d'augmenter  ou  de  diminuer  à  volonté. 

I^a  différence  la  plus  importante  entre  lui  et  le  porphyre  con- 
siste dans  la  molette  qui  est  formée  avec  un  morceau  de  pierre 
de  la  même  nature  que  le  métate;  elle  est  longue  de  45  à  50  cen* 
limèti'e»,  et  taillée  de  manière  que  sa  coupe  ti'ansversale  soit  un 
carré  de  8  à  10  centimètres  de  côté  à  angles  arrondis. 

Les  deux  extrémités  sont  uniformes  et  entièrement  arrondies, 
afin  de  faciliter  le  glissement  dans  les  mains.  Un  peu  d'habitude 
est  nécessaire  pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  cet  appareil. 

Voici  les  chiffres  comparatifs  de  quelques  résultats  obtenus 
dans  les  hôpitaux  de  Cholula  et  de  Puebla,  en  employant  pen* 
daut  des  temps  égaux  et  dans  des  conditions  identiques  la  même 
personne,  soit  avec  le  métate,  soit  avec  le  mortier,  les  produits 
ayant  le  même  degré  de  finesse  : 

Métate.        Mortier, 

Semences  de  V:a 100  66 

—      de  moatardc 100  50 

Ëcorces  de  quinquina  jaune  et  gris  (r^udie  d*  2).   .  leo  75 

Feuilles  sèches  de  digitale 100  70 

Amandes  douces  (pour  émulslon) 100  45 

Gomme  dn  Sénégal 100  90 

Alan 100  80 
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Le  métate  est  en  outre  très-employé  par  les  confiseurs  du 
pays;  les  fabricants  de  chocolat  s'en  servent  aussi  pour  broyer  le 
cacao.  On  en  fait  encore  usage  dans  une  foule  d'autres  indus- 
tries. [Recueil  deméd.y  et  de  chir.  mil,) 


Sur  la  résine  de  scammonée;  par  M.  Audouahd. 

Dans  le  but  d'obvier  aux  inconvénients  que  présentent  les 
variations  de  composition  de  la  scammonée,  et  peut-être  aussi 
dans  l'espoir  de  fonder  une  exploitation  lucrative,  un  habile 
industriel  a  eu  l'idée  d'extraire  sur  place  la  résine  contenue 
dans  les  racines  de  cette  plante  pour  la  livrer  au  commerce  à 
la  j>lace  de  son  suc  desséché.  Il  arrache  les  racines  à  leur  ma- 
turité, les  dessèche,  les  coupe  en  morceaux,  et  leur  enlève, 
avec  de  l'eau  pure  d'abord,  puis  avec  de  l'eau  acidulée  en- 
suite, tout  ce  qu'elles  ont  de  soluble  dans  ce  menstrue.  Il  la 
traite  aloi-s  par  l'alcool  pour  dissoudre  la  résine,  retire  la  plus 
grande  partie  de  ce  liquide  par  la  distillation,  et  fait  sécher  le 
produit  obtenu.  Ce  procédé  fournit  une  quantité  de  résine  bien 
plus  considérable  que  n'en  donnent  les  incisions;  aussi  peut-elle 
être  cédée  au  prix  de  120  fr.  le  kilogramme,  tandis  que  celle 
que  l'on  voudrait  préparer  en  Europe  reviendrait  à  près  de 
200  fr. 

Cette  résine  nous  vient  en  masses  irrégulières,  recouvertes 
d'une  poussière  blanchâtre  qui  les  rend  ternes.  Elle  est  blonde 
quand  on  la  voit  en  lames  minces,  et  brune  lorsqu'elle  est  en 
fragments  plus  épais.  Son  odeur  est  très-parfumée,  et  nulle 
âcreté  ne  se  fait  sentir  après  qu'elle  a  été  gaulée  longtemps  dans 
la  bouche.  M.  le  professeur  Gosselin  l'a  essayée  sur  plusieurs 
malades,  et  a  reconnu  qu'elle  purgeait  parfaitement.  Malgi'é  cela, 
M.  Audouard  ne  pense  pas  qu'elle  arrive  à  détrôner  la  scammo- 
née, parce  que  celle-ci  est  d'un  usage  plus  commode.  Tout  le 
monde  sait  en  effet  avec  quelle  facilité  elle  s'émulsionne  dans 
le  lait,  offrant  ainsi  un  purgatif  qui  n'a  rien  de  bien  désagréable, 
tandis  que  la  résine  doit  être  dissoute  dans  l'alcool,  divisée  dans 
une  potion  ou  mise  en  pilules.  Enfin  il  faut  dire  aussi  à  l'avan- 
tage de  la  scammonée  que,  loi^u'elle  est  de  bonne  qualité,  elle 
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renferme  environ  7ô  pour  100  de  résine,  et  qu'on  n'a  donc  pas 
besoin  d'en  prescrire  beaucoup  plus  qu'on  ne  prescrirait  de  cette 
dernière  pour  obtenir  le  même  effet. 

La  résine  de  scammonëe  est  très-soluble  dans  l'éther  et  dans 
laloool;  elle  se  dissout  également  dans  les  alcalis  minéraux,  et 
elle  est  précipitée  de  ces  dissolutions  lorsqu'on  les  sature  par 
un  acide.  L'ammoniaque  la  dissout  lentement  en  prenant  une 
teinte  verdâtre.  L'acide  sulfurique  la  dédouble  promptement  à 
chaud  en  se  colorant  en  rouge  cramoisi  ;  à  froid,  la  dissolution 
est  beaucoup  plus  lente.  L'aoide  azotique  la  décompose  très- 
'  facilement  à  l'ébuUition,  et  l'acide  clilorhydrique  ne  la  dissout 
pas  même  à  chaud.  (Itép,  de  pharm.  ) 

T.  G. 


Des  densités  de  vapeurs  dites  anormales  et  de  la  constitutiùn 

du  sel  ammoniac. 

La.  densité  de  la  vapeur  qui  de  forme  lorsqu'un  composé  chi- 
nûque  est  chauffé,  est-elle  la  moyenne  de  la  densité  de  vapeur 
de  ses  produits  de  décomposition?  Ces  densités  sont-elles  réelles? 
Sont-elles  anormales?  Les  corps  gazeux  contiennent-ils  à  vo- 
lumes égaux  un  égal  nombre  de  molécules?  Leurs  densités 
sont*  elles  proportionnelles  aux  poids  de  leurs  molécules? 
MM.  Deville,  Wanklin  et  Robinson,  Pébal,  Than,  Liében,  et 
Wu^  ont  publié  dans  ces  derniers  temps  sur  ces  questions,  des 
travaux  très-intéi'essants  que  nous  croyons  devoir  résumer  dans 
ce  journal. 

M.  Pébal  a  chauffé  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  dans  un 
appareil  très-ingénieusement  combiné,  et  traversé  dans  toutes 
ses  parties  par  un  courant  d'hydrogène.  Une  cloison  perméable 
formée  par  un  tampon  d'amiante  qui  n'exerce  aucune  action 
sur  le  sel  ammoniac,  séparait  en  deux  parties  l'appareil  tout 
entier,  et  permettait  de  constater  dans  l'une  de  ces  parties  la 
présence  de  l'acide  chlorhydrique,  et  dans  l'autre  la  présence 
de  l'ammoniaque.  Le  sel  ammoniac  a  donc  été  décomposé  par 
dii&ision  à  une  température  que  M.  H.  Sainte*Claire  Devillê 
évidoe  à  400  ou  ôOO*. 

/MNV.  ê$  Fkarm.  êi  dé  Ckêm,  4*  liux.  T.  I.  (Mai  1S«5.)  ^^ 
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heê  expériences  4eMM.Wanklin  rt  Robineon,  faites  airec  vu 
autre  système  d'appareils,  prouvent  également  que  l'aeide  sul- 
furique  se  décompose  lorsqu'on  le  volatilise.  Un  mélange  de  95 
parties  d'acide  sulfurique  monoliydrttté  et  de  5  parties  d'eau^  se 
décompose  par  diffusion  â  la  température  de  520*  en  60  parties 
d'acide  sulfurique  monohydraté,  et  en  40  parties  d'acide  sulfu- 
rique anliydre.  D'autres  expériences  ont  eu  pour  objet  la  difiv- 
sion  du  perchlorure  de  phosphore,  qui  donne  à  une  tempéra- 
ture élevée  du  chlore  et  du  protochlorure  de  phosphore. 

MM.  Wanklin  et  Robinson  ont  conclu  de  leurs  expériences 
que  Vacide  sulfurique  hydraté^  le  pentachlorure  de  phosphore, 
comme  les  sels  ammoniacaux,  se  décomposent  lorsqu'on  les  vo- 
latilise, et  possèdent  ainsi  une  densité  de  vapeur  apparente  qui 
n'est  autre  chose  que  la  densité  de  vapeur  moyenne  de  leurs 
produits  de  décomposition. 

Sans  attaquer  ceç  expériences  dans  leur  principe,  M«  JP- 
Sainte-Claire  Deville  croit  que  les  conséquences  qu'on  en  tire 
sont  inexactes.  Il  les  interprète  à  l'aide  du  langage  que  M.  Gra- 
ham  a  introduit  dans  la  science;  quand  on  soumet,  dit^il,  i  la 
diffusion  du  bisulfate  de  potasse  ou  de  l'alun^  ces  corps  na.pei^ 
vent  se  répandre  dans  une  quantité  indéfinie  de  liquide  saaa 
être  décomposés,  h  cause  du  pouvoir  diffiisif  différent  de  l'acide 
sulfurique  et  du  sulfate  de  potasse,  du  sulfate  d'alumine  et  du 
sulfate  de  potasse.  Les  divers  compartiments  de  l'appareil  à 
diffusion  de  M.  Grah^m^  contiennent  en  effet  des  sels  de  çorn^ 
position  variable.  Le  même  raisonnement,  ajoute**t-il,  est  ap* 
plicable  à  la  diffusion  dans  les  gaz  de  vapeurs  dont  les  éléoimita 
possèdent  un  pouvoir  di/fusif  ou  de  transpiration  différent.  On 
n«  peut  plus  considérer  aujourd'hui  ces  décompositions  oonsme 
spontanées,  et  rien  ne  prouve  que  le  sel  aminoniao^  l'acide 
sulfurique,  et  le  precUorure  de  phosphore  soient  déoompo* 
sables  dans  leur  propre  vapeiir  aux  températures  employées  par 
AIM.  Wanklin  et  Robinson. 

M.  Deville  a  fait  connaître  à  l'appui  de  son  opinion  une  ez:* 
périmée  ingénieuse.  Dans  une  enceinte  chauffée  extérieHreBMil 
à  la  température  invariable  de  350**  par  la  vapeur  de  mercure^ 
il  itUipdi^it  nn  thermomètre  à  air  qui  se  met  bifintAt  en  éqiiMf« 
libre  avec  les  parois.  Puis  il  fait  arriver  rapidjetni^nt^  âu. 


—  ari- 
de deux  tubes  dUUncts,  deux  courants  gaxeiix  ^9  mémç  vi- 
te^, l'un  4'acide  chlorhydrique,  et  Vautre  d,'9mmoniai|ue,  Au 
moment  où  les  gaz  se  çombiQent,  Vàix  sort  bmaqiiçmçnt  4a 
thermomètre  à  air  et  indi(|[ue  une  élévation  Subite  dfi  tempéra- 
ture; et  si  l'on  ferme  la  tige  du  thermomètre  %^  mo^cu^  OÙ 
le  dégagement  ^es  vapeui^  est  sufâsapaipeiit  f^K)Ed^nt^  qd 
voit  que  la  température  de  reQceiQl^  a  ité  fÇtXtio  4  394*»$, 
malgré  le  refroidissement  incessant  causé  pAr  les  vapeun^  d^ 
mercure,  qui  ramènent:  cop8ta?nmeat  à  350  diçgré^  Jçi  PW^î»  d^ 
reqceiptç. 

Ainsi,  pon-seulcment  If  sel  ammoniac  nç  0e  d^P^posç  pfts 
à  394"",  6,  mais  ses  éléments  s'unissent  à  cette  température  4tÇ9 
dégagen^ent  de  ch^ijeur,  Or,  suivait  ^\.  EfeTille,  ç.çpreqft^t  ^ 
densité  dç  yapeu?  du  sel  an^n^ppiac  à  3^%  4^s.  U  T^pçui*  d^ 
mercure,  on  la  trouve  égale  ^  ),Q  au  lieu  d$|  Q,93  r^  9  YOl* 
qu'indiqua  la  tliéorie. 

Paus  un  grand  trayail  pur.  i^  d^n^i^^  dfis  vfipçuv$  à  de?  tem-? 
pér^tures  très-élevçes.  MM,,  fieville  ^t  t^'^Stî  Pftt  ti-quvé  : 

r  Que  l'pxygène,  Je  spufr^^  le  phosphore^  Vws«piçi4^<ç,«  re^ 
préseijtpnt;  J  volu^iedevapeuf, 

y  Quç  Je  p^ilprure.de  t^iUalf,  le  «blorure  dfi  ft^HuBa  r^7 
sentent  9  vpluuies; 

3?  Que  Vapidç  suifqricfuf'  mpnQbjdr^té  ^i  Ig  çulftjdt^tÉ 

neutre  d'ammoyii^^u^  représeQteut  4  volume; 

4*  iEnfiPi  que  le  chlorfeydratç,  Ip  l^^iubydr^tt,  l'ipdhyd'MÇ/i 
le  bisuUiiydrate,  et  le  cyauihydrate  d'au)iupiiii|qu«,  î>iu§i  f);M 
le  chlprbydr^te  d'éthylamine  et  d/^niîin^»  vçpfé$Qutpj%^  %  y/?- 
lumes. 

IVCVl.  Pevijie  et  Trpost  opt  comp^yé  les  fiptnbTPe  fpurftjf  PW" 
Tcî^périeuçe  aux  densités  de  vapeur  t)iéori(pçs  jp§|pu^(:^  ejn  çfr 
fectu^Ut  î?  produit  Je  la  densité  de  riiydj-o^èqfl  0,0683 »py 

l'équîv^^^t  4>»  «prp^  siuipje  PU  coipBpçé  çur  lpa^cî  U§  ojîép 

raiçnl;,  Quau4  cp  produit  doit  êtfe  dP^Wé  PPVV  dPYWir  fg^  ^. 
la  ^ep^ité  pb^^ryép,  on  dit  que  VéquÎT^lent  fei^yégPptf  1  ypl^W 
de  vapeuf..,  Qwnd  ce  produit  dpjt  ptfç.  u^ûltiplié  p^  1, 1/^ 
l/4>.  on  4>t  qHf  l'équiy.alei»!  rppré^çnt,e  %,A  ^  §  y(i^|H))C^4« 

gï^iy^ni  cp^  chiipistP^,  tpùt^.  1^  ç.ut^?tWW.P9n?»lW^  «». 
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dounent  8  volnmes  de  vapeur,  sont  eoniposées  de  4  volumes 
de  l'un  des  éléments  conribinés  avec  4  volumes  de  l'autre.  Us 
n'admettent  donc  pas  que  ces  substances  correspondent  réelle- 
ment à  4  volumes,  et  que  leurs  éléments  se  séparent  au  moment 
où  l'on  en  prend  la  densité. 

En  ce  qui  concerne  la  diffusion  aqueuse  du  bisulfate  de  po- 
tasse et  de  Valun,  MM.  Wanklin  et  Robinson  ont  répondu  que 
M.  Graham  n'avait  pas  soumis  ces  sels  secs  à  la  diffusion,  mais 
bien  des  dissolutions  concentrées  de  ces  sels  dans  de  l'eau. 
Suivant  eux,  il  y  a  de  bonnes  raisons  de  croire  que  toutes  les 
fois  qu'un  sel  est  dissous  dans  l'eau,  il  éprouve  une  décompo- 
sition partielle,  sinon  complète,  en  acide  et  en  base.  Ils  font 
observer  en  outre  que  l'eau  est  un  agent  chimique  assez  éner- 
gique, et  qu'on  ne  saurait  comparer  l'action  d'un  grand  excès 
d'eau  avec  l'action  d'un  grand  excès  d'un  gaz  neutre. 

Quant  à  l'expérience  de  M.  Deville,  relative  à  la  combi- 
naison de  l'acide  chlorhydrique  avec  l'ammoniaque  à  la  tem- 
pérature du  mercure  bouillant,  ces  observateurs  pensent  que, 
bien  qu'elle  soit  très-ingénieuse,  elle  a  manqué  le  but.  Le  point 
précis  qu'il  s'agissait  de  démontrer,  suivaut  eux,  était  que  la 
combinaison  s'était  accomplie  à  la  température,  ou  au-dessus 
de  la  température  du  mercure  bouillant.  Or,  on  n'est  pas  cer- 
tain que  l'acide  chlorhydrique  et  l'ammoniaque  avaient  réelle- 
ment atteint  la  température  du  mercure  bouillant  au  moment 
où  ils  sortaient  des  tubes.  On  sait  que  les  gaz  ne  prennent  pas 
rapidement  la  température  du  vase  dans  lequel  ils  sont  placés. 

MM.  WankUn  et  Robinson  présentent,  en  outre,  quelques 
observations  sur  le  mot  dissociation^  que  M.  Deville  applique 
aux  décompositions  qu'il  réalise,  en  faisant  passer  divers  gaz  à 
travers  des  tubes  poreux  chauffés  au  rouge.  Es  n'approuvent 
pas  l'emploi  de  ce  mot  pour  exprimer  cette  idée.  On  sait,  en 
effet,  que  les  corps  poreux  favorisent  en  général  les  actions  chi- 
miques. Ainsi  l'oxygène  et  l'hydrogène,  qui,  dans  les  conditions 
ordinaireS|  exigent  une  température  élevée  pour  se  combiner 
l'un  à  l'autre,  sont  convertis  en  eau  à  la  température  ordinaire, 
sous  l'influence  des  corps  poreux.  Il  n'y  a  pas  lieu,  en  consé- 
quence, d'être  surpris  de  ce  fait  que  l'acide  carbonique  et  la 
vapeur  d'eau  sont  décomposés  sous  l'influence  d'un  tube  po- 
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reux^  à  une  température  inférieure  à  celle  ou  la  décompositûm 
a  lieu  ordinairement.  Par  conséquent  les  résultats^  d'ailleurs 
très-intéressants,  obtenus  par  M*  Deville,  ne  seraient  en  réalijté 
que  des  cas  de  décompositions  chimiques  semblables  aux  ac- 
tions connues  depuis  longtemps,  mais  M.  Deville  répond  â 
cette  objection  qu'il  a  opéré  la  dissociation  de  l'acide  carbo- 
nique sans  le  concours  d'un  vase  poreux. 

MM.  Wanklin  et  Robinson  ayant  objecté  aux  conclttaioiis 
que  M.  Deville  avait  tirées  de  son  expérience,  relative  à  la 
combinaison  de  Vacide  chlorhydrique  avec  l'ammoniaque ,  œt 
éminent  chimiste  a  voulu  recommencer  ses  déterminations  dans 
des  conditions  telles,  que  les  gaz,  avant  leur  combinaison,  fus- 
sent échauffés  à  la  températiue  de  360'.  Voici  conmient  il  opère: 
un  petit  ballon  en  verre  soufflé  de  100  à  200  centimètres  cubes 
de  capacité,  est  entouré  de  2  tubes  de  verre,  de  plus  de  2  mè* 
très  de  longueur,  contournés  en  hélice  de  manière  à  n'occuper 
auprès  du  ballon  qu'un  très-petit  espace.  Ces  tubes  qui  dépassent 
en  haut  le  col  du  ballon,  sont  soudés  à  la  partie  inférieure  de 
celui-ci  au  moyen  de  la  lampe  d'émailleur.  Tout  le  système  est 
plongé  dans  un  vase  cylindrique  en  fer  dans  lequel  circule  la 
vapeur  du  mercure  bouillant,  et  qui  est  ainsi  maintenu  à  une 
température  constante  de  360**.  L'un  des  serpentins  est  con- 
stamment parcouru  par  de  l'acide  chlorhydrique  sec,, dont  le 
débit  est  de  20  à  25  litres  par  heure  et  sans  pression;  le  ballon 
est  donc  lui-même  constamment  plein  de  cet  acide,  à  la  tem- 
pérature de  360''.  Un  thermomètre  à  air  d'un  très-faible  poids, 
indique  les  variations  de  la  température.  Quand  celle*ci  est  de- 
venue constante,  on  introduit  dans  le  ballon,  par  le  second  set- 
pentin,  un  courant  d'ammoniaque  sèche  ayant  la  même  viteftae 
et  acquérant  la  même  température  que  Vacide  chlorhydrique, 
et  l'on  voit  immédiatement  le  thermomètre  indiquer  une  tem- 
pérature telle,  qu'aucun  doute  ne  peut  rester  dans  l'esprit,  de 
l'observateur. 

M.  Than,  qui  a  publié  des  observations  intéressantes  $m  la 
vapeur  du  sel  ammoniac,  a  répété  l'expérience  de  M.  Deville, 
et  il  assure  que  l'acide  chlorhydrique  se  décompose  partielle- 
ment en  présence  du  mercure  bouillant  en.  dégageant  une  pe-- 
tite  quantité  d'hydrojjène;    mais  MM.  Deville  et  Pébal  ont 
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déttibbtt^  K  tdhtt^i^.  Us  oht  Ikitî'CRiiiit  Une  )^ëttte  quantité  de 
êèt  àttifioiiikt  et  ^él^ués  giiimmès  dé  merblitô  danà  un  ballon 
à  dèhtfté  de  Ttt|>etU',  dôht  la  |)olhie  ëffilëé  pôUVàit  se  rendre 
iiir  ^He  j^t^eUVè  â  ëàû,  âAil  dé  ttcû'ellUt  ké  gàz,  s'il  s'en  éuit 
pécAttiti  Ofttéppdreil  pl6ilgé  dans  làVùpëui'du  mercUi'e  bduiltant, 
fk  M  Wk\ûie!Au  f^dàht  deux  bbtirès.  Non-iseulemënt  aUcun 
gaz  ne  s'est  dégagé ,  iiikii  U  y  &  eu  absorption,  coknitiç  ^i  lin 
ttft  ÀêtÈJèntB  gazéUt ,  VûXf^èné  At  Tair  sans  doute,  disparais- 
éalt.  Dàhd  Une  àUtté  éicpétiente  exécutée  à  Faide  d'un  appa- 
reil ^rtic6lièt,  on  U'â  recueilli  aucune  tface  d'hydrogène,  ^t 
Tèft  ft'ft  MMttilU  qU'uUé  quantité  à  peine  Visible  dd  çblorUrc  de 
IftéitîUtlî^,  elle  i[)it)Teilàit  des  petites  quantités  d^lyg^në  dont  il 
Cit  ft  peu  pt^  iitipossiblé  de  dépbuiÙer  l'acide  chlorhydrique. 
Mm.  Véhêl  et  Deville,  adméttéUt  du  re^te  dans  cette  noté  la 
ÂéècRU^itlOn  partielle  du  sel  àhimtïtiiàé  à  36d\ 

M.  'tban  fr  i^àgiiil^  un  autft  appareil  pour  étudier  l'acliôn 
de  Vft^de  èhl6rhydfi<|ué  sur  le  gaz  âiumohiâc  &  là  tempéiature 
de  98&i  il  eihploie  un  tube  pWm  de  ga^  ammoniac,  cliauffé 
f^f  te  ^yOUnemént  d^uti  ft)Ui*tteàu,  et  plongé  pd.f  sa  partie  iû- 
lériétu^  dans  une  èUte  à  mercure.  Uu  autre  tube  concentrique 
ptein  d'Atidë  ehldk'h^dflqué,  à  b  même  température,  à  la  même 
piN^cm  «t  Aè  ttèbié  Voltime,  est  placé  dans  le  premier  appa- 
f  elU  Lorsqu'M  bHèe  lé  tube  â  acide  chlorbydrique,  on  n'aper- 
<l^it  aucun  changèrent  de  Volume,  par  tûnsequent  aucune 
d^vrâtoiun  d«  tUertui'e. 

Ilr^ulterait  de  èetté  expérience,  qu'en  mâahgèant  le  gaz 
ekktrfa^fdrique  âVce  le  gàz  àmmdnlae  â  la  température  de  350% 
Il  ii^y  A  autîutié  augmeutatiôn  de  volume  si  Ici  gaz  ont  été  \yoT- 

têê  {H-éatabiemeni  à  cette  température;  ces  gaz  se  mêlent  par 
MQééqateAt  Mme  dégageme&t  de  tôhaieur,  comme  deux  gaz 
îMltM,  «  ù'exètcent  âUtiUne  action  chimique  l'un  sur  Vautre. 
M.  ïhan  a  répété  cette  expérience  entre  330  et  340',  et  il  a 
observé  que,  dans  ces  conditions,  le  mercure  remonte  dans  le 
tube^  et  qui  prouverait  que  TacWe  chlorhydrique  et  Tanamo- 
aiaqM  peuvent  se  combiner  à  une  température  inférieure  à  350*. 
Màiê,  suivant  M.  Deville,  l'appareil  employé  par  M.  Than 
pèche  «u  plusieurs  points  essentiels.  Il  est  difficile  d'ob- 
ttnir  et  d'appt^ider  la  température  intérieure,  on  ne  peut  éviter 
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\m  VîamftioBft  Àt  voimat  des  gsz  dues  à  la  vdporiMtioD  du 
mercure  porté  à  une  températtire  très-roiâine  de  ton  fN>iitt 
d'ébullition.  La  masse  des  gaz,  par  rapport  à  celle  des  deux  en* 
velf^pes  de  venres,  est  teUetnent  petite,  que  toute  la  ehaleur, 
qui  ne  peut  étrid  que  faible,  est  immédiatement  abscH-bée  par 
les  parois.  En&u,  la  différence  de  densité  des  deut  gaz  qui  est 
«bnsidérable,  leur  permet  sans  doute  de  rester  longtemps  sépa- 
rés dans  le  tube  àtant  que  la  oombinaiaon  s'effectue  éntiire* 
ment.  Du  mondenH  que  cette  combinaison  n'est  pas  subite,  cUe 
ne  peut  deimer  lieu  à  aucun  effet  thermonétrique  sensible. 

C'est  pour  cda  que  M.  De  ville  a  le  soin  de  donner  aux  vases 
qu'il  emploie  une  masse  très-faible,  et  aux  courants  gaseuxun 
débit  Gonsidérable,  sans  pression. 

M*  Wurtz,  pour  écarter  la  conséquence  des  faits  relatifs  au 
efakirhydrale  d'ammoniaque,  suppose  que  deux  gas  comme  l'a- 
cide cblorhydrique  et  l'aiumoniaque  pourraient,  par  leur  eon- 
taet)  fournir  de  la  clialeur  sans  que  pour  cela  on  fit  obligé 
d'admettre  qu'ils  se  sont  combinés.  Il  cite  à  l'appui  de  son  opi« 
nion  des  expériences  de  M.  Favre,  qui  prouvent  qu'on  pekt  ajou- 
ter presque  indéfiniment  l'eau  à  de  l'acide  sulfurique  étendu^ 
çansqu'il  cesse  de  se  produire  de  la  chaleur,  et  cependant  on  né 
peut  admettre  des  combinaisons  en  proportions  indéfinies  entm 
l'aoide  sulfurique  et  l'eau.  Mais  M.  Deville  fait  remarquer 
que  l'éléyation  de  température  qui  a  lieu,  en  effectuant  les 
.mâaoges  d'eau  et  d'acide  sulfurique,  est  une  conséquence  né-* 
ctsssiiiB  du  changement  de  leurs  densités  ou  de  la  contraction. 
Nous  ne  savons  nullement,  ajoute  M.  DeviUe,  ce  que  c'est 
qne  laoomhinaisoa;  nous  ne  savons  même  pas  ce  qui  la  dis- 
tia^^  essentiellement  de  la  dissolution;  mais  nous  pouvona 
toujours  la  caractériser  par  un  changement  d'état.  Le  chang€^ 
ment  d'état  est  manifesté  par  de  nouvelles  propriétés  chimi- 
ques ou  physiques  qui  servent  à  distinguer  la  combinaison  d'un 
(in^pk  iilélange.  Le  dégagement  de  chalevr,  la  production  du 
fvoid  ourabaencé^d'efiet  thermométrique,  ne  prouvent  rien  pour 
ou  contre  le  fait  de  la  combinaison ,  mais  quand  deux  gaz  se 
oombîiient  en  dennaiit  un  produit  gazeux  sans  condensation, 
■MÙ»  «vec  dégagement  de  chaleur,  cette  chaleur  latente,  deve- 
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nue  sensible,  implique  nécessairement  un  changement  d'état, 
et  il  est  difficile  de  ne  pas  appeler  combinaison  le  produit  de 
cette  union. 

A  la  fin  de  son  mémoire,  M.  Deyille,  propose  la  solution  du 
problème  suivant  aux  partisans  des  densités  dites  anormales  : 
L'acide  sulfhydrique  forme  avec  l'ammoniaque  deux  compo- 
sés :  le  sulfure  d'ammonium  ou  sulfhydrate  d'ammoniaque  et  le 
sulfhydrate  de  sulfure  d'ammonium  ou  bisulfhydrate  d'am* 
moniaque.  Le  sulfure  d'ammonium  repi:ésente  4  volumes  de  va- 
peur, sa  condensation  est  égale  à  1/3;  l'acide  sulfhydrique  et 
l'ammoniaque  se  combinent  donc  et  restent  combinés  à  la  tem- 
pérature à  laquelle  on  détermine  la  densité  de  vapeur. 

Le  sulfhydrate  de  sulfure  d'ammonium  représente  8  vo- 
lumes de  vapeur,  sa  condensation  est  nulle.  Si  l'on  suppose  que 
ses  éléments  se  soient  séparés  à  la  température  à  laquelle  on 
prend  la  densité  de  vapeur,  par  exemple,  100*,  on  est  obligé 
de  supposer  que  ce  sel  s'est  décomposé  en  ammoniaque  et  en 
acide  sulfhydrique,  donnant  chacun  4  volumes  et  ayant  pour 
somme  8  volumes. 

Or,  à  cette  température,  les  éléments  ne  pourraient  réelle- 
ment se  séparer  qu'en  sulfure  d'ammonium  et  en  acide  sulf- 
hydrique représentant  l'un  4  volumes,  l'autre  2  volumes, 
dont  la  somme  est  6  volumes. 

Si  le  sulfhydrate  de  sulfure  d'ammonium  était  décomposé 
dans  sa  propre  vapeur,  il  devrait  donc  fournir  6  volumes.  Or, 
l'expérience  nous  apprend  qu'il  en  fournit  8.  Donc,  dit  M.  De- 
ville,  il  n'est  pas  décomposé,  donc  sa  vapeur  n'a  rien  d'anor* 
mal. 

M.  Liében  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  chimique 
des  considérations  pleines  d'intérêt  sur  les  densités  de  vapeurs 
dites  anormales.  Se  fondant  sur  les  expériences  de  MM.  Pébal» 
Wanklin ,  Robinson  et  Fittig,  il  admet  qu'en  volatilisant  du 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  dans  un  ballon  à  360*,  il  y 
a  décomposition  plus  ou  moins  considérable  en  acide  cfalor- 
hydrique  et  en  ammoniaque.  Il  pense  qu'elle  n'est  pas  complète, 
et  que  la  présence  des  produits  de  décomposition  met  un 
terme  à  la  décomposition.  Il  doit  s'établir  un  équilibre  que 
l'action  cliimique  ne  peut  pas  dépasser  lorsqu'il  se  trouve 
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dans  le  ballon  une  certaine  proportion  d'acide  cUcMrhydrique, 
d'ammoniaque  et  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  gazeux.  Pour 
achever  la  décomposition  et  pour  la  rendre  complète,  il  fau- 
drait enlever  les  produits  de  décomposition  qui  s'y  sont  accu» 
mules. 

M.  Liében  appuie  cette  hypothèse  sur  quelques  faits  tendant 
à  montrer  les  lois  qui  président*  à  la  formation  et  À  la  décom- 
position des  corps  en  général.  Ainsi,  quand  on  décompose  le  car- 
bonate de  chaux,  par  l'action  delà  chaleur,  on  remarque  qu'au 
bout  de  quelque  temps  l'action  se  ralentit  et  s'arrête  avant  que 
toute  la  masse  soit  décomposée.  Pour  la  décomposer  complète- 
ment, il  faut  élever  la  température  considérablement.  Il  est 
probable  que  la  présence  des  produits  de  décomposition  em* 
pèche  la  décomposition  ultérieure  du  carbonate  de  chaux.  En 
effet,  si  Ton  fait  passer  un  courant  d'air  à  travers  la  masse 
chauffée  au  rouge,  de  manière  à  entraîner  l'acide  carbonique  à 
mesure  qu'il  se  forme,  on  peut  en  décomposer  une  proportion 
plus  considérable  que  dans  le  cas  où  l'on  se  contente  de  la 
chauffer  à  la  même  température  dans  un  creuset. 

La  décomposition  de  l'eau  à  la  température  de  1200*, 
l'action  de  l'acide  acétique  sur  l'alcool  dans  un  tube  scellé  et 
chauffé,  etc.,  sont  des  exemples  de  manifestations  de  l'actîfm 
chimique,  analogues  à  celle  qu'on  vient  de  signaler. 

Suivant  Vi.  Liében,  on  ignore  si  la  décomposition  du  sel  am- 
moniac à  la  température  de  360"  est  profonde  ou  très-faible  ; 
cela  dépend  des  dispositions  particulières  qu'on  a  adoptées  et 
qui  ont  permis  d'entraîner  une  partie  des  produits  de  déconpo- 
sition.  U  y  a  cependant  un  fait,  c'est  qu'en  déterminant  la  den- 
sité du  gaz  ou  mélange  gazeux,  on  trouve  une  condensation 
correspondant  à  .4. volumes,  au  lieu  de  la  condensation  habi- 
tuelle de  2  volumes.  On  peut  tout  aussi  bien  supposer,  dit-il, 
que  la  molécule  gswuse  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  occupe 
réellement  4  volumes  ou  bien  qu'elle  n'ocoipe  que  2  vo- 
lumes. 

Qu'arrive-t-il  lorsque  l'acide,  chlorhydrique  et  l'ammo- 
niaque se  rencoutrent  à  360"?  Les  deux  gaz,  selon  M.  Liében,  se 
combinent  en  partie  l'un  avec  l'autre  pour  produire  du  chlor- 
hydrate d'ammoniaque  gazeux.  Une  autre  partie  des  deux  gac 
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rmu  sané  w  coiiânael*,  niAfo  w  ne  sait  daiis  quelte  piDpôrtfoii. 
On  aura  donc  ua«  condenfiatlon  variable  suivant  ({tté  bt  fto^ 
portion  des  dtwa  gai  qm  fd  combinent  sera  plm  ou  moins  côn- 
sidéraMe»  On  aura  une  combinaison  «f€  par  conséquent  tine 
élévation  de  température. 

M.  Liébeh  fait  remarquer  en  outre  que  dans  l'expérience  de 
M%  Than  il  ne  t'est  produit  qu'une  faible  élévation  dé  tempéra- 
ture, ce  qui  conduit  à  supposer  que  la  proporticm  des  deul  gat 
«(tti  we  eombinent  est  faible  relârtivement  à  celle  qui  reste  en  li* 
berté.  Cette  conclusion  autoriserait  k  pëiiser  que  k  molécule  du 
ehl<M*hydrate  d'ammoniaque  n'occupa  en  réalité  que  2  vo« 
lûmes,  4omme  le  font  les  molécules  de  presque  tous  les  autres 
corps* 

EniS)  M.  Liében  (Msnse  qu^du  peut  mettre  la  loi  d'Avogadro 
«t  d'Ampèie,  d'accord  avec  toutes  les  expériences  citées,  en  ad-* 
mettant  que  le  dilorhydrate  d'ammoniaque  à  360*  se  scinde 
presque  oomplètemeM  en  volumes  égaux  d'acide  ehlorby^ 
drique  et  d'ammoniaque,  et  que  lorsque  ces  deux  gat  se  ren- 
contrent à  360*,  une  petite  fraction  seulement  de  ces  corps  se 
céttdb&ne)  tandis  que  la  plus  grande  partie  reste  libre.  La  mo- 
lécule du  chlorhydrate  d'ammoniaque  gazeuse  u'occuperait 
donc  pas  un  vidume  double  de  celui  qu'occuf^eni  les  moléctiks 
de  la  plupart  des  autres  corps  gazeux, 

M.  Wurtt  â  présenta  tout  récemment  i,  l'A<!âd^ie  des 
scieucteuiif  travail  sur  les  dettrités  de' vapeurs  aAoïinOles.  lia 
repfia  ei  étendu  sce  expériences  sur  l'iodhydrate  et  le  btomfay-* 
dreie  d'tonylène,  et  il  a  constaté  que  ce  dernier  ccArps  offre  U 
deUsité  de  vapeur  normale  à  ^5  âO,  00  degrés  an-des$uà  de  son 
peint  d^ëbullition,  mais  qu^an  delà  cette  densité  de  vapeur  dé* 
crtrit  jusqu'à  ce  qu^ellc  soit  réduite  de  moitié.  Le  bvdmhydrate 
est  alors  décomposé  eh  gat  bitinihydrique  et  eu  emyUiie  qui  eé 
tonobinent  de  nouveau  par  le  refroidissement* 

Le  faromhydrate  d'amylène  résiste  sans  noircir  à  la  tempéra* 
turc  de  360  degrés.  Son  point  d'ébuUition  est  situé  à  113  de* 
grés  et  sa  densité  est  égalé  4  1 ,2â^.  Ses  densités  de  vapêUT  déter- 
minéeë  par  la  méthode  de  M.  Dumas,  à  diveMe  températures, 
settt  de 4)  37  à  163%  de  Ô^  12à»6*,de4,MA  lOT,!,  de  3^30 
è»48<'eld«2,61ÀÔ60»; 
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La  deoeâté  4e  va^ur  théorique  du  broiiaiiycLraie  d'amylèae 
étant  de  5,24,  on  voit  que  la  vapeur  de  ce  corps  offre  sensible- 
ment la  cohdetiÂàtioa  ndràiale  ^ntre  158  et  186  d^és,  mais  -à 
mesure  que  1^  température  s'élève,  sa  densité  diminue  rapide- 
ment et  ce  déctoissement  est  reffet  de  la  décomposition  que 
subit  la  vapeur. 

lies  densités  de  vapeur  dubromhydrated'amylène  décroissent 
très-lentement  de  153  à  185  degrés,  très-rapidement  de  193  à 
248  degr^.  Cëta  ^ttAÈfs  itidiqiii^  qu'une  ptÛiÉ  pùn\&û  de  la 
Vkptvur  se  décompose  à  dés  tempër^tures  infëHétii'èë  à  t«Ae  où  la 
masse  se  décompbSé. 

Aihdi,  il  résulte  de  ^s  elpëriefiteè  tjU^à  iôO  degréti  h  vapeur 
dit  biotnhydfattî  d'àmylène  e*t  intacte,  car  elle  préséilte  la  den- 
sité ùoi'male.  9i  ddnc*,  Ifes  deux  âéments  dont  cette  tapeur  «e 
corapoie,  le  ga«  biTôhihydi'ii^e  et  l'amylène,  se  reiicoutraient  à. 
cette  température,  Us  peurt^îeht  éè  ëoihbitler  eûtièireiiteht.  A 
314  degrés,  oti  sa  dênèité  est  égale  à  2,96^  la  vapeur  du  bik)mhy- 
a^ate  d'amylèhe  éè  compôée,  d'après  M.  Wurtt,  de  13,8  de 
bromhydf  ate  non  âëeôiftp<»é  et  de  86,2  d'amylète  et  de  gaz 
brôtob-ydirlciue. 

Si  donc,  Tamylètie  et  le  gais  bromhydrique  Se  t^ncotittàiettt  à 
314  dégVés,  ils  lie  poUtïalent  Se  comblnw  qUé  partielleitleilt, 
teàis  cette  combinalMb  paHieUe  pouii'ait  éhèofe  donner  llèu  à 
un  dégagement  de  chaleur.  C'est  ainsi  qu'on  ptnt  elplidUef , 
ftUitànt  M.  Wtfi-t*  et  d'autre^  observateUf^,  k  ptoduétiott  de 
chaleur  que  Mi  DeviDe  A  dbdei*tée  eu  faisant  Attirer  dAnft  ttrie 
éiieeii^  chauifée  à  86édeg«és,d«l  géiz  chlofb^ti^^le  et  de  l^m- 
lïtOftiaque. 

Ces  faits  semblent  confirmer  les  hypothèse^  fationnelled  de 
M:Liébeii,  ràâis  de  ti6iitelles  e^péHeùceê  bùùî  héeesêêdi^éft  ^ur 
décider  la  question  st  Itlt^reâtohte  et  ttttit  dtâ^alttM  éé^  àetnAth 
de  vapeurs  dites  anormales. 

POWIALÊ. 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

Dt  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du  5  avril  1865. 

Préflidrace  de  M.  Robinr. 

Le  procè0*yerbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  : 

1®  D'une  lettre  de  M.  Loret-Villette  qui  adresse  ses  remercî- 
ments  à  la  Société  ;  2*  d'une  note  de  M.  Stanislas  Martin  rela- 
tive à  Tessence  à! eucalyptus  globulus  et  aux  graines  du  ca$$ia 
fœtida^  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  café  des  nègres. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

r  Le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  des  pharma- 
ciens de  la  Haute-Garonne;  2*  une  brochure  de  M.  Lefort  re- 
lative à  l'analyse  des  eaux  de  Sainte  Marguerite;  S""  le  Journal 
des  Connaissances  médicales  pratiques  de  M.  Caffe;  4'  le  Jour- 
nal américain  de  pharmacie;  5*  le  Pharmaceutical  journal; 
6*  le  Journal  de  chimie  médicale;  7*  le  Journal  de  pharmaoe 
et  de  chimie;  8'  un  Fascicule  d'un  dictionnaire  de  pharmacie 
publié  à  Madrid. 

M.  Robinet  présente,  de  la  part  de  son  fils,  une  brochure  re- 
lative à  hi  détermination  des  acides  dans  les  vins. 

Le  même  membre  fait  honunage  à  la  Société  de  quelques 
exemplaires  d'un  mémoire  intitulé  :  Quelques  faits  pour  servir 
â  Vétude  de  Veau  de  la  pluie. 

A  propos  de  cette  présentation,  M.  Robinet  croit  devoir  men- 
tionner une  juste  réclamation  de  M.  Marchand,  de  Fécamp,  cor- 
respondant de  la  Société. 

Dans  son  mémoire,  M.  Robinet  cite  deux  analyses  de  l'eau  de 
la  mer  puisée  dans  la  Manche,  celle  de  M.  Schweitzer  et  celle 
de  MM.  Mialhe  et  Figuier.  Dès  1852,  M.  Marchand  a  donné 
une  nouvelle  analyse  de  cette  eau,  exécutée  sur  de  grandes  quan- 
tités, ce  qui  lui  a  permis  de  la  rendre  très-complète.  Cette  ana- 
lyse est  consignée  dans  un  très-grand  travail  sur  les  eaux  pota- 
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blcs  en  gênerai ,  approuvé  par  rAcadémie  impériale  de  méde- 
cine et  inséré  dans  ses  Mémoires  (1). 

M.  Kobinet  ajoute  queTomission  qu'il  regrette  s'explique  par 
l'omission  du  beau  travail  de  M.  Marchand  dans  le  Dictionnaire 
de$  analyses  chimiques^  édition  de  1859,  ouvrage  auquel  il  avait 
cm  pouvoir  se  fier. 

M.  Guibourt  rend  compte  très-sommairement  de  quelques 
essais  qu'il  a  entrepris  pour  préciser  les  meilleures  conditions 
de  la  préparation  et  de  la  conservation  de  la  pepsine^  ainsi  que 

(i;  Voici  cette  compoeitioo  de  Teau  de  mer,  telle  qu'elle  a  été  donnée  par 
M.  Mardiaodf  sur  de  Teaa  prise  à  deux  lieues  au  large  devant  le  port  de 
Fécamp.  La  densité  de  cette  eau  était  1026  à  15*.  Elle  a  fourni  à  raoaljfse. 


PriBfll9« 


Pov  ••  kllofr.        P«ttr  no  Itlr*. 


lier* 

Air  atmosphiriqoe 0,0110 

Aeidê  earboDiqoe  libre Traces. 

<—  tiilfhydriqTie  libre Traees. 

-  ehlorh  jdriqiie  libre  (dfiM  ftHmùipkère 

mêtine). Indices  tr.  faibles. 

Acide  iodhydriqoe  libre  {dmu  ratmosphire 

iMrlÊé^ Indices  douteux. 

fr- 

Chlorare  de  potassiom. 0,09763 

—  de  sodium M,09300 

—  delithiam 0,0004ft 

—  d'ammonioffl.  > 0,00178 

—  de  magnésium. 3,19300 

lodue  de  sodinm 0,00910  ' 

Bminue  de  sodiuin 0,10805 

—  de  magnésium 0,03084 

Sulfite  de  ebaox 0,90170 

-  dépotasse 0,00919 

-  de  soude. 1,57150 

-  de  magnésie. 0,31730 

'bosphate  de  magnésie 00,0040 

—  ammoniaoo-magnêeienk Indices. 

Carbonate  de  cbanx 0,13000 

~      de  magnésie Traces. 

~      de  fer 0,00011 

—  «è  manganèse. Indices. 

Acide  Biliciqoe 0,01410 

Matière  organique. Indices. 

bs  pim. 000,^0040 

Total.  .  .  1000,00000 


litre. 
0,0113 
Traces. 
Traces. 

Indices  tr,  faibles. 

Sidices  doutenz. 

ir. 

0,10019 

16,78913 

0,00043 

0,00183 

3,17700 

0,00944 

0,108S1 

0,03165 

0,91540 

0,00943 

1,64011 

0,33597 

0,00047 

Indices. 

0,13957 

Traces. 

0,00011 

Indicée. 

0,01457 

Indices. 
991,91577 

1010,30000 
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l'action  dçs  acides  dans  l'acte  de  la  dé^gré^ation  de  la  fibrine, 
n  a  reconnu  que  la  pepsine  se  conserve  fort  bien  pendant  au 
moins  deux  ans  et  que  l'acide  lactique  est,  de  tous  les  acides 
qu'il  a  essayés,  celu^  qui  aide  \ç  plus  à  la  désagrégation  de  la  fi- 
brine. Cependant,  indécis  çncore  pour  résoudre  divei*ses  ques- 
tions secondaires,  il  propose  d'ajourner  la  lecture  du  rapport, 

M.  Boudet  pense  au  contraire  qu'il  est  du  plus  grand  intérêt 
de  communiquer  4  la  Société  toute  la  partie  du  rapport  qui  ^ 
trait  aux  expériences  précédentes. 

MAf.  Kevéil,  Leconte  et  fiottot  fils  prennent  successivement 
la  parole  à  propos  de  cette  communication  et  présentent  quel- 
qu«|  obitrvations  pratiques  sur  ks  phénomènes  de  dësagrégatico 
de  la  fibrine  et  du  rendement  variable  des  estomacs  de  mouton. 

M.  Gaultier  de  Claubry  rend  ciompte  à  la  Société  des  expé- 
riences qu'il  a  entreprises  pour  rendre  solublss  «ans  l'interven- 
tion de  l'alcool  les  diverses  matières  colorantes  dérivées  de  l'ani- 
Une.  L'extrait  de  saponaire  d'Egypte  convient  en  particulier 
pour  cet  objet.  M.  Gaultier  de  Claubry  met  sous  les  yeux  de 
la  Société  divers  échantillons  de  laine  et  de  soie  teints  par  son 
procédé  et  répète  les  principales  ejçpériences  qu'il  expose. 

M.  Lefort,  au  nopi  de  M.  Robine};  et  au.  siea^  lit  à  la  Sooi«ié 
un  mémoire  relatif  à  l'examen  de  l'eau  d'un  puisard  creusé  ^ 
Nevers  k  lOQ  mètres  de  la  Loire.  L'eau  de  la  Loîrç  luarquant  5 
à  7*  à  l'hydrotimètre,  l'eau  du  puisard  accuse  30  à  26". 

M.  Vuàftart  présente  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Mollîer,  la 
formule,  ^t  un  échantillon  de  sirop  antiscorbutique  prépavé  à 
froid.  Ge  travail  est  renvoyé  à  l'examen  d'une  conmiissiou  com- 
posée de  MM.  Vuaflart,  Piibail  et  Mayet. 

M.  J»  Regnauld  présente  un  travail  sur  les  changematts  de 
volumes  consécutifs  à  la  saturation  des  dissolutions  alcalines  par 
les  acid^.  J|.  résulte  des  expériences  dont  il  donn^  T^palyse  quf 
les  solutions  aqueuses  des  hydrates  alcalins,  hydrates  ée  potasse, 
de  soude,  de  baryte,  d'qxyde  de  thallium  et  lès  splutions 
aqueuses  d'pmmoniaque  et  d'éthylamine  produisent^  en  se  com- 
binant aux  acides,  deux  phénomènes  inverses,  ttae  dilatation 
pour  les  jprepiières,  upe  contraction  pbiir  les  secon^eç, 

M.  Bnignet  fait  observer^  à  la  suite  de  cette  couunumeaid«H 
combien  |I  ^\  en  app^rcn&Ç  contraii;^  aux  théories  reçues  dans 
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la  çcienee  de  Yoir  ies  corps  donéç  d'Mnç  action  t^cij^i'ûquA  missî 
énergique  qa^  celle  qui  existe  entre  1^  aeides  et  les  alcalis  door 
ner  liey,  par  leuf  mélange,  à  i^ne  ailgmeotation  4e  valunie  qui 
va  jusqu'aux  trois  centièmes  du  volume  théorique  total. 

Quant  à  l'expIicatSotl  de  ce  singulier  phénomène,  il  fait  re- 
marquer que  l'acide  sulfurique  et  la  potasse  ont,  à  l'état  d'iso- 
lement, una  très-grande  affinité  pouvreau^  et  i|ue  cette  affinité 
cesse  an  moment  cà  ib  se  combinent  |H)tir  former  du  sulfate  de 
potasse.  L'augmentation  de  volume  qui  s'observe  après  la  réac- 
tion ne  peut-elle  pas  proranir  da  oé  que  l'eau  primitivement 
aambioféç  leporendrait,  en  davenana  libre,  la  denaiâé  qui  lui  ap- 
partient dans  les  conditions  ordinaires? 

MM.  ticcônti^,  Gtiibôurt  et  Rôussih  présefitent  mielqués  ob- 
servations théoriques  au  sujet  de  l'interprétation  de  ces  phéno- 
mènes. 

La  sétnce  est  lerée  à  quatre  heures  Un  ^art. 


CHRONIQUE. 


|»|iUi|>»«i<^i<»<» 


—  L'assemblée  générale  dia  la  Sooiélé  de  prévoyance  des 
phannaoiena  de  la  Seine  a  eu  Uau.lun^i  3  avrils  à  l'KQole  de 
pharmacie,  sous  la  présidence  de  M*  £oUas,  M.  Am.  Yée  se- 
crétaire général,  a  présenté  le  comptp  rendis  df»  travaux  du 
conseil  d'administration  pendant  l'année  1864,  Les  élections 
ont  terminé  la  séance. 

Cent  quatre-vingt-un  sociétaires  ont  pris  part  au  vote.  Ont 
été  nonupés  à  une  très-gra^nde  majorité  : 

Vice-président  :M.  Massignon; 

Conseillers  :  MM.  CoUaç,  Ferrand,  Coucher,  Caroz,  Desnoix. 

Le  conseil  d'adinînistratiop,  pour  l'année  JflÇ$-19fiÇ>  ^* 
1^^  <;«^pQsé  ; 

MM.  Em.  genevois,  Président 
BIASSIGNON,  Vice-Président 
Am.  VÉS,  Sécrétas^  Génàraè* 
LËPRAT,  Secrétaire  Adjoint. 

«0URIÈRE8.  NAUDINAT,  JOBERT,  MOTEflEAtf,  MAU.A1U), 
COLLAS  ,  PBRRAND ,  BÔU€BEll,  CAttO»  ,  DESNOIX, 
ConseilUrs* 
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Dans  la  première  partie  de  la  séance,  la  distribution  an- 
nuelle des  prix-  aux  élèves  stagiaires  a  eu  lieu,  à  la  suite  du 
rapport  présenté  par  M.  Naudinat,  dans  l'ordre  ci-dessous  : 

PREMIÈRE  DIVISION.  r*(  Quatre  années  de  stage  en  plos.) 

Rappel  de  prix. 

MM.  GOLLENS  (John),  né  à  Londros,  élèTe  eliei  M.  Hog«. 

TEISSÈDRE  (Goillau«k-Ëue),  né  à  Gransac,  élôve  cbei  M.  Gotot 
DE  Gràndmaison. 

Premier  prix. 

MM.  CHAUMEZIÈRE  (Eugèhb-*Jobbph),  né  à  Gharchignë,  élève  de 

M.  Bécvin. 
PITRON  (Geoeges-Amam»),  né  à  Magny-la-Gampagne,  élèye  ohes 
M.  Guillerette. 

Deuxième  prix. 

MM.  AILLET  (Lëom-Paul),  né  à  Montebourg,  élève  olieiM.  Marcotte. 
BERNARD  (Érile-André-Ratvond-Marie)^  né  à  ChÂteauneof, 
élève  chez  M.  Ghallonneau. 

-   Première  mention,  avec  livres. 
M.  DESAUX  (THéOTiME)^  né  à  Vaudoncourt,  élève  chez  M.  Surrled. 

Deuxième  mention,  avec  livres. 

MM.  PLAZE  (Joseph),  né  à  Salnt-Bernet,  élève  chez  M.  Faocrbr. 
GILLET  (Charles)^  né  à  GheTlUon^  élève  chez  M.  Dibtrigr. 

DEUXIÈME  DIVISION.  —  (Trois  années  de  stage.) 

Premier  prix. 

MM.  BOISSERANT  (Charle8-F£lix)  ,   né    à    Lagnlea»  élève  chez 
M.  Bocrgeadd. 
LEGRAND  (Pierre -Josepr-Narcissb)^  né  à  Beauvals,  élève  chez 
M.  Reymond. 

Deuxième  prix. 

MM.  MOUNOD  (Jean),  né  à  GasteInaadary,  élève  chez  M.  Roter. 
BLOT  (Juuen-Eogène)^  né  à  Colomhey-lez-Cholseol,  élève  chez 

M.  BOURIÈRES. 

Mention   avec   livrer. 

MM.    ROBIN  (Loois-Ernest),   né  à  Blénod-Iez-Toul>  élève  chez 
M.  Garot. 
PELLIER  (Marie-Eogène-Framçois),  né  à  Lons-le-Saolnler, 
élève  chez  M.  Quentin. 
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TROISIÈME  DIVISION.— (Deux  AirifÉBS  de  stagb.) 

PaXMIBR  PAIX. 

MM.  DUQUESNEL  (Paul),  né  à  Beaumont,  élève  chei  M.  Schabup- 

FÉLB. 

PASQUERON  DE  PONTMERVAULT  (Albxanbbb),  Dé  à  Vlvonne. 
élève  chex  M.  Galt. 

Deuxième  prix. 
M.  EUDES  (Emile);  né  à  Roncèy,  élève  chei  M.  Soubert. 

Troisième  prix. 

M.  PAIRONE  (GiACOBO-Juuo),  né  à  EoTie   (Piémont),  élève  ehei 
M.  Demaillt. 

MlRTIOR  HONORABLE,  AVEC  LIYRES. 

MM.  HU  (Jules);  né  à  Valenciennes,  élève  chez  AI.  Koch. 

DANGRËAU  (AcRiLU),  né  à  Yalenciennes,  élève  ches  M.  Gar- 

MIER. 

—  L'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  vient  de  perdre 
un  de  ses  professeurs,  M.  Achille  Yalenciennes,  mort  le  15  avril 
dernier,  à  la  suite  d'une  longue  maladie.  M.  A.  Yalenciennes 
était  membre  de  l'Institut,  professeur  au  muséum  d'histoire 
naturelle  et  maître  de  conférence  à  l'École  normale.  Il  avait  été 
l'ami  de  M.  de  Humboldt  et  le  collaborateur  de  Cuvier.  Les 
nombreux  services  qu'il  a  rendus  à  la  science  ont  été  rappelés 
sur  sa  tombe  par  M.  Blanchard  au  nom  de  l'Institut,  par 
M.  Quatrefages  au  nom  du  muséum,  et  par  M.  Gaultier  de 
Glaubry  au  nom  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie. 

—  Le  concours  de  l'internat  en  pharmacie  des  hôpitaux  de 
Paris  vient  de  se  terminer.  Yoici  la  liste,  par  ordre  de  mérite, 
des  trente-trois  candidats  reçus  : 

MM.  Bomet,  Dumenil,  Guelliot,  Yigier,  Barret,  Frey, 
Cassan,  Brissaud,  Picard,  Bcsson,  Duprey,  Grave,  Mette, 
SouUier,  Quiserne,  Leroy,  Marquez,  Lambert,  Lair,  Matel-  • 
Tarin,  Ronceray,  LamieussenS'Brigthos5e,,Doubrères,  Bonnard, 
Pons,  le  Cuziat,  Bonnefon,  Morand,  Nedelec,  Couren,  Duval, 
Maheut,  Nief . 

/mm.  it  Pkarm.  et  de  Chim.  4*  fit^n.  T.  I.    Mai  186*..  '^^ 
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MINISTÈRE  DE  LA  GUERRE. 


Concours  pour  les  emplois  de  pharmacien-il^ve  A  V École 
impériale  du  service  de  santé  militaire  de  Strasbourg, 

Un  concours  pour  les  emplois  de  pharmacien-élève  à  rEcolc 
impériale  du  service  de  santé  militaire  de  Strastourg  aura  lieu 
à  Strasbourg,  le  10  septembre  1865;  à  Lyon,  le  15  septembre; 
à  Montpellier,  le  18  septembre;  à  Toulouse,  le  31  septembre; 
à  Bordeaux,  le  24  septembre,  et  à  Paris,  le  27  septembre. 

Voici  quelles  sont  les  conditioas  pour  être  admis  à  ce  oon* 
cours: 

1*  Etra  né  ou  naturalisé  Français; 

2"  Etre  reconnu  apte  à  servir  activement  dans  Farmée; 

3*  Avoir  eu  moins  de  vingt  et  un  ans  au  1"  janyier  de  Tan- 
née courante; 

4"  Etre  pourvu  du  diplôme  de  bachelier  es  sciences. 

Les  élèves  ne  sont  pas  obligés  de  remplir  préalablement  la 
condition  de  trois  années  de  stage  dans  une  pharmacie  civile  ; 
elles  sont  remplacées  par  trois  années  de  service  au  Val-de- 
Grâce  et  dans  les  hôpitaux.  Ils  sont  appelés ,  à  la  fin  de  la 
troisième  année  d'études,  à  subir  les  examens  probatoires 
pour  le  titre  de  pharmacien  de  première  classe. 

Les  élèves  qui  ont  quatre  ou  huit  inscriptions  pour  le  ûtxt 
de  pharmacien  de  première  classe,  sont  également  admis  à 
prendre  part  au  concours  jusqu'à  Tâge  de  vingt-ti*ois  ans. 

Des  bourses,  des  demi-bourses  et  des  trousseaux  sont  ac- 
cordés aux  élèves  qui  ont  fait  constater  Finsuffisance  des  res- 
sources de  leur  famille  pour  leur  entretien  à  TEcole. 

Les  frais  d'inscriptions,  de  conférences,  d'exercices  prati- 
ques, d'examens,  etc. ,  sont  payés  par  le  ministre  de  la  guerre. 

La  durée  des  études  est  de  trois  années. 

Les  élèves  reçus  pharmaciens  de  première  classe,  ^nt  admis 
en  quahté  de  stagiaires  à  l'École  du  Val-de-Grâoe.  Ils  reçoivent 
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pendant  leur  s^our  à  rScQle,  3j||60  Ix.  pair  a9  et  mte  Ul4«mi^ 
nité  de  première  mise  dliabillement  fixëe  à  500  fr^ 

(  Voir  ie  Moniteur  universel  du  9  avril  1865,  pour  les  forma* 
litf's  piTliniinaires,  la  forme  et  la  uature  des  cpreuves,  la  con^ 
cession  des  places  gratuites,  etc.) 


■*r 


REVUE  MÉDICALE. 


Sur  la  maladie  épidémigue  de  Saint^Pétenbow^g. 

Après  W  renseignements  contradictoires  et  empreints  d'exa^ 
gëration  fournis  par  le;^  journaux  politiques,  aniveut  e^iin  dea 
documents  scientifiques  sérieux.  C'est  d'abord  une  communica- 
tion du  docteur Tillner,  de  Saint-PttersLourg,  médecin  de  S.  A* 
h  la  grande-duchesse  Marie,  au  docteur  Gc^Uigo,  de  Floroace; 
c'est  ensuite  une  relation  beaucoup  plus  détaillée  du  docte^;( 
Hermann,  médecin  attaché  à  Tun  des  hopitauj^  de  Saint^Pé» 
tei-sJbourg,  publiée  d'abord  dans  un  ÎQurnal  de  cette  ville,  a^a'r 
lysée  ensuite  dans  un  recueil  allemand,  et  traduite  d^  cehû-^ 
par  M^  Charcot  pour  la  GozetCe  hcbdomndaire  (14  avril  J8Ç5). 

Cette  unaladie  n'est  pas  la  peste,  ainsi  que  le  bruit  en  avait 
couru;  elle  n'est  pas  non  plus  le  typhus  exanthéma tique*,  c'est 
une  espèce  morbide  distincte,  ne  relevant  que  d'elle-même^ 
qui  naguère  a  régné  épidémiquemcnt  en  diverses  contrées  de 
l'Europe,  en  Irlande  surtout,  ainsi  qu'en  Ecosse,  et  que  les  au* 
teurs  anglais  ont  les  premiers  étudiée  et  décrite  sous  le  nom  de 
fièvre  à  rechute  [relap&ing  fcver).  Sa  dernitire  apparition  daoa 
ces  deux  contrées  est  de  1842  à  1843  ;  ellç  s'est  aussi  montrée  à 
Londres  en  1847,  où  elle  a  régné  de  concert  avec  le  typhus  fever 
et  la  fièvre  typhoïde.  M.  Tholozan,  qui  l'a  observée  en  Crimée, 
lors  du  siège  de  Sébastopol,  est  l'auteur  d'une  étude  intéres^ 
santé  sur  cette  fièvre. 

La  fièvre  à  rexhute  simple  ou  de  forme  bilieuse  s'est  montrée 
à  Saint-Pétershourg,  ppur  la  première  fois^  pendant  l'été  à^p 
1804.  Les  premières  observations,  qui  ont  été  raoueilUes  par 
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M.  Harmàûn  à  l'hôpital  d'Obuchoff^  datent  du  mois  d'août 
1864;  depuis  cette  époque,  les  faits  analogues  se  sont  multi- 
pliés de  toutes  pails.  La  maladie  mérite  d'autant  plus  de  fixer 
l'attention  des  médecins,  que,  dans  sa  forme  bilieuse,  c'est  une 
affection  grave  et  qui  fait  de  nombreuses  victimes. 

Considérée  dans  son  type  d'entier  développement,  elle  est 
constituée  par  une  série  de  deux,  plus  mrement.de  trois  accès 
fébriles,  séparés  par  une  période  de  rémission  très-accusée.  Le 
moment  où  se  terihine  chaque  accès  est  marqué  par  un  brusque 
apaisement  du  mouvement  fébrile.  Les  localisations  les  plus 
constantes  se  font  sur  la  rate,  qui  acquiert  des  dimensions  par* 
fois  considérables,  et  sur  l'appareil  biliaire. 

L'invasion  est  brusque,  elle  s'annonce  tantôt  par  un  fiîssoD 
violent,  qui  peut  se  répéter  une  deuxième  fois,  tantôt,  et  plus 
souvent,  par  des  frissons  erratiques. 

La  céphalalgie,  une  soif  vive,  l'anorexie,  des  vomissements, 
une  pi*ostration  plus  ou  moins  profonde,  se  déclarent  ensuite. 
A  ces  symptômes,  il  se  joint  tantôt  de  la  diarrhée,  tantôt  de  la 
constipation.  Un  sentiment  de  brisement  des  membres,  des 
douleurs  musculaires  ou  articulaires  simulant  celles  du  rhuma- 
tisme, se  manifestent  parfois  dès  cette  période,  et  persistent 
ensuite  pendant  toute  la  durée  du  cours  de  la  maladie. 

Au  bout  d'environ  vingt-quatre  heures,  apparaissent  les 
symptômes  de  la  maladie  constituée.  La  face  est  rouge,  la  phy- 
sionomie s'altère;  fréquemment  il  se  manifeste  dès  le  troisième 
ou  le  quatrième  jour  une  légère  teinte  ictérique.  Céphalalgie 
gravative;  la  peau  est  chaude  et  sèche;  quelquefois  cependant 
on  observe  une  certaine  tendance  à  la  moiteur.  La  tempéra* 
ture  s'élève  à  39,  40,  ou  même  41  degrés  centigrades,  et  l'on 
compte  de  20  à  22  inspirations  à  la  minute.  Fréquemment 
il  y  a  du  météorisme;  le  foie  est  légèrement  tuméfié,  et  à 
peu  près  constamment  le  volume  de  la  rate  s'accroît.  Soif 
vive;  anorexie  complète;  selles  habituellement  molles,  abon- 
dantes, et  d'une  coloration  jaune  clair.  L'urine  rare  présente 
une  réaction  fortement  acide  et  contient  de  temps  à  auti*e  des 
traces  d'albumine;  son  poids  spécifique  est  de  1,016,  1,024; 
dans  les  rémissions  il  descend  à  1,009.  Les  douleurs  muscu-* 
laires  persistent  sans  discontinuer;  il  v  a  un  sentiment  de  pros- 
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tration  profonde  et  une  sorte  d'apathie.  Le  pouls,  dès  le  pre« 
tnier  jour,  bat  de  100  à  120  fois  par  minute;  plus  tard  il  donne 
jusqu'à  100  ou  même  140  pulsations.  Jactitation,  insomnie  et 
quelquefois  délire.  Cet  état  dure  sept  jours  en  moyenne  (quatre 
jours  aumoins.)  dix  au  plus)  ;  puis,  au  moment  où  tous  les  symp 
tomes  paraissent  avoir  atteint  leur  plus  grande  violence,  ils  s'a« 
mendent,  ou  même  disparaissent  tout  à  coup,  le  plus  souvent  à  la 
4uite  desueui^  copieuses;  après  quoi  survient  un  sentiment  de 
l)ien-étre.  Le  malade,  faible  encore  et  anémique,  parait  cepen- 
<lant  entrer  en  convalescence.  Mais  ce  n'est  là  toutefois  qu'un 
temps  d'arrêt,  du  moins  le  plus  souvent,  car,  en  règle  générale, 
de  quatre  à  dix  jours  après  la  cessation  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le  premier  accès,  il  survient  tout  à  coup,  et  sans  cause 
apparente,  une  recbute  dans  laquelle  tous  les  symptômes  carao- 
léristiques  se  montrent  de  nouveau,  mais  généralement  avec 
une  intensité  moindre.  Ces  deux  accès  constituent  habituelle- 
ment toute  la  maladie  ;  on  a  vu  cependant  les  rechutes  se  re- 
produire une  seconde  et  même  une  troisième  fois. 

Bans  les  cas  les  plus  graves,  la  mort  peut  avoir  lieu  dans  le 
premier  accès.  Une  prostration  profonde^  Tétat  hydi^mique^ 
l'hydropisie  générale,  le  délire  suivi  de  coma,  tels  sont  les 
symptômes  qui  annoncent  la  terminaison  fatale.  Les  convtd« 
sions  n'ont  été  observées  que  dans  un  seul  cas. 

Telle  est  la  forme  simple  de  la  fièvre  à  rechute;  la  forme 
bilieuse  {febris  récurrent  biliosa^  biliose  typhoid)  en  difi^reseu- 
lement  par  la  prédominance  des  symptômes  hépatiques.  Dès 
l'origine,  on  observe  des  vomissements  bilieux  presque  inces* 
sants^  l'ictère  est  plus  prononcé;  il  s'y  joint  de  bonne  heure  des 
accidents  cérébraux,  un  état  de  collapsus,  en  même  temps  que 
des  hémorrhagies  s'opèrent  par  diverses  voies,  et  ainsi  se  trouve 
reproduit  le  tableau  symptomatique  de  l'ictère  grave.  Le  pro- 
nostic, en  pareil  cas,  est  des  plus  sérieux,  mais  il  ne  faut  encore 
désespérer  de  rien  :  alors  même  que  le  coma  persiste  depuis 
plusieurs  jours,  on  peut  voir  sous  l'influence  des  moyens  irri- 
tants, et  surtout  des  afFusions  froides,  la  guérison  survenir.  Les 
cas  les  plus  graves  sont  ceux  dans  lesquels  le  malade  rend  des 
selles  liquides,  noirâtres,  et  vomit  ime  matière  noire  semblable 
À  du  marc  de  café,  ou  du  sang  moins  altéré.  La  teinte  icté- 
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rique  est  alors  poussée  à  rextrême;  le  coma  et  Vétùï  de  col- 
lapsus  (algîdîté,  cyanose  des  extrémités)  sont  aussi  prononça 
que  possible,  et  la  terminaison  fatale  a  lieu,  en  général,  du 
dixième  au  douzième  jour  de  la  maladie.  Dans  la  forme  bi« 
lieuse,  l*étude  méthodique  des  symptômes  fébriles  a  donné  des 
résultats  qui  méritent  d*ètre  signales.  Après  la  période  prodro- 
mique^  qui,  en  général,  est  de  courte  durée,  la  température  s'é» 
lève  à  40,  41,  ou  même  42  dcgrcs  centigrades;  dans  la  matinée 
oa  observe  habituellement  une  rémission  marquée  par  un 
abaiteement  d'un  demi-degré  à  1  degré  centigrade.  Pendant  les 
intermissions,  la  tempéralure  reprend  le  niveau  normal  ou 
même  descend  plus  bas.  Le  pouls,  durant  l'accès,  oscille  entre 
100  et  160',  dans  les  interiuissions  il  donne  seulement  de  45  à 
7â  battements  à  la  minute;  il  est  presque  toujours  petit,  et  sa 
fréquence  s'accroît  sous  Tinlluence  des  moindres  excitations; 
jamais  il  ne  sVst  montre  dicrote.  La  durée  de  la  période  dln* 
termission,  varie  entre  quatre  et  dix  joui^. 

Maintes  fois  on  a  essayé,  mais  toujoui^  sans  succès,  de  pré- 
venir parVadministration  du  sulfate  de  quinine  l'apparition  des 
recliutes. 

L'accès  se  termine  en  général  brus<^uement,  et  sa  termi- 
naison est  marquée  par  des  phénomènes  critiques,  le  plus 
souvent  par  des  sueui'S  profuscs  qui  persistent  pendant  douze, 
vingt -quatre  ou  même  trente-six  heures.  Dans  le  même  temps 
le  pouls  descend  rapidement  de  100,  120,  à  60  ou  40  pulsations. 
La  température  s'abaisse  de  r,5  à  3  ou  4  degrés  centigrades; 
après  cela  l'apyrexie  est  complète.  Rarement  le  retour  à  l'état 
normal  s'opère  lentement,  ^progressivement,  par  /ywV,  et  cela 
n'a  lieu  que  dans  les  cas  où  il  existe  quelque  complication. 

Païuni  les  symptômes  les  plus  caractéristiques  de  la  Fièvre  à 
rechute,  il  faut  citer  l'état  de  collapsus  (algidité,  cyanose),  les 
douleui's  rhumato'ides  et  surtout  la  tuméfaction  de  la  rate; 
celle-ci  est  appréciable  dès  le  deuxième  ou  le  troisième  jour  de 
la  maladie.  La  dé  tumescence  de  l'organe  s'opère  au  contraire 
très-lentement  ;  les  vomissements  de  sang  plus  ou  moins  altéré 
apt>artiennent  surtout  à  la  forme  bilieuse. 

T^a  durée  totale  de  la  maladie  varie  de  21,23  jours  à  30,40  ou 
même  52  jours.  Elle  dépasse,  comme  on  voit,  la  durée  moyenne 
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eu  typhus.  lia  monriité  a  été,  pow  les  fdits  oteeif  es  à  lii6pitd 
d'Obacfaoff,  de  10,77  pour  100.  La  forme  bilieusts  est  de  beau- 
coup la  plus  redoutable,  surtout  lorsqu'elle  s'accompagne  de 
symptômes  uréuiques  ou  cholëriformes,  car  alors  les  malades 
succombent  dans  la  pi*oportion  de  S  sur  3» 

Yoici  Findication  sommaire  des  faits  tiécroscopiques  les  pltui 
importants  t  la  rate  est  à  peu  près  toujours  (toujours  suiraut 
le  docteur  Hermann)  augmentée  de  volume;  son  poids  peut 
s'élever  jusqu'à  trois  Urres*  Le  parenchyme  splénique  est  friable, 
remarquablement  granulé  ;  les  corpuscules  de  Malpighi  pré» 
sentent  habituellement  des  dimensions  considérables. 

Le  foie  est  tuméfié  comme  la  rate,  mais  à  un  degré  bien 
moindre.  Les  cellules  hépatiques  ont  perdu  leur  transparence 
et  renferment  d'abondantes  granulations  graisseuses.  Dans  cer« 
taius  cas,  suivant  le  docteur  Hermann,  on  trouve  en  outre,  nu 
milieu  des  acini,  des  dépôts  constitués  pat  une  matière  grasse 
qui  présente  œ  caractère  particulier,  qu'elle  me  se  divise  pas  sou) 
forme  de  gouttelettes  et  qu'elle  ne  se  dissout  pas  dans  l'éther. 
La  vésicule  biliaire  est  distendue  par  une  bile  épaisse.  Jamais  il 
n'existe  d'obsti-uction  dans  le  trajet  du  canal  cholédoque,  mais 
rorifice  duodt'nal  de  ce  conduit  et  la  membrane  muqueuse  dû 
duodénum  elle-même,  ainsi  que  la  muqueuse  gastrique,  portent 
habituellement  les  traces  d'une  inflammation  catarrhale  intense, 
avec  accompagnement  d'hémorrhagies  capillaires  dans  certains 
cas;  dans  Tintestin  gvéle,  la  membrane  muqueuse  est  aussi  par- 
fois injectée,  mais  d'aiUeui*s  on  n'y  rencontre  aucune  altération 
des  glindes  de  Peyer  ou  de*^  follicules  kckt'Sh 

La  dégénération  graisseuse  des  cellules  épithéliales  du  rein  est 
chose  fréquente.  En  général,  les  centres  nerveux,  ainsi  que  les 
nerfs  périphériques,  ne  présentent  aucune  altérât  ion  appréciable* 
Les  fibres  musculaires  du  cœur  sont,  au  contraire,  souvent  Is 
siège  de  la  dégénération  granuleuse,  et,  en  même  temps,  les 
muscles  de  la  vie  animale,  ceux  des  bras  et  des  mollets  en  par» 
ticuUer  présentent  des  ti-aces  évidentes  de  dégénération  grais- 
seuse. 

En  ce  qui  concerne  l'étiologie,  il  faut  signaler  au  premier 
rang  le  caractère  contagieux  de  la  maladie  :  plusieurs  médecins 
et  plusieurs  personnes  attachées  au  service  des  hôpitaux  en  ont 
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été  atteints.  En  général,  on  compte  peu  de  victimes  dans  Ici 
classes  moyennes,  et  principalement  dans  les  hautes  classes;  eUet 
ont  été  au  contraire  surtout  nombreuses  parmi  les  ouvriers 
jeunes  et  vigoureux.  L'épidémie  s'est  développée  pendant  Fét^ 
de  1864  (juin  et  juillet)  ;  elle  a  continué  à  sévir  pendant  Tau- 
tonme  et  Thiver  de  1864-65  ;  elle  n'est  pas  encore  éteinte  aujour- 
d'hui. Parmi  les  circonstances  qui  paraissent  avoir  concouru  à 
son  développement,  il  faut  citer  l'encombrement,  l'usage  des 
pommes  de  terre  malades  et  d'un  pain  altéré  par  la  présence  de 
l'ergot  de  seigle.  L'abus  des  boissons  spiritueuses  prédispose  à 
contracter  la  maladie. 

Suivantle  professeur  Botkin,  il  ne  se  serait  présenté  aucun  cas 
dé  typhus  ou  de  fièvre  typhoïde  dans  le  service  de  la  clinique 
depuis  le  début  de  l'épidémie. 

La  fièvre  à  rechute  était,  parait-il,  inconnue  à  Saint-Péters- 
bourg avant  le  développement  de  l'épidémie  actuelle,  mais  an 
rapport  du  docteur  Bernstein  (d'Odessa),  elle  aurait  régné  dans 
cette  dernière  viUe  pendant  l'année  1863. 

YlGLA. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIES  A  L'ÉTRANGER 


Doiafe  de  rartenlo;  par  M.  Wittstein  (1).— SolnblUté 
de  ranéniata  de  magnésie  et  d'ammoniaque  -,  par  M.  Fré- 
SÉNIUS  (2).  —  C'est  à  Levol  que  l'on  est  redevable  de  l'idée  de 
doser  l'arsenic  à  l'état  d'arséniate  double  de  magnésie  et  d'am- 
moniaque {Annuaire  de  chimie  1847,  p.  81),  après  qu'il  eut  re- 
connu que  ce  sel  double  offre  une  si  grande  ressemblance  avec 
le  phosphate  double  coiTespondant. 

M.  Frésénius  vient  d'étudier  la  solubilité  dans  différents 
véhicules  de  cet  arséniate,  lequel,  séché  à  100*,  perd  de  l'eau, 

I       ■  ■        ■  I       I  II  ■!  ■       Il  I  ■■■■1     >l  «Il  '  ■—^>— Il    !■■»■■■ 

(1)  ZeUschr.  anal,  ehem,,  1S63|  t  IIi  p.  20. 
(i)  Ib,,  1864,  t.  m,  p.  207. 
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comme  on  sait,  et  ne  se  formule  plus  que  par  A80*2MgO  -}-  Af 
H^O-f-  àq.  Yoici  les  résultats 

1*  Solubilité  dans  l'eau  pure. 

1  partie  de  ce  sel  se  dissout  dans  2656  part,  d'eau  pure,  à  15*  G.  ;  soit 
1  partie  de  sel  anhydre  pour  2788  part,  d'eau  pure,  à  15*  C; 

2*  Solubilité  dans  de  l'eau  ammoniacale  (eau  distiU.  8  part.,  ammoD. 
de  0,96  de  D,  1  p.)* 
1  partie  de  sel  anhydre  pour  15786  ; 
1  partie  de  sel  séché  à  100"  pour  15038; 

3*  Solubilité  dans  du  sel  ammoniac  (eau  dist.  70  p.  Cl  Am  1  p.)- 
1  partie  de  sel  séché  à  100*' pour  1,315  part,  de  dissolution  ; 
I  partie  de  sel  anhydre  pour  1380  p.  ; 

4«  Solubilité  dans  un  liquide  formé  de  HO  7  part,  et  CI  Am  1  part. 
1  partie  de  sel  anhydre  pour  886  p.  de  dissolution  ; 
1  partie  séché  à  100*  pour  8,439  p.  de  dissolution  ; 

5"  Dans  un  liquide  contenant  As  H*  +  aq.  de  0,96  de  D  10  parties.  Cl  Am  1  p., 

HO  60  p. 
La  solubilité  est  la  suivante  : 
1  part,  de  sel  anhydre  pour  3014  p. de  dissolvant; 
1  partie  de  sel  séché  à  100*  pour  2871  p.  de  dissolvant. 

Ayant  remarqué  que  cet  arséniate  double  perd  de  Tammo*- 
niaque  lorsqu'on  le  chauffe  à  100*"  C,  M.  Wittstein  est  revenu 
au  procédé  Levol  qui  consiste  à  expulser  complètement  cet  alcali 
au  moyen  de  la  calcination  à  l'abri  de  toute  influence  réduc- 
trice, ce  qui  donne  un  produit  ayant  pour  formule  AsO*  2  MgO. 
Pour  cela  il  commence  par  chauffer  le  sel  au  bain  de  sable  au 
moyen  d'une  faible  lampe  à  esprit-de-vin.  Quand  il  ne  se  déve- 
loppe plus  d'ammoniaque ,  la  couleur  blanche  du  sel  se  ternit 
un  peu^  enfin  on  éloigne  le  bain  de  sable  et  l'on  porte  à  une 
température  voisine  du  rouge. 

H.  Rose  a  vérifié  ce  procédé  et  discuté  les  reproches  adressés 
à  celui  qui  consiste  à  sécher  à  lOO*.  Toutefois  il  préfère  ce  der- 
nier parce  que  dit-il,  rien  ne  prouve  que,  sous  l'influence  d'une 
température  rouge,  il  ne  se  perde  un  peu  d'arsenic  (1). 


(1)  Pourquoi  ne  fusionnerait-on  pas  les  deux  procédés  ?  Après  avoir  pesé  le 
sel  séché  à  100"  C.  on  le  soumettrait  à  la  calcination,  et  aUn  de  le  réduire  à 
l'état  de  As  0*  2  MgO;  c'est  du  moins  ce  que  nous  avons  fait  avec  succès,  à 
plusieurs  reprises,  à  Toccasion  de  nos  recherches  sur  l'acide  ehloroarséniqve. 
Comptes  rendus  de  l'Académie  det  seiencet^  mars  1865. 

J.  N. 
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DOMBge  de  raclde  azotique  dant  les  eaux  ipottfilei  - 

par  M.  Weltzien  (1). —  Le  mode  de  dosage  le  plus  sûr  est,  selon 
Tauteur,  celui  qui  consiste  à  réduire  les  azotates  en  azote  gazeul. 
Après  avoir  fait  ëvaporer,  on  ajoute  du  carbonate  de  soude  afin 
de  précipiter  la  chaux  et  la  magnésie  et  de  fixer  sur  la  soude 
l'acide  azotique  qui  était  combiné  aveceuX.  On  évapore  à  siccité, 
on  mélange  avec  du  cuivre  obtenu  par  réduction  de  l'oxyde  au 
moyen  de  lliydrogène  et  l'on  chauffe  darts  un  tube  à  combustion 
dont  on  a  expulsé  l'air  au  moyen  d'un  courant  de  gaz  carbo- 
nique. 

Le  reste  comme  pour  le  dosage  de  Tasote  d'après  le  procédé 
de  M.  Dumas. 

Les  résultats  obtenus  avec  des  mélanges  préparés  exprès  sont 
très-concoixiants.  De  plus,  M.  Weltzîen  a  observé  sur  les  eaux 
potables  de  Carlsndie  ce  fait  que  M.  Boussingault  avait  con- 
staté sur  les  eaux  potables  de  Paris,  savoir  que  si  les  eaux  de 
source  sont  généralement  pauvres  en  azotates^  celles  des  puits 
ii%lra  muros  en  contiennent  d'autant  plus  que  ceux-ci  sont  plus 
voisins  des  fosses  d'aisance  et  autres  dépôts  de  matières  ani- 
male (2). 


Nouveau  procédé  d*épnration  à  Tataçe  dee  eaux  po* 
tables;  par  M.  ScHEERER  (3)  —  Sous  ce  titre,  le  Nolizhlatt 
donne  un  procédé  que  M.  Scheerer  vient  de  faire  breveter  et 
qui  repose  sur  la  propriété  que  possède  le  sulfate  de  sesquioxyde 
de  fer  neutre  de  précipiter  les  matières  organiques  en  dissolu- 
tion dans  l'eau  et  de  former  avec  elles  un  dépôt  insoluble.  11 
faut  éviter  un  excès  de  sulfate  et  par  conséquent  n'ajouter 
que  la  quantité  strictement  nécessaire  (4). 


(1)  Ann,  chem.  phnrm.^  t.  XXXII,  p.  SIS. 

(2)  Boussingault,  Agronomie^  chimie  agricoh  et  physiologie^  t.  Il  (I8SI). 
(8)  Polyf.  Nolizbl.,imb,  p.  79. 

(4)  Tuutcela  a  été  dit  par  M.  Péligot^  dans  In  mémoire  où  II  fait  connaître 
cette  propriété  des  sels  de  fer.  A  cette  occasion  il  a  fait  voir  que  beaucoup 
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AcUoii  de  quelqnet  métaux  ttir  les  cblortaret;  t)ar 
M.  BoETTGER  (1).  —  L'aluminium  en  feuilles  tninces  peut  être 
trituré  impunément  avec  le  tichlorure  de  mercure,  tant  qu'on 
opère  à  sec,  tout  comme  le  zinc  ou  le  fer  en  limaille.  Mais 
vient-on  à  ajouter  quelques  gouttes  d'eau,  le  mélange  s'échauffe 
oi  il  se  forme  un  amalgame  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  mé- 
taux 

ai  l'on  ajoute  de  cet  aluminium  à  une  dissolution  de  bichlô- 
rure  de  platine,  la  décomposition  se  fait  instantanément,  de 
l'hydrogène  se  dégage  avec  effervescence  el  il  se  dépose  du  noir 
(le  platine;  l'aluulinium  reste  à  l^éiat  de  chlorure. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  le  chlorure  d'or  donne  de  l'or 
en  poudre. 

L^aluminium  en  feuilles  très-minces  ne  brûle  pas  dans  te 
chlore  à  la  température  ordinaire.  Pour  obtenir  une  combustion 
intense,  il  faut  prendre  une  corde  de  piano  en  laiton,  l'entoUrer 
de  cuivre  battu  et  recouvrir  celui-ci  légèrement  d'aluminium 
en  feuilles,  et  plonger  enfin  dans  un  flacon  de  chlore  à  lai^e 
ouverture. 


MÉ^Mftte 


Adlaii  dm  c«s  dm  bouille  sur  le  ralflte  cnlrreiuK;  par 
M.  BOETTGEft  (1).  — -  En  faisant  dissoudre  à  saturation  du  sulfite 
cuivreux  dans  de  l'hyposulfite  de  soude,  ajoutant  ensuite  quel- 
ques gouttes  d'ammoniaque  et  faisant  barhoter  à  l'abri  de  l'air 
dans  cette  dissolution,  un  courant  de  gnz  d'éclairage  débarrassé 
de  soufre  et  d'acide  carbonique,  le  liquide  se  colore  en  roUge 
de  iang,  mais  œ  donne  aucun  précipité. 


dt*a 


é»  dlMoIttUons  imHalUques  partagent  cetle  propriété,  non -seulement  left 
Mis  «le  fer,  mais  encore  ceui  de  cuivre,  de  plomb  et  Tiizotate  «l'urgent. 

(teeioèn  de  diaêelvaNt  peut  redUsoudre  le  précipité.  {\.  qui  Comptes  r^- 
if«tfi  i.  LVIIJ>  p.  320.  le  mémoire  de  M.  Péligot  buub  ce  titre  :  Recherche  des 
matières  organiques  contenues  dang  les  eaux). 

J.  R. 

(1)  Polyt.  NotizbL,  1864,  p.  257. 

-.2)  PdyL  Notizbl.,  1864,  p.  571. 
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Cette  réaction  ne  se  produit  ni  avec  le  gaz-résine  ni  avec 
celui  qu'on  a  retiré  des  schistes  bitumineux. 

L'auteur  s'est  assuré  que  cette  réaction  n'a  rien  de  commun 
avec  celle  que  produit  l'acétylène  (ce  journal,  t.  XXXVIII, 
p.  79);  il  l'attribue  aune  matière  non  encore  isolée  et  parti- 
lière  au  gaz  d'éclairage  préparé  avec  la  houille. 


Gontenration  de  la  viande  fraîche;  par  M.  Busch  (1). 
—  M.  Busch  opère  sur  une  grande  échelle  à  Rio-Janero  où  la 
viande  est  pour  rien  (plus  haut,  p.  156).  H  la  met  en  état  de 
supporter  impunément  le  voyage  transatlantique. 

Après  avoir  désossé  la  viande,  il  la  place  pendant  quelques 
minutes  dans  de  l'eau  bouillante  afin  de  coaguler  l'albumine  ; 
il  fait  sécher  dans  un  courant  d'air,  ensuite  il  expose  le  produit 
à  du  gaz  sulfureux  de  façon  à  l'en  pénétrer,  enfin  il  le  recouvre 
d'un  enduit  de  gélatine. 

Si  la  viande  doit  séjourner  à  bord,  on  la  met  à  l'abri  de  l'air 
en  la  recouvrant  d'une  couche  de  suif  (2). 


8nr  la  solanine  des  pommes  de  terre;  par  M.  Haaf  (3). 
—  L'auteur  a  trouvé  de  la  solanine  dans  les  pommes  de  terre 
vieilles  et  dans  les  jeunes.  Les  premières  avaient  germé  dans 
ime  cave;  avant  de  les  examiner,  on  avait  soigneusement  élagué 
les  pousses. 


(1)  Poiyt.  NoiizbL,  1865.  p.  64. 

(S)  C'est  Braconnot  qui  a  le  premier,  employé  l'acide  sulfureux  pour  conser- 
ver ia  viande,  emploi  qui  nous  parait  peu  hygiénique  (V.  Braconnot,8a  vie  et 
ses  travaux,  p.  96.)  L'emploi  de  la  gélatine  a  fait  son  eLtrée  dans  le  monda 
à  l'exposition  universelle  de  1855  sous  le  nom  de  conservatine^  associée,  il 
est  vrai^  à  du  sucre  et  de  la  gomme.  Cette  dernière  avait  été  proposée  vers 
l'année  1846,  par  M.  Miilon,  pour  servir  d'enveloppeprotectrice,  et  des  viandes 
conservées  à  la  gomme  avaient  fait  impunément  la  traversée  de  l'Atlan- 
tique.  Tous  ces  emplois  et  bien  d'autres  ont  échoué  devant  la  répagnancs 
du  public  pour  les  aliments  conservés  chimiquement. 

J.  N. 

(3)  ATeM.  Repert  fur  Pharm.,  t.  Xlll,  p.  560, 
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Les  tubercules  jeunes  avaient  été  recueillis  au  mois  de  juillet  ; 
ils  étaient  venus  dans  un  terrain  argilo-sableux. 

La  solanine  a  été  extraite  par  les  procédés  ordinaires,  savoir  : 
extraction  au  moyen  de  l'eau  acidulée  d'acide  clilorhydrique, 
traitement  par  un  lait  de  chaux,  puis  par  de  Talcool  bouillant  et 
évaporation  à  siccité  du  liquide  verdâtre  qui  s'est  écoulé  par  le 
filtre.  Reprenant  le  résidu  par  Talcool  chaud  et  soumettant  à  une 
nouvelle  évaporation,  on  obtient  la  solanine  pure. 

Les  épluchures  en  contiennent  plus  que  la  partie  charnue. 
Toid,  au  reste,  les  résultats,  calculés  sur  500  grammes  : 

Taberc.  germ.  Taberc.  jeuaM. 
Le  tnbercQle  entier  eoDtiept  en  solanine.  .       0,21  0,16 

La  partie  charnue.  .  .  / 0,16  0.12 

Les  épluchures. 0,24  0,1S 

Ces  faits  justifient  l'opinion  suivant  laquelle  les  pommes  de 
terre  trop  jeunes  ou  trop  vieilles  sont  en  général  malsaines  sur- 
tout pour  les  personnes  qui  en  font  leur  nourriture  principale. 
Les  symptômes  éprouvés  sont  ceux  du  choléra. 

Cuites  à  l'eau,  elles  offrent  moins  de  danger,  la  solanine 
ayant  été,  en  majeure  partie,  éliminée  par  voie  de  dissolution. 


snr  des  mélanges  réfri^rérants;  par  M.  Hanamann  (1). 
—  Trois  séries  d'expériences  ont  été  tentées  par  l'auteur,  pour 
déterminer  l'influence  que  la  nature  et  la  quantité  de  substances 
salines  peut  exercer  sur  la  température  du  mélange.  Dans  la 
première  série,  il  n'opéra  que  sur  un  sel,  dans  la  seconde  sur 
deux  sels,  et  dans  la  troisième  sur  trois  qu'il  mit  en  contact  avec 
des  proportions  déterminées  d'eau.  Voici  les  résultats  : 

S#BiB  l.^Sei  et  eau  employés  par  parties  égales. 

La  température  baisse  de 
!•  Azotate  d'ammoniaque 25,0 

2.  Chlorhydrate  d'ammoniaque. H,0 

3.  Chlorure  de  potassium 12,0 

4.  Azotate  de  potasse 10,0 

&.      — -       de  80ude 9,6 


(1)  Poiyt.  Joum.,  t.  CLXXIII,  p.  31&. 
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e.  Salfate  d'Ammoniaque 8,0 

7.  —      de  soude. T,& 

8.  «-     de  potasse •  .  .  .  .     4,6 

9.  Chloraie  de  sodium .  .  •  •     4,0 

SéEiE  II.  —Deux  sels,  une  demi-partie  de  chacun  pour  une  partie  d^eau, 

t.  Su^rnte  de  Boude  et  nzdtnte  d'ammnn|<ique 26"  G, 

2.  Sel  ammoniac  et  azotate  d'ammoniaque 22 

8.  Chlorure  de  potassium  ft  nzntate  d'ammonlaqne.  .  26 

4.  Azotate  4c  potasse  et  m1  ammonlae.  • 19 

II.  SuKate  de  soude  et  m1  ammoniac ,  \9 

6.  Azotate  de  soude  et  ael  ammoniac  •  .  ,  .  •  ^  •  ,  )T 

7.  —     et  ctiionire  de  po(as«lum M 

8.  Chlorure  de  sodium  et  azotate  de  notasse.  •>....    10 

9.  Azotate  d'ammoniaque  et  azotate  de  potasse.  ...    22 
10.  Sulfate  de  soude  et  azotate  de  potasse 10 

S^RIÇ  W.—  Trois  sels  pris  par  parties  égales;  la  quantité  d'eau  êmpkyée 

était  égale  à  la  somme  du  poids  des  sels. 

1.  Sulfate  de  soude^  azotate  de  potasse,  azotate  d'ammoniaque,  de  17*à  26*  C. 

2.  Sel  ammoniac,  sulfate  de  soude^  azotate  de  potasse.  .  .    del7*à23*» 

3.  Azotate  de  potasse,  azotate  de  soude,  azotate  d'ammoniaque,    de  10*  à  27* 


» 


Préparation  de  la  naphtylammine  et  de  sea  aelt;  par 

M.  Boettger(I).  —  D'après  M.  Bocttj^,  les  sels  de  naphtylam- 
mine se  préparent  très-facilçpient,  d'après  un  procédé  qui  n'est 
quHine  modification  du  procédé  Roussin  (ce  journal,  t.  XLVI, 
p.  73).  On  l'ait  dissoudre  à  chaud  la  nitronaphtaline  dans  de 
l'alcool  ordinaire  que  l'on  additionne  ensuite  de  son  volume 
d'acide  chlorhydrique  et  enfin  d'une  quantité  suffisante  d  etain 
en  lames  ou  en  grenaille  *,  de  l'hydrogène  se  dégage  en  abon- 
dance, et  au  bout  de  très-peu  de  temps  on  a  une  dissolution 
limpide,  laquelle  filtrée,  abandonne  par  refroidissement,  des 
verrues  cristallines  de  chlorhydrate  de  naphtylammine.  Si,  au 
lieu  d'acide  chlorhydrique,  on  emploie  de  l'acide  sulfurique 
ëtendu,  on  obtient  tout  aussi  facilement  du  sulfate  de  naphty- 
lammine. 

Avec  la  dissolution  concentrée  de  chlorhydrate  de  naphty- 
lammine et  Tazotite  de  potasse  ou  de  soude,  on  a  sans  peine 

(1)  Polyt.  Notisbl^  1864,  p.  266. 
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UQ  pr^ipité  rouge^  insoluble  dans  Teaiii  mais  «olublo  d«i|8 
l'alcool  et  Téther.  Si  Ton  remplace  cet  a^otite  par  du  perchlprure 
4^  fer  ou  par  du  permanganate  de  potasse,  il  se  produit,  au 
contraire  un  pigment  bleu,  également  insoluble  dans  Veau,  ^yyk 
soluble  dans  lalcool  qu'il  colore  en  violet. 


Analyse  de  la  fatne;  par  MM.  BRANDLctRAKOWlCCRl(l).-« 
En  raison  des  propiiétés  toxiques  de  la  noix  du  hétrc,  les  auteurs 
ont  soumis  ce  fruit  à  Tanalyse.  A  côte  de  l'albumine,  de  la  fé- 
cule, de  la  ri'sine,  de  la  gomme  et  du  sucre,  ils  ont  trouve  de 
l'acide  citrîque,  de  l'acide  oxalique,  du  tannin  verdissant  les 
sels  de  fer,  et  enfin  un  alcaloïde  liquide  :  de  la  trimétbylamîne. 
La  matière  grasse  se  composait  de  stéarine  et  de  palmitine. 


sur  raltérabilité  de  l'acide  oxalique;  par  M.  Wiirs^ 
TEIN  (2).  —  VUm^  sujet;  par  M.  MoHR  [3).  —  L'acide  oxa- 
lique en  dissolution  s'altère  d'une  manière  sensible  à  la  lumière 
solaire,  et  doit  par  conséquent  être  conservé  à  l'ombre.  Ce  fait 
sur  lequel  M.  Wittstein  rappelle  l'attention,  vient  d'éti^e  eon* 
firme  par  MM.  Pettenkofer  et  Molir,  et  explique  en  méine  temps 
la  sensibilité  photogénique  de  l'oxalate  de  sesqui-oxyde  de  fer 
signalée,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Draper  (4).  En  effet, 
ce  sel  i-ésumeen  lui  deux  caractères  qui  s'ajoutent  ;  d'une  part, 
l'acide  oxalique  tend  à  fixer  de  l'oxygène,  de  l'autre,  l'oxyde  de 
fer  est  capable  de  céder  de  ce  gaz.  Sous  l'influence  de  la  lu«> 
mière,  la  combustion  se  fait  avec  une  telle  activité,  qu'il  se  dé- 

(1)  Chem.  Ceniralbl.  1865,  p.  144. 

(2)  Zeitschr,  analyt.  Chem*,  1. 1,  p.  487. 

(3)  Ihid,,  t.  III,  p.  8, 

(4)  En  1867,  il  s'en  est  servi  pour  mesurer  raotivité  cbimiiriie  des  rayons 
solaires  en  détenninant  la  quantité  d*or  qui  a  été  réduit  du  ohlorure  d'or, 
par  uB  mëlauge  inaolé,  formé  d'oxalate  et  de  sesqui-ebiorure  de  fer.  Pareilles 
recherches  ont  élé  pui>liées  on  1858  par  Fowler,  et  depuis  par  M.  Miepce 
de  Saiot-Victor. 

M.  Fowler  a  employé  l'oxalate  d'ammoniaque  et  le  bichlomre  de  mercure," 
M.  Niepce,  l'acide  oxaliquo  et  l'asoUte  d'urane  (Y.  Comptée  renAu$  de  VAead. 
des  Sciences^  U  XLVL,  p.  868). 

Ces  faila  ont  été  eu  partiR  «'oufjrmés  par  M.  Seekamp,  qui  reconnut  que  le 
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gage  de  Tacide  carbonique,  et  qu'il  se  dépose  des  cristaux  d^oxa- 
late  de  protoxyde  de  fer. 

A  Pétat  isolé,  l'acide  oxalique  est  bien  moins  altérable  que  ne 
Test  la  combinaison  avec  le  sesqui-oxyde  de  fer;  toutefois  il 
l'est  assez  pour  c[u'une  dissolution  titrée  d'acide  oxalique  perde, 
au  bout  de  quelque  temps  de  son  titre,  si  elle  n'est  pas  conservée 
à  l'abri  de  la  lumière. 

M.  Mohr  signale  encore  comme  devant  être  conservées  dans 
l'obscurité  d'autres  combinaisons  souvent  employées  dans  l'ana- 
lyse par  liqueurs  titrées. 

De  ce  nombre  :  le  prussiate  rouge  (1),  puis  le  tartrate  de  cui- 
vre alcalin  ou  liqueur  cupro-tartrique,  qui,  comme  on  sait  (ce 
Journal  y  T.  XLIY,  p.  453),  donne  facilement  lieu  à  un  dépôt 
de  protoxyde  de  cuivre;  M.  Mohr  soupçonne  aussi  l'hyposulfite 
de  soude,  comme  devant  être  plus  ou  moins  influencé  par  la 
lumière  solaire. 

J.   NiCKLÊS. 


gaz  produit  est  un  mélange  de  CO'  et  de  CO  {Ann.  der  Chem^  und  Pharm.y 
t.  CXXII,p.  116). 

Rappelons  à  cette  occasion  : 

Que  la  sensibilité  photogénique  de  Toxalate  d'urane  a  été  constatée  par 
Ebelmen  (mort  en  1852)  [Recueil  des  travaux  scientifiques  de  M.  Ebelmen 

t.l,p.n]; 

Que  remploi  de  l'acide  oxalique,  comme  moyen  photométrique,  a  été  pro- 
posé par  M.  Millon  en  1844;  il  se  sert  pour  cela  d'an  mélange  d'acide  oxa- 
lique et  d'acide  indique  qui  se  mçt,  dit-il,  en  rapport  avec  les  moindres  va- 
riations des  rayons  lumineux  {Annuaire  de  chim.,  1845,  p.  231); 

Que  la  réduction  de  l'oxalate  ferrique  en  oxalate  ferreux  et  en  acide  carbo- 
nique a  été  observée  il  y  a  une  quarantaine  d'années  par  Doebereiner/qul 
reconnut  en  même  temps,  la  propriété  de  l'acide  oxalique  insolé  de  réduire 
les  chlorures  d'or  et  de  platine  (Schweigger^s  Journ.^  t.  LXIf,  p.  90)  ; 

Et  enfln,  bien  que  les  traités  n'en  aient  jamais  parlé,  et  que  le  fait  soit 
tombé  dans  l'oubli,  que  cette  action  des  rayons  solaires  a  été  reconnue 
longtemps  avant  qu'il  ne  fût  question  de  photogénie ,  par  M.  Planche,  dans 
une  thèse  présentée  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  le  4  janvier  181S.  — 
V.  aussi  ce  journal,  t.  1,  p.  62,  sous  le  titre  :  Action  delà  lumière  sur  un 
mélange  d'oxalate  (Tammoniaque  et  d'oxymuriate  de  mercure, 

J.    N. 

(1)  Dont  l'altérabilité  à  la  lumière  du  soleil,  a  été  précédemment  reconnue 
et  étudiée  par  MM.  Vogel  et  Kirmeyer.  {Ce  joum.,  t.  XLIII,  p.  248). 

J.  N. 
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Études  sur  la  changements  de  volume  consieutifs  à  la  saturation 
des  dissolutions  alcalines  par  les  acides  ; 

Par  M.  iules  Reghaoia. 

Bans  plusieurs  communicatioiis  antérieures,  l'auteur  a  dë- 
crit  quelques  phénomènes  consécutifs  au  mélange  des  dissolu- 
tions salines  et  à  leur  diffusion  dans  Teau  (1). 

Les  premières  observations  ont  porté  sur  les  variations  des 
indices  de  réfraction,  mais  des  expériences  complémentaires  ont 
permis  de  rattacher  celles-ci  à  des  changements  permanents 
du  volume  moyen  des  liquides  mélangés.  L'auteur  a  cité  des 
exemples  nombreux  de  dissolutions  salines  qui,  mélangées  deux 
à  deux,  et  ne  donnant  lieu  à  la  formation  d'aucun  sel  insoluble, 
présentent  des  dilatations  lorsque  la  nature  des  composés  fait 
supposer  un  double  échange  entre  les  bases  et  les  acides,  et 
une  contraction  quand  on  peut  admettre  la  permanence  de 
chacun  des  groupes  salins  mis  en  présence.  Frappé  de  la  dimi- 
nution constante  de  volume  que  subissent  les  dissolutions  d'un 
sel  unique  mélangées  avec  l'eau  (2),  l'auteur  a  été  conduit  à 
penser  que  les  dilatations  et  les  contractions  observées  dans  les 
expériences  précédentes  dépendent  surtout  de  la  condensation 
plus  ou  mioins  grande  qu'éprouve  l'eau  associée  aux  substances 
salines.  Mais  l'analyse  de  ces  faits  est  tellement  compliquée 
que,  pour  arriver  à  prouver  expérimentalement  leur  origine,  il 
a  paru  nécessaire  d'étudier  préalablement  des  phénomènes  plus 
simples  et  qui  s'en  éloignent  moins  en  réalité  qu'en  apparence, 
ce  sont  ceux  qui  accompagnent  la  combinaison  des  bases  solubles 
avec  les  acides  au  sein  de  l'eau. 

La  présente  note  contient  seulement  les  résultats  généraux  de 
ces  premières  recherches,  l'auteur  se  proposant  de  donner  les 
détails  des  expériences  dans  une  publication  plus  étendue.  Les 


(1)  J<ntmal  de  pharm,  et  de  chimie,  S*  séria»  t.  XLIII,  p.  1S7*— t.  XLIV, 
p.  1S7. 

(2)  BuileHn  de  la  Société  philwnaihique,  1. 1,  p.  5S,  1864. 

Jwrn,  de  Phem,  et  U  Oim.  4*  sékib.  T.  I.  (Juin  ISei.)  ^ 
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bases  sur  lesquelles  on  a  opéré  sont  :  la  potasse,  la  saude^  la  ba- 
ryte  et  l'ammoniaque;  les  acides  avec  lesqueb  ces  bases  ont  été 
combinées  sont  les  suivants  :  acides  sulfurique^  nitrique^  pAo$- 
phorique,  chlor hydrique ^  acétique  et  tartrique. 

Ces  divers  composés  ont  été  étendus  ou  dissous  dans  une 
quantité  d'eau  telle  qu'un  volume  de  idioque  dissolution  alcaline 
saturât  exactement  un  volume  identique  de  chaque  acide  con- 
veiiableirient dilué.  Èh  Uh  faiôt,  ^  k  mèiile  lemfiéhîtUrp,  deui  vo- 
lumes égaux  dés  disSdlutibtis  tibtltënàltiiii:  deS  pblds  ëqulvaletlts 
d'alcalis  et  d'acides.  Les  densités  à  4- i^^  dé  ëliâtUfiè  dcs^rit^ê  Àb 
liquides  ayant  été  détêrnilbééS  èl  les  fcôrrétilibnS  faites,  bh  a  bb- 
tenii  les  nombres  éxpHiililiit  là  déhslté  des  SbUltlotls  albalîries  tt 
celle  des  solutioiis  acides  équitalënlés.  to'bû  Ton  d  déduit,  dans 
i*hypotlièse  qu'il  ti*y  a  hi  cdtttrabtlon,  ni  dîLltdtlbh,  les  dehsHt^ 
moyennes  à  4-  iS**  dû  Ihélah^vé  â  V6ltilhd  'v^nX  db  Id  dîssbltliîbh 
alcaline  et  die  la  soluiibti  abidë  cbrtesjibnddtitc.  UH  tolilftife  à^ 
la  solùiiori  alcaline  et  Uh  tolUltlfe  ^{îal  de  Tâclde  bnt  été  èâsilH^ 
mélangés,  aVec  les  précàntibhfe  hétéssàiri^S  {lotir  éviter  toute 
jperte  de  poids  par  suite  du  défpgkîtnent  de  chdlèut'  réftbHattt 
de  là  combinalsëil  dé  Taledll  àVéfc  Vdeide.  Le  Hltldrtj^  étailt  re- 
froidi à  15%  sa  densité  h^ellè  a  été  détériliiiit^e  i  bfcttc  Hiême 
température.  Ori  à  dil  tehir  fcbiiiptfe  de  la  Sbîubilité  de$  sels 
forinés,  et  coiiinie  totlté  fristalUéhtiott  de  eelix-l»i  auHiit  HhHlilé 
les  rt'sûitàls,  bu  d  fait  Vdiiët-  lt*5  t>ttq)ôHiotis  flcS  élélnehb  dis- 
sous, dans  des  expériences  èiibctssivrt  fîbrtaill  SlH*  là  Même 
base,  mais  lès  coiiplés  de  li^tlidcs  ont  cbiistntntuent  satisfilit  A 
la  condition  essentielle  de  se  satdiiH-  h  vbUiiiifc^  i'-gaux. 

La  preiïiière  cobiine  dU  tdbleàu  (î)  cbntîeiit  M  dehèttt's 
(I  dès  solutions  dlcdlines  et  bellt^  i*  des  blutions  àbidl^; 
équivalentes.   ï)ahs   Id    secondé    'colbnnt    Sbnt    les    valeiiis 

Aeisu  '  ^       densités  tnoyenats  liypothétiqucs^  dans  la  tn.i- 

sième  on  a  inscrit  les  densités  réelles  rf'"cleâ  âolutiohs  méldligr-es 
à  volumes  égaux,  c'est-à-diix*  aprèè  là  formatioti  dil  Sel  heiitte 
correspondant  à  chaque  gtDiipc. 
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TablMtt  <l). 

Densités  Densités 

8(^tipâ8  ë^IfaleHtMi        Dentités         moyen,  à +  16**    réelles  du 

Alcalifl.  -  Addet.  *  +  I5«.  «--^^  4?i5.f 

âSwfîiifiiriiiie.-  :  :  :  i^  z  îffls  1  «  ==  ^^^^^^   <*"  =  ^^^^^ 

rJrchlWhydriqit:  :    4'  «  i;î??8  I   '  =  ^«^lOO        d-  =  I,t702 
Potasse »...     d   —  1,1555   I    »  _  ,  ftoni:         A't  —  i  mém 

ikeide  tamilue d'  =  1,0881  I  '  -  ''^^"*       ^   -  *»^^^ 

Soude»  ••••••••.    •  =  1,0765    )    »  _  I  nnft9         /f" i  t\Kni\ 

Adde  BQlftUiqae d'  =  l,0599  I  '  -  ^'°^"        ^    -  *'^^^^ 

Adde%ltrlqne.'  .*  l  !  .'    d'  =  l'l825  }  *  =  ^'^^^^        '^'^  =  ^'^^^^ 

KphMpboriqni.-  1    d'  ^  îjolî  j  «  =  ^»<^«^^        ^"  =  ^««2^ 

Sourte d  as  1.2471  î  »  _  |  ^o«        rf«  _  |  tai» 

Acide  chlorhydriqne.  .    d'  =  1,1195  f  '  -  ^'"^*       *   —  ^>^^^ 

Soude d  =  1,1756   )   *  _  1  iioc:        Afi  ^  i  «i&4 

Acld«  tartrlque d'  «  1,0635  I  ^  -  *'"^^       ^    -  *'"" 

Saitriqu;:  ::::i'  =  \ff,  |  «  =  «'«"    *'  -  '.«..o 

Barjte .    <l'  =  1.0247  I   . ,  „,,.«        j„  _  ,  «,,, 

*  La  comparaison  des  nombres  inscrits  dans  le  tableau  (I) 
montre  que,  quels  que  soient  la  nature  des  acides  que  Ton  com- 
bine a  la  potasse,  à  la  soude  et  à  la  baryte,  et  Tétat  de  dilution 
des  dissolutions,  les  densités  réelles  des  mélanges  sont  constam* 
ment  inférieures  aux  densités  hypothétiques  calculées  pom*  une 
même  température.  La  troisième  colonne  du  tableau  (II)  indique 
la  valeur  8  —  d"  de  ces  différences.  La  quatrième  colonne  du 

même  tableau  renferme  les  nombres  qui  expriment  la  dilatation 

1 
subie  par  l'unité  de  volume  de  chacun  des  mélanges.  V=-i 

0 

étant  le  volume  hypothétique  de  1  gramme  de  l'un  des  mé- 
langes, et  Y's-r;;  son  volume  réel,  on  a  pour  la  dilatation   : 

V      "^d" 
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Tableaa  f  U). 

Densités  Densités    Diffé-      Dilata- 
Solutions  mixtes  calcul,     réelles,    rences.     tiens. 

(1  équiv.  alcali  + 1  équiv.  acide.)      «+U«.    d"+15*    8— (i\      — -I. 

Pousse.  +  Acide  snlfnrique. t,0S26  1,0440  0,00S6  0,0082 

Id.      +  Acide  clilorhydriqae.  .  .  •  1»2100  1,1702  0.0398  0,0340 

Id.      +  Acide  acéUque 1,0905  1,0769  0,0136  0,0136 

Id.      +  Acide  tartrique 1,1204  1,1090  0,0114  0,0103 

Soude.  +  Acide  sulfuriqne 1,0682  1,0570  0,0112  0,0105 

Id.      +  Acide  nitrique 1,1788  1,1361  0,0427  0,0375 

Id.      +  Acide  phosphorique.   .  .  .  1,0894  1,0820  0,0068  0;0062 

Id.      -i-  Acide  chlorhydrlque.  .  .  •  1,1833  1,1306  0,0527  0,0466 

Id.      +  Acide  Urtrique 1,1195  1,1151  0,0044  0,0039 

Baryte  +  Acide  nitrique 1,0187  1,0150  0,0037  0,0036 

Id.      4-  Acide  cl>lorhydriqne.  .  .  .  1,0153  1,0118  0,0040  0,0039 

Id.      +  Acide  acétique 1,0156  1,0145  0,0011  0,0010 

Ainsi,  lors  de  la  combinaison  des  alcalis  hydratés  et  dissous 
avec  les  acides,  il  se  manifeste  une  augmentation  permanente 
du  volume  moyen.  Ce  phénomène  parait  singulier  quand  on 
réfléchit  à  Ténei^gie  des  affinités  satisfaites  et  au  dégagement  de 
chaleur  qui  en  est  la  conséquence  ;  mais  avant  de  chercher  quelle 
en  est  la  cause,  il  importe  de  montrer  que  les  chosos  se  passent 
d'un  façon  toute  différente  pendant  la  saturation  des  solutions 
aqueuses  d'ammoniaque.  Le  tableau  (III),  dans  lequel  on  a  con- 
servé les  mêmes  notations  que  précédemment,  résume  les  ex- 
périences relatives  à  la  combinaison  de  Vamnioniaque  avec  lés 
acides. 

Tableau  (III). 

Densités  Densités 

Solutions  équivalentes        Densités         moyen,  ù  +  15*.    réelles  du 

Ammoniaque.  —  Acides.       à  +  15*.         a=— i —         à+*i°^^ 

Ammoniaque d  =i  0,9558  l   • -  «,.,         j„       t  «hy 

Acide  SDlfurique.   ...    d'  =  1,1929  f  ?  =  ^»^'*^         ^    =  ^'"^ 

Ammoniaque d  =  0,9558  j   .  _  ,  mm        w"  —  i  Mkn 

Acide  chlorhydriquo.  .    d'  =  1,0556  }  ^  -  ^•""^'         °    ~  *»"^" 

Ammoniaque d  =  0,9558  W  _  .  iaït        W"  —  i  i9fti 

Acide  nitrique tf'  =  1^476  \  ^  =  *»^"^^       /*    —  ''"^^ 

Ammoniaque d  =  0,9558   |   »  _  ,  a-oo        w"  —  i  «oia 

Acide  tartrique d'  =  i,i920  j  '  -  ''^'^*'        ^   --  *•"'" 

Ammoniaque d  =  0,9558  l  *  _  i  titsM        w"  —  i  n«uiA 

Acide  acéUqne d'  =  1,0507  f  *  =  ^»^*^        "   =  ''^^^^ 

La  combinaison  de  Tammoniaque  avec  les  acides  s'accomplit 
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donc  au  sein  de  Teau  en  donnant  lieu  à  une  contraction.  Les 
différences  cf'^ — S  entre  les  densités  réelles  et  les  densités  calcu- 
lées sont  notées  a  la  troisième  colonne  du  tableau  (IV),  et  les 

V— V  8 

contractions  ;  — =—  =  1  —  tt^  à  la  quatrième. 

Tableau  (IV)* 

Densités  Densités   DitTé-     Ck^ntrac- 
Solutions  mixtes              calculées,  réelles,    rences.     tiens. 
.-  .   .  _ 8 


Ammoniagoe.  +  Acide  snlforiqne.  . 

1,0743 

1,1117 

0,0374 

d" 
0,0337 

-—         +  Acide  dilorhydr.  . 

1,0057 

1,024S 

0,0191 

0.0187 

—         +  Acide  Ditrique.  .  . 

1,1017 

1,1261 

0,0244 

0,0217 

—         Hh  Acide  tartriqae.    . 

1,0739 

1,1218 

0,0479 

0,0427 

—         4-  Acide  acétique.  •  • 

1,0032 

1,0600 

0,046S 

0,0446 

On  voit  que,  tandis  que  les  dissolutions  aqueuses  des  hydrates 
alcalins  augmentent  de  volume  lorsqu'on  les  sature  par  divers 
acides  plus  ou  moins  dilués,  la  solution  aqueuse  d'ammoniaque, 
dans  les  mêmes  circonstances,  subit  une  diminution  de  volume. 

On  peut  essayer  d'expliquer  la  dilatation  dans  le  cas  des  hy- 
drates alcalins,  en  s'appuyant  sur  les  considérations  suivantes. 
Les  hydrates  de  potasse,  de  soude  et  de  baryte  sont  assimilés 
depuis  longtemps  à  de  véritables  sek,  et  la  production  de  ces  sels 
donne  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur  et  à  une  contraction. 
L'auteur  a  constaté  que,  dans  ces  hydrates,  l'affinité  de  l'oxyde 
MO  pour  l'eau  n'est  pas  épuisée  et  qu'elle  se  manifeste,  lors  de 
leur  mélange  avec  ce  liquide,  non-seulement  par  une  élévation 
de  température,  mais  encore  par  une  contraction;  ce  qui,  du 
reste,  s'observe  également  pour  les  acides.  Il  est  donc  permis 
d'attribuer  l'augmentation  de  volume  qui  suit  la  combinaison 
des  alcalis  et  des  acides  dilués  :  1*  à  la  double  décomposition  en 
vertu  de  laquelle  l'eau  cesse  de  jouer  le  rôle  d'acide  dans  l'hydrate 
alcalin  et  celui  de  base  dans  l'adde;  V  à  ce  que  l'affinité  du  sel 
formé  pour  l'eau  est  inférieure  à  celle  de  chacun  des  groupes 
primitifs  qui  ont  concouru  à  sa  production. 

Ces  deux  causes  ofirent  entre  elles  une  étroite  connexion  et  se 
rattachent  peut-être  au  même  phénomène  originel.  Il  est  permis, 
toutefois,  de  les  envisager  isolément,  car  la  première  seule  suffit 
pour  déterminer  le  sens  de  la  variation  de  volume,  si  la  con- 
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4çpsatiQB  subi^  p^r  les  éléments  du  sel  au  moment  4e  le^r  com» 
hinaifion  est  o^oiadre  qiie  la  dilatation  consécutive  à  la  mi^  en 
liberté  de  peux  de  Teau  par  le  fait  du  double  échange, 

Quant  à  rammoniaque  Âz  H',  malgré  sa  grande  solubilité 
dans  Teau,  elle  ne  parait  pas  contiMcter  de  combinaison  stable 
avec  les  éléments  de  cette  dernière.  Sans  rien  décider  sur  Texis- 
tence  d'un  hydrate  d'oxyde  d'ammonium,  on  peut  dire  que  la 
solution  d'ammoniaque  m\êe  en  présence  des  acides  se  comporte 
comme  si  les  éléments  du  gaz  Az  II'  simplement  dissous  dans 
l'eau  quittaient  cette  dernière  pour  se  fixer  sur  les  éléments  de 
Tacide,  en  vertu  d'une  affinité  .puisaaate»  La  eoi|traoti<m  con- 
statée dans  la  formation  des  sels  ammoniacaux  ne  serait  pas 
compensée  comme  dans  le  cas  des  hyd^'i^tes  d'oi^ydes  par  le 
dégagement  d'eau  dû  à  la  double  dipomposition» 

]Eln  résumé,  les  expérience^;  précédentes  établissent  que  les  so- 
lutions aqueuses  des  hydrates  alcalins  et  la  solution  d'ammç*- 
niaque  donnant  lieu,  en  se  combinant  aux  4Pd^  dilués,  à  deux 
phéopuiènes  invev$e$  \  une  dilatation  pour  ks  premières,  une 
cpntraction  pour  la  seconder  Depuis  que  cçtte  note  est  rédi^, 
l'auteur  a  pu  constater  que  l'oxyde  de  thallium  (TIO)  hydra^ 
et  dissous  9^  comporte  de  la  inéme  façon  que  le»  hTdratos  d'oxydes 
alcalins, 

Oiyde  4e  tfaallittm  {TÏQ)  sdolion  saHiréQ  à  t^  l(i*,  «  •  cl  s  l,OtiS 

.Acide  nitrique  (solutiqu  çquivalçnte}^  .,..,..«.  c{'  ==?  IJOÙI^ 

Densité  calculée ê  =  l,o:^Oi 

Densité  rëêllé;  ,...«.......«. »  .  .  <  d'*^  1,0171 

DHatâtlon ±^l==  o^oo^e 


De  plua^  graoe  i  l'ohligeaiiee  de  M.  Fried«||  il  a  ea] 
atu*  une  solution  aqueuse  d'éthylamine.  Voîeî  kl  rééukati  qu'elk 
a  fournit  t 

tlHytamlne  (AsG^i^)  (sèMen  édMêtrtréè)i  ».«...  tf  ±&  d,95SS 

/laid9  clik)rhydfl|ii9  (solMtlQn  ^qaiTal«ntp)4  •«•««•  d'  ^  t,06M 

Densité  calcqiée. .  , «  1  .  .  •  ^   =  1,0119 

bensltë  réelîe d"  =  1,0154 

Contraction l^-_:s:  o,0035 

La  première  ammoniaque  composée  (As     fi  IdécouTerlt 


r 


—  407  — 

ptr  M.  Wurti  donne  donc  lieu,  lore  de  la  saturation  de  sa  dta« 
solution  aqueUM  par  un  acide,  au  même  phénomène  que  l'am^ 
moniaque  type  (Az  H*),  c'est<*à-dire  h  une  contraction.  L'auteur 
M  propose  d'ezfiminer  à  un  point  de  vue  identique  l'hydrate 
d'oxyde  de  tétrethylammonium  de  M.  Hofiinan.  Il  est  permis  dé 
suppMer  que  tel  propriétés  physiques  de  sa  solution  ajouteront 
une  analogie  de  plus  à  celles  qui  existent  déjà,  sous  le  rapport 
chimique,  eMre  ce  composé  remarquable  et  les  hydrates  albalins. 


% 


Âeçherçhe^  9ur  le  pko$phi>rç  nw? 
Par  M.  BLOMQtoT. 

Le  phosphore  est,  de  tous  les  corps  simples,  un  de  ceux  qui 
présentent  les  modifioations  allotropiques  les  plus  remarqua^ 
blés.  Pour  ne  parler  qi^e  du  phosphore  cristallisable,  il  peut 
èiim  bbiic,  jaune  ou  noir.  J'ai  cherché  dans  quelles  circon- 
stances se  produisent  ces  trois  variétés,  mais  particulièrement 
la  dernière,  dont  l'existence  est  considérée  aujourd'hui  comme 
problématique  par  un  certain  nombre  de  chimistes. 

On  sait  que  le  phosphore  noir  a  été  découvert  par  Thénard, 
en  reiroidissapt  Bu|)itement,  après  l'avoir  londu,  du  phosphore 
qui  avait  été  purifié  par  un  plus  ou  moins  grand  pombre  de 
distillations  suceessiees.  Toutefois,  faute  de  renseignements 
pféeis  sur  la  manière  d'opérer,  on  ne  Va  obtenu  depuis,  pour 
ainsi  dire,  qu'accidentdlemeitt,  de  softe  que  peu  de  personnes 
ont  été  à  même  de  le  voir*  Après  des  tentatives  multipliées,  je 
suis  enfin  parvenu  à  retsouver  le  secret  de  sa  préparation  et  à 
confirmer,  ^n  moins  en  partie,  les  assertions  de  l'illustre  chi- 
miste qui  Ta  obtenu  le  premier. 

n  résulte  des  expériences  que  j'ai  entreprises  que  la  couleur 
du  phosphore  tient  léellement  à  deux  causes,  savoir  )  le  degi^ 
de  pureté  auquel  on  Ta  amené  par  la  distillation,  et,  d'autre 
part,  à  la  manière  dont  s'est  e£Bacttté  le  refroidissement  après 
qu'il  est  passé  à  l'état  liquide.  Nous  allons  examiner  la  ques- 
tion sucoesMvement  sous  chacun  de  ces  rapports. 

Je  commencerai  par  donner  quelques  détails  pratiques  sur  la 
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inauièie  de  distiller  le  phosphore,  opération  plus  dâicate  que 
dangereuse,  quand  elle  est  exécutée  avec  prudence.  Dans  le 
cours  de  mes  recherches,  j'ai  accompli  sans  accidents  plus  de 
cinquante  de  ces  distillations,  en  opérant,  chaque  fois,  sur  en- 
viron 20  grammes  de  matière.  Je  distille  au  bain  de  sable,  dans 
un  courant  d'hydrogène,  et  je  reçois  le  produit  dans  de  l'eau  à 
70  degrés.  Je  me  sers,  à  cet  effet,  d'une  petite  cornue  tubulée 
plongée  à  moitié  dans  le  sable,  lequel  est  lui->même  renfermé 
dans  une  boite  en  tôle  cylindrique  et  à  fond  plat,  la  même  que 
j'ai  décrite  et  figurée  dans  mon  mémoire  sur  la  purification  de 
l'acide  sulfurique  (1).  Cette  disposition  offre  ici  le  double  avan- 
tage de  fournir  à  la  cornue  une  sorte  de  carapace  qui  la  protège 
contre  les  chocs  et  les  coups  d'air  froid,  et  de  mettre  en  même 
temps  l'opérateur  à  l'abri  des  projections  en  cas  de  rupture.  La 
tubulure  de  la  cornue  donne  passage  à  un  tube  recourbé  qui,  à 
l'aide  d'une  virole  en  caoutchouc,  se  raccorde  avec  un  appareil 
à. hydrogène;  tandis  que  son  col  s'adapte,  au  moyen  d'un  bou- 
chon, dans  celui  d'un  ballon  à  moitié  plein  d'eau  distiUée. 
Celui-ci  repose  au  fond  d'une  grande  capsule  remplie  d'eau  et 
posée  sur  un  réchaud.  Du  ballon  part  un  tube  recourbé  qui 
aboutit  dans  une  cuvette  de  manière  k  permettre  de  recueillir 
dans  des  éprouvettes  les  gaz  qui  se  dégagent. 

Quand  tout  l'air  de  l'appareil  est  expulsé,  ce  que  Ton  recon- 
naît à  ce  que  l'hydrogène  brûle  lentement  et  sans  détonation, 
je  place  des  charbons  incandescents  d'abord  sous  la  capsule  et 
ensuite  entre  les  parois  du  bain  de  sable  et  celles  du  fourneau, 
sur  la  grille  duquel  il  repose  directement.  Au  bout  d'un  quart 
d'heure  environ,  le  phosphore  conunence  à  distiller  sous  forme 
de  gouttelettes  perlées  qui  se  réunissent  au  fond  de  l'eau.  On 
est  averti  que  l'opération  est  terminée  quand  le  dégagement  de 
l'hydrogène  dans  la  cuvette  se  ralentit  tout  à  coup,  ce  qui  tient 
au  vide  produit  par  la  condensation  des  dernières  vapeurs 
phosphorées.  Il  faut  alors  activer  le  d^agement  du  gaz  pour 
éviter  la  rentrée  de  l'air. 

Quand,  après  refroidissement  complet,  l'appareil  est  dé- 
monté, on  ti^ouve  généralement  au  fond  de  la  cornue  une  quan- 

(t)  Voir  Je  Journal  de  pharm.,  t.  XLVI,  p.  252. 
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titë  plus  ou  moios  grande  de  phosphore  rouge  ou  amorphe;  ce 
qui  peut  paraître  assez  étrange,  puisque,  au  dire  des  auteurs,  ce 
pho^hore  repasse  à  Vétat  de  phosphore  ordinaire  vers  260  de- 
grés, et  que  la  distillation  de  celui*ci  a  exigé  290  degrés,  lesquels 
ont  dû  même  être  dépassés  après  sa  disparition.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  foimation,  puis  Télimination  de  ce  phosphore  amorphe 
parait  jouer  le  principal  rôle  dans  la  modification  du  phos- 
phore dont  nous  nous  occupons.  En  effet,  nous  verrons  plus 
loin  que,  pour  obtenir  du  phosphore  noir,  il  faut  d'abord  ob« 
tenir  du  phosphore  blanc,  demi-transparent.  Or,  ce  dernier  que, 
Ton  considère  généralement,  à  tort  ou  à  raison,  comme  le  phos- 
phore normal,  est  assez  rare  dans  le  commercci  et  encore  celui 
que  l'on  y  trouve  accidentellement  est-il  loin  de  présenter  la 
blancheur  requise.  En  réahté,  le  phosphore  de  nds  laboratoires 
est  jaune  et  plus  ou  moins  opaque.  On  admet  que  pour  le 
blanchir  il  suffit  de  le  distiller.  D'après  ce  que  j'ai  constaté,  cela 
n'est  vrai  qu'à  une  condition:  c'est  que  la  teinte  jaune  qui  lui 
est  habituelle  ait  fait  place  à  la  teinte  rouge  par  suite  de  la 
formation  d'une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  phosphore 
amorphe.  Si  alors  on  le  soumet  à  la  distillation,  celui-ci  reste 
fixe,  et  il  passe  un  phosphore  manifestement  plus  blanc  qu'au-» 
paravant.  Trois  ou  quatre  opérations  semblables  suffisent  ordi- 
nairement pour  amener  le  résultat  désiré  ;  tandis  que,  dans  le 
cas  contraire,  on  n'y  arrive  qu'après  un  nonU)re  de  distillations 
d'autant  plus  grand  que,  dans  l'intervalle  des  opérations,  le 
phosphore  a  été  mieux  préservé  de  la  lumière,  qui  a,  comme 
Ton  sait,  la  propriété  de  le  faire  passer  au  rouge.  C'est  ce  qui 
expUque  pourquoi  Thénard  réussissait  quelquefois  à  purifier 
son  phosphore  en  deux  ou  trois  opérations,  quand,  d'autres 
fois,  il  lui  en  fallait  huit  ou  dix.  D'après  cette  remarque,  lo»- 
que  j'ai  distillé  du  phosphore,  je  le  fonds  dans  des  tubes  de 
verre  qui,  en  le  préservant  du  contact  de  l'eau,  l'empêchent  de 
se  couvrir  d'une  couche  opaque  d'hydrate,  et  je  le  laisse  exposé 
à  la  lumière  avant  de  le  soumettre  à  une  nouvelle  distillation. 
Si  je  veux  le  conserver  blanc  et  transparent,  je  m'abstiens  de  le 
distiller  de  nouveau  quand  il  ne  présente  plus  qu'une  légère 
teinte  ambrée,  et  après  Vavoir  refondu  dans  des  tubes,  je  le 
laisse  se  refroidir  lentement  à  l'abri  de  la  lumière. 
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Les  faits  qui  précMeot  démontrent  coniment  le  {thospbore 
passe  du  jaune  au  bl^nc.  Q  s'agit  maintenant  de  déterminer 
comment  de  Uanc,  il  devient  noir.  Or«  cette  sepQi|de  métamor- 
phoie,  beaucoup  plus  étrange  que  la  première^  est  exclu$i?e? 
ment  l'efTet  du  mode  de  refroidiaiement. 

Noua  savons  que  Tbénard  faisait  passer  son  phosphore  au  noir 
en  le  refroidissant  le  plus  rapidement  possible,  après  l'avoir 
fondu*  A  cet  effet,  \\  Tintroduisait  dans  de  petits  tubes  en  verr? 
mince  pvéalahlement  remplis  d-eau)  puis,  après  Vavoiv  cbauffiâ 
vers  60  degrés  environ,  il  plongeait  les  tubes  danade  V^^u  trèa? 
ffoide.  Ainsi  traité,  le  phosphore  devenait  subitement  noir  en 
se  solidifiant.  YenaitYon  à  le  chauffer  de  nouveau,  il  redevenait 
incolore  en  reprenant  Tétat  liquide,  pour  repasser  au  noir  par 
le  même  refix)idissement  Qubit,  et  ce  indéfiniment.  Si,  au 
oomraire,  après  avoif  fondu  le  |d)ospfaore,  on  retirait  le  petit 
tube  du  bain^marie,  de  manière  à  le  laisser  refiroidir  lentement 
dans  l'air,  le  phosphore  restait  incolore.  Le  même  résultat  avait 
eneore  lieu  si,  après  avoir  fondu  le  phosphore  dans  un  gras 
tube,  on  l'immergeait  subitement  dans  de  l'eau  froide  ;  parée 
que,  évidemment,  les  couchas  les  plus  intérieures  du  oylindi^ 
n'avaient  pu  alors  éprouver  un  changement  de  température 
asses  brusque. 

Tous  eea  faits  avaient  paru  inexplicables  a  l'illustre  chinaiste 
qui  en  a  fait  la  découverl^.  La  plupart  des  auteurs  qui,  depuis* 
les  ont  relatés  dans  leurs  écrits,  ont  eru  pouvoir  ad^aettre  que 
la  couleui*  noire  est  ici  le  résultat  d'une  espèce  de  trempage.  Or, 
je  vais  démonti^r  qu'il  n'en  est  rien,  0t  que  si^  ^  la  vérité,  on 
peut  quelquefois  faire  pasâer  au  noir  plus  ou  moins  foncé  le 
phosphore  fondu,  par  un  refroidissement  subit,  ce  même  rér 
sultat  s'obtient  bien  plus  complètement  et  bien  plus  sûrement 
encore  en  le  soumettant,  au  contraire,  à  un  refroidissement 
tfès*lent. 

Ayant  distillé  du  phosphore  un  certain  nombre  de  fois,  avec 
la  précaution  indiquée  ci-dessus,  j'avais  fini  par  obtenir  dans 
le  récipient  un  produit  qui  ne  conservait  plus  qu'une  très-U- 
gère  teinte  jaunâtre,  que,  chose  remarquable,  il  ptfdait  ottiplé* 
tement  à  mesure  que  l'eau  se  refroidissait^  de  sqrte  qu'af^ès  sa 
solidification,  il  formait  au  fond  du  ballon  une  sorte  de  culot 
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du  plus  beau  blanc.  C'était  le  loir,  et  lonque  je  quittai  h  la« 
boi^toirq)  Teau  du  bain*>inarie  avait  repris  la  température  am-s 
bîantfi  d'euyirou  15  degrcs.  Dans  la  nuit  elle  dut  descendre  à  5 
QU  6  degrés.  Or,  le  lendemain  matin,  quelle  ne  fut  pas  ma  sur^ 
prise  en  constatant  que  la  belle  couleur  blauçbe  de  mou  pbofi- 
pbore  arait  fait  place  à  une  belle  couleur  uoire,  l^e  fait  est 
constant,  et  je  Tai  reproduit  depuis  un  grand  nombre  de  fois 

il^ns  lea  meme9  conditions. 

On  remarquera  que  oe  qu'il  y  a  de  pluA  étrange  dans  cette 
métamorpbose,  c'est  qu'elle  s'effectuç  dltns  un  cgrps  à  l'état 
solide  { tandis  que|  quand  le  pbpspbore  devient  noir  par  le  trem- 
|iage  subit)  il  est  eneore  liquide  \  eç  qui  pompoit^  une  certaine 
mobilité  entre  («s  molécules.  Ce  qui  augmente  encore  la  sur-» 
prise^  c'est  que  le  cbangemept  de  couleur  de  ce  nouveau  camér 
lëon  a  lieu  instantanément.  J'ai  pu  constater  le  fai(  de  la  ma< 
nière  suivante.  Du  pboapbore  encore  contenu  dans  le  ballon  où 
il  avait  été  reçu  pendant  la  distillation,  était  descendu  à  1%  de« 
grés  depuis  plua  d'une  heure,  tout  en  conservant  sa  blancheur, 
lorscfue  jq  m'avisai  de  plonger  le  vase  dans  de  l'eau  4^  5  ou  6 
degrés;  or,  en  une  seconde,  il  passa  du  blanc  au  noir,  malgré 
la  faible  diiTér^ce  de  température,  J'ai  répété  depuis  cette  exn 
périence,  due  au  hasard,  avec  un  plein  succès. 

fin  dé&nitiv^,  il  résulte  de  oe  qui  précède,  que  cgtntrairement 
à  l'opinion  généralen^nt  admise,  c'est  surtout  à  la  faveur  d'un 
refroijissement  tràs«lent)  que  les  molécules  du  phosphore  se 
disposent  le  mieux  à  éprouver  Tarrangement  moléculaire,  d'où 
résulte  la  couleur  noire)  aussi  est-ce  en  me -basant  sur  ce  pria^ 
cipe,  que  je  suis  parvenu  A  obtenir  très^^facilemant  cette  modi- 
fication allotropique.  Il  me  suffit  pour  cela  de  distiller  le 
pboq>bore  ordinaire,  préalablement  insplé,  un  nombre  de  fois 
suffisant  pour  que,  abandonné  à  un  refroidis^want  très^lent 
dans  Veau  du  bain-mariei  il  prenne  spontanément  eette  opuleur, 
à  quelques  degrés  au-dessus  de  0. 

Une  fois  devenu  noir,  le  phosphore  peut  être  refondu  im* 
punément;  liquide,  il  perd  sa  couleur,  mais  il  la  reprend,  après 
solidifinatioD,  par  un  refroidissement  très-lent.  Du  reste,  il  con- 
serve toutes  les  propriétés  caractéristiques  du  phosphore  ordi- 
naire. Placé  dans  l'eau,  il  se  recouvre  promptement  d'une 
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couche  d'hydrate  blanc.  Exposé  à  la  lumière,  il  vire  au  brun- 
rougeâtre.  Si  alors  on  le  refroidit  lentement  après  l'avoir 
fondu,  une  partie  seulement  passe  au  noir-grisàtre;  l'autre, 
restée  blanchâtre  y  est  parsemée  de  points  rouges.  Après  avoir 
subi  ces  altérations,  le  phosphore  redevient  aussi  noir  qu'aupa- 
ravant, si  on  le  soumet  à  ime  seule  distillation^  où  il  laisse  du 
phosphore  rouge. 

Telles  sont  les  circonstances  dans  lesquelles  se  produisent  les 
trois  variétés  de  phosphore  cristallisable.  Après  cet  exposé,  on 
peut  se  demander  quelle  est  véritablement  la  couleur  du  phos- 
phore normal.  Serait-ce  le  jaune,  qui  est  sans  contredit  le  plus 
coQunun  et  qui  passe  intégralement  à  la  distillation?  Serait-ce 
le  blanc,  qu'on  considère  généralement  comme  le  plus  pur,  mais 
qui  est  si  peu  stable,  qu'il  devient  spontanément  noir  dès  qu'il 
a  acquis  toute  sa  perfection?  Serait-ce  enfin  le  noir,  qui  con- 
stitue le  dernier  terme  des  métamorphoses  dont  il  s'agit,  qui 
présente  plus  de  stabilité,  et  peut  être  ramené  très-facilement  à 
sou  état  primitif  lorsqu'il  a  été  modifié?  Quelque  paradoxale 
que  cette  dernière  supposition  puisse  paraître,  je  termi- 
nerai en  rapportant  à  son  appui  un  fait  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'observer.  C'est  qu'il  arrive  quelquefois  au  vieux  phosphore 
abandonné  à  la  lumière  diffuse,  d'éprouver  une  remarquable 
transmutation  par  suite  de  laquelle,  tandis  qu'il  se  recouvre  à 
la  surface  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  phosphore, 
rouge,  il  passe  complètement  au  noir  dans  l'intérieur.  Je  pos- 
sède un  curieux  échantiUon  de  cette  métamorphose,  qui  sem- 
blerait indiquer  que,  par  la  formation  lente  du  phosphore 
amorphe,  la  poition  restée  cristallisable  a  dû  blanchir  d'abord, 
puis  devenir  noire,  comme  dans  nos  opérations,  à  cela  près 
que  le  phosphore  rouge,  au  lieu  d'être  éliminé  par  des  distilla- 
tions successives,  l'a  été  ici  spontanément,  en  vertu  de  la  ten- 
dance qu'éprouve  le  phosphore  normal  à  s'épurer  en  devenant 
noir,  par  un  groupement  moléculaire  qui  n'est  pas  sans  ana- 
logie avec  la  cristallisation. 
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Note  sur  la  falsification  du  séni  par  les  feuilles  de  la  Globulaire' 

turbith; 

Par  M.  Fr.  Lacroix*  pharmacien  de  l'*  classe  à  Mâcon. 

On  a  plusieurs  fois,  dans  un  but  de  fraude,  introduit  dans  le 
séné  des  substances  plus  ou  moins  pui^atiyes,  telles,  entre  autres, 
que  les  feuilles  de  baguenaudier  (colutea  arborescens  L.),  de  la 
famille  des  papillonacées.  En  Egypte  même,  on  mêle  quelque- 
fois au  séné  les  feuilles  de  tephrosia  appollinea ,  de  la  même 
famille;  mais  une  coutume  bien  plus  préjudiciable  et  constante 
se  pratique  encore  en  Egypte,  c'est  celle  d'ajouter  au  séné  dit 
de  la  palte  un  cinquième  environ  de  feuilles  d'arguel  {cynan- 
ckum  arguel)y  de  la  famille  des  asclépiadées;  feuilles  dont  les 
propriétés  drastiques  se  traduisent  par  des  coliques  et  autres 
accidents  suites  de  Firritation  communiquée  aux  intestins.  Les 
pharmaciens  doivent  donc  priver  exactement  le  séné  de  la  palte 
des  feuilles  d'arguel  qu'il  peut  contenir. 

On  a  aussi  mélangé  quelquefois  avec  le  séné  des  feuilles  de 
redoul  [coriaria  myrtifolia),  dont  l'usage  a  toujours  été  suivi 
de  graves  accidents.  On  trouve  exposés  dans  les  ouvrages  spé- 
ciaux, les  moyens  de  constater  cette  fraude  que  je  n'ai  pas  été 
à  même  d'observer. 

Mais  ayant  eu  besoin,  dans  un  but  de  recherche,  de  me  pro- 
curer des  feuilles  de  baguenaudier,  j'en  ai  demandé  à  un  dro- 
guiste d'une  ville  voisine  qui  m'envoya  un  produit  inconnu.  Je 
m'adressai  à  plusieurs  autres;  toujours  la  même  substance  me 
fut  envoyée. 

Les  feuilles  de  baguenaudier,  bien  différentes  par  leur  forme 
(le  celles  du  cassia  acutifoUoy  ne  pourraient  être  confondues 
qu'avec  les  feuilles  du  cassia  obovata\  mais  elles  sont  plutôt  el- 
liptiques qu'obovées,  n'étant  pas  rétrécies  à  la  base;  elles  sont 
aussi  plus  minces  et  ne  sont  pas  pourvues,  au  fond  de  l'échan- 
crure  terminale,  de  la  petite  pointe  présentée  par  le  séné  obové; 
enfin,  les  feuilles  de  baguenaudier  possèdent  une  saveur  amère 
1  rès^^désagréable. 
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Quant  aux  feuilles  que  j'ai  reçues  conune  étant  celles  du  ba- 
guenaudier,  j'ai  pensé  d'abord  qu'elles  pouvaient  appartenir  au 
garou  ou  iapkM  gnidium^  qui  porte  dans  le  midi  de  la  France 
le  nom  de  coquenaudier^  et  qu'une  confusion  de  nom  avait  pu 
causer  celle  des  feuilles.  Mais  les  feuilles  de  garou  sont  lancéo- 
lées-aiguèsy  très-^roitti  et  presque  linéaires;  tandis  que  celles 
reçues  sont  spatulées^  c'est-à-dire  qu'elles  sont  atténuées  en 
Jîointe  [^ar  le  bas,  très-élargies  au  delà  de  la  htoitië  de  leur  lon- 
gueur, arrondies  à  rextrémité,  mais  toujours  icrminées  par 
uïie  jietite  pointe  courte  et  piquante.  D'un  autre  côté,  elles  sont 
biiinâtres^  épaisses,  fertnes,  dures  au  toucher,  tandis  quÊ  les 
folioles  du  baguenaudier  sont  vertes,  très-minces,  et  douces 
AU  toucher. 

Trouvant  efiflU  |)arhii  lés  feuilles  inconnues  quelques  capi- 
tules globuleux  fentoutés  de  bractées,  il  m'a  été  Facile  de  con- 
naît!^ que  j'avais  sous  les  yeux  la  Globulaire  turbitk  [Glolmlaria 
ûlypum  L.),  de  la  petite  famille  des  globulariées. 

(c  Ou  a  attribué  ancieUUement  à  cette  plante  des  propriétés 
dangereuses,  ce  qUi  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  frutex  ter^ 
ribilis\  mais  il  a  été  reconnu,  suitout  par  Loiseleur*Deslong- 
champs,  que  ses  feuilles  formaicUt  un  purgatif  plus  doux  que 
le  séné,  moitis  désagréable,  et  qu'elles  pouvaient  lui  être  sub- 
stituées à  double  dose.  Elles  ont  cependant  utie  saveur  acre, 
très-amèi-c;  Uiais  elles  sont  privées  d'odeui-  nauséeuse,  et  for- 
ment avec  l'eau  un  infusé  transparent,  légèrement  vei-dâtre 
(GuiBObftTj^ts/otVtf  natureile  des  drogues  simples^  t.  Il,  p.  421).» 

J'explique  la  substitution  des  feuilles  de  globulaire  à  celles 
de  baguenaudier,  pour  la  falsiBcation  du  séné,  par  la  raison 
déjà  indiquée  plus  haut  que  par  leur  forme,  les  feuilles  de  ba- 
guenaudier ne  peuvent  être  confondues  avec  celles  du  séné 
palte,  qui  est  la  sorte  Li  plus  estimée;  tandis  que,  comparative- 
ment, la  feuille  de  globulaire  se  rapproche  davantage  du  séné 
J>aUe.  Je  h'eu  eonclUs  pas  moins  que  ni  les  unes  ui  les  autres 
ne  doivent  être  mélangées  au  séné,  ou  ne  doivent  lui  êii-c  sub- 
stituées. 
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5t<r  la  culture  de  l'opium  dans  la  tiaute-Égypie, 
Lettre  àdrèèsée  à  lË.  le  Président  dé  là  Bôciëté  dô  pharmacie  de  l^aris. 

Md!^SlEUR  LE  PftÉSlDEiVr, 

Venu  à  Paris  en  mission  de  fat  part  du  gourernement  égyptiee 
pour  faii-e  choit  d'une  importante  collection  dlnstniments 
scientifiques  destinée  âùt  écoles  militàii^d'Egypie^  j'ai  euTlion- 
^eur^  comme  membre  de  la  Société  impériale  d'acclimatation 
de  Frahce,  de  rendre  compte  à  cette  Société  des  résultats  obtenus 
de  diveTMs  cultui*es  pendant  une  période  de  deux  années  au 
jardin  d'acclimatation  du  Caire  dont  la  direction  m'a  été  confiée. 
Pàimi  les  i^uhats  que  j'ai  signalés  figure  une  note  relati%^  à 
l'amélioration  de  rO}iiuih  égyptien  et  qui  est  de  nature  à  inté- 
resser plus  panicUlièit»ment  la  Société  de  pharmacie. 

La  question  de  la  piioiluction  de  l'opium  en  Egypte  touche  à 
la  fois  aux  intérêts  de  la  science,  du  commerce  et  de  rhuma- 
ni^é. 

Tout  In  monde  Sait  que  ce  produit  récolté  dans  la  Hâlite- 
Kçypte,  qui  sous  le  nom  d'optttm  thébaïqiœ^  avait  autrefois  une 
Cêrtaihe  oéléforité,  est  loin  db  jouir  aujourd'hui  de  la  même 
fateur  eommiîL*ciale  qùë  les  opiums  de  Smyme  ou  de  Gonstanii- 
nople  et  que  ceuX  de  France  où  l'industrie  de  la  pnxluction  de 
l'bpium  fest  aujourd'hui  acquise  grâce  aux  persévémuts  efforts  de 
M.  le  professeur  Aub^rgier. 

L'état  d'infériorité  At  l'opium  d'Egypte  tient,  bon  point  à  la 
Tânélé  du  pavot  qui  ie  produit,  mais  bien  à  des  causes  dont  les 
p\x)dufcteurs  ne  se  rendent  pas  asseï  compte.  Ainsi,  en  premier 
H'éti^des  aHt)s6ihents  qui  se  renbutellent  trop  fréquemment,  ren- 
détit  lés  sUcS  d^  la  plante  trop  aqueux  et  par  conséquent  leui^ 
prihcipes  médicimentif  ux  ti-op  dékyési  Ensuite  les  incisions  pra- 
dt|uéfes  aux  capsules  à  une  époque  trop  peu  avancée  de  la  ma- 
turité, aitosi  qu'on  Ife  fait  dans  le  but  d'obtenir  un  pit>duit  plus 
«tbondaht,  constituent  éhcore  une  cause  qui  rend  l'élaboration 
ïIps  sUrs  îhrtîirtpUliFi.  L'opium  obtenu  dans  ces  ccmditibns  ne 
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contient  pas  plus  de  3  à  4  pour  100  de  morphine,  et  encore  faut- 
il  qu'il  soit  vierge  de  toute  adultération,  ce  qui  n'est  point  le 
cas  le  plus  fréquent. 

Chargé  comme  pharmacien-inspecteur  auprès  du  gouverne* 
ment,  et  comme  professeur  de  chimie  à  FÉcole  de  Médecine,  de 
titrer  les  différents  opiums  avant  leur  admission  dans  les  maga- 
sins de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux,  j'ai  pu  me  convaincre 
par  de  nombreux  essais  que  la  plupart  des  opiums  apportés  de 
la  Haute^Egypte  ne  contenaient  presque  pas  de  morphine  ou  eo 
contenaient  de  si  faibles  pit>portions  qu'il  était  impossible  de  les 
accepter  pour  l'usage  médical.  Dans  cet  état  de  pénurie,  il  nous 
a  fallu  bien  des  fois  faire  venir  de  France  de  l'opium  à  titre  dé- 
terminé en  morphine,  afin  que  les  médicaments  opiacés,  jour- 
nellement employés,  pussent  répondre  à  la  juste  attente  ie» 
malades  et  des  médecins.  Dans  cet  état  de  choses  ma  quaUté  de 
directeur  du  jardin  d'acclimatation  m'imposait  l'obligation  d'é- 
tudier à  fond  la  question  de  la  production  de  l'opium  en  déter- 
minant les  conditions  les  plus  favorables  à  l'obtention  d'un  pro- 
duit occupant  le  premier  rang  dans  la  matière  médicale  quand 
il  contient  la  somme  normale  des  principes  actifs  qui  constituent 
sa  valeur  thérapeutique. 

Pour  atteindre  le  but  important  de  la  production  d'un 
opium  type,  j'ai  fait  semer  pendant  le  mois  de  décembre  de 
Tannée  1862  de  la  graine  de  pavot  à  fleurs  blanches  de  la  Haute- 
Egypte  dans  un  carré  spécial,  préalablement  bien  préparé  à 
l'aide  d'engrais  de  ferme  et  d'arrosements  suffisants. 

Les  pavots  ont  promptement  levé  et  ont  parcouru  toutes  les 
phases  de  la  v^étation  dans  les  meilleures  conditions.  Au  com- 
mencement d'avril  1863,  les  capsules  étant  presque  arrivées  à 
maturité,  nous  les  avons  incisées,  et  en  avons  recueilli  un  suc 
laiteux ,  un  peu  rosé  et  consistant  qui  s'est  bientôt  concrète  en 
prenant  une  couleur  d'un  brun  foncé.  C'était  là  notre  première 
récolte  d'opium  dont  il  était  intéressant  de  connaître  la  teneur 
en  morphine,  ce  à  quoi  je  suis  parvenu  en  employant  le  procédé 
Guillermond  modifié  qui  est  prompt^  facile  à  exécuter  et  qui 
satisfait  bien  à  toutes  les  conditions  d'un  dosage  exact.  J  ai 
ainsi  trouvé  dans  cet  opium  10  pour  100  de  morphine  présentant 
bien  les  caractères  qui  lui  sont  propres  :  petites  aiguilles  pris- 
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matiques  à  quatre  pans,  insolubles  dans  l'eau  et  dans  Tétlier,  sa- 
lubies  dans  Talcool,  rougissant  par  l'acide  azotique  et  bleuissant 
par  le  sesquichlorure  de  fer. 

Voilà  donc  un  opium  pouvant  thérapeutiquement  et  com- 
mercialement entrer  en  concurrence  avec  les  meilleurs  opiums 
connus,  et  acquérir  par  conséquent  une  valeur  bien  supérieure 
à  celle  des  opiums  récoltés  jusqu'à  présent  dans  la  Haute- 
Egypte. 

Le  premier  résultat  a  été  assez  encourageant  poui*  que  S*  A. 
le  vice-roi  m'ait  donné  Tordre  de  reprendre  Tannée  suivante  mes 
essais  de  culture  sur  une  plus  grande  échelle.  Ce  sont  encore  les 
résultats  obtenus  la  seconde  année  que  je  me  fais  un  devoir  de 
soumettre  au  jugement  éclairé  de  la  Société. 

Des  graines  provenant  de  notre  première  récolte  ont  été  semées 
de  la  même  manière  que  Tannée  précédente.  A  Tépoque  de  la 
floraison  j'ai  remarqué  quelques  pieds  de  pavot  dont  les  fleurs 
étaient  violettes,  indice  sans  doute  de  quelque  modification  que 
la  plante  avait  subie  dans  sa  constitution,  et  qu'il  était  intéres- 
sant de  traiter  à  part  afin  de  m'assurer  s'il  n'y  aurait  pas  quelque 
différence  entre  l'opium  fourni  par  cette  variété  et  celui  prove- 
nant du  pavot  à  fleurs  blanches. 

C'est  ce  que  j'ai  fait  en  recueillant  isolément  les  deux  sortes 
d'opium  dans  les  premiers  moments  de  la  matiu'ité  des  cap- 
sules. 

Les  caractères  physiques  et  chimiques  des  deux  produits 
étaient  identiquement  les  mêmes,  et  étaient  ceux  que  présentent 
toujours  les  bons  opiums  officinaux.  Je  me  suis  empressé  de  titrer 
comparativement  les  deux  sortes,  et  le  résultat  de  mon  travail 
a  été  le  suivant  :  l'opium  du  pavot  à  fleurs  blanches  m'a  donné 
10,40  pour  100  de  morphine  pure,  et  celui  du  pavot  à  flcui^ 
violettes  m'a  donné  12,20  pour  100  de  morphine  également 
dans  un  grand  état  de  pureté  constaté  par  les  caractères  déjà 
signalés. 

La  richesse  de  Topium  obtenu  la  première  année  me  donnait 
Tespérance  de  pouvoir  réhabiliter  Topium  égyptien  en  lui  ren- 
dant son  ancienne  célébrité.  Aujourd'hui,  eu  présence  des  ré- 
sultats obtenus  Tan  dernier  et  qui  sont  supérieui-saux  précédents, 
cette  espérance  est  devenue  une  certitude,  car  ce  rendement  de 

^oitrii.  it  Pkam.  et  de  Cktm.  V  s^rib.  T.  I.  (Jnin  <86S  ^  27 
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I2,â0  pour  100  en  morphine  provenant  d'ui|  opium  fourni  par 
une  variétë  de  pavot  indigène,  est  un  fait  qui  a  une  grande  im- 
portance au  point  de  vue  de  la  production  de  Vopium  qui  ac- 
quiert ainsi  de  prime  abord  une  valeur  équivalente  sinqn  supé- 
rieure à  celle  des  opiums  de  l'Asie  Mineui'e. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que  Tobtention  en  lÊgypte 
d'un  opium  au  titi*e  indiqué,  i-éalise  la  solution  d'un  problème 
important,  car  il  touche  à  des  intérêts  de  premier  ordre. 

J'ose  espérer  que  la  Société  de  pharmacie  dePavîs  qui  coinpte 
dans  ses  rangs  tant  d'hommes  émiqcnts  dévoués  à  rhumanifé 
et  au  progrès,  voudra  bieii  accueillir  avec  bienveillance  cette 
communication  qui  pourra  rédifler  sur  la  nature  et  Vimportauce 
des  questions  à  résoudre  dans  un  établissement  comme  celui  que 
j'ai  la  mission  d'organiser  et  de  diriger* 

J'aurai  l'honneur  de  lui  adresser  plus  tard  d'autres  conimu* 
nications  se  rattachant  à  l'introduction  des  ])lantes  uiédicinales 
les  plus  imjK)rtantes  et  aux  divei-s  produits  qu'elles  fournîsst*nt  à 
la  thérapeutique. 

Si  la  Société  de  pharmacie  voulait  bien  me  porter  coinnie 
candidat  au  titre  de  mend)re-  correspondant,  je  m'en  estimeiais 
très-honoré  et  lui  en  serais  fovt  reconnaissant. 

^'euillez  agréer,  monsieur  le  Président,  l'expression  dç  i)^ 
respectueuse  considération . 

Gastinel, 
Pharmacien  Inspecteur,  piofusseur  de  phy»)qu« 
el  (k  cliimie  à  VÉcnlt  ito  MëcIfolM  M  I 
TÉoole  4*<$l«t  «  imj^is  4ire»to«f  <ta  Mriifi 
d'accliaii^tatioii  au  (kiire  i%}'pte). 


Sur  un  nouveau  sparadrap  à  la  gomme  et  à  ta  glycérine  ; 
Par  M.  le  D'  Fort;  médecin -consultant  aux  eaux  de  Cauterela. 

Je  propose  ici  l'usage  d'une  toile  aggluti native,  ayant  tous 
les  avantages  du  sparadrap  et  du  taffetas  d'Angleterre,  et  Jé- 
pourvuc  de  tous  les  inconvénients  qui  ?<'  rattachent  à  ces  doux 
moyens  de  contention. 

Je  reconnais  les  qualités  du  sparadrap  de  diaehvlon  {>onnné, 
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eieJStséA  tàffettid  anglais;  mais  on  est  force  d'avouer  que  le 
pi^emier  exhale  vuieôdetir  résineuse  assez  désagréable  pour  cer- 
taines personnes,  et  que,  lorsqu'il  reste  en  place  pendant  plu- 
sieurs jours,  les  Ixnrds  de  la  toile  se  salissent,  irritent  la  peau, 
et  peuvent  provoquer  le  développement  d'éi*ysîpèles.  Un  autre 
inconvénient  dépend  de  la  substance  eniplasiique  même  qui 
compose  le  sparadrap;  pendant  Vhiver  il  devient  cassant  et 
d*ttne  application  difficile,  à  moins  qu'on  n'ait  du  feu  sous  la 
main,  ee  dont  on  peut  manquer  dans  les  cas  d'accidents,  par 
exemple. 

Le  taffetas  anglais  est  fonué  d'une  siibc;iance  soluble  dans 
Feau,  mais  qui  etigê  un  certain  temps  pour  être  ramollie 
(l'îdithyocollc) .  Si  elle  n'est  pas  suffisamment  ramollie,  elle 
n'adhère  point  à  la  peau,  et  il  n'est  pas  possible  de  faire  prendre 
un  fragment  de  taffetas  anglais  simplement  humecté  de  salive. 
Si  U  substance  gélatineuse  qui  recouvre  ce  taffetas  est  forte- 
ment ramollie,  elle  est  très-adhérente^  mais  en  se  desséchant 
le  tafietas  se  racornit  et  plisse  la  peau  des  malades. 

Au  mois  d'avril  1863,  j'ai  pratique  avec  succès  une  opéra- 
tion de  cataracte  à  Cauterets  (Hautes-Pyrénées).  Je  connaissais 
les  inconvénients  que  je  viens  de  signaler^  et  qui  suivent  l'em- 
pfei  du  taffetas  aiif^aâs,  sans  compter  la  douleur,  et  peut'-être  la 
phkgniasîe  oculaire  que  (leut  développer  cette  rétraction  dé  la 
toile  fjélatineuse. 

J'imaginai  alors  un  taffetas  de  ma  composition  et  je  fus  très- 
heureux  dans  les  résultats.  Je  fis  préparer  ce  taffetas  à  la  phar- 
macie de  M.  Duserne,  à  Bagnères^e-Bigorre. 

Gomme  arabique  mondce 6  grnin. 

Eau  disUIlëe 8    — 

Glycérine. Q.  S. 

Ou  fait  dissoudre  la  goumie  dans  l'eau,  et  l'on  ajoute  à  cette 
solution  gommeuse  très-épaisse  une  quantité  sui'fisante  de  gly- 
cérine pour  lui  donner  une  consistance  de  sii*op.  On  promène 
celte  solution  avec  un  pinceau  sur  l'une  des  faces  d'une  toile 
fme  et  bien  Usse  qu'il  est  bon  de  gommer  un  peu  avant  l'opéra- 
tion, afin  d'empêcher  la  solution  de  travei*ser  la  toile.  L'opération 
doit  être  faite  rapidement,  et  le  nombre  de  couches  à  mettre 
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sur  la  toile  varie  avec  l'épaisseur  que  Ton  veut  donner  à  ce  taf- 
fêtas,  et  avec  l'usage  que  l'on  en  veut  faire. 

Pour  s'en  servir,  il  suffit  de  couper  des  petites  bandelettes  de 
cette  toile  gommée,  de  les  humecter  avec  un  peu  d'eau,  et  de 
les  appliquer  immédiatement. 

Ce  nouveau  taffetas  que  je  propose  aux  praticiens,  a  l'avan- 
tage d'être  inodore,  très-souple,  et  non  cassant  en  hiver  comme 
en  été.  (Il  doit  ces  deux  dernières  propriétés  à  la  glycérine  qui 
entre  dans  sa  composition.)  11  .suffit  du  contact  de  l'eau  pour 
qu'il  adhère  immédiatement  à  la  peau,  à  cause  de  la  solubilité 
du  mélange  qui  le  recouvre,  et  cette  grande  solubilité  même, 
ne  permettant  qu'aux  couches  les  plus  superficielles  de  se  ra- 
mollir, est  une  condition  qui  l'empêche  de  se  rétracter  à  la  ma- 
nière du  taffetas  anglais. 

Enfin,  il  présente  sur  le  taffetas  anglais  un  avantage  com- 
mercial considérable,  c'est  que  le  prix  de  revient  est  très-peu 
élevé. 

Je  CiX)is  que  les  praticiens  qui  voudront  user  de  ce  moyen 
n'auront  qu'à  se  louer  du  résultat  qu'ils  en  obtiendront . 


Depuis  longtemps  déjà  on  prépare  dans  quelques  pharmacies 
un  sparadrap  analogue  à  celui  dont  M.  le  docteur  Fort  donne  la 
formule.  Ce  sparadrap,  qui  est  désigne  sous  le  nom  desparadi^p 
gélatineux,  peut  certainement  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
rendre  de  très-utiles  services.  Les  proportions  qui  nous  ont  le 
mieux  réussi,  sont  les  suivantes  : 

Gomme  arabique S  gram. 

Eau  dhtiilëe h    — 

Glycérine 2    — 

On  fait  dissoudre  la  gomme  dans  l'eau  distillée,  on  ajoute  la 
glycérine,  on  mêle  et  on  étend  avec  un  pinceau  sur  de  la  toile. 

T  (;. 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Recherches  sur  les  radicaux  organiques. 

Par  M.  Aiig.  Gahouks. 

Le  numéro  de  décembre  des  Annales  de  Chimie  et  de  Phy^ 
signe  renferme  un  résumé  des  recberches  entreprises  par  M.  le 
baron  von  OEfele,  dans  le  laboratoire  de  M.  Kolbe,  relative- 
ment à  l'action  réciproque  des  éthers  iodliydrique  et  sulfhy-^ 
drique. 

Dans  ce  travail,  M.  von  OEfele  signale  la  formation  d'un 
composé  fort  curieux  qui  natt  de  l'accouplement  des  deux 
substances  mises  en  présence,  un  équivalent  de  chacune  d'elles 
se  sondant  pour  engendrer  une  molécule  unique, 

Q.(C*H«   .   C* H» _ «, I (C* H»)» 
^|OH»+      I   — ^  i      I 

dont  la  composition  se  rapporte  au  type  S'X\  qui  présente,  re- 
lativement aux  combinaisons  du  soufre,  sinon  le  maximum  de 
saturation,  du  moins  le  maximum  de  stabilité. 

Fait-on  agir  l'oxyde  d'argent  sur  le  corps  précédent,  ce  der- 
nier échange  son  iode  contre  une  quantité  d'oxygène  équivalente 
pour  fournir  le  composé  S*  (C*  H')*0,  dont  les  propriétés  alca- 
lines excessivement  énergiques  sont  entièrement  comparables  à 
celles  de  la  potasse  et  de  la  soude.  Le  terme  S*  (C^  H*)*,  qui 
n'est  pas  saturé,  tend  à  fixer  une  molécule  d'un  corps  simple, 
oxygène,  chlore,  brome,  etc.,  pour  rentrer  dans  le  groupement 
S*X*,  jouant  de  la  sorte  le  rôle  d'un  véritable  radical. 

Remplace-t-on  l'oxyde  d'argent  par  l'un  quelconque  de  ses 
sels,  on  voit  nahre  de  véritables  composés  salins  dont  on  peut 
exprimer  la  composition  par  la  formule  générale  S'  (G*  H')*O.A, 
A  représentant  un  acide  quelconque 

Les  résultats  consignés  dans  le  travail  de  M.  von  OEfele  ac- 
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quièrent  un  grand  intérêt  parla  généralisation  qu'on  peut  leur 
donner. 

On  sait  en  effet  |>ar  les  rechercha  impoitaptesdeM.  Wôliler 
que  le  tcllurure  d'étliyle^  Te*  E*,  correspondant  àVëthersulfliy- 
driquc,  peut  être  considéré  comme  un  véritable  radical  suscep- 
tible de  s'unir  à  deux  molécules  d'un  coil>s  simpU  pour  donnet* 
naissance  à  des  composés  appartenant  au  groupement  Te*X*, 
auquel  correspond  l'acide  tellureux. 

Le  composé  Te*E*0',  qui  résulte  de  la  fixation  àfi  2  équiva- 
lents d'oxygène  par  le  tellunire  d'étliyle,  et  qu'on  peut  rappor- 
ter à  ce  groupement,  jouirait,  d'après  cet  éminent  chimiste,  de 
propriétés  basiques  et  formerait  des  sels  çq  s'^çspciaat  2  équÎTa- 
lents  d'acide. 

Or,  des  faits  observés  par  M.  Woliley  d'une  part.  e|  {kut 
M.  von  OEfele  d'une  autre^  on  pouvait  conoluvç  que  S"  M«% 
S*E',  S'  Pr*,  etc.,  seraient  susceptibles  de  s'unir,  soit  à  2  équi- 
valents de  chlore,  brome,  oxygène,  etc.,  pdur  fbrioer  deft  €«in- 
posrs  rentrant  dans  le  groupement  S^X.^,  soijt  ^ux  grau^çui^^U 
équivalents  BrH,  ÏH»  Me  Çr,  Me  J,  EBr,  El,  ^tc,  pom*  en- 
gendrer des  produits  sei^blablç^^  e^  quç  parçiUçwien^  X^*  Mt^^t 
Te'E*,  etc.,  etc.,  devraient  s'unir  à  Mejr,  Mel,  EBr,  El,  etc., 
pour  former  des  composée  appartenant  |iu  groupement  Tc'X*. 
C'est  ce  que  l'expérience  a  pleinepient  cQi)4nné» 

PartanX  de  cette  idée,  j'avais  été  conduit  à  ^dmeU^C  QM  V^r 
Taccouplement  du  mercaptan  avec  l'iociure  d'étbylf,  oi|  iu  U^ 
fure  d'éthyle  avec  l'acide  iodhydvique)  QQ  dçYriii^  doiuier  «Igs- 
s^nce  au  composé 

qu'pn  f>ow*nMt  CDUçidéfer  cpnuKyç  l'ig^urefl'uAIMftTtitUMdMl 

Malheureusement  les  eboses  pe  a^  pa^tftm  pa^  de  Vi  sorte  i 
dans  le  premier  cas  il  y  a  sépâuration  d'aride  iodhy4riy^  et 
diins  le  second  production  du  meit^pt^  avep  loripaUoQ  de  k 
triéthylsulfinequi  prend  nai^nce,  ainsi  qu^  nopdi^vQM  ¥uplu% 
haut,  dans  l'action  réciproqifjÇ  à^ iHm^'VfàJ^Tlik'^fl^  ^ <«Uhy- 
drique. 


Le  In^oimire  d*t'tiiyle  se  comporte  avec  le  sulfure  dVdiyle  de 
kl  même  tiiauièreque  l'iodure,  seulement Vactioil  est  plus  lente; 
on  obtient  un  bromure  cris1;alli5able  en  belles  aiguilles,  mais 
très-déliquescent. 

Le  chlorure  d'ét)iyle  cl^aufFë  penda^t  soixante  heures  au  baio- 
nvirie  d^ns  des  tubes  scellés,  avec  du  sulfure  d'éthylje,  i^'a  doimé 
qvie  des  traces  de  chlorure  de  triéthylsulfine. 

Enfin  leç  iodures  de  méthyle  et  d'amyle  étant  chauffes  eu 
vases  clos  ait  bain-marie  avec  le  sulfure  dVtliyle  fournissent 
des  composés  analogues  à  l'iodure  de  triétUylsuUue,  dans  le- 
quel 1  équivalent  d  éthyle  serait  remplacé  par  1  équivalçn|t  de 
méthyle  ou  d'amyle.  L'intervention  des  autres  iodiu*es  de  Lpt 
série  des  alcools  déterminerait  sans  pul  dovite  la  formation  de 
composés  semblables. 

En  se  basant  sur  les  analogie;  si  profondément  étroites  que 
présentent  les  termes  correspondants  de  la  gi^ande  famille  4^ 
âlcoob,  on  pouvait  conclure  qtie  le  guîftire  ae  méthyle  se  com- 
porterait de  la  méttie  tnaniëro  que  le  sulfure  dVthyle,  et  qu'en 
raison  de  sa  plus  grande  simplicité  de  composition  ît  fournirait 
des  résultats  encore  plus  nets  :  Ve^Lpérience  a  pleinement  réalisé 
ce^  prévisions. 

Introduit-on  dans  i^n  tube  dç  vçrre  ta  à  2(0  centimètres  clibc^ 
clc  sulfure  de  ipcthyle  et  un  volupie  environ  moitié  moindre 
d'eau  distillée,  pu}s  fait-on  aiT^v/er  dans  ce  liquide,  par  un  tube 
effilé,  <Ju  brpipe  goutte  i  goutte^  la  couleur  de  ce  dernier  dispa- 
raît par  l'agitation,  en  même  temps  qu*pn  observe  unç  réaction 
assez  vive.  Si  l'on  arrête  l'addition  du  bi'ome  alors  que  la  déco- 
loration cesse  de  se  produire,  on  obtient  une  masse  cristalline 
d'un  jaune  rougeâtre  que  quelques  gouttes  de  sulfure  de  méthyle 
décolorent  complètement.  Ce  produit  est  très-soluble  dans  l'eau, 
déliquescent,  et  fournit  u|ie  dissolution  iincçloje  qtjii^  pl<icéç  $p|iis 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique  4  c6té  4'^^  v^se  ren- 
fermant de  l'acide  sulfuf  ique^  laisse  déposer  ^e  h^U^  pct^è4re8 
jaime  d'ambrç,  tràQSjj^rents  çt  c(oués  dç  hca^cou]»  4'^^^^* 
L'aqalyse  assi^^  à  ce  produit  la  formule 
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L'oxyde  d'argent  hydrate  le  décompose  en  fournissant  l'oxyde 
correspondant 

qui  est  entièrement  neutre  aux  réactifs  colorés. 

L'iodure  de  méthyle  agit  énergiquement  sur  le  sulfure  de 
méthyle.  La  réaction  s'accomplit  à  froid  dans  l'espace  de  quel- 
ques heures,  et  l'on  obtient  une  masse  blanche  cristallisée  qui 
se  dissout  moyennement  dans  l'eau  froide,  en  assez  forte  pro- 
portion dans  l'eau  bouillante,  et  qui  se  sépare  par  une  érapora* 
tion  lente  de  sa  dissolution,  sous  la  forme  de  prismes  d'une  grande 
beauté. 

Sa  composition  est  exprimée  par  la  formule 

S,|Me« 

L'oxyde  d'argent  récemment  précipité  décompose  sa  diseolup 
tion  avec  séparation  d'iodure  d'argent  et  formation  de  l'oxyde 
correspondant 

qui  jouit  de  propriétés  alcalines  excessivement  énergiques.  La 
liqueur  saturée  par  l'acide  chlorhydrique  fournit  par  l'évapora- 
tion  des  prismes  incolores,  déliquescents,  dont  la  solution  est 
abondamment  précipitée  par  le  bichlorure  de  platine.  Repris 
par  l'eau  bouillante,  ce  précipité  se  redissout  et  laisse  déposer 
par  un  refroidissement  lent  de  beaux  prismes  orangés  dont  la 
composition  est  exprimée  par  la  formule 

/Me 
S>  HeCl,PtCl> 
(Me 

Le  chloiiire  d'or  et  le  bichlorure  de  mercure  donnent  nais- 
sance à  des  produits  analogues  qui  cristallisent  très-nettement. 

Ce  même  iodure,  traité  par  un  sel  d'argent  quelconque, 
fournit  tm  composé  correspondant,  cristallisant  toujours  sous 
des  formes  très-nettes,  mais  presque  toujours  déliquescent. 

Fait-on  agir  Tiodure  d'éthyle  sur  le  sulfure  de  méthyle,  des 
phénomènes  semblables  aux  précédents  se  produisent,  et  l'on 
obtient  le  composé 
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ÎHet 
Et 

loquel,  à  l'aide  de  réactions  analogues  à  ceUes  que  nous  venons 
de  décrire,  donne  un  oxyde,  un  chlorure,  un  chloroplatinate  et 
des  sels  bien  définis. 

Met-on  maintenant  en  présence,  de  Tiodure  de  méthyle  et  du 
tellurure  de  méthyle,  il  se  manifeste  une  action  bien  plus  vio- 
lente qu'avec  le  sulfure,  et  bientôt  les  deux  liquides  se  prennent 
en  une  masse  cristallisée  très-peu  soluble  dans  l'eau,  mais  se 
dissolvant  assez  bien  dans  l'alcool.  L'action  de  l'oxyde  d'argent 
sur  ce  composé  donne,  indépendamment  de  l'iodure  de  ce  métal, 
un  produit  fortement  alcalin.  Celui-ci,  traité  par  Tacide  chlor- 
hydrique  et  le  bichlorure  de  platine,  laisse  déposer  un  beau 
produit  cristallisé  de  couleur  orangée  parfaitement  isomorphe 
avec  celui  que  fournit  le  sulfure  de  méthyle,  et  dont  la  compo* 
sition  est  exprimée  par  la  formule 

IMe 
MeCl,Pta> 
Me 

L'éther  tellurhydrique  ordinaire,  traité  par  l'iodure  d'éthyle 
fournit  des  résultats  semblables.  A  en  est  de  m^me  des  sélé- 
niures  de  méthyle  et  d'éthyle  à  l'égard  des  iodures  de  méthyle 
et  d'éthyle. 

On  voit  donc,  en  résumé,  que  la  loi  relative  à  la  saturation 
que  je  me  suis  efforcé  d'établir  dans  mon  grand  travail  sur  les 
radicaux  organométalliques,  reçoit  encore  ici  la  plus  complète 
confirmation.  Les  sulfures,  séléniures  et  tellurures  dérivés  des 
divers  alcook  dans  lesquels  le  soufre  et  ses  analogues  ne  sont 
pas  saturés,  pouvant  fixer  soit  R*,  soit  RR',  pour  se  transformer 
en  des  composés  de  la  forme  S*X*,  Se'X*,  Te*X*,  deviennent 
dès  lors  susceptibles,  lorsqu'on  les  place  dans  des  conditions  où 
la  fixation  de  ces  éléments  peut  s'effectuer,  de  fonctionner  à  la 
manière  de  véritables  radicaux. 

La  liqueur  des  Hollandais  bromée,  le  propylène  bronié,  le 
bromoforme  et  plusieui*s  autres  substances  analogues  agissent  en 
vases  clos  au  bain-marie  sur  le  sulfure  de  méthyle  avec  forma- 
tion de  composés  cristallisés  solubles  dans  l'eau.  Ces  derniers. 


—  m  - 

étant  traités  par  de  l'oxyde  d'argent  récemment  précipité,  se 
transforment  en  des  pixxLuits  doués  d'une  alcalinité  considé- 
rable qui  donnent  avec  Tacide  chlorhydrique  et  le  bichloiiire  de 
plj^tii^  de^  coD^pfis^  ti:içs*QeiteNfe9)t  çvist^U^s^ 

Leur  étude  m'occupe  en  ce  i^ineat  ;  dès  qu'elle  sen^  teir« 
minée,  j'aurai  l'honneur  d'en  communiquer  les  ré«ttlUts  4 
l'Académie, 

Bemplatement  de  Palcool  et  de  Vesprit  de  hoiê  pour  la  dissolution 
des  produits  tinctoriaux  provenant  de  l'aniline  et  de  sescon^ 
génères-^ 

PAf  M.  GAOLlYtft  ftC  CLAMAT. 

Â  l'es^çeptipi^  de  b  jfficlisi^e  et  du  violât  de  PerUp,  k»  a^ 
stMce$  Ujaptarialeii  pruvenant  de  l'aoîlia^  qu  d^  «fî»  oong^iN^ivii 
la  nA^talin^,  )ç  p^uole,  les  çQiiip<?9é«  p||é«JMmM,  #t«î.)  m»it  iiir 
solubles  dans  l'eau  et  ne  peuvent  ^^e  ul^Usés  ei^  feip^ure  q^L'en 
dissolution  dans  l'alcool. 

Beaucoup  de  tentatives  qui  sou^  (esii^  infructueuses  ont  été 
faites  dans  le  but  de  remplacer  ce  véhicule  par  des  substances 
d'un  prix  moins  élevé.  C'est  de  la  solution  du  pfobl^me  suivant 
que  nou^  nous  son^mes  occu^,  et  les  résultats  o))tenu9  soDt  ^' 
jour4'hui  sanctioiinés  par  l'eT^périeBçe  }  ||*QUVer  itss  sulp^tanpes 
qui  puissent  rendre  ces  couleurs  solubles  dans  l'eau  saqs  ut^^^^^ 
leurs  caractères,  en  permettant  d'ppérev  la  t^iqture  et  l'ipp^^ 
siop  des  tissus  dans  les  conditions  habituelles  des  ateliers,  (eur- 
nissant  des  cpuleui^  bien  unies  et  toutes  les  teintes,  d'un  em- 
ploi  facile,  n'exerç^^nt  aucune  action  nuisible  suf  la  sauti^  dçs 
ouvriers,  et  réduisant  4^ns  une  grande  pipportiou  le  pr^^  do 
revient  des  produits  manufacturés  (1). 

Les  violets,  pi*i^  comme  e^iuple,  sont,  copiposés  d'éléipents 
rouges  et  ))leus  :  |es  premiers  plus  solublef  dan^  les  divers  yéhi* 
cules,  les  seconds  très-difficiles  quelquefois  k  dissoudre. 

La  dissolution  alcoolique,  mêlée  en  proportion  conyeo^lile  à 
l'eau,  fournit  un  bain  qui)  abandonné  au  vejjfÇ^,  lai^  spontané- 
ment précipiter  une  très-grande  partie  de  la  CQuJiei^r  çt  uç  retient 
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(1)  Ces  r«S!4lt{)tt  ont  ^rvi  df  b»^  k  ^^  br^Yfjfb  fl'l(|TC(i4i(i)Mt 


que  le  rouçe;  l  ebuUition  lëgèi*e  à  laquelle  on  est  oUigé  de  Vélever 
pour  la  teinture,  dégageant  facilenieni  cet  alcool,  augmente  la 
précipitation  et  détermine  la  production  d'un  dépôt  iu^al  de 
la  couleur  sur  les  fils  et  les  tissus,  ce  qui  explique  à  la  (oi9  la 
difficulté  d'obtenir  des  teintes  parfaitement  unies  m  W  caractère 
que  présentent  plus  ou  moins  les  objets  teints  avec  ce  genre  de 
produits  de  tacher  le  linge  par  le  frottement.  Les  teintures  ob* 
tenues  à  Taide  des  dissolutions  qui  font  le  sujet  de  ce  Mémoire 
sont  au  contraire  facilement  obtenues  d'une  teinte  uniforme,  et  . 
le  liquide  colorant  qui  les  imprègne  en  est  expulsé  par  le  Lavage 
étle  tordage  au  soitir  du  bain. 

Un  grand  noipbre  dje  substances  donnent  à  Veau  W  propriété 
de  dissoudre  les  couleurs  qui  jusqu'ici  i}'avaieiit  pu  Vétre  par 
f  alcool  *f  nous  signalerons  parmi  elles  le^  gonaines  et  \ç»  u^uci* 
lages^  le  savon  et  en  particulier  celui  d'w>^ndc$,  la  glucose,  la 
dextrine,  les  gelées  de  diverses  fécules  et  des  clifféreuts  Ucb^os  ot 
fucus,  eu  particulier  du  Fucus  crispuSy  la  glycérine,  la  gj^latiji^ 
et  les  gelées  animales;  mais  celles  qui  oflrept  les  résultats  le$ 
plus  avaptog^ux  et  les  plu^  pratiques  sont  les  décpçtious  de 
Técorce  désignée  dans  le  commerce  sou$  \fi  nom  de  pifnçmQ 
[QfaVaïa  saponaria),    et    de    iTicine    de  sapqnairç  4'%n^^ 
[Gypeopkila  struttum).  La  Saponaria  QfficimlU  pp^t  égaleii^ut 
être  employée,  mais  elle  agit  moins  énergiquement.  Toi^tes  ces 
substances  ont  pour  caractère  cçnunun  d'épaissir  l'eaif  OU  de  la 
faire  niousser.  La  dissolution  des  produits  colovant§  e§t  fopilo- 
ment  obtenue  en  veysant  sur  leur  poudre  les  dissolution»  bouil- 
lantes^ agitant,  décantant,  et,  s'il  yeste  une  partie  indissoute, 
recommençant  l'opération.  Ces  liqueurs  pei|ven|  êtfe  évaporées 
en  extraits,  mais  une  longue  ébullition,  siiitout  si  l'^au renferme 
du  sulfate  et  du  carbonate  de  chaux,  peut  modiiierlescoiileurs. 
Mais  il  est  préférable  de  se  servir  de  l'extrait  d^  §aponairç  d'tl- 
gypte,  par  exemple,  avec  lequel  ou  triture  la  couleur  eu  p^udvc 
fine;  Teau  ajoutée  ensuite  successivement  dis$out>  ayec  des  soins 
convenables,  la  totalité  du  produit;  mais  dans  ce  ca$  comipe 
dans  le  précédent,  les  premières  liqueurs  entrainept  ks  rou|j;fi^ 
plus  solubles,  les  bleus  se  dissolvant  plus  difâcilement,  de  9orte 
qu'il  est  indispensal)le  de  mêler  exactement  toutes  les  liqueurs. 
Les  mêmes  modes  d'agir  et  Içs  mêmes  précautipus  sont  néces- 
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saires  quand  on  opère  sur  des  couleurs  bleues  formées  égale- 
ment de  divers  produits  inégalement  solubles.  La  teinture  sV 
père  dans  ces  dissolutions  sans  aucune  précaution  particulière, 
et  Ton  obtient  avec  la  plus  grande  facilité  des  teintes  parfaite- 
ment unies.  Dans  le  cas  où  Ton  voudrait  conserver  Tusage  de 
l'alcool,  on  pourrait  diminuer  dans  une  très-grande  proportion 
la  quantité  nécessaire  pour  l'opération,  soit  en  délayant  d'abord 
le  produit  coTorant  dans  une  très-petite  quantité  de  ce  véhicule 
et  achevant  la  dissolution  avec  l'extrait  de  saponaire,  soit  en  se 
servant  d'abord  de  celui-ci  et  achevant  la  dissolution  avec  un 
peu  d'alcool,  soit  en  manœuvrant  d'abord  les  fils  ou  tissus  dans 
un  bain  de  saponaire  et  teignant  dans  le  bain  alcoolique  auquel 
on  ajouterait  de  l'extrait  de  cette  racine^  et  dans  ce  cas  il  ne 
serait  nécessaire  d'employer  pour  le  traitement  des  produits  co* 
lorants  que  la  quantité  d'alcool  strictement  nécessaire  pour  les 
dissoudre,  tandis  que  dans  le  procédé  actuellement  suivi,  et 
pour  les  causes  indiquées  plus  haut,  il  est  indispensable  d'en 
employer  un  très-grand  excès. 

Le  prix  élevé  de  l'alcool  a  conduit  beaucoup  d'industriels  à 
remplacer  ce  véhicule  par  l'esprit  de  bois  désigné  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  méthylène^  mais  dans  un  assez  grand 
nombre  d'ateliers  on  a  été  obligé  de  renoncer  à  son  emploi,  les 
ouvriers  se  refusant  à  travailler  par  suite  des  inconvénients  qui 
en  résultent  pour  leur  santé.  Lorsque  ceux-ci  restent  durant 
des  journées  entières  exposés  aux  émanations  des  cuves  de  tein- 
ture, ils  finissent  par  éprouver  par  l'action  de  l'alcool  des  sensa- 
tions qui,   d'abord  agréables,  finissent  par  leur  occasionner 
beaucoup  de  fatigue.  Le  travail  avec  les  dissolutions  méthy- 
liques  déterminant  des  accidents,  nos  procédés  qui  dispensent 
de  recourir  à  ce  véhicule  méritent  de  fixer  l'attention.  L'im- 
pression des  étoffes  exige  des  conditions  particulières  dans  les 
dissolvants  nécessaires  pour  les  opérations  et  les  pix)duits  colo- 
rants qui  doivent  se  mélanger  intimement  avec  les  divers  épais- 
sissants, sans  modifier  l'état  de  ceux-ci.  Les  dissolutions  obte- 
nues à   l'aide  des  substances  signalt'es  dans  ce  Mémoire  sont 
facilement  rmployées  avec  la  gomme,  la  dextrine  et  l'albumme 
seules  ou  mi'liiiigées,  et  fournissent  des  produits  faciles  à  mettre 
en  œuvre  dans  ce  genre  d'industrie. 
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Les  modes  déoiîts  dans  ce  Mémoire  conduisent  aux  l'ësultats 
suivants  : 

1*  Remplacement  complet  dans  la  plupart  des  cas,  partiel 
dans  des  cas  donnés,  de  l'alcool  et  de  l'esprit  de  bois  pour  la 
dissolution  des  produits  tinctoriaux  insolubles  dans  Teau,  pro- 
venant de  Faniline  et  de  ses  congénères,  par  des  substances  dont 
rien  ne  faisait  prévoir  l'action  ; 

2*  Application  de  ces  propriétés  à  la  teinture  et  à  l'impression 
des  tissus: 

3*  Economie  considérable  dans  l'emploi  de  ces  modes  de  dis* 
solution  ; 

4*  Obtention  facile  de  teintures  bien  unies  et  qui  ne  tachent 
pas  le  linge  par  frottement; 

5*  Suppression  généralement  complète  et  tout  au  moins  par« 
tielle  des  inconvénients  que  produisent  pour  les  ouvrie»  les  va- 
peurs alcooliques  ou  méthyliques. 


Recherches  sur  la  nature  végétale  de  la  levure. 
Par  M.  HomiANN^  de  Glessen. 

Bans  un  travail  publié  en  février  1860  dans  la  Botanische 
Zeitung  et  traduit  dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles^  même 
année,  j'ai  montré  que  le  maàt^  après  une  ébullition  suffisam- 
ment prolongée,  n'entre  pas  en  fermentation  et  ne  développe  pas 
la  moindre  trace  d'organismes  inférieurs  quelconques,  même 
6D  contact  avec  l'air  atmosphérique  ordinaire,  à  la  condition 
que  la  poussière  de  l'air  n'y  trouve  pas  d'accès.  J'y  ai  décrit  un 
appareil  très-simple  [loc.  c«7.,  p.  51)  qui  permet  d'exécuter  cette 
expérience  avec  un  succès  parfait.  J'ai  montré  ensuite,  dans  le 
même  travail,  que  la  lie  de  vin  tire  son  origine  de  certaines  pe- 
tites nioissisures  qui  se  trouvent  attachées  à  la  surface  extérieure 
des  fruits. 

Maintenant  je  vais  montrer  quelle  est  l'origine  et  la  véritable 
nature  botanique  delà  levure  de  bière  et  de  celle  des  bû^lan{fef*s^ 
**c  qui,  d'après  les  travaux  publiés  jusqu'à  ce  jour,  ne  me  parait 
))as('tre  un  problème  résolu.  Certainement  il  était  assez  probable 
que  ces  organisations  élémentaires  devaient  tirer  leur  origine  de 
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eertaines  motsissareâ  ordinaires^  mais  on  nVn  avait  pas  donné 
jusqu'à  présent  une  preuve  assez  concluante.  On  verra  par  ce  qui 
suit  que  îa  levàre  de  bière  fait  naître,  loi-squ'elle  est  cultivée  à 
Fabri  de  germes  étrangers,  le  Pénicillium  glaucum,  pendant  que 
la  levure  de  boulanger,  produite  par  les  fabricants  d'eau-de-vie 
dt  conservée  dans  un  état  presque  sec,  donne  naissance  soit  à  la 
même  plante,  soit  au  Mucqr  racemosus  conjointement  avec  le 
pi-emîe^r,  ou  plutôt  ce  dernier  seul,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  or- 
dinaire; qu'ensuite,  en  semant  un  certain  nombre  des  spores  de 
ces  plantes  dans  une  solution  sucrée,  par  exemple  de  l'eau  de 
Hiiel,  on  n'obtient  pas  seulement  une  grande  quantité  d'acide 
carbonique  pur,  jusqu'à  décomposition  complète  du  sucre,  mais 
encore  de  la  levure,  qui,  si  on  la  cultive,  donne  les  mêmes  pro- 
ductions dont  elle  est  dérivée.  Voici  les  appai-eilsqui  m'ont  servi 
;\  étaMir  ces  faits. 

I.  Appareil  de  culture  pour  la  levure.  — Unelai^c  éprouvette 
est  à  moitié  remplie  d'eau  bouillante;  on  y  plonge  soit  un  mor- 
ceau de  pomme  de  terre  cime,  pris  de  la  partie  intérieuie  du  tu^ 
bercule,  soit  de  la  croûte  de  pain  ;  on  ferme  légèrement  avec  un 
bouchon,  et  on  continue  à  faire  bouillir  pendant  un  quart 
d'heure;  puis  on  fait  écouler  l'eau,  en  lâchant  un  peu  le  bou- 
chon de  lVpiT)UVctte,  qui  ensuite  est  placée  dans  une  position 
horizontale;  enfin,  après  refroidissement  suffisant,  on  dépose  au 
moyen  d'une  aiguille  quelques  traces  de  levure  sur  la  pomme 
d«  terre  et  on  referme  très-légèrement  l'orifice.  Au  bout  d'une 
huitaine  de  joutt  on  verra  les  moisissures  ci-dessus  nommées 
en  pleine  fructification,  et  cela  exactement  dans  l'endroit  où  l'on 
aura  déposé  les  graines. 

II.  Appareil  de  fermentation,  —  Une  éprouvette  est  remplie 
d'eau  de  miel,  qu'on  maintient  pendant  quelque  temps  en  ébul- 
lition.  L'orifice  supérieur  est  fermé  par  un  bouchon  percé,  qui 
est  traversé  par  Tin  petit  tube  étroit  long  de  3  pouces.  Après  re- 
froidissement suffisant,  on  enlève  pour  un  moment  le  bouchon, 
on  transporte  dans  le  Bquide  une  portion  de  spores  pures  des 
champignons  nommés  plus  haut,  puis  on  ferme  solidement, 
ayant  soin  qu'une  petite  quantité  d'air  soit  retenue  entre  la  sur- 
face du  liquide  et  h»  bouchon.  Après  cela  il  faut  renverser  cet 
appareil;  on  le  plonjje  dans  une  autre  éprouvette  un  jjeu  plus 
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grande,  au  fond  de  laquelle  on  a  mis  quelques  gouttes  dWu 
pure  (sans  cette  précaution  il  s'établirait,  par  suite  du  change- 
ment de  Yohiine  du  gaz  dans  l' intérieur,  causé  par  les  variations 
de  température,  une  aspiration  d'air  extérieur  qui  pourrait  in<- 
troduire  de  petites  portions  de  poussière,  et  qui  du  reste  vien- 
drait altérer  la  composition  du  produit  gazeuj^  de  la  feimenta- 
tion).  Enfin  on  expose  cet  appareil  à  une  température  de  15  à 
30  defp-és  (^ntigrades,  et  dans  le  oours  dNine  qfuintaine  de  jours 
on  verra  la  feiinentatlon  s'établir,  peu  intense  il  est  vrai,  mais 
parfaitement  normale.  J^pur  avoir  un  terme  de  comparaison, 
il  sera  bon  d'aminf|er  plusieurs  appareils  de  même  nature,  aux- 
quels on  aura  ajouté  9oit  de  la  lerAre  ordinaire,  de  la  poussière 
io  chambre  (qui  fait  fermenter  parfaitement  bien),  soit  epfin 
rien  du  tout. 


Sur  Un  phosphates  de  thallium, 
Pnr  If.  LA«r. 


Dn^s  im  »)<^mQi4'e  qué2  j'i^i  eu  rhouneui*  de  pn^se^ter  à  VAq«- 
démifi  en  décembre  1862  (1),  j'avais  dît  que  le  tliallium  formait 
avec  l'acide  pUosphoriquc  un  phosphate  9oluble,  et  que  ceMe 
propriété  s'ajoutait,  pour  les  fortiiiei*,  à  toutes  les  raisons  qui 
m'^vai^t  conduit  à  placer  le  nouveau  métal  plus  près  du  poias- 
sium  que  du  plomb.  M.  Grookes^  qui  a  répété  use  partie  de  mes 
eipéiienoos  (2),  a  contesté  l'exactitude  de  09  fait  en  prétendant 
que  k  pliosphate  de  thaUium  était  urès«peu  soluble,  Iix>i8  fois 
uioiiàs  eatii'on,  à  100  degrés,  que  le  protochlomre,  et  a  tiré  de 
son  observation  une  conséqueuce  directement  opposée  à  la 
mienne, 

Aién  que  je  fusse  certain  d'avoir  obtenu  un  phosphate  d<' 
thaUium  tris-solublr,  j'ai  cru  néanmoins  devoir  reprendre  lï- 
tmle  de  ce  composé  ru  variant  les  conditions  de  aa  préparation, 
et  les  rccherclies  aiixciiicUes  je  me  suis  livré  ont  non-seulement 
confirmé  mes  premières  indications,  mais  m'ont  conduit  à  des 

f  PHI  ■ Il  l<l       '■  '        "  '  ' 

(1)  Ammkê  de  Ckimf  fi  de  Physique,  t.  LXVli,  8*  série. 

(2)  On  thalHum  [Journal  ofihe  Chemical  Society,  vol.  II»  i»  série,  1864). 


—  432  — 

résultats  nouveaux,  que  j'ai  l'iionncur  de  faire  connaître  à  T Aca- 
démie dans  le  mémoire. 

Le  tliallium  peut  former  avec  Tacidc  phosphorique,  non  pas 
un,  mais  plusieurs  phosphates,  la  plupart  très-solubles,  et  pour 
le  moins  aussi  variés  dans  leur  composition  et  leurs  propriétés 
que  les  composés  correspondants  des  métaux  alcalins. 

J'ai  en  effet  obtenu  : 

Un  phOBpbat6  neutre.  ...  Ph  0>,  2  Tl  0,  HO  +  HO 

Un  phosphate  acide Ph  0<,  TIO,  2  HO 

Un  phosphate  basique.  ...  Ph  C,  3  Tl  0 

Un  pyrophosphate  neutre.  .  PhO*,  2  Tl 0 

Un  pyrophosphate  acide.  .  Ph,  0",  Tl  0^  HO 

Enfin  un  métaphospbate.  .  PhO*,  TIO. 

Voici  les  caractères  essentiels  de  ces  sels  et  leur  mode  de  pré- 
paration. 

Tous  sont  blancs,  presque  tous  solubles  dans  Veau  et  insolubles 
dans  Talcool.  Ils  se  distinguent  des  phosphates  des  métaux  alca- 
lins, d'abord  parce  qu'ils  sont  précipités  en  blanc  par  l'acide 
chlorhydrique,  et  aussi,  chose  remarquable,  par  l'acide  azotique, 
pourvu  que  leui'S  solutions  ne  soient  ni  chaudes  ni  tix>p  étendues. 
En  outre,  les  phosphates  et  les  pyrophosphates  de  thallium  don- 
nent un  précipité  blanc  de  phosphate  tribasique  par  les  alcalis, 
tandis  qu'ik  ne  précipitent  pas  par  les  carbonates  alcalins,  ni 
même  par  les  alcalis  en  présence  de  ces  carbonates. 

Le  phosphate  de  thallium  neutre  s'obtient  en  saturant,  à  la  tem- 
pérature de  l'ébuUition,  de  l'acide  phosphorique  ordinaire  par 
le  carbonate  de  thallium.  Il  est  tellement  solubledans  l'eau,  que 
sa  dissolution  peut  être  amenée  à  l'état  de  consistance  siiupeuse 
avant  de  cristalliser.  Sa  réaction  est  alcaline.  Sous  l'influence 
de  la  chaleur,  il  perd  toute  son  eau  et  se  transforme  en  une  masse 
vitreuse,  transparente,  de  pyrophosphate  neutre  de  thallium. 

Le  même  phosphate  peut  se  produire  sans  eau  de  cristallisa- 
tion ;  mais  alors  il  offre  cette  paiticularité  curieuse,  comme  le 
protoxyde  déshydraté,  d'avoir  pei*du  en  grande  partie  sa  solubi- 
lité. 

En  ajoutant  au  sel  précédent  de  l'acide  phosphorique,  jusqu'à 
ce  que  la  réaction  soit  franchement  acide,  on  obtient  le />Ao5/)Aa/^ 
acide  de  thallium ^  très-soluble,  et  cristallisant  en  belles  lames 
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d'un  éclat  nacré.  Ce  sel  peut  perdre,  sous  Tinfluence  de  la  cha«- 
leur,  1  ou  2  des  équivalents  d^eau  qu'il  renferme,  et  inroduire^ 
soit  du  pyrophosphate  acide,  soit  du  métaphosphate  de  thal- 
lium. 

Le  phosphate  basique  se  prépare  8im]dement  en  versant  un  al- 
cali, de  raminoniaque  par  exemple,  dans  Tun  des  deux  phos- 
phates précédents.  Ce  sel  est  très-peu  soluble  dans  Teau,  ne  fond 
qu'à  une  température  voisine  du  rouge  et  donne,  par  le  refroi- 
dissement, une  masse  cristalline  blanche,  dont  la  densité  est  re- 
présentée par  6,8  à  10  degrés. 

li'exislence  de  ce  sel  insoluble  montre  que  le  tfaallium,  au 
milieu  des  nombreuses  propriétés  qui  le  rapprochent  des  métaux 
alcalins,  conserve  toujours  quelque  caractère  commun  avec  les 
métaux  lourds. 

Le  pyrophosphate  neutre  de  tkallium,  préparé  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  est  soluble  et  cristallise  sons  la  forme  de 
magnifiques  prismes  obliques  transparents. 

Le  pyro'phosphate  acide  résulte  de  l'action  convenablement 
ménagée  cle  la  chaleur  sur  le  phosphate  acide.  Il  est  plus  soluble 
que  le  précédent. 

Enfin,  si  Ton  calcine  le  phosphate  acide  de  ihallium,  ou  le 
phosphate  ammoniacothalUqueprovenant  de  Faction  de  Fammo- 
niaque  sur  l'un  des  phosphates  précédents,  on  obtient  le  meta* 
jdmphate  de  thallium^  très-peu  soluble  dans  le  premier  cas, 
très^soluble  dans  le  second. 

Pour  compléter  l'analogiedu  thallium  avec  les  métaux  alcalins, 
sous  le  rapport  des  composés  oxygénés  qu'il  forme  avec  les  corps 
de  k  famille  du  phosphore,  je  puis  ajouter  qu'il  existe  des  arsé* 
niâtes  de  thallium  solubles,  offrant  les  caractères  des  phosphates 
correspondants. 

Je  termine  mon  mémoire  par  des  considérations  relatives  à  la 
classification  du  thallium,  que  je  demande  à  l'Académie  la  per* 
mission  de  résumer  ici. 

Dès  l'origine  de  mes  recherches,  j'ai  cru  pouvoir  assigner  au 
nouvel  élément  une  place  à  côté  des  métaux  alcalins,  et  M.  Du- 
mas, dans  son  rapport  sur  mes  travaux,  a  prêté  à  cette  classifi- 
cation l'appui  de  sa  haute  autorité.  En  Angleterre,  quelques  sa- 
vants, M.  Grookes  en  première  ligne,  ont  préféré  au  contraire 

/«•ru.  d«  PAarM.  $i  iê  Chim,  r  nten.  T.  T.  (Jnta  1165.)  ^H 
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rappit)chei-  le  thalUuin  des  métaux  loaixls,  comme  le  plomb  (1). 
Les  prîncîpaux  faits  cii^s  par  ce  ckhniste  en  fareur  de  son  opi* 
nion,  sont  :  rinsolubilitë  de  quelques  composes,  tels  que  le  pêr» 
oxyde,  le  protocklorure,  l'iodure,  le  sulfure,  le  phosphate  de 
iballinm;  la  facilité  avec  laquelle  le  piotoxydese  déshydrate  et 
perd  en  grande  paitie  sa  solubilité  ;  le  haut  poids  atomique  du 
métal;  la  prompte  rédaction  de  ses  sels  par  le  zinc,  et  en  général 
la  plupart  de  ses  propriétés  physiques. 

Cette  opinion  me  parait,  aujourd'hui  moins  que  jamais,  peu* 
voir  être  sérieusement  soutenue. 

Et  d'abord,  s'il  est  rrai  que  le  hromnife,  Tiodure  et  le  pvoto- 
ohlorure  de  tliallium  soient  prévue  insolubles,  par  contre  cf 
métal  fonne  des  chlorures  supérieurs  soluUeS,  an  fluorure  siin^ 
pie  et  un  fluorure  double  avec  le  silicium  également  aolnblet. 
La  prétendue  insolubilité  du  phospliate^  que  M.  Grookcs  a  m- 
Toqnéc  pour  les  besoins  de  sa  cause,  lui  est  tout  à  fait  contraire, 
parce  que  rien  n'est  phiA  caractéristique  que  TanaloQie  des  nom* 
breux  phosphates  solubles  de  thalUum  avec  les  composés  oorres- 
respondants  des  méuux  alcalins* 

Quant  aux  propriéiés  physiques,  elles  ont  une  tmportanof 
secondaire  dans  la  classification*  D'ailleurs,  il  en  est  qui  sont 
autant  en  faveur  de  l'alcalinité  du  thallînm  que  de  sa  ressen* 
blance  avec  le  plomb. 

Mais  ce  qui  est  bien  autrement  important  pour  classer  un 
coips,  c'est  l'ensemble  de  ses  propriétés  chimiques  les  plusesscfi'' 
tielles,  les  plus  nombreuses,  et  l'isomorphisme*  A  ce  point  do 
vue,  l'insolubilité  de  quelques  coniposi'S  et  les  propriétrs  phy* 
stques  invoquées  plus  haut  ne  sauraient  être  mises  en  balance 
avec  les  arguments  suivants. 

L'iiydiate  de  protoxyde  de  thallium  est  très-solvdjledansl'eati, 
fortement  alcalin  et  caustique,  conoraela  potasse;  sou  carbonate 
est  également  soluble  et  alcalin  à  la  façon  du  carbonate  de  po« 
tasse;  il  existe^  ainsi  que  je  l'ai  établi  dans  ce  mémoire,  deaplios* 
phates  et  des  arséniatcs  de  thallium  non  moins  variés  dans  lew* 
compontion  et  leurs  propriétés  que  les  composés  analqgues  des 
métaux  alcalins;  le  sulfate  de  thallium  est  soluble  et  possède  la 


(1>  On  thaFIfum  {Journal  ùf  ihê  ChéntUoi  Bodettf,  2«  séris.  vol.  W-,  IS9i). 
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fhipùri  to  eartyctèrts  4tt  fiulfai»  un  poiaMi;  At  phis  II  dl  Ii9^ 

morphe  avec  lui;  une  analogie  de  propriëtëset  un  isomorphisnitf 
plus  abioltts  rapprocheBt  les  aluns  de  thalliuin  et  lès  aluns  de 
potassium,  Tisomorphisine  se  poursuit  dans  les  sulfates  doublet 
de  la  sérié  magiiësienne,  dans  les  parataitrates  et  les  bitartraics* 
Le  thallium  forme,  comme  les  métaux  alcalins,  des  sels  doubles, 
dont  le  uombre  s'docroit  chaque  ^ur  à  mesure  que  Ton  étudie 
darantage  ce  curieux  métal*  Il  ii'engendt«  ni  sous-^nitrate  ni 
sous-acétate,  mais  son  acétate  distillé  avec  de  Tacide  arsënleun 
produit  du  eacodyle,  conime  l'aoétate  dépotasse;  Enfin  le  tbal- 
Htttn  jouit^  ayec  les  métaux  akallns,  à  IVxeludiDu  de  tous  lés 
autres  m^aux,  de  la  ph>priété  caractéristique  de  fertnerles  cQt»«i 
posés  quej'aî  appelés  alcools  thalUques. 

Je  laisse  de  côté  d'autres  propriétés  d'ukie  importance  moindre^ 
telles  que  la  rapide  altération  à  Vaii*  du  tiouvél  élément,  son  al' 
sociation  dans  certaines  eaux  minérales  avec  les  métaux  alëaUM^ 
ses  relations  d'atomicité  avec  ceux-d^  Tinsolubilité  du  ohloriire 
double  qti'il  forme  a?ec  le  platiliC)  l'analogie  observée  enti^wé 
sds  organiques  et  les  seb  correspondants  de  potasse,  etc;,  es^ 
appuyé  sur  les  considérations  qui  ptéeèdeilt,  je  ne  puis  que  per& 
sister  à  maintenir  le  thallium  au  rang  qne  je  lui  at  assigné  pri» 
mitivement  dans  la  classification. 


Mode  de  réduction  dans  les  liqueurs  neutres. 

Par  M.  LoRiN. 

Ce  mode  de  réductioti  est  ùnij  applieation  de  la  piirptiésé  sui^ 
vante  i 

Un  sel  ammoniacal,  à  base  simple  eu  composée,  doàne  ea 
général,  en  présence  du  zinc  et  de  l'eau,  un  dégagement  d'Hy- 
drogène qui  se  produit  souvent  à  la  température  ordinaire, 
mieux  vers  40  degrés  et  au-dessus* 

La  propriété  a  été  vérifiée  sur  un  cinquantaine  de  sels  d'am^ 
moniaque  ordinaire,  de  nature  et  de  composition  variables,  et 
sur  un  nombre  plus  petit  de  sels  de  méthylamine,  d'éthylamine, 
d'aniline  et  de  naphtylamine.  L'analogie  des  sels  de  ces  basée 
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ayee  les  sels  ammoniacaux  porte  à  conclure  à  la  généralité  de 
la  proposition. 

La  quantité  d'hydrogène  produite  parait  être  fonction  de  l'é- 
quivalent de  l'acide  du  sel.  Par  exemple,  1  équivalent  de  sul- 
fate d'ammoniaque,  63  grammes,  a  fourni  au  moins  1  équiva* 
lent  d'hydrogène,  plus  de  12  litres. 

Parmi  les  métaux  usuels,  le  fer  est  le  seul  qui  se  rapproche 
du  zinc  par  son  action,  quoique  moins  intense,  sur  les  sels  am- 
moniacaux. 

Le  concours  du  zinc  et  du  fer,  de  Fammoniaque  et  d'un  sel 
ammoniacal,  constitue  les  conditions  les  meilleures  pour  accé- 
lérer la  production  d'hydrogène.  La  rapidité  du  dégagement  est 
presque  comparable  à  celle  qui  a  lieu  avec  l'acide  sulfurîqoe 
dilué  :  on  peut  alors  obtenir  1  litre  de  gaz  en  quelques  minutes; 
et,  pour  peu  que  l'on  élève  la  température^  la  réaction  devient 
tumultueuse. 

Ce  nouveau  caractère  des  sek  ammoniacaux  n'est  pas  absolu. 
Une  exception,  qui  s'étend  probablement  aux  sels  analogues,  se 
présente  avec  le  nitrate  d'ammoniaque  :  en  solution  aqueuse, 
assez  étendue,  ce  sel  donne  du  protoxyde  d'azote,  à  une  tempé- 
rature voisine  de  50  degrés. 


-    Jtecherches  sur  h  cause  de  la  cristallùaticn  des  solutiom 

salines  sursaturées. 

Par  M.  VlOLLETTE. 

Les  nombreuses  expériences  faites  par  l'auteur  sur  ce  sujet  im- 
portant l'ont  conduit  aux  conclusion  suivantes  : 

L  La  sursaturation  des  solutions  de  sulfate  de  soude  cesse  à 
S  degrés  au-dessous  de  zéro. 

n.  Au-dessus  de  cette  température,  dans  le  vide,  il  n'existe 
qu'un  seul  corps  qui  fasse  cesser  immédiatement  la  sursatura*- 
tion  du  sulfate  de  soude,  c'est  le  sulfate  de  soude  à  10  équivalents 
d'eau. 

III.  Les  corps  qui,  parleur  exposition  à  l'air  pendant  un  cer- 
tain temps,  acquièrent  la  propriété  défaire  cesser  la  sursaturation 
'du  sulfate  de  soude,  perdent  cette  faculté  par  le  contact  de  l'eau 
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ou  par  une  exposition  suffisamment  prolongée  dans  le  videseci 
entre  33%5  et  34  degrés. 

ly.  Le  sulfate  de  soude  à  10  équivalents  d'eau  étant  soluble 
dans  l'eau  et  se  transformant  en  sel  anhydre  vers  34  degi^,  il 
me  semble  difficile  de  ne  pas  conclure  de  tout  ce  qui  précède 
que  la  cause  de  la  cristallisation  subite  des  solutions  sursaturées 
de  sulfate  de  soude  n'est  autre  chose  que  le  sulfate  de  soude  à 
10  équivalents  d'eau. 

Je  continue  ces  études,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  autres 
solutions  salines  sursaturées. 

Le  sulfate  de  magnésie  m'a  offert  des  résultats  intéressants  qui 
offrent  de  l'analogie  avec  ceux  que  présente  le  sulfate  de  soude, 
mais  avec  des  différences  telles,  que  je  suis  conduit  à  conclure 
que  c'est  du  sulfate  de  magnésie  hydraté  qui  fait  cesser  la  sursa- 
turation des  solutions  de  ce  sel. 

Si  les  conclusions  qui  précèdent  sont  exactes,  la  science  possé* 
dera  bientôt  une  nouvelle  métliode  analytique  d'une  sensibilité 
extrême,  plus  grande  même  que  celle  de  l'analyse  spectrale,  pour 
reconnaître  des  espèces  minérales  telles  que  le  sulfate  de  soude 
ou  le  sulfate  de  magnésie,  dans  l'air,  et  très-probablement  d'aU'» 
très  encore,  par  l'emploi,  comme  réactif,  des  solutions  sursatu* 
fées  de  sulfate  de  soude,  de  sulfate  de  magnésie,  etc. 


Sur  ta  eristallisation  des  dissolutions  salines  sursaturées 
et  sur  la  présence  normale  du  sulfate  de  soude  dans  l'air. 

Par  M.  GuiiBz. 

La  cristallisation  des  dissolutions  salines  sursaturées  est  un 
des  phénomènes  qui  ont  le  plus  exercé  la  sagacité  des  chimistes  : 
les  circonstances  capricieuses  dans  lesquelles  elle  se  produit,  les 
causes  variables  qui  semblent  la  déterminer  ou  qui  l'empêchent 
et  les  hypothèses  proposées  pour  l'expliquer,  tout  a  contribué  à 
en  augmenter  l'importance. 

Gay-Lussac  a  démontré  qu'une  dissolution  de  sulfate  de  soude 
peut  rester  à  la  température  ordinaire  sans  cristalliser,  même 
quand  elle  contient  plusieurs  fois  le  poids  du  sel  qu'elle  dissout 
à  cette  même  température,  mais  qu'elle  se  prend  en  masse  loi-s- 
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qn'oa  y  proj^ite  u^  f^isi^l  de «uU'at«  d» $Qttde  pu  ^i^inefi sul»- 
stances  préalablement  exposées  à  Tair,  ou  eaiXH^  loT8qu'oiBi 
l^ifsa  arriver  bi*usqueiueQ$  Vaiv  au  contact  du  liquide.  U»  gtand 
f^iubr^  de  chimistes  (Lœwel^  Selmi,  Gofik.iB&ki,  ^tc.)  oat  varié 
e|  éteadu  les  expérienoes  d€  Gay-Lussae  ;  ils  ont  fait  intervenir 
dans  Ve^^plication  du  phénomène  tantôt  la  vapeur  d'eau>  tantôt 
Vairattno^pbéAique,  ou  bien  une  matière  ixvçonnuo,  ou  encore  un 
état  particulier  des  vases  de  verre,  ou  enfin  une  force  ^lalytique. 
j^  ^ois  avf^ir  d^ontra  que  la  çristaUisaiion  de  la  ablution  sur- 
saturée de  sulfate  de  soude  est  détermina  par  la  cqntact  d'une 
P^V^l^  d^  sulfata  de  «ei^de  ji  }0  équivalents  d'^u  efQeuri  ou 
non.  Cett^çonséqii^çao^^ua  pavait  r^«ulter  d'un  ensei^blfd'e^pé- 
rie^ce^  4^t  j^  na  pui^  indiquer  iç\  qv^  lea  pluf  ^partantes. 

§^  I.  (.0,  cmtallùiUiov^  de  ia  sQlnUçn  furiaii^^r^e  cfe  $ul(à(e  d^ 
soude  est  déterminée  par  la  chute  d'un  co^ps  ^iik^ 

Qsx  savait  qi\a  les  salut^p^s  s^rsaturéfs  ^p^e^  j^  l'air  des  )a- 
bçi^tpire^  agissent  toujours  par  s^  pvepdre  ^  mà^:  i'a,i  varU 
1^  ç^périçnces  et  pvéçisé  \^  çqjçiditiow  f^éc^f^res  pour  qua  la 
gfiftalU^tiv)!^  ait  jiev^^  l^U^  sf  pijod^^it  V^oim  4^RS  lâf  luatras 
py,  d^  l;iaUp*»%  H  Içs  po^ssièref  de  \^ïv  p^uyen^  ca  toti^lH»!  v«r- 
tiçaiei?îeat  ^çnc^Ueç  1^  wr(^c^  d^  liqvwde^  JJ'ai  recon^  V^ 
dans  un  mèiw^  ]^  la  çtî^ajyij^tip^  ^\  4'WtoP<  »Wft  raptf*, 
que  la  surface  directement  en  contact  avec  Tair  est  plus  grande 
ou  que  Taccès  de  Tair  est  phis  facile;  elle  est  très-lente  si  l'ori^ 
fice  ^\  étroit  :;daAS  çp  deçniçrças  çn  observe  ^u'^lepart  tou^ofirs 
d'un  pçji^t  4'où  elle  s'ét;er\4  daçs  \o^t^  Içs  diiççÛ90SK)^§  fprmc 
d'aiguille  radiées,  et  s'il  s'agit  par  exemple  d'un  ballon  à  long 
col  dressé,  ce  point  est  rigoureusement  dans  la  projection  hori- 
zçni^ilç  à®  rQi'ifiice. 

IVla^s  §i  roftin^vliçç  le  çç\-à,}\  baîlo^  Q»i  d»  ïffttçaîsgW  WWti^l 
Iç  liquide  çncpre  çUaudj,  ÇU  à  Qja  laiçsç.  dans  l*  ppaiUpjçi  Qrdi- 
r\^ire  une  çûi'wç  <ivi  eix  çst  rempliç^  il  n'y  a  pas  djf  çrist^dUça- 
tion  ;  il  paraît  don.ç  néçessfiive  que.  les  çprpu^yles  d^  Vair  plus- 
sent rencontrer  la  surface  du  liquide  4^,1^  l^.uv  çliiitç  yertipale 
pour  qu'i\  y  ^t  çristalliçatiq^. 

Du  reste,  plusieurs  expériences  dues  surtpyt  à  Loew^  au- 
raient conduit  ^  attrib\ifi:  la^  qristalUs^jion  4  la  pri^euçe  dans 
l'air  d'un  coit>^  solide,  sj.  l'on  n'çn  avait  çté  d^çtff^pç  par 
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d-a utiles  expétiences  qui  semblaient  coutradictotres.  Ainsi  Tair 
qui  a  travei-sc  du  coton  ou  de  l'amiante  ne  détermine  plus  la 
cristallisatioii.  J'ai  reconnu  que  toutes  les  causes  qui  arrêtent  le 
mouTement  des  corps  solides  en  suspension  dans  Tatmosplière 
produisent  le  même  effet;  il  m'a  suffi  de  répéter  avec  des  solu- 
tions sursaturées  les  expériences  faites  par  M.  Pasteur  avec  des 
lifpûdes  putrescibles,  entre  autres  l'expérience  des  ballons  à 
eds  sinueux. 

Enfin  la  poussière  peu  visible  déposée  sut*  des  coi^s  quel^ 
conques^  mise  en  contact  arec  une  solution  sursaturée,  en  dé-* 
termine  constamment  la  solidification;  il  en  est  de  même  de  la 
peusaière  en  coudie  épaisse. 

§  II.  Xs  cotys  sdidt  qui  ditermme  la  erisialiisation  est  $o* 
lubie  dans  Veau, 

Dans  une  deuxième  série  d'expériences  j'ai  reco&xîtt  :  V  que 
ka  eorpft  qui  déterminent  la  cristaUisatioa  de  ia  liqueur  sursa^^ 
tuvée  pevdent  leur  pyopriiété  lorsqu'ils  ont  été  lavés  à  Feau 
ordinaire  et  séehés  k  fit^d  dans  des  flacons  au  fond  desqudi 
était  une  «ouche  d'acide  «uUurique;  de  mhtn&  la  poussière 
sécbée  lentement  apf  èe  avoir  été  lavée  devient  complètement 
inaetive. 

2r  J'aî  fait  passer  dane  une  dtaaolutioa  sursaturée  qui  e^t 
rn%ti€  in/t0ete  plus  de  l,âû0  litres  d'eir  lavé  à  Tenu  dietUlée,  et^ 
p«>ur  eiuplnyer  le  moins  d'etu  i!iQa»ible^  j'ai  bix  passer  l'air 
ààm  une  série  de  tubes  de  verre  ineliné»  dens  ohafitm  deequek 
)UM  tjQUtM  d'eoM  ADulevét  per  U  bi4Ie  d'^ir  s'ékv^it  le  loi^ 
du  t«be  e*  diuûnuAn^  de  volume  et  se  irrfonnnit  à  la  pertte 
inirditure  de  mmièvc  i  9trvir  indéfinimeal. 

3*  On  seit  qu'une  ooi^cht  d'buile  versée  sur  une  solution  de 
sidtMe  4e  sonde  la  g^jr^ntit  du  eont^et  de  Tmi  et  l'empêche  de 
cristaUiset;  «u  Ueu  d'buile  je  dépose  une  coucbe  d'eau,  et  il 
n'y  a  plusalocsde  eriftullisatiim  quaiidon  ^OQce  «me  bag»(etie 
dans  la  solutionna  moins  qu'oa  n'opère  très^iapidement  ou  qu'il 
n'y  ait  sur  U  b^^Hte  un^  coim^  épaisse  de  matière  dépesée  : 
<lans  ce  cas,  on  voit  descendre  à  travers  l'eau  une  parcelle  qui 
se  dissout  en  chemin  et  qui,  si  elle  n'est  pas  complètement  dis^ 
soute,  vient  déterminer  la  cristalliiation  avant  que  )a  bdgi«ette 
ait  touché  la  solution  ^ur^lMré^. 


s 
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§  IIL  Le  corps  solide  qui  détermine  la  cristallisation  perd  sa 
propriété  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

J'ai  vérifié  ce  fait  qui  est  constaté  depuis  longtemps. 

§  IV.  Voir  qui  fait  cristalliser  contient  du  sulfate  de  soude* 

J'ai  recueilli  les  quelques  gouttes  d'eau  qui  avaient  lavé  Tair 
dans  les  tubes  inclinés  de  Texpérience  citée  §  II,  et  qui  conte- 
naient les  matières  solubles  de  plus  de  1,500  litres  d'air  :  elles 
donnaient  par  le  chlorure  de  barium  un  précipité  de  sulfate  de 
baryte^  une  goutte  du  liquide  donnait  au  spectroscope  la  raie 
de  la  soude  avec  une  intensité  remarquable. 

Les  poussières  déposées,  même  hors  du  laboratoire,  traitées  ' 
par  l'eau  distillée,  ont  donné  des  eaux  de  lavage  présentant  les 
mêmes  réactions;  elles  contiennent  des  quantités  considérables 
de  soude  et  d'un  sulfate  soluble. 

En  résumé,  la  cristallisation  de  la  solution  sursaturée  de  sul< 
fate  de  soude  est  déterminée  par  le  contact  d'un  corps  solide 
loluble  dans  l'eau,  altérable  sous  l'influence  de  la  chaleur,  don- 
nant par  le  chlorure  de  barium  un  précipité  de  sulfate  de  ba* 
ryte  et  contenant  de  la  soude  :  ce  sont  là  précisément  les  ca« 
ractères  du  sulfate  de  soude  ordinaire.  Ce  serait  donc  lui  qui 
déterminerait  la  cristallisation  de  ses  dissolutions  sursaturées. 

Mais  n'existe-t-il  pas  d'autre  substance  jouissant  de  cette  pro* 
priété?  Pour  éclaircir  ce  côté  synthétique  de  la  question,  j'ai  es- 
sayé l'action  d'un  grand  nombre  de  substances  :  sur  220,  j'en  ai 
trouvé  39  déterminant  la  cristallisation.  Des  dernières,  18  étaient 
insolubles;  je  les  ai  lavées  à  l'eau  distillée  et  abandonnées  sur 
des  filtres  a  l'abri  des  poussières  de  l'air;  après  quelques  jours 
elles  étaient  sèches,  je  les  ai  trouvées  sans  action  sur  la  solution 
qu'elles  faisaient  cristalliser  d'abord;  en  outre^  les  eaux  de  la- 
vage donnaient,  par  le  chlorure  de  barium,  un  précipité  desul** 
fate  de  baryte  et  contenaient  de  la  soude.  Les  21  substances  so- 
lubles ont  été  purifiées  par  une  nouvelle  cristallisation  avec  ou 
sans  addition  de  chlorure  de  baryum.  Aucune  n'a  conservé 
d'action  sur  la  solution  sursaturée.  Ces  résultats  me  portent  à 
croire  que  le  sulfate  de  soude  est  la  seule  substance  qui  agisse 
sur  sa  solution  sui^turée. 

Considérons  maintenant  Faction  de  l'air  dans  l'expérieDce 
ordinaire  du  tube  deGay-Lussac,  telle  qu'on  l'effectue  ordinai- 
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rement  dans  ies  cours  de  chimie.  Si  la  conclusion  à  laquelle  je 
Tiens  d'arrîyer  est  rigoureuse,  il  faut  qu'une  parcelle  de  sulfate 
de  soude  pénètre  arec  l'air  dans  le  tube  et  détermine  la  crisfal-* 
lisation.  Or  il  semble  difficile  d'admettre  que  dans  le  volume 
limité  d'air  qui  rentre  dans  le  tube  se  trouve  toujours  une  par- 
celle de  sulfate  de  soude;  mais  je  ferai  remarquer  que  cette  ei* 
périence  ne  réussit  au  plus  qu'une  fois  sur  dix  quand  on  prend 
la  précaution  de  laver  l'extrémité  effilée  du  tube  et  les  pinces 
qui  servent  à  la  briser,  et  de  le  maintenir  à  distance  pendant 
l'opération.  Si  elle  réussit  le  plus  ordinairement  dans  les  cours, 
cela  tient  à  ce  que  le  courant  d'air  entraîne  des  parcelles  de  sul- 
fate de  soude  qui  ont  été  projetées  hors  du  tube  pendant  l'ébul* 
lition  du  liquide,  qui  se  sont  fixées  à  sa  surface  extérieure  et  y 
ont  cristallisé.  Du  reste,  elle  est  |)eu  propre  à  résoudre  la  ques- 
tion en  litige,  car  elle  n'amène  au  contact  de  la  solution  qu'un 
volume  très-limité  d'air.  Il  vaut  mieux  faire  passer  très-rapide* 
ment  (un  litre  par  minute)  de  l'air  dans  une  solution  sursaturée; 
alors,  tandis  que  dans  le  laboratoire  il  n'en  faut  le  plus  souvent 
pas  plus  de  |  de  litre  pour  déterminer  la  cristallisation,  il  a 
fallu,  à  la  campagne,  aller  souvent  jusqu'à  60  et  même  80  litres» 
Ce  résultat,  obtenu  en  évitant  toutes  les  causes  qui  pouvaient 
accidentellement  amener  du  sulfate  de  soude,  conduit  donc 
de  plus  eu  plus  à  affirmer  l'existence  du  sulfate  de  soude  dans 
l'air. 

La  présence  de  cette  substance  dans  Pair  n'a  du  reste  rien 
d'exti-aordinahre,  si  l'on  remarque  que  l'acide  sulfureux  et  l'hy- 
drogène sulfuré  produits  dans  l'atmosphère  se  transforment  fa* 
dlement  en  acide  sulfurique,  et  que  le  sel  marin,  provenant 
de  l'eau  de  la  mer,  doit  donner  avec  cet  acide  du  sulfate 
de  soude. 

Le  sulfate  de  soude  n'est  pas  la  seule  substance  qui  puisse 
donner  des  solutions  sursaturées  :  l'acétate  et  le  carbonate  de 
soude,  le  sulfate  de  magnésie,  etc.,  jouissent  de  la  même  pro-> 
priété.  Je  poursuis  en  ce  moment  leur  étude,  et  j'aurai  l'hon- 
neur d'en  faire  connaître  prochainement  à  l'Académie  les  résul- 
tats. J'espère  pouvoir  en  déduire  un  procédé  d'analyse  applicable 
aux  substances  propres  à  la  sursaturation,  et  permettant  de  dé^ 
celer  leur  présence  même  lorsqu'elles  se  présentent  en  quantité 
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infinimeot  petite.  J'ajouterai  tout  deeuite  que  let  poumèresque 
j'ai  essayées,  et  qui  toutes  faisaient  eiîstaUiserle  sulfatede  soude, 
ont  été  toutes  sans  action  sur  Taoéute  ;  on  ccMiçoit  que  ce  dernier 
sel  le  trouve  en  effet  rarement  dans  l'air. 

J'ai  eu  l'honneur  d'assister  M.  Pasteur,  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  dans  les  expériences  de  la  commission  de  rAcàdémie 
relatives  aux  générations  dites  spimianées  :  c'est  alors  «pie  j'ai  eu 
la  pensée  de  m'occuper  des  dissolutions  sursaturées;  leur  cria* 
tallisation  devant  éti^  attribuée,  comme  je  crois  l'avoir  démon-» 
tré,  4  l'action  de  particules  de  sulfate  de  soude  tenues  en  sus- 
pension dans  l'air  ou  déposées  à  la  surface  des  corps,  on  ne  sera 
pas  surpris  de  tix>uvev  les  plus  grandes  ressemblances,  soit  dans 
le  mode  d'expérimentation,  soit  dans  les  résultats  entre  mon  tra«- 
vail  et  celui  de  M.  Pasteur  relatif  aux  germt^  des  organismes 
inférieurs;  ses  conseils  ne  m'ont  pas  fait  défaut  dans  le  coun 
de  ces  études,  mais  le  peu  de  ressourcea  qu'offrent  les  lycées  |¥»Mr 
des  recherches  df  cette  nature  me  m'auraient  pas  peirmis  ifi 
il^^ner  celles-ci  à  bonne  iln,  si  M.  Thenard  n'avait  eu  l'obligeance 
4e  «leUre  géuérciusement  k  ma^  dispositiou  «013^  laboratj(>iA'e  de 

Talwn- 

Mémoire  sur  les  ehampignom  jfMnmjt, 
Par  MM.  Sicard  et  Scboras. 

les  conclusions  par  lesquelles  ke  avlenie  lenniaint 
leur  méusoîra,  et  qui  en  tot^t  swffiaamiuent  conuaitie  k  f«B-« 
tenu  : 

r  Le  principe  vénéneux  qui  existe  Aans  plusieurs  capèess 
de  champignons  doit  être  regardé  comase  doué  d'un  caractère 
basique,  parce  qu'il  est  susceptible  de  s*unir  aux  acides  pour 
dOAoer  naissance  à  des  sek. 

2'  Ce  sel,  obtenu  par  le  procédé  qwe  nous  décrivons»  est 
extrêmement  vénéneux.  L'emploi  d'ueie  quantité  iftdéfinim^t 
petite,  dans  nos  expétienoes,  était  UNi^ss  mortelle  pour  les 
grenouilles.  Une  petite  quantité  suffisaidt  i^alemeut  pour  tuer 
im  chien  ;  et  ce  qui  est  (rès-cemançnabk  9  c'est  que  les  eilets 
que  cette  matière  exerce  sur  l'organisme  aniwBtfil  souA  ^  mêmes 
qui  ceux  observés  dMi  cet  derbiers  temH  pow  k  ^Hr^râe. 
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REVUE  PHARMAGEOTIQUE. 


Sur  la  préparation  du  citrate  de  fer  et  de  quinine; 

par  M.  £.  Flevrot. 

M.  Flcurot  conseille  de  préparer  ce  sel  double  de  la  ma* 
Q\(^9  suivants  :  Oa  t'ait  d'aboi^  une  solution  saturée  de  citrate 
d#  peroxyde  de  fer  en  neutralisant,  jusqu'à  refus^  à  la  chaleur 
dy.  h^in,  une  soilution  d'acide  citrique  par  Vkydra^  desesqui- 
wyde  de  Jfer  r^ceiiuuei^t  précipité;  oii  filtre  et  Ton  évapore  la 
liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle  loil  réduitj»  au  sixième. 

Qu  pirend  ensuite  lM>gran»uies  de  cette  solution  de  citrate 
ferrique,on  la  chauffe  au  hain-marie,  et  Ton  y  ajoute  4  grammes 
d'aojujifi  citrique  préalablement  dissous  dans  3St  grammes  dVau 
cU«ilillée,  puis  la  quantité  de  quinine  que  Vammoniaque  a  prc- 
c^pit^eds  Hgr^mme^  de  bisulfate)  on  continue  de  cbaufE»'  et 
d'i^îwter  jusqu'à  ccunplete  dissolution  de  JU  quinine;  on  verse 
alor^  g^^utte  è  gcy^U^  de  VamnKmiaque  en  quantité  suffisante 
(environ  5Q  grammes)  jusqu'à  ce  qWon  ait  obtenu  la  eoliaration 
veit  jaunâtre,  en  ayant  soin  d'agiter  fortement  1#  li(|uide  afires 
Taddition  de  chaque  goutte  d'ammoniaque;  il  faut  avoir  bien 
soin  de  ne  pas  ajouter  un  excès  de  cet  alcali,  la  solution  doit 
eue,  au-contrajiv^;,  ^èreiMeat  acid^  au  papier  dt  tournesol. 
On  évapore  alors  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  on  étend  le  pro> 
A^%  sur  des  plaques  de  verre  pour  f^f e  sécher  à  Tétuve. 

Quelquefois  la  solution  aqueuse  de  ce  sel  a  umo  apparence 
laheuse  qui  pro vscut  d'une  quantiaë  insufisante  d'acide  citrique. 
Il  faut  alon,  avant  de  coi^icentrer-  le  liquide,  en  pvendi'e  une 
p«ÉÎte  quantité  ^uf  une  lame  de  verre^ét  examiner  sa  solubilité 
et  sa  transparence;  si  la  solution  n'est  pas  bien  limpide,  on 
ajoute,  en  chauffant  au  bain^matrie,  quelques  décigrammes  d'à- 
cide  citrique  en  poiidre,  jusqu'à  ce  qu'où  obtienne  une  solution 
d'une  transparence  parfaite.  (Union  pharm,) 
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Sur  la  purification  de  Vacidt  sulfurique^  par  M.  A.  BuCENEa. 

M.  Buchner  a  conseillé,  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  pour 
purifier  Facide  sulfurique  de  l'arsenic  qu'il  peut  contenir, 
de  faire  passer  dans  l'acide  chaud  un  courant  d'acide  chlorhy- 
drique. 

MM.  Bussy  etBuignet,  d'une  pan,  et  M.  Bloxam,  de  l'autre, 
n'ont  pas  réussi  à  chasser  par  ce  moyen  tout  l'arsenic  que  con- 
tient l'acide  sulfurique. 

M,  Buchner  a  recherché  la  cause  de  cet  insuccès,  et  l'a  trou-> 
vée  tlans  la  forme  sous  laquelle  l'arsenic  est  contenu  dans  Fa- 
cide sulfurique.  Lorsqu'il  s'y  trouve  à  l'état  d'acide  arsénieux, 
Facide  chlorhydrique  le  transforme  facilement  en  chlorure,  et 
l'élimination  est  complète.  Quand  il  existe,  au  contiwe,  sous 
la  forme  d'acide  arsénique,  il  n'y  en  a  qu'une  très-petite  quan- 
tité qui  soit  volatilisée  à  l'état  de  chlorure. 

Pour  chasser  tout  l'arsenic  que  peut  renfermer  Facide  sulfu* 
rique  lorsqu'il  se  trouve  à  l'état  d'acide  arsénique,  M.  Buchner 
conseille  de  réduire  d'abord  ce  dernier  en  ajoutant  quelques 
'  fragments  de  charbon  dans  Facide  sulfurique  chaud,  et  de  faire 
passer  ensuite  le  courant  d'acide  chlorhydrique.  De  cette  ma- 
nière, la  purification  de  Facide  sulfurique  arsenical  est  com- 
plète. (Soe.  chim.) 


Sur  F  ergot  du  diss;  par  M.  Lallemant. 

Le  diss  des  Arabes,  qui  porte  le  nouvel  ergot,  est  Vampelo* 
desmos  tenax  de  Linck. 

Cet  ergot  a  été  trouvé  pour  la  première  fois  en  1842,  à  la 
Galle,  par  M.  Durieu  de  Maisonneuve,  memi>re  de  la  commis* 
sion  scientifique  de  l'Algérie;  mais  ce  n'est  qu'en  1860  que 
M.  Lallemant,  à  qui  M.  Durando  l'avait  fait  connaître,  a  pu 
s'occuper  de  l'étude  de  ce  champignon. 

L'ei-got  du  diss  est  long  de  3  à  9  centimètres,  large  de  2  à 
2  1/2  millimètres;  il  est  presque  quadrangulaire,  un  peu  aplati, 
rarement  cylindrique,  à  extrémité  mousse  d'un  côté ,  aiguë  de 
Fauti*e,  ayant  presque  toujours  uû  sillon  sur  la  surface  ven- 


~  445  — 

traie  ;  gënéralement  recourbe,  contourné  sur  lui-même,  de 
couleur  noirâtre,  marron  cendré.  Cette  dernière  couleur,  due  à 
la  dessication  d'une  partie  des  spermaties;  faure,  lorsqu'il  est 
altéré,  à  cassui'e  sèche,  anguleuse,  d'un  jaune  sale,  présentant 
quelquefois  à  son  centre  des  arborisations  assez  souvent  mal  dé- 
finies, à  odeur  presque  nulle,  à  saveur  animalîsée  particulière, 
insensible  à  la  teinture  d'iode,  brûlant  avec  flamme  en  prenant 
une  coloration  rousse  qui  brunit  et  noircit  ensuite,  et  répandant 
pendant  la  combustion  une  odeur  animalisée  très-foite  et  pé« 
nétrante. 

L'ergot  du  diss  varie  beaucoup  de  forme.  Lorsqu'il  est  petit, 
il  est  légèrement  courbe.  Quand  il  est  développé  (6  à  9  cent.)| 
la  courbe  qu'il  décrit  est  celle  d'une  spirale  tournant  de  droite 
à  gauche,  et  dont  le  sillon  de  l'ergot  est  le  côté  interne.  Cet  er- 
got est  lisse,  luisant,  terne  et  rugueux  lorsqu'il  est  gris.  Presque 
tous  sont  gris  à  la  base  et  d'un  marron  plus  ou  moins  foncé, 
Tirant  quelquefois  au  fauve  à  rextrémité  ;  rarement  ils  sont 
déchirés,  et  la  déchirure,  lorsqu'elle  a  lieu,  est  toujours  dans  le 
sens  longitudinal;  Il  est  facilement  mangé  sur  sa  plante  mère. 
M.  Lallemant  a  vu,  à  plusieurs  reprises,  à  la  maison  Carrée,  sur 
les  bords  de  l'Harrach,  où  l'Ampelodesmos  est  très-conunun, 
une  petite  chenille  en  faire  sa  nourriture;  elle  lui  a  para  être 
la  larve  d'une  ténéide. 

L'eiigot  du  diss  se  conserve  très-bien.  Voici  les  substances 
qu'il  a  founiies  à  l'analyse  : 

Matière  grasse  non  saponlflable )  „  ,.        .^  ^^ 

Orgotine  de  Wiggers •  •  • 2,30 

Albaaiine  yégétale 8,60 

Matières  azotées 3,06     \ 

Sucre >    ^         |.  .  .  .     T,00 

Gomme  et  principes  colorants. .  •  )      '        ) 

Fungine 50,20 

Phosphate  de  chaux.  . 

—  potasse. 

Silice ;....••• traces. 


I .   .  •  .      6,20 


M.  Lallemant  a  expérimenté  aux  cliniques  de  l'hôpital  civil, 
pendant  un  an,  les  préparations  du  diss,  et  toujours  ses  expé* 
riences  ont  été  couronnées  d'un  plein  succès  à  dose  moitié 
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moindre  que  œlle  du  sei^y  et  c'est  à  la  suite  de  ces  «agaiSf  ^ui 
ont  été  complètement  satisfaisants,  qu'il  fait  coimaiUre  Veigot 
du  diss  et  qu'il  cberclie  à  en  populariser  l'emploi. 

C'est  pendant  la  floraison  que  l'ergotisation  a  lieu.  Ce  plié« 
nomène  a  été  étudié  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Tulasne. 
{Gaz .  méd.  d'Algérie.) 


,t\  Il     Hi  faj  II 


Note  sur  ta  conservation  des  poudres;  par  M.  Breau, 

pharmacien  à  Rouillac. 

Sobâ  le  rappori  de  là  dofiéetVâtioii  des  poudrei^  M.  Bréau 
divise  les  poudres  en  trois  séries  : 

r  Poudre  né  Se  conservant  bien  qti'efl  «oitimàuiisatioti  fttéé 
r«ir  libre  dans  des  sflés  en  papief  :  acôbît,  angéliqti^,  âiifiée, 
belladone,  cantharîde,  ciguë,  cochemlle,  colombô^  éîglta!^ 
ellébore,  gemiatic,  gomme  arabique,  guimauve,  maure,  ip^ 
eacuanha,  iiîs,  jalap,  jusquiame,  ralanhia,  régliSde,  th,  tHéH 
rouges,  Sabine,  safran,  Seinen-cùntra,  stramoniuM  et  leurs  HM* 
loguefe; 

V  Poudres  se  conservant  également  bien  dânà  des  sacé  éfl 
papier  et  dans  le  verre  :  agaric,  angusture,  ànis,  âmîca,  bedjoitt, 
bôl  d'Arménie,  cachou,  cannelle,  caî^éarillé,  charb6n,  cote- 
quinte,  crème  de  tartre,  curcuma,  émétique,  euphOrfté,  feitgère 
ôiâle,  gaiac,  gingembre,  quinquina,  rfitfbafbe,  santal,  vttl^Htoe 
et  leurs  analogues  *, 

S*"  Poudres  ne  se  conservant  bien  que  dans  des  vaaes  bou- 
chés :  assa-fœtîda,  camphi^e^  castoréum,  cubëbe,  gomme  adra* 
gante,  musc,  opium,  scille  et  leurs  analogues. 


Malgré  les  fecLerches  très-intévrs§a"ntcs  de  M.  Breau,  nous 
pensons  que  le  meilleur  moyen  de  conserver  les  poudi*es  en 
bon  état  pendant  longtemps  est  de  les  placer  dans  dea  flacons 
qui  ferment  bien,  après  les  avoir  toutefois  tenues  exposées  pen- 
dant quelque  temps  dans  une  étuve  avant  de-  les  renfermer 
dass  les  vases  qui  doivent  les  contenir. 


Sur  les  écorces  de  quinquina  de  l'Inde  anglaise;  par  M.  DE  Vry. 

Dans  l'ile  de  JAva,  M.  Junghunn,  qui  din(;e  les  plantations, 
fait  venir  les  quinquinas  sousTombragê  de  fotêts  vierges;  tan- 
dis que  M.  Ivor,  qui  dirige  celle  de  l'Inde  anglaise,  plante  ses 
arbres  à  ciel  ouvert,  et  préfère  même  un  excès  de  sécheresse  à 
une  trop  grande  humidité. 

M»  de  Yry,  en  revenant  en  Europe,  s'est  assuré  que  les  plan- 
tations anglaises  sont  florissantes. 

L'analyse  a  donné  d'excellents  résultats.  Une  écorce  de  bran- 
che de  quinquina  succimbra,  âgée  de  dix-huit  mois,  a  donné 
8  pour.  100  d'alcaloïde,  dont  2,75  étaient  de  la  quinine.  Une 
autre  écorce  qui  provenait  d'un  arbre  âgé  de  quatorze  mois  et 
demi,  et  qu'avait  fourni  une  bouture,  a  donné  l'',48  dé  qni- 
nine,  et  1^,17  de  citichonitte.  L'ëoorce  de  la  raoio«  du  même 
âift>i«  a  donné  8^44  de  quinina  et  4,071  de  <nnûh<mitte<  On 
voit  <fa'il  y  a  beaucoup  plus  d'alcaloïde  dans  l'écoree  de  la  fa^ 
cine  que  d^ns  celte  dû  troue.  Ceci  semble  eft  désaccord  avec  le> 
résultats  obtenus  par  M.  Howard;  mais  lorsque  les  arbres  sont 
en  mauvais  état  et  meurent  de  maladie,  M.  de  Yry  a  obtenu 
les  mêmes  résultats  que  M.  HowaiMl»  Ce  qui  ponHuit  s'eitplt-» 
quer  en  admettant  que  Ton  arrad»e  seulement  les  radUM  dé» 
quinquinas  malades. 

Les  quinquina  calysaya  et  mycrantlia  ont  donné  également 
bien  plus  d'alcalû'ldcs  dans  Técoroe  de  la  racine  que  dans  celle 
de  la  tige.  M.  de  Vry  a  trouvé  peu  d'alcaloïdes  dans  les  fcuillts 
qtti  contiennent  jusqu'à  3  pour  100  d'acide  qutniqiie.  (7,  de 
ch.méd.). 


Snr  l*empiâire  de  cantharidn;  par  M.  de  LnrBR, 
pharmacien  à  Bruxelles. 

M.  de  Letter  propose  de  préparer  cet  emplâtre  selon  la  for^ 
mule  suivante.  Le  mélange  qu'on  obtient  constitue,  d'après 
l^i>  une  masse  d'une  âonssstance  ferme,  qui  se  ramollit  et  s'é- 
tend assez  iaoîlemem  au  moyen  des  doigts  ou  d'une  spaïute 
légëtemeht  chauffée.   Il  jouit  de  propriétés  vésÂcantes  au  plus 
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haut  degrë,  et  son  effet  ne  se  fait  guère  attendre  au  delà  de 
six  à  huit  heures. 

Girejanne 7S 

Térébenthine  de  Venise 12 

Huile  d'olive 12 

Résine  jaune 15 

Poix  noire 15 

Axonge 12 

Cantharidea  en  pondre 56 

F.  S.  A.  une  niasse  emplastique.  (/otinux/  cT Anvers.) 


Sur  la  teinture  ff ambre  gris,  par  M.  Stan.  Mabtin. 

Pour  préparer  la  teinture  d'ambre  du  Codex,  on  divise  ramhre 
dans  un  mortier  et  on  le  met  en  contact  avec  l'alcool*  M.  Stan. 
Martin  assure  que  cette  teinture  se  conserve  mieux  et  ne  laiae 
rien  déposer,  et  qu'enfin  son  odeur  est  plus  suave  lorsque,  an 
lieu  de  piler  l'ambre  gris,  on  le  porphyrise;  mais  oomme  la  por* 
phyrisation  de  l'ambre  se  fait  mal,  l'auteur  conseille  de  le  por- 
phyriser  avec  du  grès  lavé.  Dans  aucun  cas,  il  ne  faut  employer, 
dit-il,  la  chaleur  pour  préparer  la  teinture  d'ambre^  oomme  le 
proposent  quelques  pharmacopées. 


Sur  la  faUifieatiùn  de  la  Cire^  par  M*  Dnixo. 

La  cire  blanche  du  commerce  est  quelquefois  mélangée  avec 
de  la  paraffine.  M.  Landolt  a  déjà  indiqué,  pour  reconnaître 
cette  fraude,  l'acide  sulfurique  fumant  qui  désorganise  la  cire 
sans  toucher  d'une  manière  sensible  à  la  paraffine.  M.  Dullo  con- 
sidère l'éther  comme  le  meilleur  moyen  pour  découvrir  là 
paraffine;  l'éther  dissout  environ  cinquante  pour  cent  de  cire. 
Si  donc  il  se  dissout  dans  ce  liquide  une  plus  forte  proportioD 
de  la  cire  à  examiner,  c'est  une  preuve  qu'elle  est  falsifiée  par  h 
paraffine. 

Pour  déceler  la  cire  du  Japon,  le  procédé  le  plus  simple  coif 
siste  à  faire  bouillir  pendant  une  minute  dix  grammes  de  cire 
avec  120  grammes  d'eau  et  1  gramme  de  sonde;  s'il  existe  de  b 
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cire  du  Japon,  il  se  forme  iinniédiateiiient  un  savon  qui,  après 
refroidissement,  se  solidifie  lentement.  La  cire  des  abeilles  ne 
se  saponifie  pas  dans  ces  conditions,  et  elle  se  sépare  ayec  sa  du- 
reté naturelle.  Le  savon  de  cire  du  Japon  est  du  reste  bien  diffé- 
rent de  celui  que  Ton  obtient  avec  la  stéarine  et  la  soude  ;  tandis- 
que  ce  dernier  est  visqueux  et  gluant,  le  premier  forme  une 
sorte  d'onguent  parsemé  de  grumeaux  très-fins.  Il  est  impossible 
de  confondre  les  deux  savons  quand  on  les  a  vus  une  fois. 

L'auteur  a  rencontré  dans  le  commerce  des  cires  jaunes  qui 
ne  contiennent  que  fort  peu  de  cire  d'abeilles,  et  qui  sont  for- 
mées pour  la  plus  grande  partie,  de  cire  du  Japon,  de  stéarine  et 
d'un  peu  de  paraffine  jaunies  par  du  curcuma.  Pour  reconnaître 
ce  mélange,  M.  Dullo  conseille  de  faire  bouillir  cette  cire  avec 
une  petite  quantité  de  solution  de  soude  caustique;  le  savon 
qni  se  forme  alors  acquiert  une  couleur  brune ,  tandis  qu'avec 
la  cire  janne  pure  le  mélange  prend  une  couleur  jaune  pâle 
{Journal  d'Anvers). 


Emplâtre  ou  sparadrap  révulsif  au  thapsia,  par  M,  Desnou. 

Colophone 150 

Cire  jaune.  .  •  .  •  180 

Résine  élëmi.  •  •  •  125 

Tërél)enthiQe.  .  •  •  50 

Résinede  thapsia*  •  35 

On  fait  fondre  les  trois  premières  substances ,  on  ajoute  la 
térébenthine  et  la  résine  du  thapsia  {thapsia  gargamca)j  on  passe 
à  travers  nn  linge  et  on  étend  en  sparadrap. 

On  peut  colorer  cet  emplâtre  afin, de  le  distinguer  du  spara- 
drap ordinaire.  {Union  pharm.) 


Formule  du  collodion  médicinal, par  M.  le  D*.  Robebt  Latour. 

Ether  sulfuriqne  à  65* 80 

Alcool  àSO*G 20 

Fulmincotoo.  •  • 7 

Huile  de  ricin 7 

Dissolvez  le  fulmi-coton  dans  le  mélange  d'alcool  et  d'éther, 
et  ajoutez  l'huile  de  ricin.  {Union  méd^) 

Jowm.  de  Pkâm,  $i  4$  Ckim,  4*  sérib.  T.  I.  (Join  186k.j  29 
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Pilules  tmfre  la  émitipaiton^  par  ie  D*  TAoesSBàv. 

Aloés. 1.00 

Extrait  de  coloquinte.  •  d,3Ô 

—       ritubàtbfe. ,  i  ifiO 

ÙcHtlBie  gutte;  II.».  f,W 

Rxtt-ait  de  JusquIaiDe.  I  .  0»26 

Eâstiice  d'anis Deux  gouttes. 

Pobr  fO  piltdesningeniéit. 

Une  ail  cohimencéiaënt  dti  ilspaè  du  adir.  Lon^ne  leur  attte 
est  trop  rapide^  il  faut  les  administrer  le  tttatîn  au  preinië' 
repas.  Si  elles  aglisent  arec  lenteur^  en  en  prend  une  au  com- 
meneemlent  des  deux  i%pas,  et  quand  elles  trouUetit  ia  dips» 
tion,  On  lé&  pnend  au  tnomtat  du  ooueher; 

ï»  6. 


SOCIÉTÉ  DB  SEGOfJRS  D^  AMIS  DGB  8CI£l^€£B 


Séance  publique  annîi^tH  dû  6  knai  1865. 

La  Société  de  secoure  des  AmfÈ  rf*s  Si:fffÊnces  a  tenu  le  jeudi 
4  mai,  sa  troisième  séance  publique  annuelle  dans  le  giand 
amphithéâtre  de  la  Faculté  des  letti^S^  à  la  SorlM»nne,  sous  la 
présidence  du  maréchal  Vaillant,  menibi^  de  Tlnstitut. 

Le  président,  après  avoir  remercié  Tauditoiré  de  soneai- 
pressement  à  se  rendre  à  l'appel  du  conseil  de  la  Sociéli,  a 
donné  la  parole  au  secrétaire ,  M.  Félix  Boudet,  qui  a  rendu 
compte  de  la  gestion  du  conseil  d^administ ration  pendant 
Texercice  1664. 

M.  Troost,  professeur  de  diimie  au  lycée  Bonaparte,  a  en- 
suite dans  une  leçon  qui  a  très-viveincnt  intéressé  TAsseinblefe. 
exposé  les  propriétés  les  plus  remarquables  du  magnésium,  qf* 
a  pris  depuis  quelque  temps  Une  \^Uco  itnportante  dans  in- 
dustrie. 

La  découverte  du  magnésitiW  date  *é  Vmttée  IStS,  l'**w- 


neor  tn  appartient  tout  entier  aa  directeur  de  TEcole  Supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris,  M.  Bussy,  membre  de  Vlnstitut; 
r Assemblée,  par  ses  applaudissements,  a  rendu  un  juste 
hommage  à  cette  mémorable  cohquête  de  la  science,  et  a  la 
création  toute  récente  de  la  métallurgie  du  magnésium,  qui 
a  été  la  conséquence  des  beaux  travaux  de  M.  Henri  Sainte- 
Claire  Deville,  et  du  capitaine  Garon,  sur  les  propriétés  de  ce 
métal. 

M.  Blanchard^  membre  de  l'Institut,  A  lermitié  la  séance  par 
un  remarquable  éloge  d'Isidore  Geoffroy  Siint-Hilaire ,  an- 
cien membre  du  conseil  d'administration  de  la  Société  des  Amis 
des  tetencesj  et  Vun  de  ses  plus  dévottcs  bienfaiteui^. 

Nous  publions  ici  un  extrait  du  compte  rendu  de  M.  Félix 
Boudet. 

«  Il  y  a  un  an,  à  pareille  époque,  un  savant  professeur  expo- 
sait devant  vous  la  vie  et  les  travaux  d'un  naturaliste  éminent, 
dont  la  Société  honorait  la  mémoire  par  cet  hommage  solennel, 
après  avoir  assuré  à  sa  veuve  une  jmte  indépendance; 

«  Nous  étions  tous  sous  le  cbamte  de  cette  parole  élégante, 
de  cette  éloquence  sympathique  qui  animait  de  sa  chaleur 
pénétrante  les  détails  même  les  plus  abstraits  de  la  science. 

«  n  était  là,  Messieurs,  à  cette  place,  ce  collègue  si  digne  de 
tous  nos  regrets;  plein  dévie  et  d'ardeur,  tout  semblait  lui  piH>- 
mettnï  un  long  et  heureux  avenir. 

<  Sa  carrière  jusqu'alors  avait  été  pleine  de  labeurs  et  de  Sa* 
crifiees,  mais  il  gravissait  encore  le  versant  oriental  de  la  vie, 
et  il  voyait  briller  au  sommet  les  splendides  rayons  des  plus 
hautes  espérances. 

«c  Nourri  de  ces  patientes  et  profonde*  études  qui  sont  le  pri- 
vilège des  caractères  fortement  trempés,  il  avait  préparé  dès 
longtemps  l'abondante  moisson  de  découvertes  et  d'idées  fé- 
condes qu'il  allait  successivement  signaler  dans  ses  leçons  et 
dans  ses  ouvrages. 

c  La  mort  a  tout  à  coup  arrêté  la  source  vive  de  tant  de  pro- 
grès qu'il  allait  accomplir,  elle  a  glacé  sur  ses  lèvres  cette  pa- 
role qui  rappelait  les  plus  mémorables  époques  de  la  vieille 
Sorbonne,  et  cette  éloqfuenoe  du  coeur  avec  laquelle  il  revendis 
q«ait  pour  rbonime  une  supériorité  incomparable  sur  toutes 
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les  créatures,  et  le  rayonnement  de  la  suprême  intelligenoe 
éclatant  sur  sa  face  sublime. 

(K  Frappé  comme  d'un  coup  de  foudre^  son  génie  s'est  éteint 
au  moment  où.  il  voyait  luire  des  jours  plus  sereins  pour  lui  et 
sa  jeune  famille,  à  laquelle  il  n'a  laissé  que  son  nom.  Ah!  du 
moins,  lorsque  ses  dernières  pensées  se  tournaient  avec  con- 
fiance vers  la  miséricorde  divine,  il  a  pu  avoir  cette  consolatioo 
que  le  patrimoine  des  savants  ne  ferait  pas  défaut  à  sa  veuve  et 
à  ses  enfants,  et  qu'il  pouvait  sans  inquiétude  les  léguer  à  la 
Société  des  Amis  des  sciences.  Ce  touchant  héritage  nousTavons 
accepté  en  votre  nom,  Messieurs,  et  nous  avons  voté,  avec  une 
douloureuse  sympathie,  un  secours  annuel  de  2,000  fr.  en  fa- 
veur de  M"'  Gratiolet  et  de  ses  trois  enfants. 

«  Après  les  noms  de  Gerhardt  et  d'Auguste  Laurent,  qud 
nom  plus  populaire  à  inscrire  dans  nos  annales  que  celui  de 
Gratiolet,  quelle  preuve  plus  frappante  de  l'utilité  de  notre 
Société  que  cette  grande  infortune,  et  quelle  douceur  pour 
nous  de  pouvoir  en  tempérer  la  poignante  amertume. 

«  Ce  n'est  pas  tout,  Messieurs.  Vous  n'avez  pas  oublié  cette 
émotion  profonde  qui  s'est  produite  à  la  nouvelle  que  Gratiolet 
avait  cessé  de  vivre,  vous  savez  de  quels  regi*ets  sa  dépouille 
mortelle  a  été  accompagnée  jusqu'au  champ  du  repos;  cette 
émotion  si  vive  ne  s'est  pas  bornée  à  des  témoignages  éphé- 
mères; ses  amis,  ses  collègues,  ses  admirateui'S,  réunis  dansuue 
pensée  généreuse,  ont  constitué  }>our  ses  trois  enfants  un  fonds 
commun  de  25,000  fr.,  et  dans  leur  sympathique  prévoyance 
pour  notre  œuvre,  ils  ont  voulu  réserver  la  nue  propriété  de 
cette  petite  fortune  à  la  Société  des  Amis  des  sciences^  en  cas  de 
décès  des  enfants  en  état  de  minorité  ou  de  non  mariage. 

<c  Enfin,  le  ministre  de  l'instruction  publique,  jaloux  de 
rendre  à  la  mémoire  du  professeur  éminent  dont  il  avait, 
avec  tant  de  bonheur,  applaudi  l'éloquence,  a  fait  inscrire 
M"*  Gratiolet  sur  son  budget  spécial  pour  une  pension  viagcJi? 
de  1,200  fr. 

«  Honneur  à  notre  temps,  Mossieui*s  ;  les  vaillants  soldats  de 
la  science  peuvent  désormais  se  livrer  à  leui-s  luttes  fécondes 
pour  asservir  les  forces  de  la  nature,  ils  peuvent  s'élancer  à  h 
conquête  de  nouvelles  découvertes;  ils  n'ont  plus  à  redouter 
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l'ingratitude  et  l'abandon,  leurs  noms  ne  sont  plus  un  héritage 
stérile  pour  leurs  familles. 

d  Honneur  à  TillustreThénard  qui  a  inauguré  cette  ère  nou- 
velle, qui,  au  nom  de  la  justice  et  des  véritables  intérêts  de  la 
science,  a  fait  appel  à  l'association  et  à  sa  libre  initiative,  et 
qui  a  placé  désormsds  les  savants  et  leurs  familles  sous  la  sau- 
vc|;arde  de  la  reconnaissance  nationale. 

«  Le  nom  de  Gratiolet  n'est  pas  le  seul  que  notre  conseil 
ait  inscrit  pendant  le  dernier  exercice  sur  la  liste  de  nos  pen« 
sionnaires.  » «•• 

Le  conseil  a  voté  en  outre  pour  la  veuve  et  les  six  enfants 
de  M.  Dumesme,  professeur  de  travaux  graphiques  à  l'École 
Normale  et  au  lycée  Bonaparte,  un  secours  de  1000  francs. 

Pour  Madame  Orengo,  fille  de  Nicolas  Seringe,  professeur  de 
botanique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  600  francs. 

Pour  les  deux  jeunes  enfants  de  Charles  Tissier,  chimiste  à 
Rouen,  600  francs. 

Pour  la  veuve  de  M.  Blanchet,  géomètre  éminent,  700  francs. 

<  Tous  le  voyez,  Messieurs,  la  Société  continue  à  remplir  la 
grande  et  noble  mission  qu'elle  a  reçue  de  son  fondateur.  Yéri- 
table  providence  des  savants,  ce-  n'est  jamais  en  vain  qu'ils 
l'invoquent;  de  leur  vivant  elle  les  soutient,  elle  les  encourage 
au  milieu  des  difficultés  matérielles  de  la  vie,  elle  est  leur  es- 
pérance et  leur  garantie  pour  l'avenir  de  leurs  familles^  et  la 
sécurité*  qu'elle  leur  inspire  favorise  les  progrès  delà  science, 
en  leur  donnant  cette  liberté  d'esprit  qui  est  si  nécessaire  pour 
la  recherche  de  la  vérité. 

c  Ainsi  elle  ne  se  borne  pas,  comme  on  n'a  pas  craint  de  le 
prétendre ,  à  donner  au  corps  la  subsistance  de  chaque  jour^ 
elle  pourvoit  en  même  temps  à  la  vie  de  l'intelligence. 

«Et  d'aiUeurs,  que  n'avons-nous  pas/ait  pour  concourir  au 
mouvement  scientifique  de  notre  temps?  Qui  donc  avant  nous 
ftTait  imaginé  et  réalisé  ces  grandes  solennités  littéraires  et  scien- 
tifiques qui,  sous  la  vive  impulsion  du  ministre  de  l'instruction 
pubhque,  se  sont  rapidement  propngées  dans  toute  la  France? 

«N'est-ce pas  nous  qui  en  avons  pris  l'initiative  en  1860  dans 
la  salle  d'encouragement,  où  nous  avons  eu  le  bonheur  d'en- 
tendre M.  Dumas,  reparaissant  avec  son  incomparable  talent 
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d^us  \»  pliairedu  pi*ofes$f  uf  pour  rendre  liomma{^e  aaa  gisaades 
découvenes  de  Thcnard?  N'est-ce  pas  uou5qui  avons  ea  quelque 
sortç  consacré  ces  solennités  par  d'écUtants  succès  dans  ce  grand 
a^sphithéâtre  de  la  Sorbonne,  où  nous  céléhfons  aujourd'hui 
notre  8*  anniversaire?  N'est-ce  pas  nous  enfin  qui  avon»  pro- 
voqué }es  brillantes  leçQps  de  M.  Jamin  sur  les  découvertes  de 
MM.  Rircbhoir  et  Bunsen,  de  M.  Debray  sur  les  sources  de 
1^  lumière,  de  M,  )^s|ajous  sur  l'acoustique,  et  1ns  remar- 
quables clones  dana  lesquels  MM.  Wurtz,  Bertrand  et  G«atio- 
let  ont  siéloqueninient  refr^c^  U  yie  et  le^  travaux  desGerhardt, 
dp^  liaurent,  des  Sénarixioot  çt  des  Dujaidin) 

«  N'est-ce  pas  là,  Messieurs^  avoir  utilen^^i^t  s^rvi  la  science 
et  distribué  le  \ïà\n  de  Tintalligence? 

«  C'est  ps^r  nos  oeuvres,  c'est  par  Timportasoe  do  W»  l)ienfaits 
que  la  Société  4  pu  développer  sa  prospérité  et  assurer  l'ac- 
ciroifs^Qiçpt  continu  aie  ses  recettes.  » 

a  II  résulte  de  Texamen  de  notre  situation  fio^nei^fi  à  la  fin 
dç  l'exeixîice  de  1864  qu^  notre  capital,  qui  n'avait  acquis  f^e 
18,364  fr.  c^  1833,  s'est  accru  e<i  18^4  de  â6,4l  1  fr.  75,  et  qu'il 
a  aiofi  atteint  le  chiffre  de  2fi$,774  fr.  65;  que  le  produit  (otal 
da  noi^  recettes  s'est  ^^vé  cette  même  ann£^  à  59,913  ff .  90» 
représentés  par  47,646  fr,  d^  dpqs  et  ^li^^ipt^oi^,  et  P^ 
l(^ôQ7  fr.  90  de  revenu,  et  en6|&  qu^  noifs  a?pns  disuibuii  en 
seqo^rs  25t66ô  fr.  au  beu  de  21,046  ir.  70,  qu#  UQW  ayons  em- 
plqyés  à  cette  destination  pn  1863* 

«  Nous  avpns  lieu  de  nous  applaudir9san8  doute,  de  ces  heu- 
reux résultats;  mais  aussi,  Messieurs,  qu^  d^  clia^ges  noufelles. 
vi^ni^ent  de  s'^outer  à  nos  charges  ancieupes?  lïpu^  sonu^  ^ 
peJT^^  parvenus  au  tier^  de  Tannée,  et  4éj4  pr^^  àa  4ppQ  ff.  ac- 
cordés en  secours  Qpf  presque  épuisé  nos  re^^pf^ces  4isppiû))l^ 
ppur  1865. 

<K  Si  toujours  prêt  à  faire  le  pl|is  noU^  |I9^  4^  s#  graft4e  fer- 
tuue,  M.  Si^ber  a  ofiert  à  la  société  un  nouveau  dPA  4e  3000  fr. 
si  nos  dévoués  correspondants  4e6  départements  ont  fait  une 
active  et  fructuevise  propa£;ande,  ce  n'/ççt  pas,  il  fam  l^ien  le  re- 
cop  paître,  en  gagnant  seulement  clique  année  quelques  centaines 
de  ^>uscripteurs  que  {lous  poiivons  sortii*  de  cette  situation  pré- 
caire, c'est  par  milUi^rs  qil'il  faudrait  en  augn^nter  le  npiubift 
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c'eft  par  le  voufpur«  unanÎMi^-Mi^-  tofis  les  hommes  qui  cultivent 
la  ^e\\c.v¥  ou  ^\\lï  en  cxplpitei^t  le$  dccouyurtcs,  ou  qui  ^n 
i*eciieilleQt  piurticuUèremfiat  les  ))i^iifatt9,  quq  m>ua  pourriofiif 
ai:fiver  à  imq  situatipn  4^g|ie  de  iptre  bat,  digfie  de  Dûqp^ 

fa^d4tciiv:- 

ti  Ah  I  ^  cbafiua  4o  iiou«  voi^laît  re8ai4er  aylfmr  4l$  lui,  ^Wi«- 
1er  à  ses  amis  notre  existence  et  np^  hp^i^a^  P#^l^  d#  I4  ni^l# 
iP4^ion  qii«  Qfli{»  aypns  4  remplir  et  dn  bien  qu<  qouf  ^vpns 
f^itf  mpa^v  h  ^^Ui  d^  vepY^  ^t  fleiorph^)ia«  quf  dO||s  avpnç 
adoptés,  des  savants  que  nous  aypi)^  epcp|frag&,  r<]^ppplQ|'  1^ 
in^Diprabl^  pf^\kn^  de^  P^fl^^^t,  dp«  Laurent  fies  Oujardln, 
4â4  Qr^tioliîf  ;  ^siuix^ipeRt  la  npw))re  da  Qq«  spuscripfeqrs  i^rAÎt 
bi^tôt  doubla,  et  1^  Fr^nœ  pourrai^  s'enpfpiaiUir.d'avpir  di- 
gflf  men$  répondu  à  Vtppe|  4a  Tbinftr^» 

«  £t  pourquoi  o'co  ^ri|itril  p^»  aiq^î?  Il  j(ppfntîei|t  ai|3^  amis 
d^  «ç^enoes  d^  rnuptraf  toi|t  pf  qife  Vo^  peut  obtenir  da  la 
puissance  de  ras«apii^io|i,  i^HHI^a  par  J*  f^|9Pf^||^nc|:  d«« 
p)hs  ^p|(ttl|  serviiipf  a»  la  sympathie  ppuf  les  pjuj  nobles  in- 
foftun^.  ? 


iSKTRAIT  DU  PROCÈS-VERBAL 

Dç  fa  séance  df  /a  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du  3  j»a«  18Ç5. 

Présidence  de  M.  Tassart,  Tfee-préstdent 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  le  «acré^ir^  gépéj:^  if>np^  lepfwp  dç  |a  ««rpeppo^j^aiipe. 

}j9.  corregppDçlançq  manuscrites  cpippo^  : 

i^  P'ima  lettre  4^  jMl,  G^tinel,  prpjfpfifi^ur  djp  jfl^ysiqua  aix 
Caire,  relative  à  la  cultura  de  Topium  ei^  Egypte;  8*  ^'}}fie 
l^liff  d«  M.  ^Ri^  JVIartin  re)4^vç  à  Tf^^S^i^e  4ç  /Auyq  af  à 
riéçf)rce  d'un  grand  ar):)re  enpor^  ioppnj^i^ 

1^  cQjTfeçppndapce  imprimée  cpippi^nd  : 

V  Un  journal  italien  de  médecine  et  diç  phirurgie;  y  le  Bul- 
letin d$  bi  Socialié  da  prévoy^pe  des  pbarmapians  de  la  Seine; 
3'  la  Rf^vua  d'hydrologie  médicale^  4*  le  Joiirnal  4^  pharmacie 
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et  de  chimie;  5*  le  Journal  de  chimie  médicale;  6*  le  Pkcor* 
tnaceutical  journal  :  7' la  Gazette  médicale  d'Orient;  8*  le  Jour- 
nal de  pharmacie  de  Lisbonne;  9"  quatre  numéros  de  la  Ré- 
forme pharmaceutique;  10"  une  circulaire  de  la  Société  des 
pharmaciens  de  l'ouest  de  la  France  qui  informe  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris  du  choix  de  la  ville  de  Rennes  comme  si^e 
de  la  neuvième  session  du  congrès. 

A  propos  de  cette  dernière  circulaire^  M.  Schaueflële  émet 
le  vœu  que  la  Société  de  Paris  soit  représentée  au  congrès  par 
un  ou  plusieurs  de  ses  membres. 

A  la  suite  de  quelques  observations  présentées  par  MM.  Bussy 
Blondeau  père,  Desnoîx  et  Boudet,  M.  le  président  invite  les 
membres  qui  seraient  désireux  d'assister  à  ce  congrès  à  faire 
connaître  leurs  noms  avant  le  1*'  août  prochain,  pour  qu'ils 
puissent  recevoir  une  délégation  de  la  Société. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  que  M.  de  Vry>  l'un  de 
ses  correspondants  étrangers,  assiste  à  la  séance.  - 

M.  Guibourt,  au  nom  d'une  commission  composée  de 
MM.  Boudet,  Boudant,  Regnauld  et  Lucien  Corvisart  (ce  der- 
nier à  titre  officieux)  donne  lecture  de  la  première  partie  de 
son  rapport  relatif  à  la  pepsine. 

A  la  suite  de  cette  lecture  M.  Gaultier  de  Claubry  prend  la 
parole  pour  déclarer  que  les  qualités  de  la  pepsine  peuvent  va- 
rier suivant  l'espèce  et  le  genre  d'alimentation  des  animaux.  Il 
informe  la  Société  de  l'entrée  en  France  de  divers  échantillons 
de  pepsine  allemande  présentant  l'aspect  d'écaillés.  Il  insiste  sur 
la  propriété  que  possède  la  glycérine  de  conserver  la  fibrine  sans 
altération. 

M.  Leconte  déclare  que  les  qualités  de  la  pepsine  varient  sui- 
vant l'espèce  animale  employée,  l'état  de  vacuité  ou  de  pléni- 
tude de  l'estomac,  et  considère  la  sécrétion  du  suc  gastrique 
comme  intermittente. 

M.  Guibourt  répond  qu'il  n'est  pas  question  dans  son  rapport 
d'une  pepsine  extraite  de  l'estomac  de  divers  animaux,  m»** 
seulement  de  l'estomac  du  mouton  et  qu'il  sera  toujoui'S  aise 
d'opérer  avec  les  caillettes  de  ces  animaux. 

M.  Leconte  affinne  qu'on  ne  peut  savoir  à  quelle  époqflc  w 
digestion  d'un  ruminant  est  tenninée  et  que  des  bcBufs,  pa'' 
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exemple,  sont  morts  d'i&ftnition  alors  qu'ils  avaient  encore  une 
quantité  considérable  d'aliments  dans  la  panse. 

M.  Boudet  met  en  lumière  l'importance  considérable  du  rap- 
port de  M.  Guibourt,  et  s'attache  surtout  à  démontrer  qu'il  ré- 
sulte des  faits  consignés  dans  ce  travail  la  preuve  incontestable 
qu'il  est  possible  de  produire  une  substance  active  et  douée  des 
propriétés  qu'on  a  assignées  à  la  pepsine.  H  exprime  le  vœu  que 
le  rapport  et  les  dernières  expériences  soient  terminées  le  plus 
tôt  possible. 

M.  Leconte  propose  de  remplacer,  pour  les  essais  de  la  pep- 
sine, la  fibrine  du  sang  par  du  blanc  d'oeuf  coagulé. 

M.  de  Vry  croit  que  l'emploi  du  blanc  d'œuf  coagulé  sera 
upe  cause  sérieuse  d'erreur,  attendu  que  cette  substance  se  dis* 
Bout,  à  -H  40  dans  l'eau  même  faiblement  acidulée,  et  sans  Vin* 
tervention  d'aucune  trace  de  pepsine. 

M.  Réveil  propose  d'employer  la  fibrine  du  sang  de  porc, 
comme  plus  constante  dans  sa  composition. 

A  la  suite  de  cette  discussion,  la  Société  décide  qu'elle  s'en 
iwpporte  àla  commission  pour  terminer  ses  expériences  et  prendre 
des  conclusions 

M.  Réveil  présente  de  la  part  de  M.  Berjot  de  Gaen,  un  échan- 
tillon remarquable  d'eitrait  de  ratanhia  préparé  dans  le  vide; 
le  ipême  membre  présente  une  liqueur  d'une  couleur  rouge, 
très-foncée,  obtenue  par  la  simple  action  de  l'ammoniaque  sur 
le  marc  de  ratanhia  épuisé  par  Feau.  Il  pense  qu'en  raison  de 
son  intensité,  la  matière  colorante  ainsi  produite  pourra  trouver 
quelque  application  à  l'industrie. 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures  un  quart. 


Circulaire  concernant  le  prochain  congrès  des  Sociétés 

de  pharmacie  de  France^ 

Rennes,  le    mars  1865. 

Monsieur  et  honoré  Confrère, 

Le  Gongi*ès  des  Sociétés  de  pharmacie  de  France,  réuni  en 
1864  à  Strasbourg,  a  désigné  Rennes  pour  être,  en  1865,  le 
siège  de  la  9*  session  des  Congrès. 


La  société  de«  pharmacien6  àMs  Cptes-du^Nord  ei  e«)l^  4af 
pharmaciens  dllle-et-Vilaine  réunies,  se  sont  déj4  préocpupéei 
d^  préparftr  4  la  ph4rmacie  française  upe  rpcepcipu  ài^^  de 
ccUee  qui  Topt  précédée,  i  ne  aouvelle  çirci^Uii^  vous  donnara 
des  deuils  à  ce  sujet,  niais  Tautorisaliod  d«  >(.  le  Préfet  d'Illa* 
et-Yilaine,  que  nous  avons  obtenue,  nous  permet  4e  yoiis  pré- 
venir à  Tavaupe  que  les  séances  auront  lieu  les  16,  )  7  et  18  «put 
prpqliilin. 

Nous  avons  pensé,  Monsieur  et  honoré  Confrère,  qu'il  $uffi* 
rait  dû  vous  l'aire  part  4^  f^  dispositions  pfiur  n^m  «ssiiier 
votre  concours.  L'état  de  crise  que  traye^-se  la  ph^ru^^pie  i^'eçtril 
pas  uq  motif  assez  puissant  pour  stimuler  votva  m1^  1  Et  1^^ 
questions  mises  à  Tordre  du  jour  par  le  Ck>Dgr^  d^  Stpi|S))OHig 
ne  sont-elles  pas  pour  la  profession  d'un  intérêt  asse^  iminédiat 
pour  que  chacun  se  mette  à  TcBUVre  I 

Ces  questions  sont  les  suivantes  : 

r  L'organisation  de$  Cangrèê  des  Soçicti$  di  phaniw^ie  49ii* 
eil^  dire  mofiifié^^  en  accueillant  à  l'avenir  leë  votes  d^  tçits  les 
pj\armaciem  présents  a  la  réuniimf  les  votes  des  pfwrmoçieH^  wm 
délégués  devant  compter  pour  leur  valeur  individuelle f  ttV^iSQ^ 
ce^x  des  délégués  çamptevAient  pour  autatU  d^  v$ix  qu'ils  tefré- 
set^tçraient  d^  membres  dans  la  Société  qui  leur  4  donm  i^es  pw* 
voirs, 

%^  Sks  élèves  eu  pkarmaeie^  du  stage^  des  moyeus  de  le  rendre 
ufile^  sérieux  ei  çertetin. 

y  i)es  caisses  de  retraite  et  de  secours;  éludée  $ur  les  menées 
pratiques  pour  arriver  à  la  réussite  des  décisions  prises  par  les 
Congrès  précédents* 

4*  Histoire  des  alcaloïdes^  de  leurs  préparations^  de  leurs  pro- 
priétés toxiques  et  des  recherches  chimico-légales  qui  s'y  rat- 
tachent, 

5*  Histoire  des  genres  RuineaÇy  Fwmria^  cas  point  de  vue  phar- 
macologique,  c'est-à-dire^  étude  de  ces  genres  s*appuyant^  soit  sur 
les  effets  thérapeutiques^  soit  sur  l'analyse  chimique^  soit  sur  la 
tradition  médicale^  soit  sur  tout  cela  en  même  temps  pour  fixer 
les  espèces  à  préférer  pour  l'y^eage  de  l<s  pkarmade» 

6". Histoire  des  tannins. 

Nous  invitons  les  Sociétés  de  p^rmacie,  et  chapon  4^  ^ 
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ijomSfèfPts  &x  particuIieF,  à  traiter  oe$  qoestiont  par  écrtî^  et  à 
Tenir  nous  apporter  dans  la  discussion  le  tribut  de  leur  science 
et  de  leur 8  Inmières. 

Les  mémoires  devront  être  envoyés  avant  le  15  juin,  terme 
de  ngueur,  et  adressés  A  M.  Destouche?,  président  de  la  Société 
d«s  pharmaciens  d'Ole-et-Vilaine  et  du  Comité  d'organisation 
du  Congrès. 

M.  Giiyot,  pharmacien  à  Saint-Brieuc ,  secrétaire  général 
dit  ipénie  Comité,  sera  seul  chargé  de  la  correspondance,  et 
c'eiC  à  lui  que  tmite  demande  de  renseignements  devra  être 
adrèasée. 

Nous  prions  instamment  nos  confrères  de  conserver  aux 
tfavaux  l'ordre  indiqué  et  de  les  diviser  par  parties,  afin  de  fa- 
ciliter le  travail  def  commissions. 

Bans  Tespoir,  Monsieur  et  honoré  Confrère,  que  notre  appel 
sera  entendu  et  favorablement  accueilli, 

Ag;rée;  l'assurance  de  nos  sentiments  les  plus  distingues. 
(les  9i{#ii|brea  du  (ilfmité  d'oygtnisatiQii  ; 

Le  Président ,  Le  Secrétaire  général ^ 

©ESTOUCHES.  GUYOT. 

Cjmmn\^^  Pesdolets,  L.oly£AI\  inembri»  de  la  Société  d'DUhet* 
Yilfipfi. 

BlfiSEMIN^  GliÀCVBL  (de  Quintiii),  Howat,  membres  de  la  Société 
des  Côtes-du-Nord. 

Discours  prononcé  aux  obsèques  de  M.   Valencienncs , 
au  nom  de  F  École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris; 

Hr  U^h  pr#leiMiir  fiAstnca  as  fiutmr. 

Messieurs , 

Chaque  science  a  son  domaine,  chaque  époque  les  interprètes 
de  l'état  des  connaissances  qui  la  caractérise. 

Le  dernier  élève  de  Georges  Cuvier,  associé  jounuslletiient  à 
ses  tcav^uf ,  ayant  appris  de  lui  à  approlradir  l'«i|fanisatieB  des 
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animaux,  la  nécessité  de  séiietues  ëtudes  anatôtniques,  comme 
base  de  la  zoologie,  vient'  de  nous  être  enlevé. 

Des  Toix  plus  autorisées  que  la  mienne  vous  ont  appris  le  ca- 
ractère et  la  nature  des  travaux  du  savant  auquel  nous  adres- 
sons un  dernier  adieu,  et  ne  me  laissent  autre  chose  à  faire  que 
glaner  dans  le  champ  qu'ils  ont  parcouru  et  dans  lequel  la  nature 
de  leurs  propres  travaux  les  rendaient  si  bons  juges. 

Sera-t-il  dit  qu'au  milieu  de  ce  concert  de  voix  des  représen- 
tants de  notre  premier  corps  savant  et  de  ce  muséum  auquel 
a  si  longtemps  appartenu  le  collègue  que  nous  venons  de  perdre, 
l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  qui  l'a  compté  dans  son  sein^ 
restera  muette  en  ce  jour  de  deuil? 

Elle  aussi  doit  payer  son  tribut  au  savant  que  vient  de  frapper 
la  mort.  Organe  de  ses  regrets  j'y  joins  ceux  que  de  longues  re- 
lations me  font  éprouver  en  ce  triste  moment. 

De  grands  génies,  des  hommes  qui  ont  illustré  la  science  et 
laissé  un  nom  glorieux  entre  tous  sont  pour  ainsi  dire  entrés  en 
conquérants  dans  son  domaine  sans  que  rien  fit  présager  leurs 
destinées;  pour  d'autres  la  carrière  s'est  ouverte  comme  natu- 
rellement. 

C'est  au  nombre  de  ces  derniers  qu'on  rencontre  Achille  Va- 
lenciennes. 

Fils  d'un  aide-naturaliste  de  minéralogie  au  muséum,  il  se 
trouva,  dès  son  premier  âge,  dans  la  condition  de  beaucoup 
voir,  insuffisante  pour  un  grand  nombre,  favorable  à  ceux  qui 
sont  dou^  d'un  esprit  d'observation. 

Eloigné  de  la  capitale  durant  ses  études  scolaires  qu'il  fit  à 
Rouen,  les  jours  qu'il  passait  au  sein  de  sa  famille  le  ramenaient 
dans  ce  milieu  où  se  sont  formés  tant  de  grands  naturalistes,  et 
ce  fut  chose  digne  d'intérêt  de  le  trouver,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
revêtu  encore  du  costume  de  lycéen,  au  laboratoire  d'Etienne 
Geoffroy-Saint-Hilaire,  avec  la  qualité  de  préparateur. 

De  semblables  rapports  ne  pouvaient  que  développer  chez  le 
jeune  Valenciennes  des  goûts  de  travail,  d'exactitude  dans  l'ob- 
servation, d'habileté  dans  les  préparations  anatoniiques. 

Devenu  aide -naturaliste,  et  attaché  d'abord  à  Lacépède 
puis  à  Duméril,  il  se  voua  d'une  manière  spéciale  à  l'étude 
des  poissons  qu'il  fit  ensuite  si  bien  connaître,  et  aida  Lamarck, 


-  4ei  — 

devenu  aveugle,  dans  ses  importantes  recherches  sur  les  co- 
quilles. 

Georges  Guvier  travaillait  alors  à  la  deuxième  édition  de  son 
Régne  animal. 

n  chargea  Yalenciennes  du  classement  de  l'immense  collection 
d'ichthyologie  dont  il  se  proposait  de  publier  ultérieurement  la 
description;  et  ce  fut  pour  notre  collègue  un  insigne  honneur 
d'inscrire  son  nom  à  côté  de  celui  de  l'illustre  savant  pour  la 
publication  de  cet  ouvrage  monumental. 

Un  autre  homme  dont  le  nom  brille  aussi  parmi  les  plus  il- 
lustres, était  lié  d'amitié  avec  Yalenciennes,  l'avait  choisi  pour 
décrire  une  partie  des  riches  collections  recueillies  durant  son 
célèbre  voyage  dans  l'Amërique  du  Sud,  et  lui  fournissait  ainsi 
une  occasion  nouvelle  de  se  livrer  à  des  travaux  d'une  grande 
importance. 

L'amitié  de  Hùmboldt  était  un  vrai  titre  de  gloire. 

Yalenciennes  gardait  avec  soin,  de  ces  deux  savants,  des 
lettres  qu'il  montrait  avec  un  légitime  orgueil,  et  dans  les- 
quelles on  retrouve  si  bien  caractérisé  le  langage  de  la  ^ience 
et  celui  du  cceur.  , 

Précieuses  archives,  titres  d'honneur  que  conserveront  aussi 
précieusement  ses  fik  I  ^ 

Maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supérieure  depuis 
1830,  professeur  au  muséum  pour  là  chaire  des  mollusques,  an- 
nélides  et  zoophytes  en  remplacement  de  Blain ville  depuis  1832, 
il  succéda,  comme  membre  de  l'Académie  des  sciences,  en  1844, 
à  Etienne  Geoffroy-Saint-Hilaire. 

Lorsque,  en  l'an  X,  Fourcroy  organisa  l'enseignement  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie,  parmi  les  quatre  chaires  titulaires 
auxquelles  étaient  attachés  autant  d'adjoints  dont  se  composaient 
ces  dernières  écoles,  désignées  aloi^s  sous  le  nom  de  Spéciales^ 
figurait  celle  d'histoire  naturelle  comprenant  les  minéraux,  les 
végétaux  et  les  animaux . 

Devenues  universitaires  en  1841  sous  la  dénomination  d'École» 
supérieures^  aucun  changement  ne  fut  apporté  dans  le  classement 
des  chaires. 

La  place  d'adjoint  d'histoire  naturelle  étant  devenue  vacante 
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ea  18i6)  M.  Foitodl,  sien  miiiistrede  rinltructioti  fnlbKqUe,  h 

transforma,  sous  le  nom  de  zoologie,  en  un  titulariat,  flUqutf, 
suivant  un  usage  établi  pour  les  fonctions  Créées,  il  appela  di- 
rectement Valenciennes. 

Par  un  décret  qu'il  avait  fait  rendre  récemment,  les  itiembres 
de  l'Institut  peuvent,  sans  avoir  le  titre  de  docteur  oti  dts  phar- 
macien, recevoir  otlui  de  professeur  dftn»  les  facutaé»  àt  dmt, 
des  sciences,  de  médecine  e(  dans  les  écoles  supérieures  de 
pharmacie. 

Rien  ne  s'opposait  donc  à  ce  que  le  professeur  naoAcaé  prit 
possession  de  sa  chaire;  mais  nous  le  devons  dire  à  Thonnisuir  de 
notre  collègue,  par  un  sentiment  de  délicatesse  scientifique  quil 
convient  de  signaler  et  qu'on  ne  peut  qu'approuver  hautement, 
Yalenciennes  demanda  instamment  au  ministre  de  retarder  mm 
installation  jusqu'à  ce  qu'il  eut  pris  le  titre  de  pharmacien,  à 
l'aide  d'une  thèse  qu'il  lui  était  si  facile  de  subir,  comme  l'àtait 
fait  Yauquelin  pour  celui  de  docteur,  quand  il  fut  appelé  à  la 
chaire  de  chimie  de  la  Faculté  de  Médecine* 

Le  ministre  s'y  refusa^  mais  le  sentiment  qui  guida  Yalen- 
ciennes n^en  reste  pas  moins  digne  d'éloges,  et  nous  ne  pouvioni 
manquer  de  le  faire  connaître  à  sa  louange. 

L^enseigneinent  doit  avoir  dans  chaque  établisseugient  scien- 
tifique son  caractère  particulier  :  il  ne  s'agissait  pas,  pour  Ya- 
lettcicnnes,  de  reprotluire  à  l'École  supérieure  de  pharmacie,  ce- 
lui du  muséum  ou  de  l'Ecole  normale.  Il  le  comprit  sans  peine; 
et,  pour  que  nul  ne  jïût  rester  dans  le  doute  à  ce  sujet,  dans  une 
séance  solennelle  de  rentrée  de  l'École  de  pharmacie,  il  dé- 
veloppa le  programme  auquel  il  s'était  fixé,  et  qui  fit  la  base 
de  son  enseignement.' 

Une  fois  seulement  sa  scrupuleuse  exactitude  à  satisfaire  aui 
devoirs  de  sa  chaire  resta  en  défaut  :  la  maladie  l'avait  retenu 
sur  un  lit  de  douleur. 

La  triste  cérémonie  qui  nous  réunit  aujourd'hui  ne  prouve 
que  trop  combien  était  fondée  la  crainte  de  ne  plus  le  voir  le» 
accomplir  à  nouveau. 


MJNISTl^RE  DE  LA  GUERRE. 


Concours  pour  Vadmission  aux  emplois  de  pharmacien  stagiaire 

à  l'École  du  Val-de-Gt^e. 

Ce  concours  aura  lléU  à  Sttasbourg  le  7  décembre  1865,  à 
Montpellier  lé  15,  et  à  PaHs  le  21  du  hiême  mois. 

Les  condition^  d'adthissioh  Sont  les  suivantes  :  1*  être  pliar- 
Mâ(ïîén  de  pit»ttlière  clà^é  ;  2*  être  exempt  de  toute  infirmité  ; 
3*  to*avt)lt  y>as  dépassé  Vâgr  de  vingt-huit  ans. 

La  durée  du  otage  est  d*utt  an. 

Les  stagiaires  reçoî vêtit  des  appointements  fixés  à  2,160  franc* 
par  an  et  une  indeinito  de  500  francs. 

Au  terme  de  leur  étage,  ils  obtiennent  le  grade  de  pharma- 
cien aide-mnjor  de  deuilèlné  classe  et  ils  passent  â  la  {première 
elâtee  après  déiix  années  de  grade. 

(Voif  l4i  MmUeUf*  anivèHel  dû  51  mai  1865,  pour  les  Ibrma- 
lltës  préliininairéè  fet  la  hature  d(î$  épreuves.  ) 

Souscription  pont  ia  ètalUe  dt  Vaùquelin. 

Produit  des  Souscriptions  précédentes 4,002  fr. 

SôiMscHptfonfi  dltèr.^eft,  dont  le  produit  â  élè 

irMift  au  ïtéwrWt  fthr  M.  DorvairH 1,0(10 

M.  £.  llarchanA  tdt  Féosti^ »...        10 

6,102 


RBVUE  MÉDICALE. 


Il 1 1 1  * 


Di  tîdenîité  Û^ôriginé  de  ta  graveïle^  du  diabète  et  de  tallumi- 
nurie;  par  M.  le  docteur  Félix  RoufiAub,  inspecteur  des  eaux 
Minérales  dé  Pàiigucs. 

L'auiear,  cUmm  ub  mémoire  présenté  à  rinstitut  k  M»  omm 
1366,  «e  propose  k  démoMtriAioii  des  deux  ptt»p«>sitt<»i8  irai* 
▼a&l«$: 
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r  Ni  la  gravelle^  ni  le  diabète,  ni  ralbumiaurie^  ne  sont  des 
maladies  de  l'appareil  urinaire; 

2*  Ces  trois  états  morbides  sont  des  manifestations  diverses 
d'un  trouble  dans  la  digestion  ou  la  nutrition^  et  la  diversité 
d'expression  que  reyêt  ce  tit>uble,  tient  aux  conditions  dans  les- 
quelles il  se  développe. 

Il  ne  revendique  pas  d'ailleurs  la  priorité  de  l'idée  contenue 
dans  la  première  proposition,  dont  la  solution,  dit-il,  lui  a  été 
singulièrement  facilitée  par  les  travaux  modemes. 

Pour  l'albuminurie,  il  s'appuie  sur  les  recherches  de  MM.  Gu« 
bler  et  Jaccoud,  après  beaucoup  d'autres»  et  se  range  à  la  doc- 
trine  qui  voit  dans  cette  affection,  non  une  altération  anato« 
mique  des  reins,  mais  un  trouble  quelconque  de  la  fonction  de 
nutrition. 

Pour  le  diabète,  il  trouve^  quelle  que  soit  la  théorie  proposée 
sur  l'origine  de  la  présence  du  sttcre>  un  accord  unanime  a  re- 
connaître que  le  rein  n'est  qu'un  émonctoire,  et  que  la  cause 
de  la  glycosurie  doit  être  cherchée  ailleurs  que  dans  une  lésion 
anatomique  ou  un  trouble  fonctionnel  de  cet  organe. 

Quant  à  la  gravelle,  tout  le  monde  est  d'accord  que  Torée 
n'est  pas  le  produit  d'une  sécrétion  véritable,  et  qu'elle  est  sim- 
plement séparée  du  sang  par  les  reins* 

L'urée,  tout  le  monde  le  sait,  est  le  produit  excrémentitiel 
de  la  combustion  des  matières  albuminoïdes;  mais  lorsque 
cette  combustion  est  incomplète  ou  imparfaite,  le  produit  ex- 
crémentitiel n'est  plus  l'urée,  dont  la  solubilité  est  extrême,  mais 
un  corps  moins  avancé,  selon  l'expression  des  physiologistes,  et 
dont  la  solubilité  est  presque  nulle:  l'acide  urique. 

La  présence  ou  l'excès  de  cet  acide  dans  l'économie,  soit  qu'il 
se  répande  dans  nos  tissus  pour  y  constituer  la  goutte,  soit  qu'il 
se  condense  dans  le  foie  ou  l'appareil  urinaire  sous  forme  de 
graveUe,  de  pieiTC  ou  de  calcul,  caractérise  cet  état  à  manifes- 
tations diverses  que  Ton  appelle  la  diathèse  urique. 

Celle-ci  a  un  organe  de  prédilection^  le  rein,  comme  on  voit 
de  préférence  la  diathèse  tuberculeuse  affecter  le  poumon.  Que 
l'acide  urique  se  dépose  dans  les  articulations  pour  produire  la 
goutte,  ou  dans  la  foie  pour  donner  nsdssance  à  la  colique 
hépatique ,  on  en  trouvera  toujours  une  certaine  quantité  dans 
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Turine,  selon  une  loi  posée  p^ir  M.  Roubaud,  dans  ces  termes  : 
pas  de  diathèse  urique  sans  manifestation  du  coté  de  Tappaveil 
urinaire. 

En  vertu  de  ce  que  Fauteur  est  dispose  à  formuler  comme 
une  seconde  loi,  la  diathèse  urique  n'affecte  jamais  à  un  égal 
degré  les  différents  organes  que  nous  venons  dlndiquer  :  il 
semble  y  avoir  sous  ce  rapport  une  sorte  d'antagonisme  dont 
nous  trouverons  l'explication  dans  la  seconde  partie  de  ce 
travail. 

Celle-ci  commence  par  la  proposition  suivante  : 

a  La  gravelle^  le  diabète  et  Vdbvminurie  sont  des  nuinifesta^ 
tiwtë  diverses  d'un  trouble  dans  la  digestion  ou  dans  la  nutrition, 
et  la  diversité  d'expression  que  revêt  ce  trouble  tient  aux  condi" 
fions  dans  lesquelles  il  se  développe.  » 

M.  Roubaud  s'étayant  des  travaux  des  physiologistes  mo* 
demes,  admet  la  division  des  aliments  en  ceux  qui  sont  azotés, 
et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  [et  subissant  pour  être  assimilés  un 
travail  analogue,  sinon  identique. 

Deux  produits  ultimes  de  la  digestion,  Tun  l'albumine^  re- 
présente l'ensemble  de  toutes  les  substances  azotées  ou  albumi-* 
noïdes;  l'autre  la  glycose,  représente  l'ensemble  de  toutes  les 
substances  non  azotées  ou  féculentes  :  une  troisième  classe  de 
substances,  les  graisses,  ne  figurent  pas  dans  cette  analyse  de  la 
digestion,  n'ayant  pas  de  rapport  au  sujet  qui  nous  occupe. 

L'albumine  et  la  glycose  doivent  subir  une  dernière  méta- 
morphose sous  Faction  de  l'oxygène,  et  être  soumis,  comme  on 
dit  communément,  à  la  combustion  de  la  respiration. 

Les  produits  qui  résultent  de  cette  combustion  sont  nom- 
breux; les  uns  doivent  servir  à  la  réyivification  des  tissus,  les 
autres  sont  destinés  à  être  expulsés. 

Parmi  les  produits  excrémentitiels  des  matières  albuminoïdes, 
figurent  surtout  Ttu-ée  et  Vacide  urique  ;  tandis  que  Veau  et 
l'acide  carbonique  représentent  surtout  ceux  de  la  combustion 
de  la  glycose. 

Les  reins  sont  les  organes  d'excrétion  des  produits  excrémen- 
titiels de  la  combustion  des  substances  albuminoïdes;  tandis  que 
les  poumons  et  la  peau  sont  les  organes  d'excrétion  des  produits 
excrémentitiels  de  la  combustion  des  substances  non  azotées. 

J(mm,  de  Pharm.  et  de  CJUm,  4*  série.  T.  I.  (Juin  f865.]  «^0 
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Hé  ces  considërations  physiologiques,  il  résulte  que  Faction 
comburante  de  Toxygèbe  dû  sang  est  indispensable  jpôur  \i 
transformation  de  Talbumine  et  de  la  glycose;  que  ceè  pro- 
duits viennent  du  deboi*?,  oti  se  foi  mcîiè  dans  rintimitë  de 
nos  tissiis. 

Gomme  toutes  les  actions  Vitales,  la  cotiibiistion  de  la  ri?spî- 
ration  peut  être  entravée,  diminuée,  sûsjpenduë  même,  soit 
séparément  à  Tendroit  de  ràlbuinihè  ou  de  là  glycose,  soit 
simultanément  sur  le  produit  albumino'idc  et  sur  le  {Sixxitiit 
féculent. 

Dans  le  prëfaiifef  cas,  il  ^  aura  albùhiihune. 

Dans  le  second  11  y  àUra  diabète. 

Et  dans  le  itbisième  cas,  il  y  aura  tout  à  la  fois  albuminé  et 
diabète,  ainsi  que  Tout  obserté  MM.  Bdiicliardàl,  Rayëi-,  Lë- 
cadre.  Marchai,  etc. 

Examinant  ensuite  leé  altérations  organiques  dbserVoJ?s  sût  les 
individus  affectés  d'albilthiharie  et  de  glycbse,  M.  tlotibautf 
n'en  trouve  aucune  à  laquelle  ces  troubles  des  séctf  tioMs  Jiuissèfll- 
êtife  rîilsonnablemént  attribués  :  «  Eti  résUtné,  dit-il,  hï  danè  les 
trois  états  Ihbl-bides  qilë  rious  étiidîôiis,  il  est  impossible  de  bbii- 
étttêr  sûir  un  organe  qUblconqUe  Une  îfeibii  aiiatohiiqde  prîliii- 
ttve  pouvabt  donner  l*àiso&  des  phéiibmènès  bbscrvés,  il  ftltit 
biéii  renoncera  toute  idée  de  locàlisdiion  ëtàdmettt-e  lih  trbtlbfe! 
génértll  dans  les  fonctions  assimllàirîces.  » 

OtifeUë  est  là  cause  coilamurie  à  ces  trtJs  états  f  b'ést  sélbn 
M.  îloubaud,  Tacide  tirique. 

Pour  la  gravelle  :  je  l'àditièts  avec  liii  et  àtét  tbtitlë  ihOHdè. 

î*our  le  diabète,  Tauteùr  accepté  là  thébHé  fJrôJ)c*éë  ^ar 
M.  Marchai  de  Cialvi,  préparée  parcelle  de  M.  Miallle,Vinsuffi= 
sance  de  ralcalinité  du  sang,  capable  d'empêehet  là  dêcompdd- 
lion  de  la  glycbsé  et  due  à  la  présence  de  l'acide  ùriqbé  éti  eicès. 
Ici  j'avoue  ûe  pas  trouver  dans  le  liravàîl  (fub  jîaiialysë  dili  dé- 
monstration suffisante. 

Quant  à  l'albuminurie,  j'avoue  ne  voir  qu'une  hypothèse,  ël 
avoir  cherché  inûlilement  des  argùmelils  àl'appili  du  l'Ole  tfxe 
M.  ftoubaud  veut  faire  jouer  à  Vacideuriquedanslapi-odtictWii 
de  cette  maladie,  théorie  dont  M.  Metcîct'  serait  lé  pi-bttiotéilK 
Une  proportion  normale  d*âcide  utique  fntorise  la  décottipoti- 
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tion  dvl'idSniiaiM  «  fibrint  «t  M  urfc.  Un  excès  prMilit  âu 
lieu  d'une  lente  décomposition,  dês  pr^eif^téft  albttlnliWta;  q^{ 
engoi^eant  les  vaisseaux  sanguins  produiront  Tanasarque- et 
Fhydropisie  qui  caractérisent  les  débuts  de  Talbuminurie. 

Je  tte  istiiiquë  pas,  je  ne  discute  pas,  les  limites  de  cet  article 
ne  me  le  pennetteot  pàs^  je  donfae  seulement  nhbn  impression 
après  une  lecture  attentive.  Je  np  crois  pas  que  M.  Roubaud  ait 
établi  tDinmô  11  lé  pense  une  communauté  d^oHgine  entre  la 
gravelle,  lé  diabète  et  Talbuminurie.  Les  arguments  i'résde 
l'analysé  chimique  èëMelit-ik  mieUx  établie,  TobèérvatioU  bli-* 
nique  Hsiftterait  à  admettre  cette  ideutité. 

Sôuà  cette  réserve  nous  félicitons  Tauteuf  delà  toie  Vraiment 
scientifique  où  il  est  entré  eïi  recberchaùt  une  eause  comknUttè 
à  des  maladies  qu'il  a  vues  guérir  par  un  même  traitement, 
la  tfiédit^atiou  alcaline  thermale  de  Pougues,  et  pour  faire  con- 
nàîttfe  exactement  sa  peftsée  ttou^  dotitiotis  lèi  cottdusioiïâ  {^af 
lesquelles  il  termine  son  travail  : 

1*  La  gravelle,  le  diabète,  et  ^albuminurie  ne  sont  point  âes 
maladies  de  l'appareil  Urinaire. 

2*  Les  lésions  anatomiqUes  que,  dans  le  cours  ae  ces  maladies, 
on  rencontre  sur  les  organes  de  cet  appareil,  sont  ou  étrangères 
ou  consécutives  à  TaiTection,  dansl^lmmense  majorité  deé  cas. 

â"  L'étiologie  de  ces  trois  affections  se  trouve  dans  une  cause 
plus  générale,  dans  une  altération  du  sang. 

4*  Cette  altération  du  sang  est  constituée  par  un  produit  ex- 
ctémentitiél  en  excès,  l'a^e  urique  qui,  selon  des  conditions 
spéciales  qui  le  forcent  à  rester  insoluble  ou  à  agir  soit  sur  la 
Mycose,  toit  sut  Tàbumine  du  3ang,  détermine  tantôt  la  giavelle 
ou  la  goutte,  tantôt  le  diabète  et  tantôt  Talbuminurie. 

5*  L'exposition  des  eirconstances  qui  font  varier  le  mode 
d^atstion  de  Vacide  urique  sera  le  sujet  d'un  prochain  mémoire. 
6*  La  formation  ou  excès  de  l'acide  urique,  c'est-à-dire  ré- 
volution de  la  diatbèse  urique,  doit  être  rapportée  aux  troubles 
de  la  digestion  ou  de  la  nutrition  qui  rendent  les  produits  albu- 
oainuriques  incapables  d'une  combustion  complète. 

7*  C'est  en  poursuivant  la  eonstitution  scientifique  de  l'Iip 
dralogie  oijidieale  que  je  suis  arrivé  aux  con6idératk>De  qui  pi^- 
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cèdent  et  que  lëgitimeni.  de  nombreuses  observations  ifecuâllie& 
aux  eaux  minérales  de  Fougues. 


Traitement  de  la  gale  par  P huile  de  pétrole,  par  le  D' DfiCAlSNE, 
médecin  principal  à  Anvers  (Belgique). 

Il  consiste  à  appliquer  sur  la  peau  du  galeux  une  légère  cou- 
che d'huile  de  pétrole.  On  ne  doit  ni  frictionner  ni  frotter,  mais 
étendre  Thuile;  en  un  mot,  enduire  simplement  la  peau* 

Une  seule  onction  suffit  d'ordinaire  pour  faire  pénétrer  Thuile 
dans  les  sillons  creusés  par  Tinsecte  de  la  gale  {accrus  scabiet)  et 
pour  tuer  instantanément  l'animal  sans  produire  la  moindre 
éruption.  .  a  „. 

Les  éma];iatipns  de  l'huile  de  pétrole  suffisent  pour  détruire 
les  sarcopt(Ç9^<|ui  existent  dans  les  vêtements,  sans  salir  les  vête* 
ments  comme  le  soufre. 

Les  personnes  qui  redoutent  Todeur  de  Thuile  de  pétrole 
peuvent  la  remplacer  par  Thuile  essentielle  de  lavande  ou 
prendre  un  bain  après  l'emploi  de  la  première. 

Economie,  simplicité,  propreté;  nous  reconnaissons  ces  trois 
avantages  au  traitement  proposé  par  le  docteur  Decaisne.  Nous 
ne  faisons  pas  aussi  bon  marché  que  lui  de  Todeur  du  médica- 
ment, bien  plus  désagréable  que  celle  du  soufre.  Quant  à  l'effi- 
cacité, c'est  à  Vexpérience  à  prononcer.  (Gaz,  méd.) 


Du  siège  des  combustions  respiratoires;  par  MM.  Estor 

et  Saint-Pierre. 

I.  L'opinion  qui  règne  aujourd'hui  dans  la  science  veut  que 
les  combustions  respiratoires  se  passent  dans  les  capillaires  géné- 
raux, ou  plus  spécialement  dans  les  capillaires  des  muscles.  Cer- 
tains même  ont  admis  qu'elle  avait  lieu  dans  la  molécule  des 
tissus.  Dans  le  travail  dont  nous  avons  l'honneur  de  présenter 
aujourd'hui  le  résumé  et  les  conclusions,  nous  nous  proposons 
de  démontrer  que  l'oxygène  absorbé  dans  le  poumon  est  employé 
k  produire  des  oxydations'  qui  ont  lieu  dans  tout  le  torrent  cir- 
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dilatoire ,  qne  ces  oxydations  sont  mênote  très-actives  dans  le 
système  artériel;  que  le  système  des  capillaires  généraux,  et  par* 
ticulièrement  celui  des  capillaires  musculaires,  ne  favorisent  les 
combustions  respiratoires  qu'en  retardant  la  marche  du  sang. 

Nous  insistons  sur  ces  faits  que  l'acide  carbonique  n'est  que  le 
dernier  terme  des  combustions  respiratoires,  plus  complexes 
qu'on  ne  l'admet  généralement;  qu'il  n'y  a,  à  proprement  parler, 
ni  sang  artériel,  ni  sang  veineux,  mais  un  seul  et  même  liquide 
dans  im  état  de  mutations  progressives  depuis  le  poumon  jus- 
qu'au poumon. 

n.  D'après  un  grand  nombre  d'expériences  sur  les  gaz  du 
sang,  nous  calculons  les  variations  de  l'oxygène  dans  le  sang  ar- 
tériel. 

"*^  Pour  100. 

Artère  carotide 21,06 

—  rénale 18,28 

--     spléniqne 14,8S 

—  crurale.  « 7,62 

Ces  chiffires  nous  démontrent  que  du  cceur  aux  membres  le 
sang  artériel  s'appauvrit  plus  en  oxygène  qu'en  traversant  les 
capillaires. 

III.  Nous  démontrons  par  l'expérience  que  l'absorption  de 
l'oxygène  par  un  muscle  détaché  du  corps  est  une  propriété  gé- 
nérale des  tissus  aussi  manifeste  dans  les  glandes  que  dans 
les  muscles,  et  sans  relation  avec  les  combustions  proprement 
respiratoires. 

lY .  Nos  expériences  nous  apprennent  encore  que  les  capillaires 
musculaires  n'augmentent  la  vénosité  du  sang  qu'en  retardant 
sa  marche. 

y.  L'étude  chimique  descombustions  respiratoires  nous  amène 
à  les  diviser  en  quatre  classes  : 

1*  Oxydations  directes  par  simple  fixation  d'oxygène; 

2*  Oxydations  directes  causes  de  dédoublements; 

3*  Oxydations  indirectes  suites  de  dédoublements; 

4*  Oxydations  complètes  et  résolution  des  composés  et  éléments 
ultimes,  eau  et  acide  carbonique. 

yi.  Dans  le  système  artériel,  les  oxydations  sont  directes,  ou 
indirectes  suite  de  dédoublements.  Dans  les  systèmes  capillaire 
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poseur 

YII.  Pan^  les  ti^i»,  1^  phéaoflfièA^  cbiimque^  ]s^  p)i|j»  |iér 
qucKïts  soqt  de^  dédqublei4efit9  di:>&t  1^  rebuts  ^Q^t  qii^lfpie- 

Daoâ  ^e  s^ng)  aif  cqntffiire,  U$  q^ydafipns  précàd^Rt  gé^a- 
l^fi%eat^e$(iédpHblein^imt  (^mm  de$  Sociétés tqp^m^^^  )8^â.) 


Sur  les  gaz  contenus  iafis  C  intestin  des  nouveau-ncs  ; 
par  le  professeur  Breslau  (de  Zurich). 

Dans  un  nombre  considérable  d'autopsies  d'enfants  nouveau- 
nés,  j'ai  remarqué,  dit  l'auteur,  les  faits  suivants  : 

Chez  les  mor(-nés,  soit  qu'ils  eussent  succombé  pendant  l'ac- 
couchement, soi(  qu'ils  eussent  subi  p^d^nt  un  temps  plus  ou 
moins  long  la  déconopo^itioa  putride  dftof  l'utérus,  ni  l'intestin 
grêle  ni  le  gros  intestin  ne  contenaient  des  gaz;  par  conséquent, 
le  tube  digestif  des  enfants  mort^nés ,  quand  on  le  plonge  dans 
Teau^  soit  en  totalité,  soit  par  segments,  va  au  fond  du  vase  et 
ne  surnage  pas.  Les  gaz  ne  commencent  à  se  montrer  dans  le 
tube  digestif  que  lorsque  la  respiration  s'est  établie;  ils  se  mon- 
trent d'abord  dans  Vestomac,  et  se  propagent  ensuite  successive- 
ment de  haut  en  bas.  Leur  présence  paraît  être,  par  conséquent, 
sous  l'influence  de  la  déglutition  des  aliments,  c'est-à-dire  de 
la  déglutition  d'une  certaine  quantité  d'air.  Les  gaz  peuvent 
déjà  exister  dans  l'estomac  après  que  l'enfant  n'a  exécuté  qu'un 
petit  nombre  de  mouvements  respiratoires.  A  mesure  que  is 
respiration  s'établit  plus  complètement,  des  gaz  se  montrent 
dans  un  nombre  de  plus  en  plus  considérable  d'anses  intes- 
tinales. Il  esc  facile  de  s'en  assui-er  soit  par  U  percussion  cfaei 
des  enfanté  vivants,  soit  parles  euverlures  de  cadavres,  (Gaxetti 
hebdomadaire.) 

Vl6là. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Oosa^  de  raci40  carbonisa  des  matlèf  e^  orgpniil- 
cmes;  par  M.  Mulder  (1).  — Idem, y  dans  let  ea^  miné- 
rales ;  par  M.  FpsÉNius  (2).  —  Idem.,  par  M.  Stolba{3).— 
Dosage  volamétrigne  de  idem*i  P^  ^f-  Meyea  (4). —  M^J^c 
sujet;  par  M.  Mohr  (5).  —  M.  Mulder  a  trouvé  le  moyen  de  sp 
passer  d|i  classique  appareil  à  boules,  en  substituant  la  çl^aux 
eodée  à  I4  lessive  de  potasse  :  car  il  a  reconnu  que  la  premièfe 
absorbe  }e  gaz  carbonique  avec  une  rapidité  qui  simpliEe  gran- 
dement les  opérations.  Un  tube  enU  ordinaire  es^  rempli  aux  J, 
de  chaux  sodée  en  menus  fragments,  le  |  restant  reçoit  du  chlo- 
rure de  calcium  afin  de  recueillir  Thumidité  qui  peut  s'é- 
cliapper  de  la  chaux  sodée  car  celle-ci  s'échauffe  pendant  Tab- 
sorption. 

Tout  l'appareil  monté  et  garni  doit  peser  une  qi^arant^ine  de 
grammes  ;  il  peut  servir  plusieurs  fois  à  la  condition  d'être  ren- 
forcé d'un  second  tube  absorbant,  car  dès  la  deuxièi^ie  opération, 
le  tube  primitivement  employé  peut  ne  plus  suffirç.  La  quantité 
de  chi^ux  sodée  employée  8'é).ève  à  une  vingtaine  (|e  grammes. 

L'eau  est  dosée  comme  d'habitude,  au  moyen  d'^n  tube  plein 
de  chlorure  de  calcium.  Toutefois,  afm  ^c  pouvoir  surveiller 
la  marche  de  l'opération,  M.  Mulder  fait  intervenir  un  petit 
tube  en  U  rempli  de  ven*e  pilé  imbibé  d'acide  sulfurique;  pour 
combattre  la  mousse  à  laquelle  le  barbottement  du  gaz  donne 
lieu,  il  est  indispensable  de  boucher  les  branches  du  tube  avec 
de  Tasbcstc 

C'est  ce  procédé  que  M.  Frésënius  emploie  pour  doser  l'acide 
carbonique  contenu  soit  dans  les  carbonates  soit  dans  les  eaux 

(1)  Ztiisehr.  omU.  Chm>  i  1,  9.  4. 
{I)fbi4.,  ^.  P,  p.  J9  pt  342. 

(3)  Ibid.,  t  I,  p.  369. 

(4)  MtV/..  p.  287. 

{h)  Oid.,  t.  IH,  p.  4. 
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minérales.  Dans  ce  dernier  cas,  il  fixe  préalablement  l'acide 
carbonique  sur  de  la  chaux  vive.  Celle-ci  doit-Gti*e  complètement 
décarbonatée,  ce  à  quoi  on  arrive  en  la  calcinant  dans  un  tube 
sous  rinfluence  d'un  courant  d'air.  On  la  conserve  ensuite  par 
portions  de  3  grammes,  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe. 

Pour  s'en  servir  on  commence  par  hydrater  cette  chaux,  puis 
on  Vintroduît  dans  un  ballon  d'environ  300  ce.  de  capacité,  et 
l'on  y  fait  arriver  la  quantité  d'eau  minérale  voulue  dont  on 
peut  déterminer  le  poids  si  l'on  a,  au  préalable,  taré  le  ballon; 
on  agite,  puis  on  chauffe  le  ballon,  et  l'on' ferme  au  moyen  d'un 
bouchon  en  caoutchouc  ;  on  maintient  pendant  quelque  temps 
au  bain  marie  afm  de  déterminer  la  conversion  du  carbonate  de 
chaux  en  carbonate  cristallin,  on  laisse  déposer,  on  filtre  le  li- 
quide à  travers  un  petit  filtre,  puis,  sans  laver  on  introduit  celui- 
ci  dans  le  ballon  contenant  le  restant  de  substance  calcaire  et 
l'on  procède  au  dosage  de  l'acide  carbonique  au  moyen  de  l'ap- 
pareil dont  voici  un  croquis,  avec  la  l^ende 


a  ballon  de  300  ce,  dans  lequel  la  réaction  doit  se  passer, 

e  tube  contenant  de  la  chaux  sodée  , 

f  tube  en  U  dont  Tune  des  branches  est  remplie  de  chlorure 
de  calcium; 

l'autre  renferme  de  la  pierre  ponce  mêlée  de  sulfate  de  cuivre 
anhydre  (1).  Il  a  pour  but  de  fixer  la  vapeur  d'eau  et  l'acîde 
nhlorhydrique. 


(1)  De  la  pierre  ponce  est  mise  à  bouillir  avec  du  snlfete  de  cuivre  jns- 
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g  tube  contenant  des  frafpnents  de  yerre  imbibés  d'acide  sol- 
f  urique  concentré. 

h  tube  rempli  aux  \  de  chaux  sodée  et  au  huitième  de  Cl  Ga 
à  la  façon  des  tubes  de  Mulder. 

k  même  tube  seulement  il  est  renversé,  savoir  le  chlorure  de 
calcium  se  trouve  dans  la  branche  intérieure  et  la  chaux  sodée 
dans  l'extérieure. 

g  eih  sont  pesés  ensemble. 

Après  que  la  substance  a  été  introduite,  on  place  le  ballon 
sur  une  toile  métallique;  dans  la  courbure  t  on  introduit  quel- 
ques gouttes  de  mercure,  puis  on  introduit  par  c?,  de  l'acide  chlor- 
hydrique  affaibli  et  Von  en  détermine  l'arrivée  dans  le  ballon, 
en  pratiquant  en  I,  une  légère  aspiration.  Aussitôt  le  gaz  carbo- 
nique se  dégage,  ce  qu'on  reconnaît  au  mouvement  qui  s'opère 
dans  l'acide  sulfurique  du  tube  g.  L'on  continue  ainsi  jusqu'à 
ce  que  le  carbonate  soit  décomposé  après  quoi  on  fait  arriver  un 
peu  d'eau  chaude  par  l'entonnoir  (f ,  afin  de  laver  le  tube  b  ainsi 
que  la  boule  c.  Gela  fait,  on  retire  (f ,  on  adapte  le  tube  e,  on  fait 
bouillir  a  jusqu'à  ce  que  la  première  boule  de  f  soit  devenue 
chaude,  puis  on  aspire  en  l  de  façon  à  faire  passer  un  volume 
d'air  qui  est  environ  sextuple  de  la  capacité  du  ballon.  Enfin  on 
détache  /*,  on  laisse  refroidir  et  l'on  pèse  A  et  g^.  Le  résultat  ex- 
prime tout  l'acide  carbonique  qui  a  été  mis  en  jeu. 

L'emploi  de  cet  appareil  convient  au  dosage  de  l'acide  car- 
bonique qu'il  soit  contenu  dans  les  carbonates  ou  dans  les  eaux 
minérales.  Toutefois  si  celles-ci  renferment  des  bicarbonates,  il 
est  bon  d'ajouter  dans  le  ballon,  un  peu  de  chlorure  de  calcium 
en  dissolution. 

Le  procédé  préconisé  par  M.  Mohr  est  basé  sur  l'emploi  des 
liqueurs  titrées.  L'acide  carbonique  est  fixé  par  la  baryte  dont 
l'excèscst  déterminé  au  moyen  d'une  liqueur  décime  d'acideoxa- 
lique.  S'agit-il  d'eaux  minérales  pouvant  contenir  des  sulfates,  on 

qu'à  ce  qne  tout  l'air  soit  expnlséi  pnis  on  somnet  à  la  dessiccation  Jusqu'à 
expulsion  complète  de  l'eau;  en  cet  état,  la  pierre  ponce  est  blanche;  elle 
peut  serrir  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  commencé  à  bleuir. 

Une  de  ses  principales  vertus  est  de  fixer  l'acide  chlorhydrique  en  aban- 
donnant une  quantité  équivalente  d'acide  sulfurique  monohydraté. 

L'auteur  de  cette  disposition  est  M.  Stolba. 
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ajoute  un  peu  d^  chlorure  de  baryum.  Çlonpaissant  la  quantité 
de  baryte  dont  Teau  de  baryte  s'est  appauvrie  on  déduit  facile- 
u^eut  la  proportion  d'aci4e  carbonique  contenue  dans  la  Sfib- 
stance  soumise  à  TexamcD. 

Le  mémoiie  de  M.  Frésépius,  contient  encore  un  tésx^é 
critique  des  ditrérients  procédés  proposés;  c'est  surtout  le  qpn- 
coui^  de  Tammoniaque  que  ce  chimiste  rejette  à  cause  ^n  car- 
bonate d'ammoniaque  qui  peut  se  produire. 

^i  comme  on  le  pe^t  espérer,  le  nouveau  procédé  tient 
foutes  ses  promesses,  il  sprj^  également  à  pfpférer  ^ux  procédés 
gazométriques,  gé)iér^lpn).e|i}:  très-circonstanciés.  qi|i  ont  été, 
sucpessiveijiient  pvpposés.  Nous  pe  menfipnnerons  donc  au« 
pour  mémoire  Tapparpil  d^  M.  î^othar  Meyer,  ppriployé  dans 
ce  but,  et  qu^  paraît  assez  compliqué  à  en  juger  par  la  des- 
cription 6a^i$  figwes,  qM^  laytpjif  en  donne  4ans  lejpvjffil 
d'analyse^  fPdiqué  plu.ç  jbaut. 


«MffJ;  P»**  M.  FLtjuiAfc'N  ($î).  —  Sop^  ]ù  npm  dç  gffra$i(es  f^« 
(^i^Wr^y  M.  #Jei«cbau^^  cQwpfeû4  ]^  cqjpps  ^implpç  quj  ftcfjoip- 
pi^gnen^  4'o^Y^inafre  le  cuivra  du  con^if^eipie,  cf,  qpi  fCH^^ 
comme  résidu  SQ^s  la  ïqrmp  d'une  poudre  ))):une,  lûf^u'QP/tf 
f^qu/»  A  froi4  la  lAPtal  pai*  r.aci4e  rizqlique  mpyfspojçn^pf^f  ^'^' 
Qfiutlé.  Cp  résidu  cpD^îitue  une  d^Mt^  l^P  fli^ll^pe,  m^' 
pl)£,  4^  çpuleur  gir'jsye,  laq^^llp  pf^n^Séc^  ^b^ndon^e  i^  ff^ 
4'eau,  a-msl  qu'un  sif  l)^i)(ié  4'acide  ar^^icu^. 

Cette  poudre  résiste  à  Tacide  chlorhydrique  bp^J^ffl»  PM"^ 
qu^wl  on  l>^aqj^p  au  cji^tpmgai^  par  \»  soude  e^  le  cyî»tà^ 
de  potassium,  pu  obtient  des  glpl^uks  ^jét^lliqiies,  pas&ifttfi 
formés  df  plomb,  dp  cuivre,  d'étafn,  d'antifnçi^ç,  d^  fer  et  4« 
nic){.el  (3). 

La  désagrégation  a  été  opérée  au  creuset  d'aigent  avec  1  nj" 

(!)  Polyt.  Joum.,  t.  CLXXIII,  p,  196. 
(2)  ibid.,  t.  CLXXy,  p.  34. 

(S)  Ces  résidus  ne  scint  pas  sans  analogie  avec  ceux  qnt  MM.  ^^  ** 
Commatlle  ont  obtenus  en  s*occupant  de  l'intéressant  procédé  depuriflcaUwi 
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|plr^  df  p^faa^fi  ;  U  pi^duit,  trait4  pi^i?  de  l'eau,  de  l'ucide  tar- 
tiîque  et  de  Tacide  chlorhydrique  entre   eo  difi^liition;  U 

^'^t  P9mé  fQjitief^i^  4iW  le$  proportion  ewvaot^)  tor  métaux 

Su  100  éi  réiidu.    Sur  iW  4«  «ai?»  met. 

P») 10,91  Ml 

Cu.   .  , (i,97  P.I9 

Sn 1,79  0,04 

8b 50,19  l,o4 

Ve ' 1.16  0,0i 

Ni 1,71  e,Oé 

Total  dea  métaux  à  l'eut  de  régule.  .     71,41  o/^  1,48  % 

• 

On  y  a  encore  trouvé  de  la  chaux  et  dje  la  jnagnésip. 

M.  Reischauer  pe/ise  que  le  cuivjre  contient  ces  njctgtji^  ^ 
Vétat  de  combinaison  avec  Toxygèn^,  l'antio^oine  serait  surtout 
dans  ce  cas.  Toutefois,  cette  question  ne  le  préoccupe  pas  au- 
tant que  M.  Fleitmann,  lequel,  après  beaucoup  de  recherches, 
arrivé  à  cette  conclusion  que  les  parasites  sont,  en  partie  du 
moins  «  contenue  dans  le  cuivre  à  Fétat  de  silicate.  Il  an- 
nonce,  e&  eiFet,  avoir  reconnu  que  les  métaux  pufs  de  même  <jue 
leurs  sulfures,  peuvent  à  Toccàsion^  dissoudre  à  chau4)  des  si- 
licates, sauf  à  les  abandonner  par  le  rçfroidîss^ipent.  C'est  cç 
qui  explique  l'insolubilité  dans  les  aoide^  de  cp  résidu  /contç; 
nant  des  métaux  dont  aucun  ne  résiste  habituellement  à  Faction 
des  acides  azotique  ou  chlorhydrique. 


/ 


it|  m   m    11 


4  "-  ~ 


Du  minium  employé  dans  les  cristalleriç^  9^^RU^  dpftoc,  Pq;^7 
stamment,  un  verre  bleuâtre,  Bï,  BaJter  y  r.^pl^e^ph^  }ç  P^ff^^ 
ou  le  cobalt,  mais  y  trouva  du  nip^el.  Le  pJLqq^lI^  <^jç  prpyç^sp^ 
anglaise,  est  gé^'^lemput  dws  ce  pa§.  .Sw  Ç^M  éçbapti)lpns 


do  cuivre  qu'ils  ont  décrit  dans  ce  journal,  t.  UJIV,  p  99.  Çd  jemarq|iera 
que  le  résidu  examiné  par  eux,  contient  également  un  grand  excès  de  cuivre 
à  l'état  de  tdBètnaiaoïi  oxygénée. 

J.  N. 


(1)  Pd^.  Jwm.,  t.  CUXV,  p.  87. 
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d'origine  variée ,  la  proportion  du  nickel  allait  de  0,0023  à 
0,0057  pour  100. 

L'auteur  a  reconnu  que  le  métal  parasite  se  concentre  par  le 
patinsonage,  et  qu'il  se  réunit  dans  Veau  mère  argentifère;  tou- 
tefois, le  plomb  cristallisé  n'en  est  pas  complètement  exempt. 

A  la  suite  d'une  opération  ayant  donné  lieu  à  9  parties  de 
plomb  cristallisé  pour  1  d'eau  mère  (plomb  argentifère),  en  opé- 
rant sur  5  tonnes  de  plomb  brut,  on  a  reconnu  que  la  propor- 
tion de  nickel  contenu  dans  cette  dernière  s'est  élevée  environ 
au  double. 


8ar  la  combustion  lente  des  licnites;  par  M.  Yabben» 

TRAPP  (1).  — Alors  que  1^  marchands  de  combustibles  pré- 
tendent que  les  lîgnites  peuvent  être  entassés  à  l'air  sans 
'  perdre  de  leur  valem*  calorifique,  des  personnes  ayant  d'autres 
intérêts  soutiennent  le  contraire.  Suivant  elles,  le  carbone 
diminue,  tandis  que  les  cendres  et  l'eau  hygrométrique  aug- 
mentent. Des  essais  précis  faits  à  diverses  températures,  per- 
mettent à  M.  Yarrentrapp  de  se  ranger  de  l'avis  de  ces  der- 
nières. Sa  manière  d'opérer  consiste  à  faire  arriver  sur  dn 
lignite  porté  à  la  température  voulue,  un  courant  d'air  exempt 
d'acide  carbonique.  L'air  sortant  de  l'appareil  contient  de  c^ 
acide  en  proportion  sensible  ;  l'auteur  l'a  dosé  au  moyen  de  la 
baryte. 

Il  se  produit  de  l'acide  carbonique  déjà  à  la  température  or* 
dinaire,  et  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la  chaleur  augmente. 
D'après  les  expériences  de  l'auteur,  il  suffirait  de  iSO"",  et  d'un 
courant  d'air  pour  consumer,  en  moins  de  trois  mois,  tout  le 
carbone  contenu  dans  le  lignite,  à  supposer  que  ce  combustible 
fossile  en  renferme  64  pour  100. 

Le  lignite  doit  donc  être,  autant  que  possible,  conservé  dans 


(1)  Poiyt  /otim.,  t.  CLXXY,  p.  157. 

(2)  Ce  fait  connu  dans  la  science  sous  le  nom  de  tiérémaetiUêU  »  était  à 
prévoir  surtout  en  présence  des  curieuses  obserTatlons  faites  11  y  a  quelques 
années^  par  M.  Karsten  (cejoum.,  i,  XXX Vil,  p.  464). 

J.  N. 
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un  air  stagnant,  si  on  n'aime  pas  mieux  le  consommer  le  plus 
promptement  possible. 


sur  raoide  pbotphorlqoe  des  terres  arables;   par 

M.  Knop  (1).  —  Les  eaux  de  lessivage  de  la  terre  arable  con- 
tiennent-elles ou  non  de  l'acide  pbosphorique?  Cette  question 
déjà  résolue  négativement  par  M.  Liebig  (ce  journal,  t.  XXXV, 
p.  66},  ne  parait  pas  définitivement  tranchée  à  M.  Knop  qui  la 
soumet  à  une  nouvelle  étude  expérimentale.  H  opère  sur  des 
proportions  de  terre  arable  qui  atteignent  jusqu'à  10  kilog.,  les 
lessive  soit  avec  de  l'eau  pure  soit  avec  de  l'eau  contenant  de 
0,5  à  5  grammes  de  substances  salines  (azotates  de  potasse,  de 
chaux,  sulfate  de  magnésie)  par  litre,  et  il  évapore  ensuite  le  li- 
quide, traite  le  résidu  par  l'acide  azotique  puis  par  un  peu  d'a- 
zotate d'urane,  fait  évaporer,  chauffe  au  rouge  afin  de  faire  dé- 
flagrer  la  matière  organique,  l'azotate  d'urane  étant  un  excellent 
comburant  pour  ces  matières. 

Reprenant  par  de  l'acide  chlorhydrique  le  produit  obtenu, 
sursaturant  d'ammoniaque  puis  ajoutant  de  l'acide  acétique,  on 
obtient  au  bout  de  douze  heures  un  dépôt  floconneux  de  phos- 
phate d'urane,  s'il  y  a  de  l'acide  pbosphorique  en  présence.  Mais 
tel  n'était  pas  le  cas  de  la  terre  examinée  ;  elle  était  complètement 
exempte  d'acide  pbosphorique,  ce  que  l'auteur  explique  par  la 
présence  constante,  dans  l'eau  de  lessivage,  d'une  proportion 
sensible  de  fer,  substance  qui,  comme  on  sait,  est  incompatible 
arec  l'acide  phosphorique  dans  les  dissolutions  neutres. 

A  cette  occasion,  l'auteur  a  reconnu  que  l'eau  de  lessivage  de 
la  terre  arable  est  plus  ou  moins  colorée  suivant  qu'elle  a  été, 
plus  ou  moins  longtemps,  exposée  à  l'air  et  à  l'eau.  De  la  terre 
tamisée,  conservée  pendant  2  ans  à  couvert  mais  non  à  l'abri  de 
l'ail',  s'enrichit  d'azotates  et  communique,  en  même  temps,  à 
l'eau  de  lessivage  une  teinte  bien  plus  foncée  qu'elle  ne  le  faisait, 
au  moment  où  elle  a  été  prise  dans  le  champ.  La  matière  colo- 
rante est  organique,  les  sels  terreux  forment  avec  elle  un  préci- 
pité insoluble,  c'est  probablement  de  l'acide  fumique. 


(1)  Chem.  Centralbi.  1864,  p.  168. 
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Identité  de  rbydmre  d'étbyle  avec  le  ihélhyle  ;  fiar 
M.  SCHORLEMMER  (1).  —  Synthèse  des  hydrocarbures  de 
la  série  bensolqne;  par  MM.  Tollens  et  Fittïg  (2).  — 
8ul^  Ib  xylène;  par  M.  Beilstèin  (â).  —  8nr  les  combl- 
naifone  bomoloeroee  et  isomèree;  par  M.  l?irt\G  (4). — 
Sur  leméthyle-bénzyie;  par  le  même  (5).  Préparation  de 
Tacide  téréphtaliqné;  par  M.  Rôsler  (6).  En  traitant  par 
dû  sodiilm,  équivalents  égaux  d'iodure  de  métliyle  et  de  ben- 
zine mono-chlorée,  MM.  ToUcns  et  t'ittig  obtinrent  un  hydro- 
carbure bouillant  à  111*  contenant  les  radicaux  du  metbyle  et 
delà  benzine,  qu'ils  appelèrent,  par  conséquent,  métyle-phényle 

iC"Il" 
C*W=:  j  ;  c'est,  comme  on  voit,  de  It  bënfeîtié  (ou  hy* 

dinire  de  pliényle  C^'fi'  -f-  H)  dans  laquelle  H  a  été  remplacé 

Phényl. 

par  le  niéthylène  C"  H*. 

Or  cet  hydrocarbure  complexe  parait  identique  au  toluène 
dont  il  partage  la  composition  centésimale;  de  plus  il  donne 
lieu  aux  mêmes  combinaisooa  et  aux  mêmes  métamerphoses. 

Les  auteurs  ont  obtenu  de  la  même  manière  réthyle-phéB|le 

0*«H"  =  |^"^]  ^oittt   d'ëbulUtioil  ia3*;   Tath^fle.  ï^hénylé 

C"H"  j^^*  ^[j  point  d'ébuilitioû  193*. 

Du  moment  que  k  méthyle*j^ényle  est  idetitîqiie  ail  td^kèse, 
Tëthyle-phényle  detl-ait  l'être  au  icy/^ne^  cet  hydrocarbare  qne 
M.  Cahours  a  découvert  dans  l'esprit  de  bais  bmt,  ifileM.  Voric» 
kel  a  rencontré  dans  cette  partie  du  goudron  de  hêlre  qui  se  nn 
latilise  entre  130  et  150"  et  qu'on  a  retrouvée  dan  le  goâditn 
de  houille  ainsi  que  dans  l'huile  minérale  de  Burnah. 

*  ■  ■  fc  .«il»» »■  «     I  ■  L»    mil   naiwl  ■■!  iiiwt^im  11  .1    ittMti  'ti     itli^ 

(1)  Ànn.  def  Càeth»  «ntf  PAarst.)  t.  CXXXf,  p.  àoi.-^  t.  OKXXfij  f^.  114. 

(2)  id.,  U  GXXXIII,  p.  324 

(3)  ib.,  p.  47. 

(4)  Chem,  CentralbL,  1865,  p.  104, 

(5)  Ann.  Chem.  Pnarm.,  t.CXXXIII,  p.  47. 

(6)  iô.,  p.  41. 
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ÎVtM.  toliens  et  Fîttîg  doutent  de  cfetlé  identité  dès  deux  hy- 
drbcarbures  et  avtc  raison,  ainsi  que  vient  de  le  recôîi naître 
M.  Beilstein.  Frappé  des  contradictions  qui  régnent  aii  sujet  des 
propriétés  du  xylone,  ce  chimiste  a  soumis  à  une  vérification 
attentive  toutes  les  assertions  qui  s'y  rapportent,  et  reconnu 
d^abord  que  Véttylepliényle  n'est  qu'isomère  avec  le  xylèné 
mais  non  identique. 

Et  qiie  le  soi^disanè  nouvel  hydrocarbure  de  M.  Ëcoliamp 
(t.  R.  LlX  p.  47)  n'est  que  du  xylène. 

Cependant  le    xylène    paraît   identique    avec  lé    fnethyte- 

henzyk  l^^  r.^.  Ce  dernier  vient  d'être  obtenti  pnr  AfM .  Fittig 

et  Glinzer  en  traitant  par  du  sodium,  un  mélange  formé  de 
toluène  brômé  et  d'iodliydrate  de  méthylène.  Ces  deux  hydro- 
carbures xylène  et  métliyle-benzile ,  se  ressemblent  par  les 
propriétés  physiques  et  par  les  propiiétés  cnimiques ,  et  jus- 
qu'ici, les  auteurs  n'ont  pu  trouver  de  différence  entre  eux. 

Oxydé  par  l'acide  chromique  le  toluène  donne  de  1  acide  beri- 
zoïque.  D'après  cela  le  xylène  devrait  donner  de  l'acide  loluyli- 
que;  c'est  àù  contraire  l'acide  téréphtalique  qui  prend  naissance 
diaprés  l'équation 

Xylène,  Ac.  terepht. 

Cii flio  +  0"  =  "omPoM- 4  HO. 

Suivant  M.  Rosier  le  mélange  qui  convient  le  mieux  à  cette 
transformation  consiste  en 

Xylène 100  gr. 

BIchromale  ctc  potasse 400 

Acide  salfuriqae •    500 

Eau 1000 

il  faut  faire  bouiUir  jusqu'à  réduction  complète  de  l'acide 
chromique,  ce  qui  prend  plusieurs  jours.  On  ajoute  de  l'eau  et 
on  fait  bouillir  afin  de  chasser  le  xylène  excédant;  quant  au  ré- 
sidu, on  le  sépare  par  filtration,  on  fait  dissoudre  dans  de  la 
soude,  on  étend  de  beaucoup  d'eau  et  on  précipite  par  l'acide 
chlorhydrique.  Au  bout  de  deux  ou  trois  opérations  semblables, 
Tacide  téréphtalique  est  pur.  Sa  formule  est  alors  : 
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il  est  identique  à  celui  préparé  par  oxydation  de  Fessence  de  cu- 
min romain  ;  ainsi  qu'avec  celui  qui  a  été  préparé  avec  le  xylène 
du  goudron  de  houille.  Le  xylène  employé  dût-il  même  contenir 
du  toluène,  convient  parfaitement  à  la  préparation  de  cet  acide, 
car  chauffé  avec  de  Veau,  l'acide  térephtalique  résiste,  tandis 
que  l'acide  benzoïque  dérivé  du  toluène,  se  volatiUse  avec  la 
vapeur  d'eau. 

Ce  coup  d'œil  sur  les  derniers  travaux  relatifs  aux  hydro- 
carbures et  leurs  isomères^  nous  le  terminerons  par  les  résultats 
obtenus  par  M.  Schorlemmer  qui  a  reconnu  le  fait  intéressant 
de  l'identité  de  l'hydrure  d'éthyle  C*  H»  +  H  avec  le  métliyk 
G*  H'.  L'un  et  l'autre  absorbent  le  gaz  chlore  de  la  même 
manière  en  donnant,  tous  les  deux,  du  chlorure  d'éthyle  ou 
éther  chlorhydrique. 

L'hydrure  d'éthyle  a  été  préparé  en  décomposant  par  de 
Tacide  sulfurique  concentré  le  mercure-éthyle  de  MM.  Frank- 
land  et  Duppa.  Le  gaz  a  été  lavé  avec  de  l'acide  sulfurique 
fumant  puis  avec  de  l'eau  afin  de  le  débarrasser  du  mercurp- 
éthyle  qu'il  a  pu  entraîner. 

J.  NiGKLÉS. 
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Action  de  Pacide  tartrique  mr  te  stdfaie  neutre  de  potoise. 

Par  MM.  Bosst  et  BoittOR. 

Dans  les  deux  notes  préoédemment  publiées  [Jmtmal  de 
pkarmaeie  H  de  chimie,  4*  série,  1. 1",  pag.  161  et  351),  nous 
avons  étudié  Faction  récipit)que  de  la  crème  de  tarjtre  et  du  sul- 
Date  de  chaux,  et  nous  avons  établi  qu'en  dehors  du  taitrate  de 
chaux  que  cette  action  produit  d'une  manière  incontestable,  il 
n'y  avait  et  ne  pouvait  y  avoir  dans  la  dissolution  que  1  équi- 
valent de  potasse,  1  équivalent  d'acide  sulfurique  et  1  équiva- 
lent d'acide  tartrique.  Nous  nous  sommes  demandé  dans  quel 
ordre  ces  trois  éléments  se  trouvaient  combinés,  et  nous  avons 
fait  ressoitir  l'importance  que  cette  question  présentait  au  point 
de  vue  du  plâtrage  des  vins.  C'est  dans  le  but  de  jeter  quelque 
lumière  sur  les  divei'S  points  qui  s'y  rattachent  que  nous  avons 
entrepris  les  expériences  dont  nous  allons  rendre  compte  dans 
le  présent  travail. 

Lorsqu'un  équivalent  de  potasse  se  trouve  dans  une  même 
dissolution  en  présence  d'un  équivalent  d'acide  sulfurique  et 
d'un  équivalent  d'acide  tartrique,  peut-on  considérer  que  cette 
potasse  se  partage  également  entre  les  deux  acides,  de  manière 


L.  -«  Lês  arUeli»  d6  fonds  et  les  mémoires  originaux  publiés  dans  le 
Imtmal  â$  Phmrmtiotê  et  dé  CMmU  restant  la  propriété  de  l*édtlear  ;  la 
reprodiietioo  intégrale  en  «t  fonneHemoiit  imehUte. 
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à  foniier  un  €ieiiii-ëqui\til^nydebijfi|I(a(leet  un  demi-équivaieut 
de  bitartrate  de  potasse?  ou  faut^-il  admettre  qu'elle  se  combine 
tout  entière  à  Tacide  sulfurique  pour  former  un  équivalent  de 
sulfHtf  neutre  de  'po|is|e,  |'4cid^  taftilq^elconsdb^nl  alors  le 
méai6  état  fie  liberté  que  6Sr£xiltàit%etl  en.uiissoluÔok  dans  la 
liqueur? 

n  résidtfi  de''{io§  qouve)!^  $;3^périçi^pes  que  \s^  p^ofluits  qui  se 
forment  ^nt  espe4tiell^n|ettt  v^rial^Iep,  «ef  que  les  circonstances 
dans  lesquelles  on  se  place  peuvent  modifier,  non-seulement  la 
quantité,  mais  la  nature  elle-même  de  ces  produits. 

Nous  avons  étudié  successivement  :  V  L'influence  de  la  pro- 
portion d'eau;  â*"  l'effiet  de  la  concentration  de  lâ'  solution 
aqueuse;  S*  Teffet  d'une  additien  d'alcool  à  cette  même  disso- 
lution; 4**  la  limite  du  partage  qui  s'établit  entre  les  deux 
acides. 

g  I.  In/lumu»d$  laptop&tiimi  d*eau. 

On  sait  que  lorsqu'on  traite  le  sulfote  iieu«p«'de  Ixstàflse  eii 
êolutùm  eoneentrée  pai*  l'acide  tartriquej  il  se  dépose  de  la  crème 
tartre,  n  n'est  donc  pas  possible  d'admettre  dans  o#  ont  que 
l^aelde  tM*trtque  reste  libre  en  présence  dv  sulfate  Yientre  de 
'|>eta9Sé. 

Mais  en  serait-il  de  même  si  la  solution  oontenait  une  pins 
grande  quantité  d'eau? 

Pour  apprécier  Tinfluence  bercée  par  l^iéfat  tde  concentratîoti 
de  fat  liqueur,  nous  avons  formé  six  solutions  contenant  exacte- 
ment les  mêmes  quantité)  de  sulflile  de  pottiBse  etd'aeîde  tai^ 
ttlque,  et  ne  différant  que  par  la  proportion  d^eau  qui  s'y  trou- 
vait contenue. 

Nous  avons  pris  en  conséqiîence  • 

Suirale  de  potasse 1  equiv.  2,000 

Acide  t^rtrique  .  , 1  équiv.  (1]        1,725 

>         fiixï .  ()iiatitiié  variable  et  yepnSMntée  datis 

les  six  expérienees  par  |0(*,>  M»,  IM^y  têo^iiiti^ et 
1,080«V      . 


.  (1)  Par  «qulv^ieat  4'aQi4e  Urtrique,  0004  opiep^ons  i<4 1«  aiuintft^4f  cet 
:a^^  4fii  fonna  un  taniattJiMiIreafM  vnéfuiviteft  éi  folimt  e  4ii 
répond,  par  conséquent  à  la  ionMlei>iiftp>,  Ii0>ts  tS. 


l'état  de  dUutioft  m,  «f  tiouveiit  \H  tNÎa  ÂéamatM  dam  lai 
vins  plâtMS^  aprèa  que  oeurci  ont  anbi.  Vaqdoa  fUisulfatedo 
cnam.  • 

Kont  pL¥OifM  agité  vivomeat  oca  fliy  tnâaaijMy  a^tioitt  les  a.vciiift 
ahandoBBcs  à  eii»di|èniet  pendant  vkigt^qiialva  haur es.  Au  bout 
de  ce  temps,  nous  avons  placé  et  maintenu  chacun  d!eux  daaa 
«ftfaflda  de^bcafgadanif  pendant  dattx  heuprea,  aprèa  quoi  lutus 
avons  AkrévapideaMpt  pour  Êép^vn  k  dépAl  de  cràjtie  de  tart^.^ 
Ycûoi ipael  a  été  lepeididecr  èépèt pour  ohfCVQ»  des  six  expé^ 


Quantité  Qnai^ti^é 
'êkati:           =  déc^è!nfedetaItl«.- 
II 50  1,195 

III 75  l,p?0. 

IV.  ......  .       tbO  Ofi^l 

V 200  0,806 

VK V  mêà  «,000  '   - 


t 


Aii|«i,  1^  ïrn^  i^hpgfi  4h  «i4f^  n^tr^  A^.wm%^  fit  â^ 

crème  de  tartre  ;  ,U  qwotit^  d^  ciime  d«  tarire  qui  sç  ààffm 
diniimi^  progr^ivçjinent,  ^  n^fpwe  fH^.k^  pr^^nioU^W^  aUg- 

«n^te;  ^t.#i  wtt^  prv{K^r^¥3^^^viifi9t.tr^Q9i«N4^M^  cpmmf»- 

da]|&  la  »f;âèim,ey|^^fU}^,.'9i^î«n;d^pât  B^ffWPf^ 
>^^Mtiw par^h  R«Ue,  i  ,     .*..     :j,   i...    - . 

Mais  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas  déposé  de  crème  de  tartre  daoïi 
U  àmh\^^  ^pççi^fti^es^tçiç*  4iV0qH'UiW  »'w  «>it  f^Jmï^é? 

Wippopor^iï%4;aftidfti$arti3«i%^,§V^^ii^     wm»^4e,po«w»«0i 

que  si  cette  crème  de  tartre  ne  se  dépose  pas  dffl^jlll  4^HM^r#i 
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queurs  filtrées  etté|iarées  de  ce  dëpôl  ooBlîeiuieikt  de  l'acide  sul- 
furique  ou  du  bisulfate  de  potasse  en  quantité  corrélative  de  la 
crème  de  tartre  déposée;  et  il  faut  reconnaître,  en  outre,  qu'elles 
retiennent  une  certaine  proportion  de  ce  dernier  sel;  car  une 
solution,  de  laquelle  s'est  déposée  de  la  crème  de  tartre,  en  reste 
nécessaii^ement  saturée  pour  les  conditions  putîcidières  où  die 
se  trouve. 

L'incertitude  ne  peut  donc  exister  qu'à  l'égard  de  la  sÎTÎèmf 
expérience  qui  n'a  donné  lieu  à  aucun  dépâft.  Ici,  conune  dans 
tous  les  mélanges  qui  renferment  plusieurs  sds  en  dissoluticm, 
on  ne  peut  rien  dire  d'absolu  sur  l'état  4e  combinaison  desacides 
et  des  bases;  mais  on  peut  du  moins  établir  des  présomptions 
en  faveur  de  tel  ou  tel  mode  de  groupement.  C'est  ce  que  nous 
avons  cherché  à  faire  en  ayant  recours,  pour  la  liqueur  dont 
il  s'agit,  à  la  concentration  et  au  traitement  par  l'alcool. 

§  n.  Influence  de  la  amcentratùm. 

Si  l'on  soumet  à  une  évaporation  lente  et  ménagée  le  liquide 
très-étendu  de  la  sixième  expérience,  on  voit  se  former,  au  bout 
d'un  certain  temps,  ua  dépôt  grenu  et  cristallin  dont  la  quan- 
tité augmente  progressivement,  à  mesure  que  la  proportion  d'eau 
diminue.  —  Ce  dépôt  est  de  la  crème  de  tartre. 

La  simple  concentration  suffit  donc  pour  faire  rentrer  la 
sixième  expérience  dans  le  cas  des  cinq  autres,  et,  conune  on 
pouvait  s'y  attendre,  la  quantité  de  crème  de  tartre  qui  se  dé- 
pose est  exactement  la  même  pour  le  même  état  de  concentra- 
tion. 

Toutefois,  révaporation  du  liquide  ayant  été  pratiquée  à 
l'aide  de  la  chaleur,  nous  avons  dû  nous  assurer  que  Finter- 
vention  de  cet  agent  n'était  pour  rien  dans  le  résultat  obtenu, 
et  quel'aiq[Muition  de  la  crème  de  tartre  n'était  point  l'effet  d'un 
nouvel  ordre  de  combinaison  que  l'influence  de  la  chaleur  au- 
nit  pu  déterminer. 

A  cet  effet,  nous  avons  recommencé  l'expérience  précédente, 
en  plaçant  le  liquide  sous  le  récipient  de  la  machine  pneuma- 
tique au-dessus  de  l'acide  sulfurique,  et  le  concentrant  par  le 
seul  effet  du  vide,  sans  aucune  élévatioii  de  température.  Dans 


\ 
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cette  DOiiTdIe  conditîoii  nous  vtoùb  vu  se  produire  les  mêmes 
phénomènes  que  précédemment,  et  la  même  quantité  de  crème 
de  tartre  s'est  encore  déposée  pour  le  même  état  de  concentra* 
tien. 

En  laissant  de  côté,  pour  le  moment,  la  question  quantitative, 
pour  nous  attacher  au  seul  fait  de  la  production  de  la  crème  de 
tartre,  nous  voyons  que,  dans  les  conditions  les  plus  simples, 
c'est-*à-dire  sans  avoir  recours,  ni  à  la  chaleur,  ni  à  aucun  agent 
auquel  on  puisse  attribuer  une  influence  quelconque  pour  mo- 
difier Fétat  de  combinaison  des  corps  en  présence,  on  peut 
obtenir  dans' la  sixième  expérience,  comme  dans  les  autres,  un 
dépôt  de  bitartrate  de  potasse,  ce  qui  implique  nécessairement 
la  formation  d'une  quantité  correspondante  d'acide  sulfurique 
ou  de  bisulfate  de  potasse. 

§  m.  £^et  du  traitement  par  Pakool. 

Mous  avons  dit  que  les  liquides  qui,  dans  les  opérations  pré- 
cédentes, avaient  déposé  des  quantités,  variables  de  crème  de 
tartre,  devaient  rester  saturés  de  ce  .sel  après  la  filtration. 
Nous  avons  cherché  à  séparer  cette  crème  de  tartre  par  l'emploi 
de  l'alcool.  Pour  cela,  nous  avons  concentré  les  six  mélanges  à 
l'aide  d'une  douce  chaleur,  et  nous  avons  versé  sur  le  résidu 
dix  volumes  d'alcool  absolu. 

Mais  ici  s'est  présenté  un  résultat  complètement  inattendu  : 
le  dépôt  obtenu  s'est  trouvé  constitué,  dans  les  six  expériences, 
par  du  sulfate  neutre  de  potasse  absolument  pur,  $an$  mélange 
de  crème  de  tartre.  Voici  le  poids  de  ce  dépôt  pour  chacune 
des  six  expériences  : 

Qaantité  Poids 

d'eau  primitivement        dn  ralftte  nêotre 

gr.  gr. 

I ao  i»ooi     ' 

n 50  1,816 

m 75  1,860 

lY 100  1,401 

V 900  1»84S 

VI 1080  1»996 

La  potasse,  contenue  dans^  ces  diverses  quaaMités  de  sulfate 
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l'a44itioA  dfî  TaIppûI,  1^  liquides  aJoooUqii^  ua  pw^ai^t  qoo- 
tenir  que  des  acides  libres  :  c'est  en  efi'et  ce  qu'a  monti-é  T^-» 

lapge  d,'^cidi$  ^ulfuiriqua  et  dVide^  tvtrkfu^;  dMi  1^4^»»^, 
nous  n'avons  trouva  que  de  Taeide  iartq^ve* 

L'abseuçe  co^nplite  de  la  crème  de  Urtird  da^^  l%&  %\¥,  i/É^^ 
précédents,  e^t  un  lait  qui  mm  a  beaucoup  9^^i#»  ^ii^  VQU- 
vions  bipn  comprendre  qu'il  se  pi-odui^U^NiA  la  fixièin^  axp^^ 
vience^  qù  aucune  réaction  apparent^  n'avait  tu  lieu  entre 
Vaçidç  ^ruique  fit,  le  ^uU'ate  de  pota^;  luids  ^  l'^rd  4^  tiwi 
^\itr^§,  il  était  pl«s  difficile  de  concevoir  cnnuB^ot  4fa  Uqui4^. 

saturés  de  crème  de  tartre  n'en  laissaient  pap  dép9^r  PAf  V^4^ 
dit  ion  de  Valcool. 

Il  est  vrai  que  la  filt^tioB  avait  eu  lie\|:^  ù^\  If^ais,  à  cette 
basse  température,  100  gram.  d'eau  peuvent  encore  dissoudre, 
selonM.  Chancel,  0'%244  de  crème  de  tartre,  et  c'est  là  itne  quan- 
tité qui  ne  pouvait  nous  échapper.  En  outré,  nos  liquides,  an 
Heu  d'être  constitués  par  de  l'eau  pure,  renfermaient  une  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable  de  bisulfate  de  potasse;  ciiron- 
stanoe  qui  permet  à  l'eau,  ainsi  que  nous  l'avons  reconnu,  de 
dissoudre  une  quantité  de  crème  de  tartre  beaucoup  plus  con-" 
sidérable. 

•  Nous  Avons  trouvé  la  cause  de  ce  résultat  singulier  dans  le 
titre  et  la  proportion  de  l'alcool  ajouté.  ' 

On  pense  généraleitient  que  lorsqu'à' Une  solution  aqueuse' 
qui  contient  à  la  fois  du  sulfaté  neuhe  et  du  bitartratc  de  po- 
tasse, on  ajoute  assez  d'alcool  pour  qu'aucun  des  deux'sels  iie" 
puisse  rester  4i^^U$,  on  précipite  ces  deux  sels  simultanément, 
sans  changer  leur  nature  et  leurs  proportions  relatives,  sans 
modifier,  par  conséquent,  l'état  de  combinaison  des  deux  acides 
sulfurique  et  târtrique  vis-à-vis  de  la  potasse. 

C'est  en  effet  ce  que  montre  l'expérience;  niais  W  n'en  €»st  plus 
de  même  si  l'on  .remplace  le  sul&le  neutre  de  ipttasse  par  son 
équivalent  d'acide  sulfurique  ou^'dë  bisulfate.  On  observe  alors 
que,  suivant  le  titre  et  la  proportion^  de  l'alcool  ajouté,  la  même 
liqpiiâiur  feu$r  fenniip,  eoîc  du  soUaie  Afwtre  de  pota^tw^ei^aipt 
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lie  liitartwiiQ»  «QH  au  bitavti^t^  ^  pMAt9^  «xempt  4*  sulfate 

iXçuii.  sel^ 

Yoiçi  1^9^périieaoç$  qui  mettent  om«  véri^-beni  d«  doua».: 

»  !■•  ea^périence. 


M        J» 


Sulfate  de  potasse.  ,  .  .  .  .    1  équiv.  2,000 

Acide  tartrlque t  équIv.  1,725 

Bm «90  eeftt.  cub.  ' 

On  agite  et  on  laisse  §{i  coQtupt  p^md^Rt  viogtnqufttre  Wurof  • 
Au  bout  de  ce  temps,  on  recueille  le  dépôt  de  crème  de  tartre 
qui  s'est  formé,  puis  on  ei^  prçiPtd  le  poids  après  lavage  et  dessic- 
cation. Dans  notre  expérience,  le  poids  de  la  crème  de  tartre 
ainsi  dépofée  a  été  de  0«,30B. 

La  liquide  filtré  e$t  ensuite  partagé  en  trois  pfirties  égalsi. 

1*  A  Vuna  de  ces  parties  tm  ajoute  10  volmvios  d'alèoolaV 
flolii,  an  agite  et  on  laisse  en  contact  fendant  vingtHquatre  hei^ret. 
Au  bout  de  ce  t^mps,  le  dépèt  est  recvieiUi,  lavé  à  Vâloeel,-  se- 
ohé  et  pesé.  On  trouve  que  son  poids  est  de  <y*,61i,  et  qu^il  est 
eonstitnë  eachisivement  par  du  sulfàt9  nevlre  4^  potêsse. 

Il  semble  donc,  à  en  juger  par  ce  premier  résultat,  que  dans 
la  liqueur  soumise  à  Faction  de  Taloool  absolu,  la  potasse  était 
tout  emi^e  combinée  à  l'acide  sulfurique. 

2*  A  la  seconde  partie  de  la  liqueur  filtrée  on  n^le  1  volume 
d'aleo<^  rectifié  à  00*,  on  agite  le  mélange  et  on  l'abandonne 
A  lui-même  pendant  vingt-quatre  heures.  Le  dép6t  est  eïisaite 
reouëiHi  comme  dans  le  cas  précédent,  lavé  à  l'dceol^  séché  et 
pesé.  On  trouve  ici  que  le  dépôt  pèse  0^|446  et  qu'il  est  eoft^lîtué 
exclusivement  par  de  la  crème  de  tartre. 

Geseoond  i^ultat  paraît  en  oppositlcm  fontaelk  avec  le  pvemiev. 
Il  n'est  plus  possible  de  dire  qu'avant  l'additidn.deValeeol,  k 
potasse  était  tout  entière  combinée  à  l'acide  sulfurique,  puisque, 
dans  le  cas  présent,  cette  addition  a  permis  de  séparer  une  quan- 
tité ,  0Qftsidérat4^  i^  potasse  exclusivement  eoBibioée  A  Tiucide 
linéique» 

3*  SoAià,  ou  ^aute  àib  itruisièroe  i^arlieide  U  hquew  fi^iée 
deux  volume  d'alogd.  k  90%  Ort  recueille  4^.  iii*m«  h  dépftr 


—  1«  — 

forme  après  vingt-quatre  heures  de  contact,  on  le  lave,  on  le 
sèche,  et  on  en  prend  le  poids.  On  trouve  que,  dans  cette  tuoi- 
sième  condition,  le  dépôt  pèse  0',530,  et  qu'il  est  formé  par  un 
mélange  de  sulfate  neutre  et  de  bitartrate  de  potasse,  dans  la 
proportion  de  23  centièmes  du  premier  sel  pour  77  centièmes 
du  second. 

On  voit,  d'après  cela,  que  l'alcool  ajouté  à  la  solution  aqueuse 
ne  se  borne  pas  à  en  éliminer  les  deux  sels  à  mesure  qu'ils  y 
deviennent  insolubles,  mais  qu'il  peut  aller  jusqu'à  modifier 
leurs  proportions  Relatives,  et  changer,  par  suite,  l'état  de  com- 
binaison des  deux  acides  avec  la  potasse. 

2*  expérience. 

Si  l'on  triture  ensemble  1  équivalent  de  sulfate  neutre  de 
potasse  et  1  équivalent  d'acide  tartrique,  on  voit  la  poudre, 
d'abord  sèche,  absorber  promptement  l'humidité  de  l'air  par  la 
mise  à  nu  d'une  certaine  quantité  d'acide  sulfurique.  Bientôt 
la  quantité  d'eau  absorbée  est  telle  que  le  mélange  a  la  con- 
sistance d'une  pâte  moUe.  Et  si  l'on  délaye  cette  pâte  dans  la 
quantité  d'eau  qui  eût  suffi  à  dissoudre  le  sulfate  neutre  de  po- 
tasse mis  en  expérience,  on  voit  qu'elle  laisse  déposer  une  alxm- 
dante  quantité  de  crème  de  tartre.  —  Dans  cette  condition  l'a- 
cide tartrique  enlève  donc  ^  l'acide  sulfurique  une  pordon  de 
la  potasse  à  laquelle  il  était  primitivement  combiné. 

Mais  si  les  deux  substances,  tritui'ées  ensemble  comme  précé- 
demment, sont  traitées  par  dix  fois  leurs  poids  environ  d'alcool 
absolu,  le  résultat  qu'on  obtient  est  complètement  difierent  :  en 
vain  agite-t-K>n  le  mélange  pendant  vingt-quatre  heures,  il  ne 
s'y  manifeste  aucune  réaction.  Le  dépôt  est  exclusivement  formé 
par  du  sulfate  neutre  de  potasse,  et  l'alcool  ne  retient  que  de 
l'acide  tartrique. 

3'  expérience. 

Après  avoir  mêlé  ensemble  dans  un  petit  mortier  de  verre 
1  équivalent  de  crème  de  tartre  et  1  équivalent  d'acide  sulfu- 
riquepréalablementétendudedouceà  quiniefbisBon  poids  d'eau, 
on  ajoute  à  la  solution  10  volumes  d'alcool  absolu.  On  voit  fe 


-   13  ~ 

fonner  iinmédiatemeat  un  abondant  dépôt  qui,  recueilli, 
et  séché,  représente,  à  Tétat  de  sulfate  neutre,  toute  la  potacsc 
introduite  dans  Texpérience  à  l'état  de  bitartrate.  Quant  à  Tal- 
c(x>l,  il  retient  en  dissolution  les  2  équivalents  d'acide  tartri- 
que  provenant  de  la  décomposition  de  la  crème  de  tartre. 

Ces  diverses  expériences  montrent  que  pour  éliminer  la  crème^ 
de  tartre  d'une  solution  aqueuse  qui  renferme  en  même  temps 
de  l'acide  sulfurique  ou  du  bisulfate  de  potasse,  l'emploi  de 
Falcool  ne  peut  convenir  qu'autant  que  le  titre  du  mélange 
n'atteint  pas  le  degré  auquel  correspond  la  décomposition  du 
bisulfate.  Si  ce  degré  est  une  fois  atteint,  non-seulement  le  bi- 
sulfate de  potasse  est  dédoublé  en  acide  sulfurique  et  en  sulfate 
neutre,  mais  la  crème  de  tartre  elle-même  est  décomposée  par 
Tacide  sulfurique  devenu  libre,  de  telle  sorte  que,  si  la  propor- 
tion d'alcool  est  poussée  à  l'extrême,  on  ne  retrouve  plus  autre 
chose  que  du  sulfate  neutre  de  potasse  dans  le  dépôt,  et  de  l'a- 
cide tartrique  dans  la  liqueur. 

S  rV.  Limitée  du  partage  qui  s'établit  entre  les  acides  sulfurique 

et  tartrique. 

Nous  avons  admis  que,  lorsque  les  deux  acides  sulfurique  et 
tartrique  se  trouvent,  dans  une  même  liqueur,  en  présence  d'un 
équivalent  de  potasse,  cette  potasse  se  partage  également  entre 
eux;  de  sorte  que  la  liqueur  peut  être  considérée  comme  ren- 
fermant un  demi-équivalent  de  bitartrate  et  un  demi-équiva- 
lent de  bisulfate  de  potasse. 

Les  conditions  les  plus  propres  à  l'élimination  de  la  crème  de 
tartre  nous  ayant  été  révélées  par  les  expériences  qui  précèdent, 
nous  avons  dberché  à  les  mettre  à  profit  dans  de  nouveaux 
essais,  dont  l'objet  devait  être  de  nous  fixer  sur  le  partage  de  la 
potasse  entre  les  deux  acides  et  sur  les  limites  qu'il  convenait 
d'assigner  à  ce  partage. 

Nous  avons  pratiqué  Topération  suivante  : 

Snlftte  de  potasse 1  ëqulv.  2,000 

Acide  tartrique 1  éqnir.  1,725 

Ean  distillée 1,060 
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ht  %iin^  mélàtigedë  bes  éléments  d^Ait  èe  fe]Hié!$«tttér,  con- 
fmtyvément  à  notre  théol-ié,  x^r 

BfAiilfote  de  |>otliMë.     .  :  .  .    1/3  équlv.         f,56l 

Nous  avions  donc  à  recliërcher  jusqu'à  que;!  j>oint  o^  moyen» 
d^éliminatlon  nous  permettraient  de  retrouver  à  Tétat  de  crème 
de  tartre  la  moitié  Ae  la  potasse  contenue  dans  le  mélange.  — 
Nous  avons  opéré  successivement  par  concentration  au  bain  de 
vapeur,  par  concentration  dans  le  vide,  par  traitemeiit  à  Taide» 
de  Valcool. 

!•  Concentration  au  bain  de  vapeur^  -;-  Le  Liquide  qui,  après 
vitigt-quatre  heures  de  contact,  n^s^ys^it  donné  lieu  à  aucune 
espèce  de  dépôt,  â  été  soumis  à  une  évaporatioa  lente,  au  baia 
de  vapeur,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  qu'une  petite  quantité 
d'eau.  —  Le  résidu  présentait  alors  l'appfLrence  d'un  abondant 
dépôt  grenu  et  cristallin  nageant  au  sein  d'un  liquide  sirupeux. 

Nous  avonç  séparé  ce  dépôt  par  décantation.-  —  Son  poids, 
après  lavage  et  dessiccation,  a  été  de  1*,695,  et  l'examen  chimi- 
<{ue  nous  a  montré  qu'il  était  constitué  par  de  la  crème  de  tartre 
pure  (1).    . 

Noils  avons  aloï^  féuni  dans  une  même  capsule  Veau  mère  et 
l'eaii  de  lavage,  et  hoUs  avons  soumis  le  mélange  k  une  nouvelle 
évapdràlîon,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus  que  5  grainmes  d'eau 
envlh)li.  —  îl  s'est  fofmé,  après  refroidissement^  de  nouveaux 
cristatlx  ayant  lâ  ménîle  apparence  que  les  premiers,  et  pesant, 
après  lavage  etdessiiccation,  0',075.  Nous  avons  reconnu  que  ces 
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{\)  lA  dét>ôt  pniMPiitoit>  êH  4m,  les  eiMcliêres  «utVartU  : 

I*  4a  MntioQ  dm»  Fei»  éistUlfe  otttoMalt  aoeUn  w/àbk  pkt  leM9* 

2"  0*'400  en  fiolation  exigeaient  34  diyisioDs  de  Mqt^ag  normatoalciMia^ 
c'est-à-dire  la  même  quaAtlté  qaeO^'^lOO  d^  cfème  de  tartre  pure. 

S""  0«%100  calcinés ,  brùfaient,  noircissaient ,  répâtidaleiit  une  forte  odeur 
de  tartre  brûlëf  perdaient,  après  incinération  complète^  0«%063,  et,  après  \b 
solution  du  réMkih^  exigeai«1^M7  divisiona  dellqu^r  nonnatie  acide. 

Ces  caractères  éont  exacteâlmt  ceux  que  fournît,  dans  les  mêmes  condi 
tiens,  le  même  pèids  de  crème  de  tartre  pure. 


^ 
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cristaux,  tiûiiime  li^s  prdàëdents,  êlAiehi  constitués ' par  dé  la 
crèttie  dé  tartre  pttre. 

Uhc trôîsîème  évaporaiion,  pratiquée  delà  uiêine manière,  n\\ 
pitié  foUrtii  de  dépôt  appréciable;  mais  Veau  mère  s'est  prise  en 
maése  par  réfroidisseinent,  et  a  présenté  l'apparenee  du  bisulfate 
de  potas^  cristallisé. 

Nous  avons  donc  pu,  par  cette  simple  concenti'ation  au  bain 
de  vajjeur,  séparer  \^^'/7G'de  crème  de  tartre,  c'est-à-dire  les 
82  centièmes  environ  dé  lèî  quantité  que  nom  devions  retrouver. 

î*  Voncentration  dans  le  vide.  —  Le  liquide  de  ^opération 
précédetitc  à  été  Introduit  dans  une  grande  capsule  de  verre, 
et  placé  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  au-dessus 
de  Tacidc  sulfurique.  La  concentration  s'est  effectuée  peu  à 
peu,  et  nous  avons  VU,  à  mesure  qu'elle  avançait  vers  soii  terme, 
se  déposer  des  cristaux  grenus  de  crème  de  tartre.  Nous  avons 
rettleilU  cefe  crisf  Attx  en  quatre  fois  ;  iious  les  avons  lavés  et 
sèches,  et  voici  le  poids  qu'ils  ont  présenté  : 

i*  dei>m 1,035 

'  y    — Mis- 

8*      — é    MtO 

.    4»      — 0«(MNî 

Hépôt  toMl. 4,776 

luis  oôtranedàts  Vopératiotiimfcédv'nté,  Id  qimntifléde  rrèmé 
dé  tamne  ffoôovittîe  en  «otoUté  formé  les  89  ceutièiiie«  de  k  quan-^ 
lîté  théorique.  La  prbportioii  d'eiiu  ^tie  retenait  la  di^itiièrè  eau 
iBèi«  ^lait  él'Qtiriron  4  à  5  grammes.  Sn  i^herdhnnt  à  pMssel* 
phis  loîB  b  tonoençtimckm,  nous  avoAs  mi  le  liquide  de  prendre 
en  «floéé  pu  la  eritcallmttott  immédiate  et  complète  en  Mml- 
fal»depolast8i 

3«  fVoi^emMI  ci  Vùidêde  tf&tml.  -^  L'épém^ii  a  Miisite 

de  la  m^ière  suivante  * 

gr. 
Sulfate  dfi  potasse.  .  .  ^  .  .  .    1  éqolVb  2 

Acide  tartrique I  éqaiv.  1,725 

Eau  contenant  1/10  en  volume  d'alcool*  55  cent.  cub. 

Lé  tHélknèe,îiÇrë5  un  contact  devingt-^jualrè  heures^  a  fourni 

Un  flépfit  pesant  1*',ÎSS,  et  Ibfmé  exclusivement  de  crème  de 

tartre.    '    '  • 
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Nous  avons  ajouté  à  l'eau  mère  le  quart  de  son  volume  d'al- 
cool à  90",  et,  après  un  nouveau  contact  de  vingt-quatre  heures^ 
nous  avons  pu  recueillir  un  nouveau  dépôt  pesant  0^,350,  et 
constitué,  comme  le  précédent,  par  de  la  crème  de  tartre  pure 

Une  troisième  addition  d'alcool  (1/8  en  volume)  a  donné  lieu 
à  un  troisième  dépôt  pesant  0^,125,  et  formé  encore  par  de  la 
crème  de  tartre  pure. 

Mais  en  ajoutant  une  quatrième  dq^  d'alcool,  nous  avons  vu 
se  former  immédiatement  un  précipité  complètement  différent 
des  précédents  par  son  apparence  :  le  bisulfate  était  visiblement 
décomposé.  L'examen  du  dépôt  a  montré  qu'il  était  constitué 
presque  exclusivement  par  du  sulfate  neutre  de  potasse.  En 
effet,  il  se  colorait  à  peine  par  la  calcination,  et  laissait  une 
cendre  dont  l'alcalinité  était  à  peine  appréciable. 

En  résumé,  le  traitement  par  l'alcocd  a  permis  de  séparer,  en 
totalité  1^,730  de  crème  de  tartre,  c'est-à-dire  80  pour  100 de 
la  quantité  théorique. 

L'accord  qui  existe  entre  les  trois  résultats  que  nous  venons  de 
présenter  montre  que,  quel  que  soit  le  mode  d'élimination  adopté, 
on  n'aiTive  jamais  i  séparer  que  les  quatre  cinquièmes  environ  de 
la  crème  de  tartre  indiquée  par  notre  manièrede  voir.  En  considé- 
rant le  résultat  obtenu  par  évaporation  dans  le  vide  comme  étant 
celui  qui  approche  le  plus  de  la  réalité,  on  voit  qu'il  correspond  à 
l",77ô  de  crème  détartre  au  lieu  de  2",  171,  et  l'on  se  demande 
alors  si  les  386  milligranunes  qui  forment  le  complément  de  la 
quantité  théorique  peuvent  être  considérés  comme  retenus  en 
dissolution  dans  l'eau  mère  à  la  faveur  du  bisulfate  de  potasse 
que  celle-ci  renferme  en  très-grande  proportion.  Pensant  que 
l'écart  observé  entre  la  théorie  et  l'expérience  pourrait  bien  pro- 
venir de  cette  circonstance,  nous  avons  eu  recours  à  un  essai 
très-simple;  nous  avons  introduit  dans  un  petit  mortier  de 
verre  :  • 

Bisolfiite  de  potasse. 1,504 

Bitartrate  de  potasse 0,386 

Nous  avons  trituré  parfaitement  ces  deux  sels  de  manière  à 
en  former  un  mélange  intime,  puis  nous  y  avons  ajouté  5 
grammes  d'eau  distillée.  Or  la  crème  de  tartre  qui  seule  eût 
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exige  plus  de  85  grammes  d'eau  pour  se  dissoudre,  a  disparu 
presque  entièrement  dans  les  5  grammes  d'eau  employée ,  sous 
riufluence  du  bisulfate  de  potasse. 

Il  y  a  donc  de  fortes  raisons  pour  croire  que  si,  dans  les  trois 
expériences  rapportées  plus  haut,  nous  n'avons  pu  séparer  que 
les  quatre  cinquièmes  de  la  crème  de  tartre  que  nous  devions 
théoriquement  recueillir,  c'est  que  le  cinquième  complémentaire 
a  pu  rester  dissous,  même  dans  une  très-petite  quantité  d'eau,  à 
la  faveur  du  bisuKate  de  potasse  qui  se  forme  toujours  et  néces- 
sairement dans  l'opération. 

§  V.  Influence  de  la  proportion  d'acide  tartrlque. 

Toutes  les  expériences  rapportées  jusqu'ici  ont  été  faites  en 
prenant  équivalents  égaux  de  sulfate  neutre  de  potasse  et  d'acide 
tartrique,  c'est-à-dire  en  plaçant  les  deux  acides  sulfurique  et 
tartnque  dans  le  rapport  de  lem'S  équivalents  vis-à-vis  d'un 
équivalent  de  potasse.  Ce  cas  était  en  effet  le  plus  important  à 
considérer,  parce  que  c'est  celui  qui  représente  la  proportion 
relative  des  trois  éléments  dans  les  expériences  que  nous  avions 
faites  en  vue  du  plâtrage  des  vins. 

Frappés  cependant  de  cette  double  circonstance  que  le  bisul- 
fate favorise  singulièrement  la  solubilité  de  la  crème  de  taitre, 
et  que  le  sulfate  de  chaux  n* exerce  aucune  action  décomposante 
sur  un  mélange  à  équivalents  égaux  de  ces  deux  sels,  nous  nous 
sommes  demandé  si  l'action  de  l'acide  tartrique  se  trouvait  né- 
cessairement limitée  à  la  formation  du  bisulfate  de  potasse^  et 
s'il  n'était  pas  possible ,  en  employant  une  plus  grande  propor- 
tion de  cet  acide,  de  décomposer  le  bisulfate  lui-même  et  de 
mettre  l'acide  suif  urique  en  liberté. 

Pour  nous  éclairer  sur  ce  point,  nous  avons  formé  une  nou- 
velle série  d'expériences  dans  laquelle  le  poids  du  sulfate  neutre 
restant  constamment  le  même,  nous  avons  fait  intervenir  des 
quantités  d'acide  tartrique  représentées  par  2,  3,  4,  Ô  et 
même  6  équivalents.  Or  le  poids  de  la  crème  de  tartre  re- 
cmeillie  a  été  d'autant  plus  grand  pour  la  même  quantité  de 
sulfate  neutre,  que  la  proportion  de  l'acide  tartrique  a  été  plus 
considérable.  Voici  le  détail  de  l'expérience  faite  avec  6  équi- 
valents d'acide  tartrique  : 

Jwm.  ie  Phërm.  et  de  Chim.  4*  sébu.  T.  H.  t Juillet  i865.)  2 
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Sulfate  neutre  de  potasse 1  équiv.  2 

Acide  tartrique 6    —  10^350 

Eau  distillée 30  oènt.  eak 

Si  l'on  suppose  que  l'acide  tartiique,  en  raison  de  sa  masse  re- 
lative et  de  la  tendance  qu'il  a  à  former  de  la  crème  de  tartre, 
puisse  s'emparer  de  toute  la  potasse  contenue  dans  ee  méllm^, 
on  pout-ra  se  représenter  celui-ci  comme  constitué  dé  la  thànièrë 
suivante  : 

Crème  de  tartre 1  équiv.  4,322 

Acide  sulfùrique 1       —  1,126 

Acide  tartrique 4      — -  6^900 

Or  il  s'est  produit  tout  d'abord,  et  par  le  seul  fait  du  mé- 
lange, un  dépôt  abondant  que  nous  avons  reconnu  pour  de  la 
crème  de  tartre  pure.  Le  poids  de  ce  premier  dépôt  a  été  de 
2^349. 

Nous  avons  obtenu  ensuite,  par  des  additions  succesàives 
d'alcool  à  90"  (  1  vol.  pour  1  vol.  de  lîq.  filtré)  des  dépôts 
contenant  les  quantités  de  crème  de  tartre  suivantes  : 

l'-  addition  d'alcool.  .  .  .    0,711      * 

y        -  —                  0,0T1 

3*        -  -                   0,041 

4"        -  —                   0,000 

La  quantité  de  crème  de  tarti'e  recueillie  en  totalité  a  donc 
été  d€  3",!  72,  représentant  ainsi  les  73  centièmes  environ  de 
oelle  qui  correspond  à  une  décomposition  complète  du  sulfate 
neutre.  Si  Von  considère  que  Teau  mère  de  laquelle  cettd  Crème 
de  tartre  s'est  déposée  est  très-acide,  et  qu'elle  renferme  nod-seu- 
lement  du  bisulfate  de  potasse,  mais  de  l'acide  sulfùrique  libre, 
•n  est  conduit,  avec  plus  de  raison  encore  que  dans  le  ea«  pré- 
cédent, à  regarder  les  27  centièmes  de  crème  de  tartre  qui  n'ûnt 
pu  être  éliminés  comme  retenus  en  dissolution  dans  cette  eau 
mère. 

On  peut  conclure,  d'après  cela,  que,  lorsqu'un  liquide  ren- 
ferme à  la  fois  du  sulfate  neutre  de  potasse  et  de  Tacide  tar» 
trique,  la  quantité  de  potasse  enlevée  au  sulfate  neutre  flttg- 
menté  à  mesure  que  la  pi'oportion  d'acide  tartrique  devient 
plus  considérable.   L'action   de   cet  acide  ne  se  trouve  pas 


# 
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limitée,  comme  on  aurait  pu  le  peiil^r,  à  la  foiindtioit  tVé- 
quivaleuts  égaux  de  bisulfate  et  de  bitArtrate  de  potaâdë,  inais 
«Ik  peut  aller  jusqu'à  dl^&ompoMr  le  blâlllfàte  lui'^iriéftie  et 
iBëttre  Tacide  eulfuriqud  «ti  liberté. 

Ciette  derniers  c»iicltteioii  Sê  trouve  fortifiée  par  TobserVation 
de  ce  qui  se  passa  lorsqu'on  remplace  le  sulfaté  dt!  potasse  par  te 
ohlomre  de  pdtAsaium.  Gomme  alors  Vempk»  de  l'akool  absolu 
fournit  un  excellent  moyen  d'éliminatioti,  on  anlve  à  séparer 
foule  la  potasse  bous  forme  de  crème  de  tartre,  et  à  retidre  ainsi 
Vaoidé  chlorhydrique  empiétement  libres  Vbici  le  résultat  de 
dktt±  expenétices  faites^  l'une  avec  1  équiralent,  l'autre  arec 
â  éqiiîtaletita  d'aoide  tartrique  : 

!'•  eœpérience* 

gr. 

tShIoruré  de  potassiuni i  équW.  1,713 

Jléidè  tattrtqtie î      -  1,^2S 

Eau • 40  cent.  cub. 

Après  vingt-quatre  heures  de  contact,  nous  avoos  recueilli 
un  dépôt  de  crème  ae  tartre  pesant,  après  lavage  et  dessiccation , 
1^^247.  —  L'eau  mère,  coueentréi  et  traitée  par  10  volumes 
d'alcool  absolu,  a  donné  un  nouveau  dépôt  très-a)x>ndant  formé 
par  un  mélange  de  bitartrate  de  potasse  et  de  chlorure  de  po- 
tassium. Le  titre  acide  de  ce  mélange  et  l'essai  alcali  métrique 
de  sa  cendre,  après  la  caloi nation,  ont  montré  que  le  bitartrate 
entrait  dans  la  masse  totale  pour  un  poids  de  0",750. 

La  somme  des  deux  quantités  de  crème  de  tartre  recueillies 
représente  donc  2*^,09^,  ctiiffre  très-voisîh  du  nombre  théo- 
rique 2*',l61.  Quant  ati  liquide  alcoolique,  il  ne  contenait  que 
de  Vacide  chlorhydrique  mêlé  à  une  trace  de  chlorure  de  po- 
tassium indécomposé. 

2*  expérience. 

tt. 

Chlorure  de  potassium.  .  •  .  i  .    1  éqalTi  lf713 

Acide  tartrique 2     —  Z,i^ 

Ë&Q C5  cent.  cub. 

Le  premier  dépôt,  formé  directement,  après  vîngt-H{uatre 
heures  de  contact,  a  été  recueilli,  lavé  et  séché.  Nous  avons 
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reconnu  qu'il  était  constitué  par  de  la  crème  de  tartre  pure. 
Son  poids  a  été  de  2'',091. 

L'eau  mère,  concentrée  sous  un  petit  volume  et  traitée  par 
10  parties  d'alcool  absolu,  a  fourni  un  nouveau  dépôt,  dans  le- 
quel les  moyens  précédemment  indiqués  ont  fait  reconnaître 
une  quantité  de  crème  de  tartre  égaie  à  1",966. 

La  somme  des  deux  dépôts  correspond  ici  à  4'',057  de  crème 
de  tartre,  au  lieu  de  4'',322  qu'eût  exigés  la  décomposition  com- 
plète du  chlorure.  Ces  deux  diifires  sont  encore  assez  voisins 
Vun  de  l'autre.  Et,  si  Ton  ne  peut  dire  d'une  manière  absolue 
que  tout  le  chlorure  ait  été  décomposé  par  2  éqijûvalenls 
d'acide  tartrique,  il  faut  reconnaître  au  moins  que  les  94  cen- 
tièmes de  la  potasse  sont  entrés  en  combinaison  avec  l'acide  tar- 
trique sous  forme  de  crème  de  tartre,  et  que  par  conséquent 
les  94  centièmes  de  l'acide  chlorhydrique  correspondant  à  cette 
potasse  ont  été  mis  en  liberté  par  le  fait  même  de  la  réaction. 


^  »  <>  ■  ^ 


Recherches  chimiques  sur  les  ciments  hydrauliques  ; 

Par  M.  E.  FasiiT. 

Les  beaux  travaux  de  Y icat  sur  les  ciments  hydrauliques  ont 
mis  hors  de  doute  ce  fait  fondamental,  c^est  que  l'hydraulicité 
d'un  ciment  est  due  au  composé  qui  se  forme  lorsqu'un  calcaire 
est  calciné  en  pi*ésence  de  l'argile. 

Quels  sont  les  corps  qui  prennent  naissance  dans  la  réaction 
de  la  chaux  sur  l'argile,  et  auxquels  on  doit  attribuer  l'hydrau- 
licité des  ciments?  H  faut  reconnaître  que  cette  question  théo- 
rique n'est  pas  encore  complètement  résolue,  et  que  cette 
incertitude  est  peut-être  une  des  causes  des  difficultés  que  pré- 
sentent, dans  certains  cas,  la  fabrication  et  l'emploi  des  ciments 
hydrauliques. 

On  comprend,  en  effet,  que  pour  apprécier  les  causes  qui 
influent  sur  la  solidité  ou  la  décomposition  des  ciments  hydrau- 
liques, il  faut  connaître  avant  tout  leur  véritable  constitution. 

C'est  ce  point  important  que  j'ai  voulu  principalement  traiter 
dans  le  travail  dont  je  présente  aujourd'hui  le  résumé  à  l'Aca- 
démie. 


J 
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Yicat  a  admis  que  dans  la  calcination  d'un  calcaire  argileux^ 
il  se  forme  un  silicate  double  d'alumine  et  de  chaux  qui,  en  s'hy- 
dratant,  devient  la  cause  de  la  prise  des  ciments  hydrauliques. 
La  formation  d'un  silicate  faisant  gelée  arec  les  acides,  que  Von 
trouTe  dans  le  ciment  calciné  et  qui  n'existait  pas  dans  le  cal* 
caire  avant  la  calcination,  semble  confirmer  cette  théorie  de 
Vicat. 

MM.  Riyot  et  Ghatonay,  dans  un  travail  important  sur  les  ci- 
ments, dont  je  ne  saurais  faire  ici  trop  d'éloges,  ont  admis  que 
la  calcination  d'un  calcaire  argileux  donne  naissance  à  de  l'alu- 
minate  de  chaux  qui  a  pour  formule  Al*  O',  3 Ga  O,  et  i  du  si- 
licate de  chaux  qui  doit  être  représenté  par  la  formule  Si  O', 
3  Ga  O  :  ces  deux  sels,  mis  en  contact  avec  l'eau,  produisent  les 
deux  hydrates  : 

AP0»,3Ca  0,0110. 

SI  0»,  SCa  0,  SHO, 

qui  deviemient  la  cause  de  la  prise  des  ciments.  - 

Dans  ces  deux  théories,  Vhydraulicité  des  ciments  serait  donc 
due  à  un  simple  phénomène  d'hydratation,  qui  rappelle  la  prise 
du  plâtre. 

n  résulte  de  mes  recherches  que  la  prise  dans  l'eau  des  ci- 
ments hydraulique^ est  due  à  deux  actions  chimiques  différentes  : 
1*  à  l'hydratation  des  aluminates  de  chaux;  2"  à  une  action 
pouzzolanique  dans  laquelle  l'hydrate  de  chaux  se  combine  avec 
les  silicates.  Les  aluminates  et  les  silicates  calcaires  qui  se  trou- 
vent dans  les  ciments  jouent  donc,  selon  moi,  au  moment  de  la 
prise,  deux  r61es  différents  :  les  uns  s'hydratent,  les  autres  se 
combinent  à  l'hydrate  de  chaux. 

Cette  théorie  de  l'hydraulicité  des  ciments  est  basée  sur  des 
expériences  dans  lesquelles  j'ai  étudié  les  propriétés  et  l'action 
mutuelle  dès  quatre  corps  qui,  d'après  les  habiles  ingénieurs  que 
j'ai  cités,  constituent  les  ciments  hydrauliques. 

Ces  quatre  corps  sont  : 

1*  Le  silicate  de  chaux; 

2*  Le  silicate  d'alumine  et  de  chaux , 

3*  L'aluminate  de  chaux; 

4*  La  chaux  caustique; 
Il  est  résulté  de  ce  programme  d'expériences  plusieurs  séries 


I 
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d'€6«ai&,  dont  ]f»  deuils  g#  mmvent:  caRiignéç  dasa  le  mémoire 
que  j'ai  Vl>piaBeur  dis  pr^ntor  i  l'Aeddemie,  «t  dont  je  vtis 
faire  connaiire  les  principaux  résultats. 

Silicates  de  fihaux*  ^-  J'ai  produit  synthéiiquement  les  silicates 
de  chaux  par  tout^  le^  n^éihçià^  qufs  la  Toie  humide  et  la  voie 
sèche  m'ont  permis  d'employer- 

Dans  ce  but  j'ai  eu  recours  à  la  double  décomposition  d'un 
silicate  splublâ  {lar  ui|  sel  de  phaux^  4  U  réaction  de  la  ailine  hy- 
dratée sur  la  idiçiiix,  4  la  calcina tipn,  aux  températures  les  plus 
diverses,  des  mélanges  variables  de  siliœ  et  de  chaux. 

J'ai  obtenii  ^însi  des  silicates  de  chaux  agrégés,  fiitlés  et 
fondus. 

Tous  ç^  sels,  i^4i|il^9  en  poudre  iiapalpable  et  mélangés  en- 
suite avec  de  l'eau  ont  produit  des  pâtes  qui  se  sont  desséchéet 
lentement,  mais  qui  n'ont  jamais  présenté  le  phénomène  de  la 
prise. 

Je  me  crois  dope  M(Qrifié  a  dive  que,  si  dans  la  eakâBatia^ 
d'un  palcaire  av(Vil<3u^  il  <e  ÏQrm^  du  silioate  de  ehaux,  ds  n'est 
pas  par  l'hydratation  4^  c^  sel  qu'on  peut  expliquer  la  prise  du 
ciment. 

Silicqt^  4(v^l§s4'^lwMm  ff  d$  cAa^r.-rr  Daas  eetta  série  4'es- 
sais  qui  vBprésopfp,  PPDIIII?  1^  procédante,  ifli  nQodbve  ooaaicUr 
rable  d'expériences,  j'f^i  çpinbiné  la  silipe  par  voie  sèdie^  dans 
toutes  proportions,  npn-^eiil^ment  areo  raluiuipd  ^  la  «baux» 
mais  j'ai  ajouté  epcqre  fiu^i  ^Ue^t^s  alumino^ealiîAir^s  dos  aleat 
lis,  de  la  magnésie  ^(  de  Vos^yde  df^  fer. 

Ces  silicates  mi|ltipl^  s^  so^t  cqn^portés  dans  leur  contact 
avec  l'eau  comme  les  silicates  dft  phsux;  ils  n'ont  jamais  produit 
de  prise  comparable  ^  pell^  qui  caractérise  les  cimenta  hydiau- 
liques. 

L'hydratation  d^  ^ilipate  dPUl)le  d'alumine  et  de  diaux,  qui 
peut  prendre  naiss£|i)pe  dans  la  palçînatipn  du  oaleaire  argileux, 
n'est  donc  pas  la  cause  de  la  solidificatic^a  dans  Teau  des  pim0nts 
hydrauliques. 

Aluminates  de  chaux,  —  J'ai  étudié  avep  les  pluâ  grands  soins 
les  propriétés  des  aluminatesde  chanx,  dpnt  l'iinportance,  dans 
la  prise  des  ciments,  a  été  signalée,  avec  beaucoup  de  raison  et 
])pur  la  première  fois,  par  MM.  Rivpi  et  Chatopay. 
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J'ai  prffdttit  les  aluminiite»  de  diaiu^  «n  ealçiomit  à  diifér^niet 
températures  des  mélanges,  en  proportions  variable»,  d'alumÎQQ 
et  de  ehaujf. 

Pour  éviter  toutes  les  causes  d'erreurs  provenant  des  matières 
étfaDgères,  ValumiBÊ  qui  a  été  employée  dans  mes  essais  était 
pure  et  provenait  de  la  calcinatioQ  de  Talun  ammoniacal^  la 
ehaux  était  également  pure  et  a  été  produite  par  la  calein^tion 
du  spath  d'Islande.  Lorsque  la  chaux  a  été  obtenue  du  «pudi 
d'Islande,  par  la  caleination  au  fourneau  à  vent,  elle  ne  fond 
pas,  mais  elle  se  transforme  en  une  masse  cristalline  dont  lu 
cassure  rappelle  celle  du  marbre. 

Gomme  ceé  essais  exigeaient  souvent  la  température  la  plus 
âevée  que  peut  donner  un  fourneau  à  vent  et  que  les  creusets 
cndinaires  ne  peuvent  pas  résister  dans  ces  conditions  à  Tin*? 
fluence  de  la  chaux,  j'ai  employé  avec  le  plus  grand  avantage» 
dans  la  préparation  des  aluminates  de  chaux,  les  creusets  de 
charbon  métallique.  Us  n'ont  que  Tinconvénient  de  laisser  passer 
les  vapeurs  sulfureuses  du  combustible,  qui  produisent  à  la  sur- 
face des  aluminates  des  traces  de  sulfure  de  calcium  cristallisé. 
On  évit#  dans  cette  caleination  Tinfluence  du  soufre  en  em* 
ployant  un  double  creuset  en  cliarbon  et  en  plaçant  de  la  chaux 
«Il  poudre  entre  le$  deux  parois  du  creuset. 

Bans  cette  étude  des  aluminates  de  chaux  j'ai  d'abord  oon* 
staté  un  fait  fort  curieux,  c'est  que  l'alumine  est  un  excellent 
fondant  de  la  chaux  qui  même  agit  sur  cette  base  avec  plus  d'ef*^ 
ficacité  que  la  silice.  Opérant  ces  mélanges  à  proportions  diverses 
de  chaux  et  d'alumine,  j'ai  pu  obtenir  des  aluminates  de  chaux 
parfaitement  fondus  en  chauffant  au  fourneau  à  vent  des  mé- 
langes de 

se  de  chaux,  90  de  chaux, 

90  ^'ali^mins,  10  d'alumio^. 

Le  mélange  de 

sa  de  chaux, 

7  d'alumine, 

s'est  même  fritte  et  est  entré  presque  en  fusion. 

Ces  aluminates  oalcairesqui  contiennent  une  quantité  de  chaux 
si  considérable  sont  cristalUséa:  leur  cassure  est  saocharoïde; 
k«tif  ipéaotton  est  fortement  alcaline;  ils  se  combinent  k  Veau 
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avec  dégagement  de  chaleur  :  on  peut  presque  les  comparer  à  de 
la  chaux  fondue. 

Quoique  la  considération  suivante  sorte  du  sujet  que  je  veux 
traiter  ici^  il  m'est  impossible  de  ne  pas  appeler  l'attention  des 
métallurgistes  sur  la  fusibilité  et  l'alcalinité  de  cest  aluminates 
contenant  un  grand  excès  de  chaux. 

De  pareils  composés  absorbent  et  retiennent  avec  énei^gie  k 
soufre  et  le  phosphore;  leur  présence  dans  les  laitiers  des  hauts 
fourneaux  pourrait  donc,  dans  certains  cas,  éliminer  des  fontes 
le  soufre  et  le  phosphore  que  Ton  redoute  avec  tant  de  raison 
dans  la  préparation  des  fontes  destinées  à  l'affinage  et  à  l'acié- 
ration. 

Ces  aluminates  de  chaux  très-basiques,  qui  foisonnent  dans 
l'eau  comme  de  la  chaux  vive,  ne  peuvent  jouer  aucun  rôle  dans 
la  prise  des  ciments  hydrauliques.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  aluminates  de  chaux  qui  sont  représentés  par  les  formules 

Al«0>,  CaO,    A1«0»,  2CaO,    A1«0»,  SCaO, 

et  qui  sont  moins  basiques  que  les  précédents. 

Lorsqu'on  réduit  ces  aluminates  en  poudre  fine  et  qu'on  les 

gâche  avec  une  petite  quantité  d'eau,  ils  se  solidifient  presque 

instantanément  et  produisent  des  hydrates  qui  acquièrent  dans 

l'eau  une  dureté  considérable. 
Les  aluminates  de  chaux  qui  font  prise  avec  l'eau  eut  en 

outre  la  propriété  d'agglomérer  des  substances  inertes  conGone 

le  quartz. 

J'ai  mélangé  l'aluminate  de  chaux  APO'i  2  CaO  avec  50,  60, 
80  pour  100  de  SJible,  et  j'ai  obtenu  des  poudres  qui,  dans  l'eau, 

acquéraient  la  dureté  et  la  solidité  des  meilleures  pierres. 

On  comprend  rintérêt  que  peuvent  présenter  au  point  de  vue 
de  la  pratique  ces  mélanges  d'aluminate  de  chaux  et  de  sub- 
stances siliceuses,  lorsqu'il  s'agit  de  produire  des  blocs  résistant 
à  l'influence  des  agents  atmosphériques  et  à  celle  de  l'eau  de  la 
iner;  la  solution  des  constructions  résistant  à  la  mer  est  proba- 
blement dans  l'emploi  de  ces  bétons  qui  sont  formés  presque 
entièrement  de  substances  siliceuses  reliées  entre  elles  par  une 
faible  proportion  d'aluminate  de  chaux.  On  devra  dans  ce  cas 
tenir  compte  d«^  excellentes  indications  de  M.  F.  G>ignet  sur 
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les  conditions  d'agglomération  des  ciments,  dont  j'ai  constaté 
nun-méme  toute  Fimportance. 

Mes  études  sur  les  aluminates  m'ont  permis  d'expliquer  une 
des  particularités  les  plus  intéressantes  de  la  fabrication  des  d* 
ments  de  Portland. 

On  sait  que  ces  ciments,  aujourd'hui  si  estimés,  ne  présentent 
de  qualité  que  lorsqu'ils  sont  produits  à  une  température  très* 
élevée.  Or  j'ai  reconnu  précisément  que  les  aluminates  de  chaux, 
qui  peuvent  en  raison  de  leur  composition  se  solidifier  dans  l'eau, 
n'acquièrent  cette  propriété  à  un  haut  degré  que  lorsqu'ils  sont 
exposés  à  une  chaleur  intense. 

J'ai  constaté  ce  fait  curieux  en  chauffant  à  des  températures 
Tariables  le  même  mélange  d'alumine  et  de  chaux  :  celui  qui 
avait  été  fortement  calciné  au  fourneau  à  vent  et  qui  était  entré 
en  fusion  se  trouvait  beaucoup  plus  hydraulique  que  celui  qui 
n'aTait  pas  été  chauffé  à  une  température  aussi  élevée. 

Ainsi,  dans  la  fabrication  des  ciments  Portland,  la  caldnation 
a  pour  but  de  faire  réagir  à  une  haute  température  la  chaux 
sur  l'alumine  et  de  déterminer  la  fusion  de  l'aluminate  calcaire 
qui  prend  alors  son  maximum  d'hydraulicité. 

n  résulte  donc  des  différentes  expériences  que  je  viens  d'ana* 
lyser  que  l'aluminate  de  chaux  est  le  principal  agent  hydrau- 
lique des  ciments  qui  sont  à  prise  rapide. 

Ce  composé  calcaire  est*il  le  seul  agent  d'hydraulicité  des 
ciments?  C'est  cette  question  importante  qu'il  me  reste  à  exap 
miner. 

Action  de  la  chaux  grasse  sur  les  corps  divers»  — •  Si  dans  la 
calcination  d'un  calcaire  argileux  il  se  produit  de  l'aluminate 
de  chaux  dont  les  propriétés  hydrauliques  ne  peuvent  plus  être 
mises  en  doute,  il  se  forme  aussi,  à  n'en  pas  douter,  pendant 
cette  calcination  y  un  silicate  calcaire  et  un  silicate  d'alumine 
et  de  chaux  qui,  comme  on  le  sait,  foût  gelée  avec  les  acides, 
mais  qui  ne  s'hydratent  pas  dans  l'eau.  Faut-il  admettre  que  le 
silicate  de  chaux  et  que  le  silicate  double  d'alumine  et  de  chaux 
qui  existent  dans  tous  les  ciments  hydrauliques  ne  jouent  aucun 
rôle  dans  la  prise  des  ciments  au  contact  de  l'eau?  Je  ne  le  crois 
pas;  cette  opinion  me  parait  confirmée  par  les  expériences  sui- 
vantes. 
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J'ai  déjà  dit  que  ces  silicates  n'exerocnt  pas  d'action  directe 
sur  l'eau  et  ne  peuvent  pas  être,  sous  ce  rapport,  comparés  aux 
aluRiînates  calcaires. 

Mais  un  ciment  après  sa  calcination  contient  d«  la  chaux  libre; 
l'aluminate  de  chaux  en  se  décomposant  dans  l'eau  peut  aussi 
en  produire;  j'ai  pensé  que  cette  base  pourrait  peut*être  exercer 
une  action  sur  les  corps  qui  ne  s'hydratent  pas  immédiatement 
^  leur  faire  jouer  le  rôle  de  pouzzolane. 

C'est  cette  hypothèse  qui  m^a  fait  entreprendre  les  expériences 
suivantes  sur  les  p^priétés  et  la  compoâtion  des  pouBsolancs  que 
je  vais  résumer. 

J'avais  d'abord  à  examiner  si,  dans  kt  ciments  et  les  mortiers, 
la  chaux  gmsse  agit  autrement  qu'en  abiorbant  l'acide  caiher 
nique  de  Taif^  ou  en  formant  un  hydrate  <pii  se  sdidifie  en  se 
desséchant. 

On  sait  que  dans  ces  derniers  temps  Vaciion  chimique  de 
l'hydrate  de  f:haux  sur  les  pouzsolanes  a  été  virement  ODn- 
testée. 

Mes  expériences  ne  laissent  à  cet  égard  aucun  doute  et  prou* 
vent  qu'il  existe  réellement  un  certain  nombre  de  corps  qi|i 
peuvent  contracter  à  froid  une  combinaison  avec  là  chaux  hy* 
dratée  et  produire  des  masses  qui  acquièrent  dans  l'eau  une 
grande  solidité. 

Pour  déterminer  la  nature  des  corps  qui  jouissent  de  eette 
propriété  remarquable,  j'ai  choisi  presque  tous  les  composés  na«> 
turels  ou  artificiels  qui ,  par  leur  nature ,  pouvaient  contracter 
une  combinaison  avec  la  chaux  ;  je  les  ai  mélangés  avec  des 
quantités  variables  de  chaux  anhydre  ou  hydratée. 

Les  corps  qui  ont  été  principalement  expérimentés  sont  :  U 
silice  et  l'alumine  pris  sous  leurs  différents  états,  l'argile  dessé- 
chée et  cuite  à  diverses  températures,  les  terres  cuites,  les  ûh* 
cates  naturels  ou  artificiels,  les  principales  roches,  les  phosphates 
et  les  carbonates  insolubles,  les  corps  remarquables  par  leur  po- 
rosité, tels  que  le  charbon  animal,  plusieurs  produits  d'usiae. 
fin  un  mot  j^ai  pris  tous  les  composés  qui,  en  raison  de  leur  com- 
position chimique  ou  de  leurs  propriétés  physiques,  par  affinité 
chimique  ou  par  affinité  capillaire ,  pouvaient  se  combiner  à 
la  chaux  ou  s^unir  mécaniquement  avec  elle. 


J 
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J^ai  WÊÊBâa  igalemeat  déterminer  Tétat  d«  la  chaux  qui  cmi- 
TÎfDt  le  mkemx  à  l-actioa  pouxxolaiiique. 

Mes  expériences  oat  déinontré  d'abord  que  le  comifosé  qui  la 
forme  en  hydratant  la  chaux  avec  précaution,  et  qui  cet  repréi» 
mfdé  par  la  ibvmulfl  GaO,  HO,  est  celui  qui,  soob  rinflOsaoe  de 
FaaU)  se  combine  aux  pouziolanes  ayec  le  plus  de  facilité. 

J'ai  conitaté  en  outre  que  les  véritables  pouwolanes,  c'cst^à» 
dire  celles  qui  contractent  à  froid  ^yeo  lliydrate  de  <^ux  uut 
combinaison  durciasai^l  dans  Teau,  sont  ))ei^uQD|ip  plus  rares 
qu'on  ne  le  pense. 

Les  terres  cuites^  les  substances  volcaniques,  les  argiles  plus 
ou  moins  calcinées  que  Von  considère  généralement  comme  des 
pouzzolanes,  ne  doivent  pas  être  comprises  4&ns  cette  classe  de 
corps,  et  à  quelques  exceptions  près  ne  durcissent  pas  dans  leur 
contact  avec  l'hydrate  de  chaux. 

Les  substances  réellement  actives,  les  véritables  pouzzolanes, 
•ont  les  silicates  de  chaux  simples  ou  multiples  qui  ne  contien- 
nent que  30  ou  M  pour  100  de  silice,  et  qui  sont  assez  basiques 
pour  faire  gelée  avec  les  acides. 

Gomme  les  bons  ciments  hydrauliques  contiennent  précisément 
des  silicates  simples  ou  multiples  excessivement  basiques  et  fai- 
sant gelée  avec  les  acides,  j'ai  donc  été  conduit  à  adihettre  que 
le  rAle  de  ces  corps  dans  la  prise  des  ciments  était  d'agir  comme 
pouzzolanes  et  de  se  combiner,  sous  l'influence  de  l'eau,  à  la 
chaux  libre  qui  existe  dans  les  ciments. 

Ces  observations  sont  complètement  d'accord  avec  celles  de 
M.  Chevreul,  dans  lesquelles  notre  savant  confrère  a  démontré 
que  les  pouzzolanes  s'unissent  à  la  chaux  en  raison  d'un  phéno* 
mène  d'^affinité  capillaire. 

Après  avoir  étudié  les  propriétés  et  la  composition  des  difië- 
i^nts  éléments  qui  se  trouvent  dans  les  ciments,  je  résumerai  la 
théorie  de  leur  hydraulicité  dans  les  propositions  suivantes  : 

Je  n'admets  pas,  comme  on  le  croit  encore  généralement,  que 
la  prise  des  ciments  hydrauliques  soit  due  à  l'hydratation  du  si- 
licate de  chaux  ou  à  celle  du  silicate  double  d'alumine  et  de 
chaux  :  ces  sels  ne  contractent  pas  de  combinaison  avec  l'eau. 

Pour  moi,  la  prise  d'un  ciment  hydraulique  est  le  résultat  de 
deux  actions  chimiques  différentes  :  V  de  l'hydratation  des  alu- 
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initiâtes  de  chaux  ;  2*  de  la  réaction  de  l'hydrate  de  chaax  sur  k 
silicate  de  chaux  et  sur  le  silicate  d'alumine  et  de  chaux  qui 
existent  dans  tous  les  ciments  et^^agissent  dans  ce  cas  comme 
pouzzolanes. 

La  calcination  d'un  calcaire  ai^eux  ne  donne  lieu  à  un  hoa 
ciment  hydraulique  que  quand  les  proportions  d'argile  et  de 
chaux  sont  telles,  qu'il  puisse  se  former  en  premier  lieu  un  idtt* 
minate  de  chaux  représente  par  une  des  formules  suiyantes  : 

A1«0",    CaO— APO»,    2CaO-Al«0»,    SCaO; 

en  second  lieu  un  silicate  de  chaux  simple  ou  multiple  très-ba- 
sique, faisant  gelée  avec  les  acides,  se  rapprochant  des  formules 
suivantes  : 

SIO»,    2CaO  — SiO*.    3CaO, 

et  en  troisième  lieu  de  la  chaux  libre  pouvant  agir  sur  les  sili- 
cates pouzzolaniques  précédents. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas  la  composition  chimique  da 
calcaire  argileux  n'est  pas  la  seule  condition  qui  détermine  la 
qualité  du  ciment;  il  faut  encore  que  la  réaction  de  la  chaux  sur 
l'argile  s'opère  aux  températures  les  plus  élevées.  C'est  en  effet 
cette  excessive  chaleur  qui  produit  les  éléments  hydrauliques  du 
ciment  dans  les  conditions  de  basicité  qu'exige  la  prise  dans  l'eau 
et  qui,  en  faisant  fondre  l'aluminate  de  chaux,  lui  donne  toute 
son  activité. 

Telles  sont  les  conditions  théoriques  relatives  à  l'hydrauUcité 
des  ciments  qui  résultent  des  expériences  consignées  dans  ce 
premier  travail.  Dans  une  autre  communication,  je  ferai  ressor- 
tir l'utilité  que  la  pratique  peut  retirer  de  ces  recherches. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  d'adresser  ici  tous  mes 
remerciments  à  un  jeune  chimiste,  M.  Alfroy,  qui  m'a  aidé  dans 
mes  expériences  sur  les  ciments  et  qui  m'a  donné  des  pi'euves 
nombreuses  de  zèle  et  d'intelligence. 
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Aeu'on  comparative  de  l'eau  distillée  aérée  et  de  Veau  de  source 
ou  de  rivière  sur  le  plomb  et  sur  quelques  autres  métaux; 

Par  M.  Lamglois. 

Plomb.-^  On  sait  depuis  longtemps  que  le  plomb  laminé,  bien 
décape,  s'oxyde  facilement  lorsqu'il  est  entièrement  plongé  dans 
de  Teau  distillée  exposée  au  contact  de  Tair  atmosphérique;  sa 
«urface  se  recouvre  bientôt  d'une  poudre  blanche  cristalline, 
non  adhérente,  formée  uniquement  d'hydrocarbonate  d'oxyde 
de  plomb,  dont  la  composition,  d'après  de  Bonsdorff,  doit  être 
représentée  par  k  formule  PbO,  CO*-|.PbO,  HO.  Nous  nous 
«ommes  assuré  nous-méme,  par  une  nouvelle  analyse,  que  telle 
était  bien  sa  composition.  Si  l'on  remplace  l'eau  distillée  par 
de  l'eau  de  rivière,  le  plomb  n'est  plus  sensiblement  attaqué  ; 
il  se  ternit  cependant  et  finit  par  perdre  complètement,  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long,  son  brillant  métallique.  On  at- 
tribue, dans  ce  cas,  la  préservation  presque  entière  du  plomb 
aux  sels  contenus  dans  l'eau  ordinaire,  et,  parmi  ces  sels  pré- 
servateurs, on  semble  accorder  le  principal  rôle  au  sulfate  de 
chaux,  sans  toutefois  avoir  essayé  d'en  donner  l'explication. 
Kous  avons  reproduit  les  dirvers  phénomènes  que  le  plomb  ma- 
nifeste au  contact  de  plusieurs  espèces  d'eaux  ;  nous  rapporterons 
ici  nos  propres  expériences,  et  nous  les  ferons  suivre  de  quelques 
remarques  qui  pourront  contribuer  à  jeter  un  certain  jour  sur 
une  réaction  assez  intéressante  au  double  point  de  vue  de  l'hy- 
giène et  de  la  chimie. 

Dans  de  grands  vases  en  verre  à  large  ouverture,  contenant 
de  l'eau  distillée  ou  de  l'eau  de  Seine,  de  l'Oise,  de  l'Ourcq  et 
d'autres  encore,  nous  introduisions  des  lames  de  plomb,  que 
nous  maintenions  au  milieu  du  Uquide  à  l'aide  d'une  petite 
ficelle  fixée  à  une  baguette  de  veiTe  reposant  sur  les  bords  su- 
périeurs de  ces  mêmes  vases  non  bouchés,  afin  que  l'eau  fût 
toujours  en  présence  de  l'air  atmosphérique,  sans  lequel  les 
phénomènes  dont  nous  voulons  donner  l'explication  n'auraient 
pu  se  produire.  Après  vingt-quatre  heures  de  contact  avec  l'eau 
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distillée  aérée,  la  lame  de  plomb  avait  donné  naissance  à  de 
nombreuses  petites  paillettes  blanches,  qui  flottaient  d'abord  au 
sein  du  liquide,  puis  se  réunissaient  au  fond  du  vase  dans  le- 
quel l'expérience  avait  lieu.  La  surface  du  métal  restant  tou- 
jours brillante,  la  réaction  Ée  continue  indéfiniment,  ^us  l'in- 
fluence de  l'acide  carbonique,  que  contient  toujours  Tair  dissous 
dans  l'eau,  le  plomb  s'oxyde,  puis  l'oxyde  s'hydrate  et  s'unit 
intflâtitafiémeilt  à  toe  même  acide  cat-boniqUê,  polU^  former  du 
eftrbdnale  basique  dont  noua  avons  déjà  f ndiqttë  là  CMitxMkidfl. 
Rien  n'eUilto  dans  Veau  distillév  qui  puisse  ootttMrt«r  l'ftttiOtf 
chimique  de  l'acide  carbonique  pour  le  plomb^  tMdH  i}ii'il 
n'en  est  pas  dd  màam  dans  ks  eaux  de  mîèri,  où  Se  tttmyeiit 
4» ssis doHt quelqties^uBs  patta^nst  «««rnn  tt^tal  leé  «Afticél 
du  1^  caitxmiqutf  et  peutént  infime  se  lui  aff^fftftkÊt  ^mA^ 
lAteent  En  effets  nous  avons  vu  les  kmcs  àm  plôtiyi  pftJil^ 
dans  de  l'tott  <»rdinsire  s«  ternir  légèrfemrat)  et  Si  feeoiltrif 
d'une  mince  ooilohe  adhérente  de  eous^oxf  de  fdombiquèy  doitt 
U  présence  sufât  pour  garantir  le  métal  d'une  nouvelle  OÊifûâ^ 
tion.  Le  phénomène  cfaîmil^ue  s'arrête^  par  conséquent^  nu  boill 
de  peu  de  temps  dans  les  eauji  de  source  ou  de  rivière,  e«  4pil 
n'arrive  pas  dana  l'eau  distillée^  où  la  Surfâee  du  plomb  reste 
toujours  briUaute  et  ne  peut  se  soustraire  à  l'acdou  pemumem 
de  l'oxygène  et  de  l'acide  carbonique  Nous  atons  pensé  411HI J 
avait  une  certaine  utilité  à  rechercher  quele  pouvaient  èU9^  de 
tous  les  s^  contenus  dlma  l'eau  de  source,  ceux  qui  piéWfHI*> 
raient  le  mieux  le  plomb  de  l'oxydation.  Nous  avons  d'abcHll 
étudié  l'action  du  sulfate  de  çhàux^  sd  auqisd  00  a  «UilNië 
la  propriété  préservatrice  la  plus  puissante.  Noua  en  âtotfS  dk 
dissoudre  0",3  dans  chaque  litre  d'eau  distillée,  et  dani  là  dÎB«> 
solution  nous  avons  mis  cks  lames  de  plomb  qui  y  sUnt  renées 
pendant  huit  à  dix  jours.  Elles  se  sont  ateéi^rt  dotome  dans 
l'eau  distillée,  mais  leur  altération  s'est  produite  ph»  leittOoMit. 
Leur  surface  s'est  recoutertë  d'hydrocarbonate  de  plomb,  h^ 
phénomènes  se  sont  montrés  de  la  même  manière  en  substitttani, 
danscette  expérience,  le  chlorure  de  eakium  ausulfiatede  chaux. 
En  observant  avec  atuntioa  «es  {^élomèaes^  nous  étk>fl§  furt* 
À  croire  qu'ils  ne  passeraient  peut-être  pas  ainsi  en  employant 
de  l'eais  distiUée  dans  laquelle  on  aurait  fait  disaoudiv,  à  l'aide 
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d'un  courant  d'acide  carbèhique,  ukie  petite  «(uaiitité  de  carito» 

nate  de  chaux.  Chaque  litre  d'eau  pure  contenait  de  0^,36  k  0*^,80 

de  carbonate  calcaire.  Du  plomb  en  lame  est  resté  plus  d'un 

mois  dans  dans  ée  liquide  sans  éprouver  une  bieii  sensible  àlté» 

ration,  si  ce  n'est  qu'il  s'est  terni  un  peu  à  la  surface^  coiktâie 

cela  s'observe  avec  de  l'eau  ordinaire*  Cette  expérience  a  ëfé 

reproduite  plusieurs  fois,  et  elle  a  toujours  fourni  les  méméft 

rësultatSt  On  peut  donc  admettre  que  le  carbonate  dé  chaiia 

satisfait^  par  fca  présence,  les  affinités  ohimiques  dé  l'acide  oar- 

bottîqûti,  et  empêche  qu'elles  ne  se  portent  sur  le  plomb.  (Mi 

coinprend  qu'il  en  soit  aihsi  avec  le  oarbeiiate  de  chaux^  qui  a 

beec^  pour  rester  en  dissolution  dàHs  l'eau,  de  toute  l'énergie 

chimique  de  l'acide  carbonique.  Le  carbonate  de  solide^  dcmt 

nous  avons  aussi  étudié  ks  propriétés,  ne  se  comporte  pAs  oennle 

le  carbonate  de  ohani;  il  se  diftsout  fAcilèment  dans  l'eau  Mis 

l'interveàtiot)  néôessaire  de  l'aoide  carbonique  et  laifiee^  par 

conséquent,  à  cet  acide  la  facUhé  d'exercer  la  majeure  pai^  de 

eon  action  sur  les  oolps  avec  lesqueb  il  peut  aVdir  uân  tendance 

A  se  combiner.  Aussi  le  plèmb  s'altère^t-il  manifesteinent 

de  Teau  disëllée  qui  renferme,  par  litre,  QF'^b  de  oai 

de  soude.  C'est  dotio  au  carbcMiate  de  chaux  oohténu  dans  les 

eaux  de  source  et  de  rivière  qu'il  faut  attribuer  la  plopriëlé, 

presque  absolue^  de  préserver  le  pfemb  d'une  nsydation  pro^ 

fotide,  lortcpi'il  se  trouve  &a  contact  aved  oea  Itoémcs  eauxi  Lès 

autres  seb  calcaires  peuvent  bien  aussi  ctfntrarier  stonbkmeiit 

l'action  chimique  de  l'acide  carbonique^  mais  aveo  bieti  ttioiâs 

d'éuergie  que  le  carboMite  de  chaux,  doilt  ufie  £aible  quantité 

dans  l'eau  suffit  pour  que  celle^i  reste  inaetive  en  préeënoe  du 

plomb.  Ces  faits  se  sont  montrée  avec  Une  si  grande  netteté, 

Qu'ils  ne  semblent  pas  devoir  être  l'objet  d'un  doutei  Lu  netl'- 

adhérence  k  l^  sdrfaoe  du  métal  de  l'hydroearboiiate  d»  phmb 

est  certainement  une  des  causes  qui  favorilent  jJuilsatntiftttl  les 

effstéde  Tiicideourboniqme  dont  l'attion,  dans  eette  expërienee, 

se  continue  sani  aucune  interruption. 

Un  chimistd  éminent^  M.  Scbœnbein,  s'est  AUlSi  dteupé  de 
œ  luîet^  mais  une  autre  pensée  que  la  nôtre  le  guldAit  dfliis  éettè 
ëtude.  Il  n'a  nullement  cherché  à  interpréter  la  dtfi'érëncé  «(Uè 
présente  le  phénomène,  seibii  qu'il  s«  ptt)dttlt  dàfift  de  Véaû  de 
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source  ou  dans  de  Teau  distillée.  Il  a  seulement  observé  que 
des  rognures  de  plomb,  introduites  dans  un  flacon  contenant 
de  l'eau  chargée  d'oxygène  ou  d'air  aiinosphérique,  se  recou- 
vraient, par  l'agitation,  d'une  poussière  blanche  qu'il  a  consi- 
dérée, dans  les  deux  cas,  comme  formée  d'hydrate  d'oxyde  de 
plomb.  Pour  en  expliquer  la  formation  rapide,  il  admet  que 
Toxygène  dissous  dans  l'eau  «e  polarise  en  oxygène  négatif  ou 
oxone  s'unissant  au  métal  et  en  oxygène  positif  ou  aniozone  se 
combinant  à  une  partie  de  l'eau  pour  former  de  l'eau  oxygénée 
dont  l'existence  se  constate  au  moyen  de  divers  réactifs,  mais 
notamment  par  la  dissolution  iodurée  d'amidon,  qui  acquiert 
promptement  une*  teinte  bleue,  si  surtout  on  y  ajoute  ({uelques 
gouttes  d'une  liqueur  renfermant  un  peu  de  sulfate  de  protoxyde 
de  fer.  Nos  expériences  n'ont  pas  eu  lieu  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  celles  de  M.  Schœnbein,  et  c'est  peut-être  pourquoi 
nous  n'avons  jamais  pu  constater  la  production  de  l'eau  oxy- 
génée, quoique  nous  ayons  essayé  le  liquide  à  divers  moments 
de  l'opération.  D'ailleurs  on  sait,  comme  l'a  fait  remarquer  ce 
savant  chimiste,  que  l'eau  oxygénée,  après  sa  formation,  ne 
tarde  pas  à  se  décomposer  pour  concourir  elle-même  à  l'oxyda- 
tion du  métal,  sous  l'influence  duquel  elle  a  pris  naissance. 
Quant  à  ce  qui  a  trait  à  nos  propres  expériences,  nous  n'avons 
nullement  besoin,  pour  nous  rendre  compte  de  leurs  résultats, 
de  recourir  à  la  polarisation  de  l'oxygène;  les  affinités  chi- 
miques ordinaires  suffisent  pour  donner  une  appréciation  exacte 
des  faits  produits. 

Contrairement  à  l'opinion  généralement  admise,  nous  pou- 
vons affirmer  que  l'eau  dans  laquelle  le  plomb  s'est  oxydé  ou 
carbonate  ne  contient  pas  la  plus  petite  trace  de  ce  métal  eo 
dissolution.  Elle  noircit  par  un  courant  de  gaz  hydrogène  sal- 
furé  lorsqu'elle  n'a  pas  été  filtrée  convenablement,  mais  elle 
reste  tout  à  fait  incolore  sous  l'action  dece  même  courant  quand 
on  a  eu  la  pi^écaution  de  la  faire  passer  à  travers  un  filtre  formé 
avec  deux  feuilles  de  papier.  Jamais,  dans  ce  dernier  cas,  nous 
n'avons  vu  seproduire  de  sulfure  de  plomb.  L'hydrocarbonate 
de  plomb  est  tellement  divisé,  qu'il  traverse  facilement,  si  l'on 
n'y  prend  garde,  les  pores  assez  larges  de  certains  papiers  à  fil'- 
trer.  C'est  ainsi,  sans  doute,  que  l'erreur  aura  été  commise  et 
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repitxluite  ensuite  par  les  auteurs  (|ui  out  rapporté  le  fait  sans 
avoir  eu  Toccasion  d'en  vérifier  l'exactitude . 

Les  cas  d'intoxication  déterminés  par  Tusage  de  l'eau  pure  et 
aérée  ayant  parcouru  des  tuyaux  en  plomb,  sont  donc  dus  ex- 
clusivement au  composé  de  plomb  que  Veau  tient  en  suspension. 
On  comprend  alors  facilement  comment  les  filtres  en  charbon 
animal,  placés  abord  des  bâtiments  de  TEtat,  d'après  le  conseil 
de  M.  Lefèvre,  ancien  directeur  du  service  de  santé  de  la  ma- 
ri  ne,  peuvent  servir  utilement  à  débarrasser  l'eau  distillée,  dont 
les  marins,  dans  quelques  circonstances,  font  un  fréquent  em* 
ploi,  des  ti'açes  dé  plomb  qu'elle  emprunte  parfois  au  vase  dis- 
tillatoire  lui-même  ou  aux  conduits  qu'elle  parcourt  pour  se 
rendre  dans  la  caisse  où  elle  doit  être  conservée.  L'efficacité  des 
filtres  au  charbon  animal  est  d'autant  plus  certaine,  dans  ce  cas, 
que  le  plomb  se  trouve  dans  l'eau  dans  un  grand  état  de  division 
et  non  dissous,  quoique,  sous  ce  dernier  état,  le  charbon  ani- 
mal puisse  encore  l'enlever  complètement  à  l'eau,  suivant  les 
expériences  de  M.  Yincent,  phannacien  en  chef  de  la  marine, 
n  n'en  est  pas  moins  vrai  que  son  action  doit  èti^e  beaucoup 
plus  lente  et  aussi  beaucoup  plus  difficile  que  sur  le  composé  de 
plomb  flottant  seulement  dans  l'eau.  Aujourd'hui,  dans  la  ma- 
rine de  l'Etat,  on  supprime,  avec  grande  raison,  les  conduits 
en  plomb;  on  les  remplace  par  des  conduits  en  bois  ou  en  fer 
étamé. 

Par  leur  contact  avec  le  plomb,  l'eau  distillée  aérée  et  l'eau 
de  ^luie  concourent,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  la  foima- 
tion  de  l'hydrocarbonate  d'oxyde  ploinbique  que  le  métal  ne 
retient  pas;  il  flotte  au  sein  du  liquide  et  lui  communique  des 
propriétés  toxiques.  En  présence  de  l'eau  de  source  ou  de  ri- 
vière, les  choses  ne  se  passent  plus  ainsi,  le  plomb  s'oxyde  len- 
tement, se  recouvre  d'une  légère  couche  noire  de  sous-oxyde 
fortement  i^xée  au  métal;  cette  adhérence  de  l'oxyde  l'empêche 
de  se  mêler  à  l'eau,  à  moins  que  le  phénomène  ne  se  modifie 
par  l'intervention  de  quelques  causes  spéciales  qui  ne  se  sont, 
d'ailleurs,  jamais  produites  sous  nos  yeux.  On  explique  donc 
par  là  comment  les  conduites  en  plomb  peuvent  altérer  promp- 
tement  l'eau  pure  aérée  et  rester  sans  action  sur  l'eau  ordinaire. 

Zinc. — On  connaît  aussi  depuis  longtemps  l'action  corrosive 
Jû*m.  de  Pkarm,  €t  iê  CMn.  4*  sius.  T.  II.  (Juillet  1S65.>  3 
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dé  l'eau  distillée  aérée  sur  le  zinc;  on  avait  moins  bien  étudié 
les  changements  que  ce  métal  éprouve  au  contact  des  eaux  de 
source  ou  de  rivière.  Cette  étude  a  été  dernièretnent  Tobjei 
d'expériences  entreprises  par  M.  Roux,  pharmacien  en  chef  de 
la  marine,  à  l'occasion  de  Veinploi  de  caisses  en  tôle  galvanisée 
pour  la  conservation  de  Teau  à  bord  des  navires  de  l*Etat.  Au 
moment  où  cet  habile  chimiste  de  Vécole  de  santé  de  ttochefort 
publiait  dans  le  Journal  de  Pharmacie^  numéro  de  février  1865, 
lé  résultat  de  ses  expériences,  nous  étions  nous-méme  occupé 
de  rechercher  quelle  pouvait  être  la  cause  qiil  rendait  inactive 
«ur  le  zinc  certaines  eaux  dans  lesquelles  ce  nlétal  se  trouvait 
plongé.  C'est  dune  au  point  de  vue  théorique  que  nous  avons 
d*abord  envisagé  la  question,  sauf  ensuite  à  tirer  des  faits  ob- 
servés des  applications  à  l'hygiène  et  à  l'industrie.  Nous  avons 
vu^  comme  pour  le  plomb,  que  des  lames  de  zinc  suspendues 
au  milieu  de  l'eau  pure,  exposée  à  l'air,  se  transformaient  rapi- 
dement en  hydrocarbonate  d'oxyde  de  zinc.  Placées  dans  de  l'eau 
de  rivière,  de  Seine  par  exemple,  les  mêmes  lames  se  recotivrent 
d'une  mince  couche  d'oxyde,  très-adhérente,  préservant  le  reste 
du  métal  d'une  nouvelle  oxydation.  L'eau  distillée  dans  laquelle 
nous  avions  fait  dissoudre,  à  l'aide  d'un  courant  dé  gaz  acide 
carbonique,  0"',2  de  carbonate  de  chaux,  s'est  comportée,  à  l'é- 
gard du  zinc,  comme  l'eau  de  Seine.  L'altération  en  est  très-li- 
mitée, ce  qui  tient  bien  certainement  à  la  chaux  qui  fixe  l'acide 
carbonique  et  l'empêche,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  au 
sujet  du  plomb,  de  se  porter  sur  le  métal. 

Par  conséquent  les  eaux  des  sources  calcaires,  carbonatées, 
peuvent  rester  en  présence  du  zinc  sans  lui  faire  subir  une  al- 
tération sensible.  Elles  les  garantissent  contre  l'action  réunie 
des  gaz  oxygène  et  acide  carbonique  qu'elles  tiennent  eu  disso- 
lution, ce  que  ne  peut  faire  l'eau  pure  qui  ne  contrarie  en  rien 
l'activité  chimique  du  dernier  de  ces  gaz.  Si  certaines  eaux  de 
rivière  ou  de  puits  attaquent  facilement  le  zinc,  connue  M.  Roux 
l'a  remarqué,  cela  dépend  de  la  nature  des  selè  que  ces  eauJ 
renferment  et  notamment  des  chlorures  dont  l'influence  s'exerce 
directement  sur  le  métal,  sans  l'intervention  de  l'acide  carbo- 
nique. 

Les  eaux  distillées  ou  de  pluies,  dans  lesquelles  se  produit  en 
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ftbéildânce  de  Thydrocarbonaté  de  zific,  ue  coDtienneût  pas  de 
ce  sel  en  dissolution,  si  la  flltratîon  dé  ces  eaiix  a  été  faite  en 
tenant  compte  des  précautions  que  noué  àtons  indiquées.  Après 
avoir  été  bien  filtrées,  elles  ne  précipitent,  ni  par  le  carbonate 
de  soude,  ni  par  i'hydrosulfate  d'ammoniaque.  Chargées  ainsi 
d'ûti  sél  de  zittc,  tetiu  eli  suspension,  elles  agissent  sur  Téco- 
lioinié  avec  presque  autant  tl'énei'gie  que  si  le  sel  y  était 
dissous. 

Fef.^^  Ce  inétal  né  ée  cotiscrre  pas  mieux  dans  Feàu  de  ri- 
TÎère  où  de  source  que  dans  l'feau  distillée  qui  a  reçu  le  contact 
de  l'air  atmosphérique.  Il  se  forme  à  la  surface,  dans  les  deux 
ciroonsUDtes,  un  hydraté  d'dxyde  de  fer,  d'abord  gris  vefdâtre, 
pttis  Meu  iit>irâtY«  et  enfin  jaune.  Cet  hydt*ate  n'adhèi-e  nulle- 
ment aii  métal,  ce  qui  permet  au  phénomène  d'oxydation  de  se 
produire  sans  discontinuàtion,  aussi  bien  dans  une  eau  où  l'a- 
cide carbonique  garde  sâ  liberté  d'action  que  dans  celle  où  elle 
est  contrariée  par  une  affinité  quelconque. 

Cttfcre.—  Toutes  le»  espèces  d'eau  dont  nous  aroiis  étudié 
l'influence  sur  le  plomb,  le  zinc  et  le  fer  sont  restées  sans  actioti 
sur  le  éuirre,  pourvu  toutefois  que  ce  métal  y  fût  entièrement 
plongé.  Dans  aucun  cas  il  ne  s'est  altéré,  sa  surface  a  toujours 
conservé  son^  aspect  brillant.  Il  en  a  été  de  même  du  cuivre 
jaune  ou  laiton.  L'inertie  du  cuivre  dans  de  pareilles  cbiidi- 
tjoos,  déjà  remarquée  par  M.  Schœnbein,  n'est  pas  facile  à 
expliquer. 


Nouvelles  observations  sur  it  sirop  de  quinquina  ferruginevx. 

Rapport  fait  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris ,  par  MM.  Mayet 

et  Lefort,  rapporteur. 

Sous  le  titre  à*expériences  swr  V association  du  fer  et  du  quin^ 
quina  dans  les  sirops  et  les  vins  de  quinquina  ferrugineux^  nous 
TOUS  avons  soumis,  l'année  dernière,  au  nom  d'une  commission 
dont  nous  étions  le  rapporteur,  le  résultat  de  recherches  tendant 
à  montrer  que  le  meiUeur  moyen  d'obtenir  un  sirop  de  quin- 
quina ferrugineux  stable  dans  sa  composition  consistait  à  se 
servir  de  sirop  de  quinquina  au  vin  de  Malaga  et  de  tartratc. 
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de  citi*ate  ou  de  pyrophosphate  de  fer.  Yoici  du  reste  comment 
nous  nous  exprimions  à  cet  égard  (1)  : 

«  Lorsqu'on  verse  des  solutions  très-concenti*ëes  de  tartrate, 
de  citrate  ou  de  pyrophosphate  de  fer  citroammoniacal  dans  du 
sirop  de  quinquina  au  vin  deMalaga,  on  n'observe  pas  de  trouble 
ni  de  coloration  du  mélange.  On  obtient  ainsi  un  médicament 
d'une  valeur  réelle ,  puisque  le  fer  et  le  quinquina  s'y  trouvent 
en  quantités  très- notables;  d'une  autre  part  la  transparence,  U 
coloration  et  la  saveur  de  ce  sirop  indiquent  assez  que  le  sel  de 
fer  et  le  quinquina  sont  simplement  à  l'état  de  mélange  et  non 
de  combinaison,  v 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  ici  que  la  commission 
officielle  du  codex,  après  s'être  assurée  de  l'exactitude  de  ces  ob- 
servations, a  décidé  que  la  formule  du  sirop  dé  quinquina  fer- 
rugineux que  nous  avons  indiquée  figurerait  dans  le  nouveau 
codex,  sauf  la  substitution  du  citrate  de  fer  ammoniacal  au  py- 
rophosphate de  fer  citroammoniacal  dont  les  propriétés  et  la 
constitution  chimiques  ne  sont  pas  aussi  bien  spécifiées  que  celles 
du  premier  de  ces  sels. 

Depuis  cette  époque,  un  honorable  pharmacien  de  Paris  a 
entrepris  des  expériences  pour  obtenir  avec  le  sirop  de  quin- 
quina ordinaire,  c'est-à-dire  à  l'eau,  un  sirop  de  quinquina  fer- 
rugineux stable  dans  sa  composition,  et  le  résultat  qu'il  a  obtenu 
lui  a  paru  assez  digne  d'intérêt  pour  être  conununiqué  à  la  com- 
mission officielle  du  codex. 

Ce  travail  vous  a  été  soumis  officieusement  par  l'un  de  nous, 
et  c'est  pour  en  apprécier  la  valeur  que  vous  l'avez  renvoyé  à 
l'examen  d'une  commission  spéciale. 

Après  s'être  assuré,  ainsi  du  reste  que  nous  l'avons  déjà  dit 
dans  un  précédent  rapport,  que  tous  les  sirops  de  quinquina  à 
l'eau  et  le  citrate  de  fer  ammoniacal  produisaient  des  mélanges 
incompatibles,  l'auteur  de  cette  note,  se  rappelant,  dit-il,  fac- 
tion du  sel  d*o$eille  sur  les  taches  d^ encre ^  s'est  demandé  si  l'ad- 
dition d'acide  citrique  ne  s'opposerait  pas  à  la  réaction  de  l'acide 
tannique  du  quinquina  sur  le  sel  de  fer  et  le  résultat  ayant 


(1)  Journal  de  pharm.  et  de  chimie.  Juin  1864. 
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dëpafsë  toutes  ses  espérances  il  a  alors  indiqué  la  formule  sui- 
vante : 

Sirop  de  sacre 95,00 

Eau  distillée 2,60 

Citrate  de  iter  en  paillettes.  .  •  .  .     2,50 

d*aiitro  part^ 

0 

Sirop  de  quinqaina  gris.  Jaune  OU  rou^e.   •  .    100,00 
Solution  d'acide  citrique  au  tiers 1,50 

On  réunit  ces  deux  sirops  et  on  obtient  un  mélange  ti'ès-tranS" 
parent  qui  possède,  d'après  son  inventeur,  une  couleur  parfai- 
tement naturelle. 

Afin  de  mettre  dans  toute  son  évidence  le  rôle  que  joue  ici 
l'acide  citrique,  Vauteur  de  cette  formule  dit  que  si  Ton  fait  le 
mélange  du  sirop  de  citrate  de  fer  et  du  sirop  de  quinquina 
moins  l'addition  de  l'acide,  on  obtient  un  sirop  noir,  trouble  que 
Facide  citrique  éclaircit  aussitôt  et  ramène  à  sa  couleur  primai* 
tive. 

Nous  avons  répété  un  grand  nombre  de  fois  les  expériences 
consignées  dans  la  note  remise  à  votre  commission,  nous  les 
avons  étudiées  avec  soin,  et  nous  n'avons  pas  tardé  à  nous  con- 
vaincre que  l'on  ne  s'était  pas  assez  rendu  compte  des  réactions 
finales  qui  interviennent  dans  cette  circonstance. 

Et  d'abord  l'action  que  l'acide  oxalique  exerce  sur  le  tannate 
de  fer  ne  peut  pas  être  tout  à  fait  comparée  à  celle  de  l'acide  ci- 
trique sur  le  même  sel  de  fer  :  en  effet,  tandis  que  l'acide  oxa- 
lique, en  présence  des  principes  de  l'encre,  se  décompose  immé- 
diatement en  ramenant  à  l'état  de  sels  de  protoxyde  le  tannate 
et  le  gallate  de  sesquioxyde  de  fer  et  en  détruisant  ainsi  la  cou- 
leur de  l'encre,  l'acide  citrique  n'opère  que  la  dissolution  du 
tannate  de  sesquioxyde  de  fer  qui  se  produit  avec  le  sirop  de 
quinquina  et  le  sirop  de  citi*ate  de  fer.  Il  suffit  pour  s'en  con- 
vaincre de  traiter  par  le  prussiate  rouge  de  )K>tasse  le  sirop  dont 
nous  venons  d'indiquer  la  formule  pour  voir  qu'il  ne  contient 
pas  de  sel  de  protoxyde  de  fer;  c'est  seulement  lorsqu'il  a  quel- 
ques semaines  de  préparation  et  surtout  qu'il  a  reçu  le  contact 
de  l'air  que,  l'action  se  poursuivant,  il  contient  une  petite  quan- 
tité de  tannate  ou  de  gallate  de  protoxyde  de  fer. 
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On  démontre  encore  plus  facilement  que  le  citrate  de  sesqui- 
oxyde  de  fer  ammoniacal  en  présence  de  Tacide  citrique  en  eioès 
subit  des  modifications  profondes  dans  sa  constitution  molécu- 
laire et  dans  ses  propriétés  physiques,  ou  bien  encore  forme  un 
citrate  acide  défini  et  très-distinct  du  citrate  neutre,  en  aban- 
donnant à  elle-même  pendant  quelque  temps  une  solution  de 
citrate  de  fer  ammoniacal  acidulée  par  l'aéide  citrique.  La  liqueur 
de  rouge  qu'elle  était  primitivement,  acquiert  une  teinte  verte 
prononcée,  précipite  légèrement  par  le  prussiate  rouge  de  potasse 
et  possède  une  saveur  ferrugineuse  ti^-difiiérente  de  celle 
qu'elle  avait  dans  l'origine.  D'après  cela  on  conçoit  que  le  citrate 
de  sesquioxyde  de  fer  avec  excès  d'acide,  ne  seit  pas  un  agent 
thérapeutique  dont  on  puisse  reconunandei'  avec  certitude  les 
eifets. 

Nous  avons  dit  précédemment  d'après  l'auteur  de  cette  note 
que  les  sirops  de  quinquina  et  de  citrate  de  fer  ammoniacal  qui, 
sans  Taddition  de  Tacide  citrique,  ont  réagi  Tun  sur  Tautve, 
étaient  ramenés  à  leur  teinte  primitive  par  cet  acide:  les  expé> 
riences  que  nous  avons  faites  ne  sont  pas  absolument  confomies 
au  résultat  indiqué. 

Nous  avons  remarqué  en  effet,  que  la  teinte  primitive  de  ces 
sirops  était  toujoui^  modifiée  et  tout  à  fait  en  l'apport  avec  la  ri^ 
chesse  en  tannin  du  quinquina  et  avec  la  composition  du  citrate 
de  fer.  En  général,  au  lieu  d'une  coloration  ix>ugc  assez  vive  et 
tournant  au  jaune  que  lui  communique  le  citrate  de  fer,  le  mé- 
lange est  le  plus  souvent  d'un  rouge  brunâtre  avec  les  sirops  de 
quinquina  jaune  et  rouge,  et  rouge  verdatre  avee  le  sirop  de 
quinquina  gris.  Ces  différences  proviennent  évidemment  dt  m 
que  le  quinquina  gris ,  contenant  toujoufô  plus  de  tannin  que 
les  écorces  de  quinquina  jaune  et  rouge,  produit  avec  le  citrate 
de  fer  davantage  de  tannate  de  sesquioxyde  de  fer  qui  donne 
au  sirop  cette  teinte  verdatre. 

Pour  montrer  que  l'acide  citrique  quelle  que  soit  la  dose  à 
laquelle  on  l'emploie,  ne  s'oppose  pas  à  la  réaction  du  tannia 
des  quinquinas  sur  le  citrate  de  fer,  il  suffit  d'opérer  avec  du 
sirop  de  quinquina  gris  riche  en  tannin  et  avec  du  citrate  de 
fer  obtenu  d'après  le  procédé  Depaire,  contenant  de  18  à  30 
pour  100  de  fer  métallique,  au  lieu  du  citrate  de  fer  de  Béral 
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qui  ne  renferme  pas  plus  de  12  pour  100  de  ce  métal.  Ce  mé- 
lange, tout  en  restant  très- transparent  parce  qu'il  contient  un 
excès  d'acide  citrique,  acquiert  aussitôt  une  teinte  brune  très- 
foncée  et  une  saveur  atramentaire,  dite  ferrugineuse,  très-désa- 
gréable :  avec  le  citrate  de  fer  ammoniacal  de  Béral,  renfermant 
comme  nous  venons  de  le  dire  moitié  moins  de  fer,  le  sirop  de 
quinquina  gris  ferrugineux  possède  seulement  une  teinte  rouge 
brunâtre  avec  un  reflet  verdàtre  très-nettement  accusé. 

Ainsi  donc,  l'addition  de  l'acide  citrique  dans  un  mélange  de 
sirop  de  quinquina  gris,  jaune  ou  rouge  et  de  sirop  de  ci- 
trate de  fer  n'a  pour  effet  que  de  tenir  en  dissolution  les  comr 
posés  ferrico-tanniques  qui  se  sont  produits,  et  qui,  en  raison 
de  leur  diffusion  dans  le  sirop,  paraissent  moins  colorés  qui^ 
lorsqu'ils  sont  à  l'état  insoluble  et  en  suspension  dans  le 
mélange. 

Telle  est  l'unique  explication  que  l'on  puisse  donner  de  l'ac- 
tion de  l'acide  citrique  sur  le  citrate  de  fer  et  le  quinquina  ; 
parce  qu'elle  est  tout  à  fait  conforme  avec  les  faits. 

L'incompatibilité  des  principes  astringents  du  quinquina  ave^ 
le  fer  ne  se  traduit  pas  seulement  par  la  présence  d'un  précipité 
ou  par  une  coloration  quelconque;  elle  se  dévoile  encore  par  la 
saveur  spéciale  du  mélange  de  ces  substances. 

Tout  le  monde  sait  que  le  sirop  de  citrate  de  sesquioxyde  de 
fer,  surtout  loi'squ'il  est  obtenu  avec  le  citrate  de  fer  ammonia- 
cal de  Depaire,  quoique  le  plus  riche  en  peroxyde  de  fer,  ne 
possède  aucune  saveur  rappelant  le  métal  qui  en  forme  la  base; 
inais  si  on  le  mélange  avec  son  volume  de  sirop  de  quinquina 
à  l'eau,  acidulé  ou  non  par  l'acide  citrique,  il  acquiert  aussitôt  la 
saveur  atramentaire  que  l'on  compare  à  celle  de  l'encre  ;  ainsi  ce 
sirop,  après  avoir  imprimé  au  palais  l'amertume  propre  au  quin- 
quina,  laisse  percevoir  à  la  suite  la  saveur  si  caractéristique  du 
fer  uni  aux  principes  astringents.  Nous  avons  cru  même  remar- 
quer que  cette  astringence  était  d'autant  plus  marquée  que  les 
sirops  étaient  préparés  depuis  un  plus  long  temps  :  résultat  qui 
s'explique  parfaitement  par  la  transformation  spontanée  et  in- 
cessante du  citrate  de  sesquioxyde  i\e  fer  en  seh  ou  combinaisons 
de  protoxyde  de  ce  métal. 
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Conclusions  > 

De  tous  ces  faits  nous  concluons  : 

1*  Que  raddition  de  Tacide  citrique  dans  un  mélange  de  sirop 
de  quinquina  et  de  citrate  de  fer  ammoniacal  ne  s'oppose  pas  à 
la  réaction  du  tannin  sur  le  fer. 

2*  Que  Tacide  citrique  maintient  uniquement  en  dissolution 
dans  ce  sîix)p  composé  les  principes  ferricotanniques  qui  sesoat 
produits. 

3*  Que  dans  le  sirop  de  quinquina  ferrugineux  préparé  avec 
le  citrate  de  sesquioxyde  de  fer  et  Tacide  citrique  en  excès,  il 
y  a  une  modification  importante  du  sel  de  fer,  et  production 
d'une  petite  quantité  de  sel  de  protoxyde  à  mesure  que  le  sirop 
vieillit. 

4*  Que  ce  nouveau  siix>p  possède  une  saveur  tout  à  fait  dif- 
férente de  celle  du  sirop  de  citrate  de  fer  simple  et  une  compo- 
sition variable  suivant  Tépoque  de  sa  préparation. 

5*"  Que  pour  obtenir  un  sii*op  de  quinquina  fen^ugiueux  dans 
lequel  le  fer  et  le  quinquina  soient  seulement  mélangés  sans 
réagir  chimiquement  l'un  sur  l'autre,  il  est  toujoui^  préférable 
de  se  servir  de  sirop  de  quinquina  au  vin  de  IVIalaga  à  la  place 
de  sirop  de  quinquina  à  l'eau. 


SOCIÉTÉS   SAVANTES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Note  sur  les  dépôts  qui  se  forment  dans  les  vins  ; 

Par  M.  L.  Pasteur. 

Une  des  premières  qualités  que  Ton  recherche  dans  le  vin  ^ 
sa  hmpidité. 

J'ai  étudié  attentivement  les  dépôts  qui  se  forment  dans  les 
vins;  je  crois  qu'il  on  existe  de  trois  sortes  seulement,  que  je 
vais  passer  en  revue. 
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Une  première  sorte,  bien  connue,  est  due  à  des  crîstaux  de 
bitartrate  de  potasse,  de  taitrate  neutre  de  chaux  ou  d'un  mé- 
lange de  ces  deux  sels.  Ces  dépôts  n'adhèrent  pas  aux  parois  des 
bouteilles,  mais  ils  sont  assez  lourds  pour  se  rassembler  sous  un 
petit  volume,  par  un  repos  de  quelques  minutes.  Ce  n'est  qtie 
dans  des  cas  exceptionneb,  très-peu  fréquents,  que,  le  bitar- 
trate de  potasse  est  en  cristaux  légers  et  soyeux,  très-ténus,  dont 
le  dépôt  exige  un  temps  un  peu  plus  long.  Considérés  sous 
le  point  de  vue  physique,  ces  dépôts  dé  tartre  sont  peu  gênants. 
Au  point  de  vue  chimique,  leur  influence  sur  la  composition 
et  les  qualités  du  vin  n'a  pour  ainsi  dire  aucune  importance, 
tant  elle  est  peu  sensible. 

Une  deuxième  sorte  de  dépôts,  souvent  confondue  avec  la 
précédente,  mais  qui  en  est  tout  à  fait  distincte,  est  due  à  ces 
matières  de  couleur  brune  qui  couvrent  les  parois  des  bouteilles, 
particulièrement  dans  la  moitié  qui  regarde  le  sol,  lorsque  les 
bouteilles  reposent  couchées  horizontalement.  Ces  dépôts  sont 
constitués  par  de  la  matière  colorante  primitivement  dissoute, 
et  qui  peu  à  peu  est  devenue  insoluble  par  un  effet  d'oxydation, 
ainsi  que  je  le  dirai  tout  à  l'heure.  Cette  matière  colorante  se  * 
montre  au  microscope,  suivant  les  cas,  sous  trois  états  physiques 
bien  distincts  : 

1*  Elle  est  en  feuillets  translucides,  colorés  en  jaune  brun  plus 
ou  moins  foncé,  quelquefois  avec-nuance  violetie. 

2*  D'autres  fois,  la  matière  colorante  se  dépose  en  granu-  , 
lations,  en  petits  amas  amorphes,  pressas  les  uns  contre  les 
autres,  et  formant  une  couche  adhésive  d'un  rouge  brun  ou 
violet. 

3*"  Ces  granulations  prennent  souvent  une  structure  si  régu- 
lière, que  l'on  croirait  avoir  sous  les  yeux  des  cellules  organisées, 
tant  leur  sphéricité  est  parfaite.  Aussi  diverses  personnes,  qui 
ont  essayé  de  reconnaître  au  microscope  les  ferments  des  mala- 
dies des  vins,  ont  été  trompées  par  cette  structure  et  ont  pris 
ces  globules  pour  des  corps  vivants. 

Ces  trois  états  physiques  de  la  matière  colorante  devenue 
insoluble  se  trouvent  fréquemment  réunis.  Les  feuillets  translu- 
cides sont  ordinairement  recouverts,  au  moins  par  places,  des 
granulations  amorphes  ou  de  celles  à  apparence  organisée.  Ces 
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à^nx  derniers  ëtau  de  la  matière  colorante  sont  souvent  aussi 
associés  Tun  4  Vautre  eu  pioponions  variables. 

Les  dépôts  dont  je  parle,  quel  que  soit  leur  état,  sont  le  plus 
ordinairement  adhérents  aux  parois  des  vases,  circonstanoe  im- 
portante, parce  qu'elle  permet  de  tirer  le  vin  clair  jusqu'aux 
dernières  gouttes. 

Sous  le  rapport  physique,  cette  deuxième  sorte  de  dépôts  est 
également  peu  gênante.  Quant  au  changement  de  composition 
qui  en  résulte  pour  le  vifn,  on  peut  dire  que  sa  présence  coires* 
pond  généralement  à  une  phase  d'amélioration  graduelle,  hieii 
qu'elle  soit  accompagnée  d'une  diminution  progi'essive  de  la 
couleur.  Cela  n'a  pas  d'inconvénient,  si  ce  dépôt  de  OQuleur 
n'est  pas  trop  prononcé.  Quoi  qu'il  en  aoit,  il  y  aurait  intérêt 
k  ce  que  cette  sorte  de  dépôt  se  produisit  dans  les  tonneaui. 
On  y  parviendra,  je  l'espère,  par  l'emploi  du  procédé  de  conser- 
vation des  vins  que  j'ai  indiqué  récenunent,  et  qui,  d'après  ks 
essais  que  j'ai  tentés,  est  applicable  au  vin  en  tonneau  aussi  faci- 
lement qu'au  vin  en  bouteille. 

Il  importe  beaucoup  de  connaître  les  causes  occasionnelles  des 
deux  sortes  de  dépôts  dont  je  viens  de  parler.  En  ce  qui  ood- 
cerne  les  cristaux  de  tartre,  on  conçoit  que  de  simples  change- 
uients  dans  la  température,  joints  aux  modifications  qui  sur* 
vieppent  avec  le  temps  dans  la  composition  du  vin,  peuvent  les 
pi^voquer.  Je  ne  m'y  arrête  pas.  Quant  aux  dépÀts  de  la 
deuxième  sorte,  je  crois  pouvoir  dire  que  leur  principale  et 
peut-être  unique  cause  est  due  à  une  fixation  du  gas  oxygène, 
qui  rend  insoluble  la  matière  colorante.  Voici  les  expéj-iences 
qui  motivent  cette  opinion. 

J'ai  rempli  entièrement  ou  paitieUement  des  tubes  de  veri*e 
blanc  de  diverses  espèces  de  vins.  Ces  tubes  ont  été  abandonnés 
aftsuite  dans  des  conditions  variables  de  température  et  de 
lumière,  api^ès  avoir  été  fermés  k  la  lampe.  Chaque  essai  esi 
reproduit  un  grand  nombre  de  fois  pour  chaque  sorte  de  vin. 
Il  arrive,  en  effet,  que  les  tubes  partiellement  remplis  de 
liquide  et  où  le  vin  se  trouve  au  contact  de  volumes  d'air 
variables  peuvent  donner  naissance  au  mycodermû  vint  ou  au 
mycoderiM  aetti  si  le  vin  n'a  pas  été  chauffé.  Ces  tubes,  pour 
W  genre  fMrticulier  d^études  que  j'avais  en  vue^  étaient  éca^nés. 


Il  ne  faut  conservei*  que  ceux  dans  kscfuek  le  vin  est  soumis  k 
ra^tion  oxydante  directe  de  l'oxygène  de  l'air. 

Cela  posé,  voici  les  phénomènes  que  présentent  les  tubfi 
consei*vés.  Partout  où  il  y  a  remplissage  partiel  des  tut>es  et  ei| 
dehors  de  toute  production  de  ferments  oiganisés^  le  vin  dwn^ 
lieu  à  des  dépôts  de  matière  colorante,  qui  reproduisent  si  iidè^ 
lement  au  microscope  et  par  les  agents  chimiques,  toutes  le« 
propriétés  et  tous  les  aspects  des  dépots  de  la  deuxiè^ne  a^rtCi 
qu'il  n'est  pas  possible  d'hésiter  sur  Tidentité  de  nature  de  ces 
divers  dépôts  et  vraisemblablement  sur  leurs  pauses  respectives. 
L'analyse  de  l'air  des  tubes,  faite,  à  diverses  époques,  pendant 
la  formation  des  dépots,  démonti^e  q^e  ceux-pi  spf^t  taujouq 
corrélatifs  d'une  notable  absorption  de  ga;  oxygège,  d'ai^ta^^ 
plus  inarcpiée  que  les  dépôts  sont  plus  abondants.  Si  les  tub^ 
sont  remplis  de  vin,  c'est-i-dire  si  l'air  ne  peut  intevyemr 
comme  agent  d'oxydation  directe,  il  ne  se  forme  pas  le  moindre 
dépôt  alors  même  que  }es  tubes  sont  exposés  à  la  lumière  viyi; 
du  soleil  pendant  plusieurs  moi^*  Or  la  lumière,  jointe  à  l'action 
de  l'oxygène,  a  une  influence  considérable  sur  la  rapidité  dç 
formation  de  ces  dépôts.  Dans  l'obscurité,  même  dans  i^nç 
obscurité  incomplète,  ils  sont  lents  à  se  produire. 

Je  suis  donc  porté  À  croire,  d'après  les  résultats  de  ces  expé- 
riences, que  les  dépôts  que  j'ai  appelés  de  la  deuxième  sorte,  et 
qui  prennent  naissafice  dans  les  tonneaux  ou  dans  les  bopteillçç^ 
sont  dus  à  l'action  de  l'oxygène  de  Tair  introduit  dans  le  yîi^» 
soit  par  les  pore^  du  bois  ou  des  bouchons,  soit  au  momeiit  4^$ 
soutirages,  par  dissolution  d'air. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  dépôts  se  forment  dans  les  tubçs 
des  expériences  précédentes,  la.  couleur  du  vin  s'affai)3lit  deplu^ 
en  plus,  jusqu'à  disparaître  presque  intégralement,  Qufîlq^es 
jours  suffisent  si  l'expérience  se  fait  ^  la  lumière.  Le  vjn  pfepd 
im  bouquet  sui  gemris^  d'une  vivacité  particulière,  et  quelque 
chceede  caramélique  qui  est  certainement  le  goût  d^  cuit  4^ 
vins  qui  ont  voyagé,  Au^si  interprète-t-on  très  mal,  selon  «jçi, 
l'influence  des  voyages  sm*  le  vin.  Je  suis  pei-suadé  que  les  chan- 
gements que  Von  constate  doivent  être  atuibués  bien  plus  ^ 
l'action  de  l'oxygène  de  l'air  qu'à  l'élévation  d^  la  température. 
Deux  circonsunces  favorisent  Tintrpduction  4«  l'oxygène  di^- 


} 
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rant  le  voyage  aux  Indes  :  une  ëvaporation  plue  rapide  à  la  8ur« 
face  des  douves,  et  suitout  les  chocs  du  liquide  contre  les  pa« 
rois,  agissant  non  comme  agitation,  mais  comme  cause  de  Ta- 
riations  brusques  et  sans  cesse  répétées  de  la  pression  intérieure 
d'où  résulte  une  sortie  des  gaz  azote  et  acide  carbonique  et 
une  rentrée  d'air  à  tmvers  les  pores  du  bois,  bien  plus  actire 
que  dans  le  cas  où  le  vin  est  abandonné  en  repos  dans  une  cave 
froide.  L'expérience  est  facile  à  faire  :  du  vin  renfermé  dans 
des  vases  hermétiquement  clos  ne  se  modifierait  pas  sensible- 
ment, ne  prendrait  pas  le  goût  de  cuit  et  ne  déposerait  pas;  et 
dans  des  bouteilles  l'effet  sera  beaucoup  moins  marqué  que  dans 
des  tonneaux.  J'ajoute  que  les  vins  portés  à  une  température 
de  60  à  70  ou  80  degrés  ne  prennent  jamais  le  goût  de  cuit  et 
ne  déposent  pas.  La  limpidité  du  vin  est  au  contraire  accrue 
par  cette  opération,  excepté  pour  quelques  vins  très-jeunes. 

J'arrive  à  la  troisième  sorte  de  dépôts  des  vins.  Celle-ci  est 
des  plus  gênantes  et  foi*t  dangereuse;  elle  est  constituée  par  ces 
végétations  cryptogamiques  sur  lesquelles  j'ai  appelé  l'attention 
de  l'Académie,  et  qui  sont,  à  mon  avis,  la  cause  exclusive  des 
maladies  et  de  toutes  les  altérations  des  vins,  que  Ton  désigne 
sous  les  noms  de  maladies  de  la  pousse^  de  la  graisse^  de  l'amer, 
et  de  l'acide.  Ces  végétations  n'adhèrent  jamais  aux  parois  de 
la  bouteille  ou  du  tonneau,  à  moins  qu'elles  n'aient  été  recou- 
vertes, après  leur  formation,  par  les  dépôts  de  la  seconde  sorte, 
et  comme  emprisonnées  mécaniquement  par  eux,  ce  qui  est  fort 
rare.  Ce  sont  de  petits  corps  si  légers,  que  la  moindre  agitation 
des  vases  les  soulève,  et  il  en  résulte  un  trouble  du  liquide  oc- 
cupant un  volume  relativement  considérable.  Sous  le  rapport 
physique,  leur  présence  est  donc  très-préjudiciable,  puisqu'ils 
occasionnent  de  grandes  pertes  au  moment  des  soutirages  ou  des 
transvasements  des  bouteilles.  Et,  comme  ces  ferments  d'autre 
part,  tant  par  les  principes  qu'ils  transforment  que  par  les  sub- 
stances nouvelles  qu'ils  développent,  détruisent  les  meilleures 
qualités  des*  vins,  ce  n'est  pas  exagérer  que  d'affirmer  que  le 
mal  qu'ils  occasionnent  est  incalculable,  surtout  si  l'on  songe, 
comme  je  le  disais  récemment  à  l'Académie,  que  la  plupart  des 
vins  sont  sous  l'influence  de  ces  productions  organisées.  Je 
crois  pouvoir  ajouter  que  le  prix  élevé  du  vin,  des  grands  vins 
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principalement ,  a  pour  cause  indirecte  l'existence  de  ces  fer* 
ment^. 

Le  prix  de  la  main-d'œuvre  dans  les  soins  que  le  vin  exige 
aujourd'hui  leur  est  dû  en  grande  partie.  Si  j'en  crois  même 
les  renseignements  que  m'a  transmis  un  habile  négociant  an-^ 
glais,  les  espérances  sur  l'extension  du  commerce  des  vins  fran- 
çais depuis  le  traité  avec  l'Angleterre  n'ont  pas  donné  jusqu'à 
présent  les  résultats  présumés,  à  cause  des  maladies  auxquelles 
ils  sont  sujets  au  delà  du  détroit. 

Si  les  principes  que  j'ai  exposés  sur  la  vinification  sont  exacts, 
principes  qui  se  résument,  d'une  part  dans  l'influence  bienfai- 
sante et  indispensable  de  l'oxygène  de  l'air,  et  d'autre  part  dans 
l'influence  malfaisante  de  diverses  végétations  cryptogamiques, 
la  perfection  dans  l'élevage  des  vins  consisterait  à  abandonner 
le  vin  en  tonneau  jusqu'au  moment  où  il  serait  regardé  comme 
fait^  puis  en  bouteille,  sans  que,  à  aucune  période,  on  soit  gêné 
par  les  maladies  ou  par  les  dépôts,  et  en  éloignant  toutes  les 
pratiques  de  l'ouillage,  des  soutirages  fréquents,  du  vinage  e 
du  plâtrage  des  vins.  J'espère  que  l'on  poun*a  parvenir  facile* 
ment  et  très-rapidement  à  ce  résultat,  à  l'aide  du  procédé  de 
conseiTation  dont  j'ai  parlé  récemment  devant  l'Académie. 


EXTRAIT  DES  ANNALES  DE  CBmiE  ET  DE  PHYSIQUE. 


Bapport  fait  à  l'Académie  des  sciences^  le  2   février  1865, 
sur  les  expériences  relatives  à  la  génération  spontanée. 

Par  uoe  commission  composé  de  MM.  FLOuaBiis,  Dumas,  Bromgniaht, 
MiLNK  EowAftiM  et  Baurd,  rapporteur. 

(  EXTRAIT.  ) 

La  culture  des  sciences  d'observation  soulève  des  questions 
qiii  ne  peuvent  jamais  recevoir  de  l'expérience  une  solution 
absolue,  et  de  ce  nombre  se  trouve  celle  de  la  génération  spon- 
tanée. L'idée  qu'un  être  vivant  peut,  dans  les  conditions  ac- 
tuelleSy  prendre  naissance  sans  l'existence  antérieure  d'un  autre 
être,  vivant  aussi,  qui  en  a  fourni  le  germe,  a  été  débattue 
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dans  tous  les  temps ,  et  couime  riett  ti'abonde  à  l'égal  des  obser- 
vations vagues  et  sans  précision  ^  les  raisons  déduites ,  en  appa- 
rence du  moins ,  de  rexpërience  directe  ri'ont  jamais  manqué 
pour  soutenir  cette  doctrine.  Mais  une  étude  plus  sévère  vient 
montrer  que  ces  faits  ont  été  mal  observes,  et  les  cas  nouveaux 
où  la  matière  semblait  s'organiser  d'elle-même  rentrant  alors 
dans  la  classe  de  ceux  où  l'existence  d'un  germe  ahtérîeur  est 
évidente ,  la  question  semble  dispai^ître  de  l'arène  scientifique. 
Bientôt  cependant  elle  se  représente  appuyée  encot-e  en  Appa- 
rence sur  l'observation,  portant  cette  fois  sur  des  êtres  de  di- 
mensions de  plus  en  plus  petites,  et  pour  lesquelles  nos  moyens 
d'investigatioii  sont  incertains.  Mais,  d'un  côté,  l'habileté  pliis 
grande  des  observateurs;  de  l'autre,  les  progrès  dans  la  cort- 
struction  du  microscope,  font  encore  rentrer  ces  nouveaux  faits 
dans  la  série  dés  faits  connus  et  ordinaires. 

On  conçoit  qu'en  procédant  ainsi,  la  science^  doit  fatalement 
arriver  à  un  point  où  Vexiguité  des  oi^nismes  observés  de- 
venue extrême,  et  le  pouvoir  grossissant  de  nos  microscopes, 
dont  nous  sommes  bien  près  d'avoir  atteint  la  limite,  étant  à 
peine  suffisant  pour  montrer  dans  leur  état  de  plus  grand  dé- 
veloppement les  êtres  sur  lesquels  on  discute ,  nous  téterons 
clans  Timpuissaince  de  voir  les  coips  reproducteurs  plus  exigus 
qui  peuvent  leur  avoir  donné  naissance;  et  à  moins  que  b 
science  ne  s'enrichisse  de  moyens  plus  puissants  d'observation 
tout  nouveaux,  et  dont  nous  ne  pouvons  avoir  aujourd'hui 
l'idée,  la  question  arrivée  à  ce  terme  sortira  du  domaine  des 
faits  pour  entrer  dans  celui  de  la  discussion  pui^.  Les  uns. 
guidés  par  l'induction  scientifique,  concluront  que  la  nature, 
toujours  d'accord  Avec  elle-même  {9emper  stèi  contana) ,  pro- 
cède dans  ces  organismes  inconnus  comme  elle  le  fait  pour  ceux 
que  nous  pouvons  obser\'er  ;  d'autres ,  se  fondant  sur  ce  qu'à 
l'origine  des  choses  la  matière  a  été  organisée  sans  germes  anté- 
rieurs, penseront  que  cette  puissance  créatriee  peut  manifester 
encore  ses  effets  dans  les  régions  de  l'infiniment  petit  dont 
l'accès  nous  est  interdit,   et  qu'une  opposition  absolue  dans 
leur  mode  de  production  sépare  les  êti-es  qu'il  nous  est  possible 
d'étudier  de  ceux  que  l'exiguïté  de  leurs  dimensions  soustrait 
pour  toujours  à  nos  observations.  De  là  des  discussions  qlii) 
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aussi  Vieille*  que  le  monde,  doivent  évidemment  rester  éter- 
nelles, et  des  opinions  radicalement  opposées,  entre  lesquelles 
TAcadémie  n'est  pas  appelée  à  faire  de  choix.  Sa  iniésiôn  n'a 
jamais  consisté  à  adopter  telle  ou  telle  doctrine ,  mais  à  contrôler 
les  faits  sur  lesquels  s'appuient  les  opinions  divei*ses,  et  quand 
il  s'en  trouve  d'une  importance  capitale*,  affirmés  pài'  les  uns 
et  niés  pat-  les  autres,  elle  doit  vérifier  entre  ces  assertions  oppo- 
sées quelles  sont  celles  qui,  conformes  à  la  vérité,  inéritéhl 
seules  de  servir  d'élément  à  ime  discussion  sérieuse. 

Oi-,  parmi  les  expériences  dont  les  résultats  sont  présentés 
eOtihinë  favorables  ou  contraires  à  la  doctrine  des  générations 
spontanées,  il  en  est  une  dont  rimpoitance  a  frappé  tous  les 
éèprits,  et  qui,  d'un  accord  unanime,  est  regardée  comme 
capitale. 

Dans  le  mémoire  publié  par  M.  Pasteur,  ce  savant  affirme 
qu'il  est  toujours  possible  de  prélever^  en  un  lieu  déterminé, 
un  volume  ndvblé  d'air  ordinaire  n'ayant  subi  aucune  modifia 
ctition  phyHque  ou  chimique ,  et  tout  à  fait  impropre  néanmoins 
à  provoquer  une  altération  quelconque  dans  une  liqueur  éminenh 
fàent  putrescible. 

MM.  Pouchetj  Joly  et  Musset  ont  écrit  à  l'Académie  que  ce 
résultat  est  erroné, 

M.  Pasteur  a  porté  à  ces  messieurs  le  défi  de  donner  la 
preuve  expéiimen taie  de  leurs  assertions. 

Ce  défi  a  été  accepté  par  MM.  Pouchet,  Joly  et  Musset,  dans 
les  termes  que  voici  :  Si  un  seul  de  nos  ballons  demeure  inal- 
téré, disent  MM.  Joly  et  Musset,  nous  avouerons  loyalement 
noire  défaite  (1). 

M.  Pouchet  a  accepté  le  même  défi  dans  les  termes  suivants  : 
J*aiteste  que  sur  quelque  lieu  du  globe  oh  je  prendrai  un  déci- 
mètre cube  d^air^  dès  que  je  mettrai  celui-ci  en  contact  avec  une 
liqueur  putrescible  renfermée  dans  des  matras  hermétiquement 
clos^  CONSTAMMENT  ceux-ci  se  rempliront  d'organismes  vi- 
vants (2). 

L'Académie,  acceptant  la  mission  de  vider  la  question  posée 


(1)  Comptes  rendtu  de  V Académie  des  sciences ^  t.  LVII,  p.  645. 
(3)  îdem*  p.  902. 
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eu  ces  termes ,  a  nommé ,  dans  sa  séauce  du  4  janvier,  une 
commission  chargée  de  faire  répéter  en  sa  présence  les  expé» 
riences  dont  les  résultats  sont  invoqués  comme  favoiables  ou 
contraires  à  la  doctrine  de  la  génération  spontanée. 

La  commission,  après  avoir  fait  connaître  à  MM.  Pasteur, 
Pouchet,  Joly  et  Musset  la  marche  qu'elle  prétendait  suivre 
dans  le  but  de  connaître  la  vérité  entre  les  deux  assertions  pré- 
cises et  contradictoires  qu'elle  avait  mission  de  juger,  a  com- 
mencé ses  opérations  en  leur  présence  le  22  juin  1864. 

Dans  cette  séance,  M.  Pasteur  a  présenté  d'aboixl  à  la  com- 
mission et  à  ses  antagonistes  trois  ballons  remplis  d'air  en  1S60 
sur  le  Montanvert  et  contenant  de  l'eau  de  levûi-e,  hqueur  fer- 
mentesciblesur  laquelle  il  opère  ordinairement;  la  transparence 
était  parfaite,  rien  d'organique  ne  s'était  développe.  L'analyse 
de  l'air  contenu  dans  Tun  des  ballons  a  montré  qu'il  ne  contenait 
pas  d'acide  carbonique  et  qu'il  renfermait,  comme  l'air  normal, 
21  pour  100  d*oxygène.  Il  était  évident  dès  lors  que  le  liquide 
fermentescible  contenu  dans  ce  ballon  était  resté  près  de  quatre 
ans  au  contact  de  l'air,  sans  absorber  une  quantité  appréciable 
d'oxygène.  Un  autre  ballon  a  été  cassé  à  la  partie  supérieure,  de 
manière  que  son  col  maintenu  verticalement  présentât  à  l'air 
une  ouverture  moindre  que  1  centimètre  carré.  Trois  jours  après 
il  s'y  manifestait  déjà  cinq  flocons  d'un  mycélium ,  tache  qui 
s'est  considérablement  développée  plus  tard. 

Le  troisième  ballon  n'a  pas  été  ouvert  et  il  conservait  encore 
sa  limpidité  parfaite  le  20  février  1865,  lorsqu'il  a  été  présenté 
à  l'Académie  des  sciences.  La  commission  conclut  de  cette  expé- 
rience que  l'eau  de  leviire  peut  rester  près  de  quatre  ans  en  con- 
tact avec  l'oxygène  de  l'air,  à  une  température  d'environ  25  de- 
grés maintenue  constante,  sans  qu'il  s'y  développe  le  moindre 
organisme,  et  sans  que  l'air  avec  lequel  cette  matière  organique 
est  en  contact  éprouve  la  moindre  altération.  Au  ballon  unique 
observé  par  la  commission  et  regardé  par  MM.  Joly  et  Musset 
comme  suffisant  pour  la  convaincre,  M.  Pasteur  attrait  pu  en 
ajouter  bien  d'autres,  car  sur  les  soixante-treize  qu'il  a  rapportés 
du  Montanvert  et  du  Jura,  il  en  avait  réservé  pour  des  expé- 
riences ultérieures  un  très-grand  nombre  dans  lesquels  le  liquide 
fermentescible  était  resté  complètement  inaltéré. 
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M.  Pasteur  s'est  mis  ensuite  en  mesure  de  remplir  les  ballons 
sur  lesquels  devaient  porter  ses  propres  expériences,  de  la  liqueur 
fermentescible  qu'il  avait  préparée  en  faisant  une  décoction  de 
100  gi-ammes  de  levure  par  litre  d'eau.  Chacun  de  ces  ballons 
de  250  à  300  centimètres  cubes  fut  rempli  au  tiers  environ  de 
ce  liquide  limpide  contenu  dans  un  grand  flacon,  dont  le  manie- 
ment seul  donnait  lieu  à  une  fréquente  agitation.  Le  col  de  ces 
ballons  fut  étiré  à  la  lampe  en  tube  très-étroit,  le  liquide  qu'ils 
contenaient  fut  maintenu  à  l'ébullition  pendant  deux  minutes 
environ,  puis  chacun  d'eux  fut  fermé  à  la  lampe.  Cinquante-six 
ballons  se  trouvèrent  ainsi  préparés.  Quatre  autres  furent  rem- 
plis du  même  liquide  mais  leur  col  fut  étiré^  contourné  et  laissé 
ouvert;  ces  ballons  furent  à  leur  tour  soumis  à  l'ébullition  et 
abandonnées  à  eux-mêmes. 

La  commission  pensait  que  dans  le  cas  ou  MM.  Pouchet,  Joly 
et  Musset  n'auraient  pas  été  convaincus  par  l'expérience  qui  ve- 
nait d'être  exécutée  sous  leurs  yeux  avec  les  ballons  de  M.  Pas- 
teur, ils  devaient  se  mettre  en  mesure  d'opérer  parallèlement 
avec  le  liquide  fermentescible  dont  ils  avaient  coutume  de  se 
servir;  mais  à  la  suite  de  discussions  prolongées  sur  la  marche  à 
suivre  pour  les  opérations  ultérieures,  l'accord  n'ayant  pas  pu 
s'établir  entre  la  commission  et  MM.  Joly,  Pouchet  et  Musset, 
ces  messieurs  se  retirèrent  et  l'expérience  commencée  fut  conti- 
nuée par  M.  Pasteur  en  présence  des  membres  seuls  de  la  com- 
mission. 

Le  col  des  ballons  préparés  fut  brisé  par  M.  Pasteur  avec  toutes 
les  précautions  qu'il  a  recommandées  comme  indispensables. 
On  y  fit  ainsi  entrer  de  l'air  prisj  à  l'intérieur  du  grand  amphi- 
théâtre du  muséum  sur  les  gradins  élevés,  et  les  tubes  effilés 
furent  ensui  te  fermés  à  Véolypile.  Ces  premiers  ballons  au  nombi'e 
de  dix-neuf  furent  désignés  sous  le  nom  de  ballons  de  la  première 
série^  dix-neuf  autres  ballons  furent  ouveits  à  l'extérieur,  sur  le 
point  le  plus  élevé  du  dôme  de  l'amphithéâtre,  et  fermés  de  nou- 
veau comme  les  précédents.  Ces  ballons  ont  été  désignés  sous  le 
nom  collectif  de  ballons  de  la  deuxième  sth^ie. 

Comme,  pendant  l'ouverture  de  ces  ballons,  le  vent  était  fort 
et  travei*sait  Paris,  la  commission,  pour  varier  les  conditions  de 
la  prise  d'air,  et  convaincue  d'aillem's  qu'on  ne  se  fait  pas  une 
Jdnrn,  de  Pham,  $t  de  CMm,  4*  steiB»  T.  U.  (Juillet  1865.)  4 
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idée  juste  de  la  dissémination  dés  séminules  organisées  dans  l'air 
pris  au  milieu  des  villes  et  dans  Tair  récolté  au  vpisinage  des 
végétaux  vivants  ou  de  leurs  débris,  crut  convenable  d'opérer 
à  la  campagne.  Dix-huit  ballons  constituapt  la  troisièipe  sénç 
furent  ouverts  et  fermés  à  Bellevue>  à  huit  heures  du  soir,  au 
milieu  d'un  gazon,  sous  un  massif  de  grands  peupliers. 

Ces  trois  séries  de  ballons  furent  ensuite  placées  dans  une  ar- 
moire du  muséum  fermée  par  un  simple  grillage,  de  telle  sorte 
que  les  résultats  généraux  de  l'expérience  pouvaient  ainsi  être 
appréciés  par  tous  ceux  qui  y  avaient  accès. 

On  plaça  dans  les  méme$  condition$  les  quatre  ballons  à  col 
effilé,  contourné  et  ouvert,  ainsi  que  trois  verres  a  expérience 
remplis  de  la  liqueur  limpide  qu'avait  employée  M.  pasteur. 

Dès  le  lendenoain,  le  liquide  de  ces  trois  verres,  déjà  troul^lé, 
indiquait  la  présence  de  myriades  de  bactéries.  L'observation 
au  microscope  en  démontra  l'existence  à  la  commission  trois 
jours  plus  tard.  L'aspect  louche  de  la  liqueur  contrastait,  le 
23  juin,  avec  la  transparence  parfaite  du  liquide  contenu  dans 
les  ballons. 

L'exathen  de  ces  ballons  fait  par  la  commission  à  différentes 
époques  a  donné  des  résultats  qu'elle  a  consignés  dans  4^  ta- 
bleaux synoptiques.  L'inspection  de  ces  tableaux,  que  nous  re- 
grettons de  né  pouvoir  reproduire,  suffit  pour  montrer  que  si  dans 
le  cours  d'un  mois  on  voit  apparaître  la  plus  grande  partie  des 
phénomènes  qui  doivent  se  produire  dans  un  lîq>s  de  temps  in- 
défini, il  est  cependant  quelques  cas,  en  petit  nombre  il  est  vrai, 
où  de  nouveaux  développements  organiques  se  manifestent  aprfe 
ce  délai. 

Sur  dix-neuf  ballons  de  la  première  scrie^  remplis  d'aîr  pris 
dans  l'amphithéâtre,  il  n'en  est  que  cinq  dans  lesquels  il  se  soit 
manifesté  quelques  développements  organiques;  quatorze  sont 
restés  intacts. 

La  deuxième  série  de  ballops  pleins  d'air  pris  sur  le  dômecle 
l'amphithéâtre  en  offre  treize  i-estés  sans  altératiqn,  tandis  qqc 
six  seulement  ont' donné  naissance  à  des  êtres  vivants. 

Mais  la  proportion  change  notablement  dans  les  ballons  reui- 
plis  d'air  à  Bellevue  :  sur  dix-huit  de  ces  vases,  seize  ont  été 
altérés. 


\ 

\ 
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Bn  enrisi^geaDt  ki  getiiMs  oomitid  k  oause  d«s  dér«lopp«tnents 
produits  dans  les  ballons  objets  deê  essaie,  dn  pouTiiit  être 
porté  à  penser  que  près  d\ine  prairie,  sons  des  «irbree,  au  nii<* 
lieu  de  ces  scmrocs  nombreuses  de  produotloti  et  de  dissémifla» 
tion  des  sëmmules  de  tout  genre,  Tair  en  serait  plus  chargi^ 
qu'an  seia  des  tîllès  eUes^mèmes,  et,  ainsi  qu'on  Tient  de  le 
▼oir^  les  résultats  des  espérienees  sont  en  aoeord  avee  cette  sup^ 
position. 

Q  est  «QSBt  à  noter  que  la  nature  des  développ^nents  orga- 
niques a  varié  également  dans  les  trois  oircoBStaiiees  où  là 
commission  s'est  placée.  Il  ne  s'est  développé  que  des  moisissures 
datts  les  ballons  de  la  première  et  de  la  deirxième  série  qui  ont 
subi  quelque  altération,  tandis  que  parmi  ceux  qui  ont  été  reiti^ 
plis  d'aif  à  Bdlevue,  il  y  en  avait  sept  sur  seize  où  s'étaient  àé* 
vekppés  des  animakuleeinfttsoires  dont  le  notiVemeAt  au  milieu 
du  liquide  en  troublait  la  tffansparence. 

On  comprendra  que  la  commission  ne  soit  pas  autorisée  à  oon^ 
dure  cependant  que  le  fait  qu'elle  a  observé  doive  être  considéré 
comme  général*  BUe  se  borne  à  le  signaler  aux  observateurs 
oomiBe  un  objet  digue  do  tome  leur  attention  et  de  nature  à 
fournir^  sur  les  propriétés  de  l'air  et  sur  la  oonstitution  de  Vàtî^ 
I  mosphèi«  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  des  notions  qui  ont 

échappé  juaqu'ipi  aux  Moherebes  dirigées  par  les  procédés  eudio* 
métriques  connus. 

Les  quatre  ballons  à  col  effilé  et  contourné  restés  ouverts  n'ont 
prouvé  auonne  altération  depqisle  39  juin  1864  jusqu'au  SO  fé*^ 
vrier  1865,  au  moment  où  ils  ont  été  présentés  à  l'Académie, 
bien  que  dans  cet  intervalle  de  sept  mois  il  soit  rentré,  d'après 
«Il  calcul  approximatif,  1  litre  et  demi  d'air  dans  chacun  d'eux, 
et  que  l'atmoapbèro  s'y  soit  renouvelée  sept  fois*  Maie  cet  air, 
ainsi  que  celui  qui  s'introduit  dans  le  ballon  quand  on  inter- 
rompt l'ébullition  du  Uquide  qu'il  renferme,  y  est  entré  avec 
lenteur  au  lieu  d'y  pénétrer  d'une  manière  violente,  comme 
cela  arrive  quand  on  casse  la  pointe  de  ceux  où  la  condensation 
de  la  vapeur  a  produit  le  vide,  dette  lenteur  de  mouvement  a 
pu  laisser  déposer  dans  le  tube  très-étroit  et  diversement  inflé-^ 
chi  les  matières  qui  communiquent  à  l'air  pris  dans  certaines 
conditions  la  faculté  de  développer  des  êtres  vivants. 


n 
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Pour  s'assurer  ft'il  en  était  réelkment  ainsî^  la  conumssion  a 
fait  rexpérience  suivante  :  l'extrémité  de  l'un  des  ballons  à 
col  sinueux,  conservé  depuis  trois  ans  par  M.  Pasteur,  fut  fennée 
à  la  lampe.  Le  ballon  fut  ensuite  violemment  secoué,  de  ma- 
nière que  le  liquide  vînt  mouiller  quelques*unes  des  parties 
contournées  du  tube.  Deux  joui'S  après,  il  s'était  manifesté  dans 
le  ballon,  et  surtout  dans  le  tube,  des  oi^ganismes  nombreux; 
ce  ballon  est  également  sous  les  yeux  de  l'Académie. 

£n  résumé,  les  faits  observés  par  M.  Pasteur,  et  contestés  par 
MM.  Pouchet,  Joly  et  Musset,  sont  de  la  plus  parfaite  exacti- 
tude. 

Des  liqueurs  fermentescibles  peuvent  l'ester,  soit  au  contact 
de  l'air  confiné,  soit  au  contact  de  l'air  souvent  renouvelé,  sans 
s'altérer,  et  quand  sous  l'influence  de  ce  fluide  il  s'y  développe 
des  organismes  vivants  j  ce  n'est  pas  à  ses  éléments  gazeux  qu'il 
faut  attribuer  ce  développement,  mais  à  des  particules  solides 
dont  on  peut  le  dépouiller  par  des  moyens  divers,  ainsi  que 
M.  Pasteur  l'avait  affirmé. 

Après  avoir  terminé  les  expériences  relatives  à  l'eau  de  levure 
employée  comme  liquide  fermentescible,  la  commission  aurait 
pu  considérer  sa  mission  comme  terminée.  Cependant  elle  a 
voulu  aller  plus  loin  et,  quoique  privée  duconcoursde  MM.  Pou- 
chet, Joly  et  Musset,  elle  a  voulu  examiner  ce  qui  se  passe  avec 
l'eau  de  foin,  liqueur  qui  avait  été  indiquée  par  ces  messieurs, 
comme  ayant  servi  dans  leurs  expériences,  et  qui,  d'api^  les  re- 
cherches récentes  de  M.  Coste,  semble  mériter  un  examen  parti- 
culier. 

Des  essais  préparatoires  ont  été  faits  en  conséquence  par  h 
commission  comparativement  avec  l'infusion  de  foin  et  l'eau 
de  levure  ;  mais  la  saison  indiquée  comme  favorable,  ou  indis- 
pensable même  au  succès,  était  déjà  passée,  et  quoique  la  com- 
mission eût  observé  des  faits  qui  seraient  venus  confirmer  ceux 
dont  il  a  été  rendu  compte  précédemment,  il  luiaparu,  avant  de 
les  exposer  avec  détail  à  l'Académie  et  d'en  tirer  les  conclusions, 
qu'il  était  nécessaire  de  les  reproduire  dans  la  saison  même  qui 
est  réputée  la  plus  favorable  par  les  défenseurs  de  l'hétérc^nie 
pour  le  succès  de  leui-s  expériences. 

La  commission  en  a  donc  ajourné  au  printemps  et  à  Véié 
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prochain  rexamen  définitif,  et  elle  aura  l'honneur  d'en  soumettre 
les  résultats  à  rAcadémie  dans  un  second  rapport,  si  elle  veut 
bien  l'autoriser  à  suivre  cette  ma    rch 

F.  B. 


Sur  deux  produits  de  décomposition  de  la  résine  de  gaïac; 

Sur  la  résorcme^ 

Par  HH.  Blasiwbtz  et  Bartu. 

Lorsqu'on  traite  la  résine  de  gaïac  par  la  potasse^et  en  sui- 
vant les  indications  des  auteurs,  on  obtient  deux  nouveaux 
composés  intéressants.  Le  premier  est  un  acide  qui  se  présente 
sous  la  forme  de  cristaux  incolores  solubles  dans  l'eau  chaude 
et  dans  l'alcool,  moins  solubles  dans  l'éther.  La  solution 
aqueuse  de  cette  substance  a  une  réaction  acide  et  un  goût  sucré 
et  astringent  à  la  fois.  Avec  le  perchlorure  de  fer  elle  donne  une 
coloration  d'un  bleu  verdàtre  intense  qui,  par  l'addition  des 
alcalis,  devient  d'un  rouge  foncé.  La  composition  de  cet  acide 
est  représentée  par  la  formule  G^*H*0',HO. 

Suivant  les  auteurs,  cet  acide  aurait  la  même  composition 
que  l'acide  protocatéchique  de  M.  Strecker,  l'acide  oxysalicy- 
lique  de  MM.  Kolbe  et  Lautemann,  et  l'acide  hypogallique  de 
MM.  Matthiessen  et  Foster. 

Les  eaux  mères  qui  restent  après  la  cristallisation  de  ce  nou- 
vel acide  déposent  un  autre  composé  cristallin  qui,  étant  con- 
venablement purifié,  donne  les  réactions  suivantes  :  dissous  dans 
Teau,  il  produit  avec  les  alcalis  et  au  contact  de  l'air  une  co- 
loration d'un  vert  émeraude  très-éclatante,  avec  le  perchlorure 
de  fer'une  coloration  verte  qui,  par  l'addition  du  carbonate  de 
soude,  passe  au  violet.  Cet  acide,  chauffé  avec  une  solution  al« 
câline  de  cuivre,  précipite  du  protoxyde  de  cuivre. 

Les  mêmes  auteurs  ont  extrait  de  la  résine  de  galbanum 
un  nouveau  composé  qui  est  homologue  de  l'orcine  et  qu'ils 
nomment  résorcine^  pour  indiquer  son  origine  et  ses  rapports 
avec  Torcinei  Cette  matière  est  neutre  aux  réactifs  colorés;  eUe 
a  une  saveur  désagréable  et  bout  à  la  température  de  270*.  Elle 
ett  très-soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  insoluble,  au  con- 
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Uaire,  dans  le  sulfure  (1^  mii)otte  ot  le  chkmifonne.  SUe  cri»* 
liiUise  en  tablas  QU  m  prismes  courts  «t  ^ia,  appaitotiaiii, 
coinuie  ceux  de  Torcine,  au  ^y9tèlne  rhombiqué. 

La  dissolution  aqueuse  donne  avec  le  perchlorurc  de  fer  une 
coloration  d'un  violet  fonce,  tirant  sur  le  noir,  que  raddition 
d'ammoniaque  fait  disparaître.  Le  chlorure  donne  une  colora- 
tion violette  peu  stable,  qui  passe  au  briin. 

Ses  cristaux  sont  anhydi'es  et  ont  pour  formule  C"H*0*. 

Les  propriétés  fondat^entales  dp  la  r^sorçine  la  rapprochent 
de  Torcine. 

Pour  préparer  la  réeoreinc  on  sqmre  d'abord  par  FalcDol 
toutes  lea  parties  gommeuses  de  la  résine  de  galhanuin,  puis  on 
la  fait  fpndi'e  avec  3  paitieg  d'hydrate  de  potasse,  jusqu'à  œ  que 
la  masse  devienne  homogène;  On  ajoute  do  Veau,  puis  de  l'aetda 
sulfurique  jusqu^à  réaction  acide;  on  laisse  rafrtiidir  et  ron 
filtre.  Le  liquide  est  ensuite  épuisé  deux  où  trœs  fois  av<ee  de 
réther;  on  diasatTéther  par  la  distillation,  ou  évapore  au  baia** 
marie,  on  distille  le  résidu  dans  utie  eornua  à  feu  nu^  on  fliit 
plusieurs  distillatiana  fractionnées,  et  Ton  ne  recueille  que  iM 
portions  qui  passent  etitre  269  et  27i''  centigrade  (BmUifim  iê 
la  Saeiéié  chimifue,) 

P. 


w^ 


"1^ 


Extrait  par  |t.  ^osinet  fils. 

Dans  un  nMÎiiicûre  étendu  adrteé  à  k  Sooiéié  de  Phiuromoitt 
d^  Paris,  M.  PoUacci,  profdseur  k  Sienne  «t  membre  ^xïw^fMc 
dant  de  l'Académie  de  Florence,  expose  les  phMédéft  qu'il  a  cm* 
pjbyés  pour  l'analyse  des  vins  de  la  praVince  de  Sienne. 

Pour  déterminci*  l'Alcool ,  il  a  employé  l'appareil  SaUeron  0t 
les  tfibles  de  rédtiction  de  Gay-»Lussae.  Dans  ses  aiudysei  du 
sucre,  il  s'e$t  servi  du  réactif  de  Fehling>  en  gérant  eomme  il 
l'indique  dan#  la  notice  qu'il  a  publiée  avec  M«  Pesqisioii  di 
Bologne;  seuletnaot,  il  l'coninmaodc  d'cTittr  Tonplot  d«a  tcidfli 
sulfhydriqua  et  s ulfiirique  pour  pjréoipita:  Teibcèl  de  pbwb  que 
retic^ient  k^  viits  raugcs  décolfirél  pai^  l'acéii^te  de  ne  métalt 
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C'eât  là  une  bonne  et  utile  instruction ,  car  Temploi  de  ces  acides 
fausse  le  titre  obtenu  par  le  réactif  de  Febling. 

Pour  l'extrait  sec,  il  évapore  simplement  le  vin  à  105  degré; 
mais  il  paraît  difficile  que  cette  température  suffise  pour  obtenir 
à  Tétat  de  parfaite  siccité  le  résidu  de  Tévaporation  du  vin.  On 
sait  que  le  glucose  ne  se  dessèche  qu'à  une  température  assQ^ 
élevée,  et  à  ce  moment  les  produits  de  la  dessiccation  se  décom- 
posent. 

Quant  à  Facide  acétique,  M.  Pollacci  le  détermine  par  le 
procédé  suivant  :  Il  recueille  Teau  d'évaporation  d'un  vin ,  la 
sature  par  Tacide  sulfurique  et  Talcool. 

De  nombreux  essais  m'ont  fait  voir  que  ce  procédé  est  impar* 
fait,  et  les  vapeurs  acides  qui  se  dégagent  sont  souvent  fort  dif* 
férentes  de  l'acide  acétique. 

Pour  le  dosage  de  la  potasse  et  du  tartratc  acide  de  potasse, 
M.  Pollacci  emploie  la  calcination  directe  du  vin  et  les  essais  al- 
calimétriques  de  Gay-Lussac.  Ce  procédé  expose  forcément  à  des 
erreurs;  car  il  ne  tient  aucun  compte  des  sels  de  chaux,  de 
magnésie  et  d'alumine  qui  se  rencontrent  assez  souvent  dans  les 
gros  vins  rouges  du  Midi. 

M.  Pollacci  termine  son  mémoire  par  une  séria  de  taoleauji 
donnant  les  résultats  obtenus  par  les  procédés  indiqués  plus 
haut.  Puis  il  donne  un  exposé  géographique  et  géologique  des 
crus  examinés. 

En  somme,  on  peut  le  féliciter  d'un  travail  consciencieux  qui 
fournit  d'utiles  enseignements  à  l'industrie,  et  qui,  s'il  n'est  pas 
i  Tabri  de  la  critique,  est  au  moins  très-près  de  la  vérité. 


on 


EXTRAIT  DD  PROCÈS-VERBAL 

J^e  la  9iuncê  de  la  Sociiié  de  phûrmade  de  Paris , 

du  7  juin  1865. 

Préàidftfibe  d«  tf .  Roffotlrr. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
La  correspondance  manuscrite  se  compose  : 
J)'unc  note  de  M.  Stanislas  Martin  relative  au  kamala  et  à  \^ 
l'ésîne  ^'acajou. 


—  66  — 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1"  Le  Journal  de  chimie  médicale,  le  Journal  américain  de 
pharmacie,  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  le  Journal 
de  pharmacie  de  Lisbonne,  le  Pharmaceutical  journal ^  le  Bulle- 
tin de  la  société  de  pharmacie  de  Bruxelles,  une  brochure  de 
M.  le  docteur  Guillard,  relative  à  l'eau  de  Bauche,  trois  numéros 
de  la  Revue  d'hydrologie  médicale,  trois  numéros  de  la  Gazette 
médicale  d'Orient,  et  cinq  numéros  du  journal  El  restaurador 
farmaceutico. 

M.  Gaultier  de  Claubry  fait  hommage  à  la  Société  d'un 
mémoire  intitulé  :  Remplacement  de  V alcool  et  de  l'esprit  de 
bois  pour  la  dissolution  des  produits  tinctoriaux  provenant  de 
l'aniline  et  de  ses  congénères, 

M.  Schaeufiele  fait  hommage  à  la  Société,  de  la  part  de 
M.  Gastinel  du  Caire,  d'une  bix)chure  relative  à  l'accUmatatioD 
en  Egypte  de  diverses  plantes  étrangères  et  notamment  du  blé. 

M.  Poggiale  rappelle  à  la  Société  que ,  des  nombreuses  expé- 
riences entreprises  par  lui,  conjointement  avec  M.  Payen^  il 
i^ésidte  :  1«  que  les  blés  d'Egypte  renferment  un  gluten  peu 
élastique  et  difficile  à  rassembler;  2"*  que  les  blés  de  France 
cultivés  en  Egypte  cessent  au  bout  de  trois  ans  de  fournir  un 
gluten  élastique. 

M.  Schaeufïele  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Nickl&, 
un  rapport  de  ce  dernier  relatif  à  diverses  questions  d'assainisse- 
ment d'usines,  provoquées  par  la  ville  de  Dieuze. 

M.  Mayet  annonce  à  la  Société  la  mort  récente  et  imprévue 
de  M.  Réveil.  Cette  douloureuse  nouvelle  est  accueillie  par  les 
regrets  les  plus  sympathiques,  et  impressionne  très-vivement 
l'assemblée. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  que  l'Académie  de  mé- 
decine a  fait  choix  de  M.  Gobley  pour  remplir  les  fonctions  de 
trésorier. 

MM.  Poggiale  et  Roussin  déposent  but  le  bureau  une  lettre  de 
M.  Roucher,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  mihtaire  du  Gros- 
Caillou,  qui  sollicite  le  titre  de  membre  résident.  MM.  Schaeuf- 
fêle  et  Mayet  sont  désignés  pour  l'examen  de  cette  candidature. 

M.  Lefoit  donne  lecture  d'un  rapport  relatif  à  l'examen  d'un 
sirop  de  quinquina  ferrugineux  présenté  par  M.  Victor  Garuier. 
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MM.  Mialhe,  Roussin,  J.  Regnault  et  Deschamps  présentent 
quelques  observations  à  la  suite  desquelles  les  conclusions  du 
rapport  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 

M.  Mayet  donne  lecture  d'un  rapport  relatif  à  Vexamen  d'une 
nouvelle  formule  de  sirop  antiscorbutique  présentée  par  M.  Ar- 
belin,  pharmacien  à  Bar-sur- Aube,  et  sur  une  autre  formule 
du  même  sirop  présentée  par  M.  MoUier,  pharmacien  à  Paris. 
M.  Mayet  propose  d'adresser  des  remercimeuts  aux  auteurs.  Les 
conclusions  de  son  rapport  sont  adoptées. 

M.  Guibourtfait  connaître  à  la  Société  qu'il  lui  reste  à  étu- 
dier divers  procédés  nouveaux  mis  en  usage  à  l'étranger  pour  la 
préparation  de  la  pepsine  et  que  dans  peu  de  jours  il  pourra 
compléter  son  rapport,  dont  la  Société  elle-même  formulera  les 
conclusions. 

M.  Boudet  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  l'importance 
de  cette  question  et  l'ui^^ence  d'une  prompte  solution. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture 
d'un  rapport  de  M.  Schaeuffèle  sur  les  titres  et  travaux  de 
M.  Gastinel,  professeur  de  physique  au  Caire,  candidat  au  titre 
de  membre  correspondant 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  un  quart. 


CHRONIQUE. 


—  Par  décret  impérial  en  date  du  21  juin,  M.  Alph.  Milne- 
Edwards,  agrégé  près  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 
a  été  nommé  professeur  titulaire  de  la  chaire  de  zoologie  à  la 
même  école,  en  remplacement  de  M.  Yalenciennes,  décédé. 

—  Par  décret  impérial  du  7  juin,  MM.  Quatrefages  et  Soulé, 
pharmaciens-majors,  sont  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 


Nécrologie.  —  M.  Beveil. 

Le  9  juin,  une  nombreuse  assistance  se  réunissait  à  Ghaville 
pour  rendre  les  derniers  honneurs  à  notre  infortuné  collègue, 
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Picrrc-Oscar  Réveil,  enlevé  à  44  ans  à  sa  famille^  à  se$  amis, 
À  la  science.  Ce  triste  deuil  était  conduit  par  M.  Réveil,  oncle 
du  défunt,  ancien  vice-président  du  Corps  législatif,  aujourd'hui 
sénateur.  La  famille  était  suivie  par  une  imposante  députation 
de  la  Faculté  ae  médecine,  en  robe,  le  doyen  en  tête.  La  plu- 
part des  professeurs  et  des  agrégés  s'étaient  adjoints  à  la  dépu<- 
tatioo.  L'Ecole  de  pliarmacie  était  représentée  par  le  directeur 
et  plusieurs  professeurs  et  agrégés  ;  la  Société  de  pharmacie  par 
son  bureau  et  plusieurs  membres  ;  l'assistance  publique  par  un 
chef  de  division;  les  pb^maciens  des  hôpitaux  étaient  tous  ac- 
courus pour  donner  ce  dernier  témoignage  d'estime  et  d'affec- 
tion à^  leur  regretté  collègue.  Les  pharmaciens  de  Paris,  ceux 
de  Versailles  étaient  en  grand  nombre  ainsi  que Jles  médecins. 
Le  Conseil  général  de  Seinc-et-Oise ,  le  Conseil  municipal  de 
Chaville,  les  aiitorit^s  du  canton,  étaient  tous  représentés,  En&n 
la  commune  de  Chaville,  dans  laquelle  M.  Réveil  avait  su  se 
faire  aimer,  assistait  tout  entière  à  la  triste  cérënionie. 

Deux  discours  ont  été  prononcés  sur  lu  tpmbe  de  notre  mal- 
heureux collègue  :  le  premier  par  M.  Chauffard,  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  médecine,  au  nom  de  la  Société  des  agréés.  Ce  discours 
dans  lequel  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Réveil  étaient  éloquwn- 
ment  retracés,  a  vivement  ému  l'assistance. 

Le  second  discours  a  été  prononcé  pftf  M.  Robinet,  président 
de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  au  nom  de  cette  Société. 

M.  Robinet  s'est  exprimé  dans  les  termes  suivants  : 

nies$i<sufl, 

Mèreredi  det-tiier  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  se  réunis- 
sait à  l'heure  abcôutumée;  déjà  cette  heure  avait  dôUné,  et  l'un 
des  fauteuils  de  sott  bureau  il'ëtaît  poîtit  encore  Occupé.  Notre 
archiviste,  celui  de  nos  coliques  que  sto  oonnaiManc^  aussi 
variées  qu'étendues,  son  esprit  méthodique,  son  sèleinfatigaUc; 
avaient  fait  choisir  pour  classer  et  analyser  tant  de  prcoieiix 
matériaux ,  Réveil ,  pour  la  première  fois  peut-être,  n'était  pas 
à  son  poste.  On  s'en  étonnait,  et  cet  étonnement  était  déjà  un 
éloge.  Mais,  hélas!  lH  eàusé  de  ceite  abtence  nous  était  bientôt 
révélée,  et  la  plus  douloureuse  impr^ion  venait  suapendre  et 
tPHÎ>^r  wo?  travaux  j|>a})itupi&, 
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Nous  4ppi'çaiPQ$  que  pe  coU^e,  cet  ami,  c«  colUl^prateuiri 
que  lieaucqup  d'catie  <ious  avaii^t  enporq  vu  la  veiUe  plein  d9 
vie,  de  force  et  d'ardeuti  avait  été  enlevé  3ubiteiQent  ^  ^  far 
loill^^jà  se9  amis,  A  la  Bcience  par  un  d£  ces  coups  imprévu^ 
qui  attestent  la  fragilité  de  Vexist^nee  humaine,  confcAdeo^ 
e|  humilient  le^  imaginations  les  plus  altibes^  Comme  si  la 
sort  se  faisait  un  jeu  de  nous  surprendre  et  de  nous  terrasser,  il 
frappait  Réveil  au  montât  même  où  il  allait  s'entourert  au 
sein  de  sa  famille,  de  qiielques-»un9  de  ses  amis  leç  plus  intimes 
çt  les  faire  jouir  de  son  aimable  caractèrci  de  SQn  enjouemenli 
de  son  esprit  original  et  de  sa  conversation  $i  instructive, 

Ai-je  besoin  de  4ire,  Messiews^  quels  profonds  regrets  nous 
oftt  saisis  i  Tapnonce  de  cette  terrible  nouvelle?  Chacun  de  nou^ 
perdait  un  soni,  beaucoup  un  conseil  ou  un  collaborateur;  les 
élèves  de  TÉcole  de  pharmacie,  rassemblés  non  loin  de  la  salle 
dans  laquelle  nous  étions  réunis,  perdaient  un  de  leurs  maîtres 
ies  plus  aimés^  les  plus  respectés;  les  internes  4e  Vfaâpital,  dont 
J^^eil  était  le  pharmacien  en  chef,  n'avaient  plus  leur  guide 
si  sage  et  si  préoccupé  de  leur  avenir;  les  étudiants  en  médecine 
n'étaient  pas  moins  affligés  et  la  présence  de  la  Faculté  comme 
celle  de  l'École  de  pharmapiie  témoignent  aiseï;  du  sentiment 

douloureux  dont  elles  sont  animées. 

Devant  une  réunion  compose  de  personnes  moin?  fan^Uères 
avec  Tétat  de  la  science,  il  serait  sans  doute  pppoitun  de  rap« 
peler  et  d'analyfie^*  les  nombreux  et  remarquables  travaux  de 
M.  Réveil.  J'ajouterais  beaucoup  à  leur  doulem*  en  leur  expli-» 
quant,  en  piett^t  autant  que  possible  4  leur  portée  les  tiues 
scientifiques  de  notre  collègue;  mais  cette  douleur  qu'elles 
éprouvent  n'est-eUe  pas  déjà  assez  grande?  Que  peut^on  perdre 
de  plus  qu'un  père  diéri,  qu'un  fiU  adoptif  qui  honore  encorç 
un  nom  déjà  si  honoré  et  placé  si  haut  dans  l'estime  et  le  jes- 
pect  publics?  D'ailleurs  ^st-il  besoin  d'ajouter  quelque  phose 
pour  l'éloge  d'un  homme,  lorsqu'on  a  émiméré  pe  gmnd  nombre 
de  fonctions  oif  de  positions  ncientifiquef  toutes  copqi^ises  dans 
les  concours  nérissés  de  difficultés,  et  auxquels  se  présentant 
pEiur  llL  hitfi  t^nt  4^  jeiip^  bowm^  chlUf^  ^  8(4e9>ce  et  de 
pratique? 

IV^Tçil  ayriit  ppur  ^nii  dire  é|^ui$é  ce  ^pr^  d'^^Y^  ^  W^^ 
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en  pharmacie,  docteur  en  médecine,  docteur  es  sciences,  pro- 
fesseur agrégé  à  TEcole  supérieure  de  pharmacie  et  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  pharmacien  en  chef  dans  les  hôpitaux, 
membre  d'un  très-grand  nombre  de  Sociétés  savantes,'  lauréat 
de  plusieurs  concours,  il  n'ayait  plus  à  envier  que  qiielques 
grades  universitaires  supérieurs,  pour  lesquels  il  était  tout  pré- 
paré et  qui  l'attendaient  sans  doute. 

Quant  à  vous.  Messieurs,  ses  collègues  et  ses  collaborateurs, 
vous  avez  présents  à  la  mémoire  les  nombreux  ouvrages  auxquels 
Réveil  a  attaché  son  nom,  tantôt  comme  auteur  unique,  tantôt 
comme  associé  à  nos  savants  les  plus  éminents/  Il  n'a  paru  pres- 
que aucun  de  ces  dictionnaires  nouveaux,  qui  sont  de  véritables 
encyclopédies  scientifiques,  sans  la  collaboration  de  M.  Réveil. 

n  n'est  pas  jusqu'au  Dictionnaire  encyclopédique  d'agricul- 
ture (publié  par  l'une  de  nos  plus  anciennes  et  plus  respectables 
maisons  de  Paris)  qui  n'eût  reçu  bon  nombre  d'articles  soigneu- 
sement rédigés  par  notre  regretté  collègue.  Dans  ces  autres  librai* 
ries  qui  tiennent  à  honneur  de  laisser  à  côté  des  oeuvres  plus 
commerciales  ces  immenses  recueils  qui  sont,  à  elles,  leurs  mo- 
numents, on  se  disputait  le  concours  de  Réveil,  parce  qu'on 
était  sûr  de  lui.  Il  avait  fait  ses  preuves,  sa  conscience  scienti* 
fique  égalait  son  exactitude. 

Dirai-je  enfin  que  la  bonne  réputation  de.  notre  ami  avait 
fait  de  lui  un  des  conseils  ordinaires  de  la  justice ,  un  de  ces 
experts  en  matières  de  sciences  qui  prononcent  souvent  sur  la 
liberté  et  même  sur  la  vie  des  citoyens? 

Hélas  I  c'est  au  moment  même  où  il  était  parvenu  à  un  si  haut 
degré  dans  l'estime  publique,  dans  l'estime  de  ses  émules,  de 
ses  collègues  et  de  ses  maîtres,  que  Réveil  a  été  enlevé  dans  la 
force  de  Tâge,  du  jugement,  de  la  capacité  ! 

Nos  regrets,  notre  douleur,  nos  éloges  seront  une  bien  faible, 
une  bien  insuffisante  compensation  pour  une  perte  si  grande 
faite  par  la  famille  la  plus  intéressante,  par  tant  d'amis  dévoués, 
par  tant  de  réunions  dans  lesquelles  Réveil  occupait  une  place 
si  distinguée  ! 

Organe  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  je  viens.  Réveil, 
te  dire  un  dernier  adieu  au  nom  de  ceux  qui  tous  s'honoraient 
de  t'avoir  pour  ami  et  pour  collègue.  «»  Adieu  pour  toujours! 
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REVUE  MÉDICALE. 


Accidents  graves  causés  par  la  teinture  éPamiea  prise 

à  haute  dose. 

Un  homme  d'âge  moyen  fut  apporté  en  août  deinier,  à  Vhà^ 
pitalSainte-Marie  de  Londres,  dans  un  état  de  collapsus  considé- 
rable, n  avait  les  yeux  enfoncés,  vitreux  et  exprimant  Tanxiété; 
les  pupilles  dilatées  et  insensibles  à  Taction  de  la'  lumière;  le 
pouls  au-dessus  de  100,  faible  et  ondulant;  la  peau  froide,  mais 
aride.  H  se  plaignait,  d'une  voix  basse  et  mal  articulée,  d'une 
vive  douleur  à  l'épigastre,  et  racontait  qu'il  avait  avalé*,  par 
méprise,  environ  une  once  de  teinture  d'arnica  qu'il  is'était  pro- 
curée pour  l'employer  en  loticMi.  Il  n'y  avait  d'abord  attaché  que 
peu  d'importance,  ne  ressentant  pas  de  douleur,  et  n'éprouvant 
d'autre  sensation  désagréable  qu'une  sécheresse  de  la  bouche, 
qu'il  avait  attribuée  à  l'action  de  Talcool.  La  plus  grande  partie 
de  la  nuit  s'était  passée  dans  un  bon  sommeil  ;  mais  le  matin,  de 
bonne  heure,  huit  heures  environ  après  l'ingestion  de  l'arnica, 
il  avait  été  réveillé  par  une  douleur  aiguë  au  creux  de  l'esto- 
mac. En  voulant  se  lever,  il  s'était  senti  faible  et  avait  eu  des 
nausées,  mais  sans  pouvoir  vomir,  puis  il  était  tombé  dans  l'état 
de  collapsus  noté  ci-dessus.  La  pression  de  l'épigastre  était  très- 
douloureuse,  et  la  résonnance  de  la  région  était  moins  étendue 
qu'à  l'ordinaire,  sans  doute  par  suite  de  vacuité  de  l'organe, 
revenu  sur  lui-même  :  on  n'eut  recours  pour  le  traitement^ 
ni  aux  vomitifs,  ni  à  la  pompe  stomacale,  en  raison  du  temps 
déjà  considérable  qui  s'était  écoulé  depuis  l'accident.  On  ad- 
ministra du  laudanum,  20  gouttes,  dans  une  once  d'eau-nle-vie, 
dose  qui  fut  répétée  au  bout  de  deux  heures,  et  en  même  temps 
on  s'appliqua  à  réchauffer  le  patient.  Les  douleurs  s'apaisèrent, 
le  sommeil  vint,  la  température  de  la  peau  et  le  pouls  se  rele- 
vèrent en  même  temps  que  s'abaissa  la  fréquence  de  celui-ci, 
et  le  malade  se  rétablit  assez  rapidement.  (Lancet'  et  Revue  de 
thérapeutique  médicthchirurgicale.) 
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Considérations  sur  ta  syphitisation  comme  moyen  de  guérir 
la  syphilis  constitv^io^amth }  par  Ir  professeur  Simpson 
d'Edimbourg. 

On  rencontre  dans  la  pratique  mëdicale  un  petit  noinbre  de 
cas  dans  lesquels  les  moyens  thérapeutiques  habituels  se  trou- 
vent impuissants  à  modifier  les  accidents  de  la  syphilis  consti- 
tuiionn^Uâ  :  deut  ca$  de  ce  g^iire  te  prëifwtèrent  il  f  a  qiiek|ttes 
années  au  prafesseur  Slmpfon.  Il  donna  le  ooniûil  k  ses  îtsn 
malade»  d'alkr  en  Norvège  se  MMunettre  à  la  typhllisation 
ielte  que  la  prati«pie  M.  Boëck  à  Ghrittiania  et  ce  mode  d« 
iraîlemetit  eut  un  effet  aussi  pvomptqu'eCfioace,  puisque  au  bo«f 
de  trois  ou  quatre  mois  Ufuértson  fut  complète. 

l^a  relation  intéreisaate  de  oes  deux  faite  a  fourni  à  M  «  Simp* 
son  Toceanon  d'établir  d'apvèt  les  taUeanx  statietiquee  de  l'hè* 
fatal  de  Christiania,  le  parallèle  des  diffirenies  métfaodca  géné- 
ralement employées  ooatn  la  syphili»« 

La  syphilisation  tient  le  premier  rang  et  confite  le  plot  de 
succès  aussi  bien  pour  la  moindre  durée  du  traitement  que  pow 
le  peu  de  fréquence  des  récidives.  H  ne  faudrait  pcHnt  aiiguas 
du  petit  nombre  de  malades  traitéSi  puisque  plus  de  trois  oentt 
individus  dans  Vespace  de  diiL  ans  ont  été  soutnis  è  la  syphilisa* 
tion.  S'il  y  a,  dam  ce  chiffre  eonsidérable  d'inoollations  syphî« 
Utiques,  exagération  d^une  méthode  susoeptibk  de  rendre  des 
services,  nous  sommes  peut-etie,  en  France,  trop  avaies  à^acpè^ 
riences  analogues. 

C'est  cependant  un  médecin  français,  M.  Auziaa  Turenne,  qip 
le  premier  eut  l'idée  de  la  syphilisation.  Ses  expéricnoes  sur  ks 
animaux  eurent  un  certain  retentisseiqent  et  vers  1863  à  Vooca* 
sion  d'un  rapport  de  M.  Bégin ,  la  question  fut  portée  devant 
l'Académie  de  médecine  de  Paris  :  elle  y  devint  le  sujet  d'une 
discussion  très-animée,  mais  les  conclusions  du  rapport  peu 
bienveillantes  pour  la  métliode  jetèrent  une  sorte  de  défaveur 
sur  la  syphilisation,  si  bien,  qu'aucune  tentative  expérimentale 
ne  fut  faite  dans  ce  sens. 

Il  faut  aller  cherclier  dans  des  pays  étrangers  les  documents 
propres  à  éclairer  sur  la  valeur  de  û  syptaUisaticoi  :  c'est  à  Tnrin 
M.  Sperino  qui  publie  sur  ce  sujet  un  long  traité,  c'est  à  Wurs- 
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bourg  M.  Bernhard  Frommullet  qui  fait  connaître  le  résultat 
de  5C9  expériences  «ur  là  syphilîsatioii  curatîve.  C'est  M.  Ba- 
nielsen  qui  applique  la  méthode  non^seulement  atri  traitement 
de  la  ^hilis  mais  enciinre  à  celui  du  Spellakked.  C'est  enfin 
M.  Boeck  à  Christiania  qui,  loin  de  réserver  la  syphilisatioti 
pour  les  cas  difficiles,  réfractaîres,  Teut  au  contraire  qu'on  Fap- 
plique  à  la  vérole  commençante,  aux  premières  manifestations 
générales,  surtout  lorsque  le  sujet  est  encore  vierge  de  tout  trai- 
tement spécifique. 

Pour  M.  Boeck  l'âge  n'est  point  une  contre-indication,  il  sy- 
philise  les  enfants  au  lieu  de  les  soumettre  au  traitement  par  le 
mercure  qu'il  considère  comme  inefficace  et  même  dangereux. 
Voici  du  reste  comment  il  procède  :  après  quelques  prépara- 
tions telles  que  bains  et  purgatifs  il  fait  une  première  inocula-^ 
tion  avec  du  pus  provenant  de  chancres  récents,  plus  tard  dans 
les  inoculations  suivantes  il  prend  le  liquide  provenant  des 
pustules  de  l'individu  même. 

L'inoculation  se  fait  comme  pour  la  vaccine,  sur  les  dStés  du 
thorax,  aux  bras  et  aux  J4mhe$>  par  des  séries  horizontales  de 
piqûres  séparées  les  unes  des  autres  de  3  à  4  centimètres  :  on 
i^ète  les  inoculations  tous  les  deux  ou  trois  jours  jusqu'à  ce 
qu'elles  ne  produisent  plus  d'effet.  La  durée  du  traitement  est 
de  quatre  mois  environ  :  pendant  cet  espace  de  temps  on  a  pu 
inoculer  au  même  Individu  de  ISO  à  160  chancres  avant  d'ob- 
tenir l'immunité  qui  est  le  but  désiré  de  la  syphilisation.  C'est 
le  moment  où,  suivant  l'expression  de  M.  Boeck,  la  matière  sy- 
philitique n'a  pas  plus  de  force  qu'une  goutte  d'eau. 

La  syphilisation  agirait,  suivant  cevtains  auteurs,  d'une  ma« 
nière  analogue  à  la  vaccination  ;  suivant  les  autres,  les  gUérIson$ 
obtenues  par  cette  méthode  ne  seraient  que  la  conséquence  d'une 
suppuration  dépurative  de  Torganisnie  par  les  centaines  d'ulcères 
qu'elle  exige.  C'est  dans  le  but  d'élucider  la  question  que  l'on 
a  tenté  de  remplacer  les  inoculations  par  des  frictions  avec  l'é- 
métique  (M.  Faye),  ou  par  de  petits  vésicafoires  appliqués  suc- 
cessivement et  en  grand  nombre  sur  le  thorax  (M.  Paisot). 

Quelle  que  soit  l'interprétation  que  l'on  donne  aux  résultats 
obtenus  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  à  la  science  certaines  don- 
nées qui  d'après  M.  Diday  (de  Lyon)  peuvent  se  résumer  ainsi. 
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Lasyphilisation  a  réalisé  dans  un  certain  nombre  de  cas  Tim^ 
munité  pour  un  certain  temps  de  l'individu  contre  une  nouvelle 
atteinte  d'un  chancre  primitif. 

Elle  est,  de  par  les  faits,  beaucoup  moins  fondée  à  réclamer 
une  part  dans  la  guérison  des  symptômes  constitutionnels,  qui 
a  eu  lieu  concurremment  avec  ses  manœuvres. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas  la  série  des  inoculations  s'est 
opérée  sans  altérer  la  santé  des  individus,  mais  sans  qu'on  puisse 
affirmer  que  la  syphilis  constitutionnelle  n'en  sera  pas  quelque 
jour  la  conséquence. 

Les  expériences  à  faire  ultérieurement  ne  devront  être  tentées 
que  sur  des  sujets  porteurs  de  maladies  assez  graves  pour  leur 
faire  courir  plus  de  dangers  que  la  syphilisation  n'en  pourrait 
ci*éer. 

Exclusivement  bornée  à  ces  cas  la  syphilisation  ne  devra  ja- 
mais être  pratiquée  dans  un  but  préventif  sur  des  individus  sains 
ou  n'ayant  que  des  chancres  probablement  curables  dans  le  laps 
de  temps  ordinaire.  (France  médicale.) 


Étude  sur  Vintoxication  saturnine  due  au  plombage  des  meules  de 
moulins  à  farine;  relation  d'une  épidémie  de  colique  sèche  (co- 
lique  saturnine)  qui  a  régné  dans  les  environs  de  Chartres  en 
1861  et  1862;  par  MM.  Maunoury  et  Salmon. 

On  comprend,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  toute 
l'importance  du  mémoire  des  deux  habiles  chirurgiens  de  l'hô- 
pital de  Chartres.  Le  problème  à  résoudre  n'était  pas  sans  dif- 
ficultés, tant  s'en  faut.  Ils  l'ont  i^ésolu  de  la  manière  la  plus 
heureuse  et  la  plus  satisfaisante.  Une  excursion  intéressante  sur 
le  domaine  des  coliques  désignées  autrefois  sous  le  nom  de  sèclies 
montre  que  beaucoup  de  celles-ci  doivent  être,  sans  doute,  rap- 
portées à  la  cause  signalée  dans  le  présent  mémoire,  notamment 
celle  de  Devonshire,  observée  et  décrite  par  Huxham  en  1724. 
Dans  l'impossibiUté  où  nous  sommes  d'analyser,  nous  reprodui- 
sons les  conclusions  des  auteui*s  : 

1*  Au  nombre  des  causes  déjà  connues  de  la  colique  de  plomb, 
par  introduction  de  cet  agent  toxique  dans  les  voies  digestives. 
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il  faut  ajouter  celle  qui  résulte  de  la  présence  du  plomb  dans 
les  farines. 

2^  La  présence  du  plomb  dans  les  farines  peut  en  effet  résul- 
ter de  la  construction  des  meules  ;  le  plomb  y  entre  :  1"*  eon- 
siammeniy  pour  équilibrer  le  rapport  de  la  meule  courante  sur 
la  meule  gisante,  mais  ceci  n'a  pas  d'inconvénient,  puisque, 
dans  ce  cas,  les  morceaux  de  plomb  sont  renfermés  dans  des 
boites  en  bois  scellées  dans  du  plâtre;  2**  exceptionnellement^ 
pour  sceller  Fanelle  en  fer  à  la  meule  courante  ;  S^  plus  rare^ 
ment^  poiur  jointer  les  carreaux  des  meules  et  dans  cette  circon* 
stance,  il  y  a  déjà  danger;  4"*  enfin  par  ignorance,  pour  remplir 
les  creux  naturels  de  la  surface  travaillante  des  meules.  Or  c'est 
en  conséquence  de  cette  funeste  pratique  dans  le  moulin  d'An- 
drevilliers  qu'ont  eu  lieu  les  faits  d'intoxication  saturnine  si- 
gnalés dans  ce  mémoire. 

3^  L'expertise  chimique  a  démontré  la  présence  du  plomb 
dans  les  farines  provenant  de  ce  moulin,  et,  depuis  la  suppression 
du  plomb  dans  les  meules,  les  accidents  d'intoxication  ne  se  sont 
plus  renouvelés. 

4"  D'après  les  faits  que  nous  avons  rapportés,  il  est  à  présu- 
mer que  les  nombreux  cas  de  coliques  sèches  signalés  par  les  au- 
teurs sont  dus  à  cette  cause,  savoir  :  l'empoisonnement  des  fa- 
rines par  la  présence  du  plomb  dans  des  meules  de  moulin.  (Gaz. 
méd.,  20  mai  1866.) 


Sur  un  nouveau  poison  du  cœur  provenant  de  Vinée  ou  onage, 
et  employé  au  Gabon  {Afrique  occidentale)  comme  poison  des 
flèches.  Note  de  M.  Eugène  Pelikân  (de  Saint-Pétersboui^). 

D'après  les  dernières  recherches  sur  les  poisons  du  cœur,  nous 
ne  connaissions  encore,  comme  capables  d'agir  de  cette  manière 
^ur  cet  organe,  que  les  végétaux  suivants  :  Antiaris  toxicariay 
Tanghinia  venenifera^  Digitale  pourprée  et  les  Hellébores  noir 
et  vert  y  le  dernier  surtout. 

Je  ferai  remarquer,  avant  d'aller  plus  loin,  que  je  comprends 
toujours  sous  le  nom  de  poison  du  cœur  une  substance  qui  le 
]>aralyse  dans  ses  mouvements  nerveux  et  toujours  en  première 

Journ.  de  Pharm.  et  de  Ckim.  4"  séhib.  T.  Il)  fJiiillel  18GS  )  *> 
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ligne^  de  maQÏôre  que  la  grenouille  empoisonnée  (iur  laquelle 
ces  observations  se  font  le  plus  facilement)  conserve  iNlcore  la 
îàçviié  de  tous  ses  n\ouvemep(s;  plie  ssiute  même>  et  ce  n^est 
qu'au  bout  d'un  certain  temps,  par  suite  du  nmoque  de  Qtrcor 
latioD,  que  la  mort  survient.  Alors  on  remarque  que  le  poiaon 
a  exercé  aussi  son  ^tion  sur  tout  le  système  en  dépriinaot  plus 
ou  moins  son  irritabilité. 

Ge  sont  précisément  ces  phénomènes  de  paralysie  du  eomr 
que  Ton  observe  constamment  dans  Taction  de  tous  les  poisom 
oi«dessus  dénommés,  et  qui  sont  oonûrmés  par  de  nombreuses 
expériences  de  MM.  Vulpi^n,  Roelliker,  Cl.  Bernard,  Dyb- 
^kowski  et  autres. 

Quant  au  mode  de  production  de  cette  paralysie,  dans  Feni- 
poîsonnement  dont  nous  parlons,  on  voit  toujours  : 

V  Qu'il  y  a  au  début  une  accélération  des  mouvements  du 
cœur; 

2*  Qu'ensuite,  et  peu  après,  les  battements  de  cet  organe  se 
ralentissent,  puis  cessent  enfin  tout  à  fait; 

3"  Que  cette  cessation  n'est  point  régulièrement  progressive; 

qu'elle  s'opère,  au  contraire,  alors  que  le  ventricule  du  cœur 

donne  encore  15,  20,  30  et  jusqu'à  40  battements  par  minute; 

4*  Qu'avant  de  s'arrêter,  sans  retour,  le  ventricule  présente 

core  quelques  mouvements  in'éguliers,  comme  pérîstaltiques; 

6°  Qu'alors  <[ue  le  ventricule  est  déjà  complètement  arrêté 

presque  vide  et  fortement  contracté  (dans  l'état  de  systole),  et 

que  les  oreillettes,  toujours  distendues  par  le  sang,  continuent 

encore  leurs  mouvements  qui  cessent  aussi  bientôt  après; 

6"  Enfin,  que  la  paralysie  du  cœur  n'a  rien  de  commun 
avec  la  rigidité  cadavérique;  qu'une  fois  paralysé,  cet  organe 
ne  répond  plus  à  l'action  des  agents  excitants ,  ni  mécaniques , 
ni  chimiques,  ni  électriques,  appliqués  soit  directement,  soit 
sur  différents  points  du  nerf  sympathique  et  du  nerf  pneumogas- 
trique, qui  sont  en  rapport  avec  les  ganglions  du  cœur- 
Ces  expériences  ont  été  faites  avec  les  graines  ou  semences 
de  Yinée  ou  onage  appartenant,  selon  certaine  probabilité,  h  la 
tribu  des  Échues^  dont  se  servent  les  pahouins  (chasseurs  d'élé- 
phants) pour  empoisonnei'  leurs  petites  flèches  de  bambou.  Ces 
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graine  oqt  éié  envoyées  4  P^W  wr  ftf .  Gfiifo»  4^  Belloi ,  fibi- 

Le»  i^digèneti  écn^nt  ce»  peût£«  gr^ppef  Qoire^  et  i^Uong^, 
]iOMr  ^  e^i^U^ire  un  sup  4ans  lequel  iû  p\opgept  le»  flèche»  piVa* 

M,  Pélikan  s'eit  servi  d'ua  extmit^  |LlçoqliçQ<<iq4eu¥  préparé 
par  AI*  Ch,  TorcbpB,  avaç  î  punies  d'alcool  sur  l  partie  d'eau. 
(«^<?ne#  rf<?  /7w<lrw^  5  juin  1865.) 

ViGLA. 


revue:  des  travaux  de  chimie 

PUBLIÉS  A  I^ÉTRANGEH^ 


trlqm  «OQi  rinAqflUHif  4«i  nyoSi  9ol«tf  m;  par  Al.  Ser^ 

K4MP  (3).  —  Apwftftvair  roocmimquQ  »oue  rinflwpnw  de»  riiypns 

solaires,  Tacide  oxalique  se  décompose  ei)  acido  CAii)Ooiqu6y  eo 

cxiyda  4^  carfaona  ^  ^^  açi4§  formiq^Q  (plufi  h^ui;,  1 1,  4'  iév-, 
p.  399),  M.  Seekamp  ^  0Qumi§  9UX  mh^f^  iaflueiic«»  Vaeide 
succi nique,  qui  est  un  homologue  de  l'oxalique,  et  obtenu 
des  résidtats  en  tout  point  semblables.  La  dissolution  contenait 
5  pour  100  d'acide  succi  nique  et  1  pour  100  de  succinate 
d'urane.  Au  soleil ,  Je  liquide  ne  tarde  pas  a  verdir,  à  perdre 
de  l'acide  carbonique  et  à  laisser  déposer  du  succinate  d'urane. 
Quand  le  liquide  est  devenu  incolore,  on  filtre  et  Pop  soumet 
à  la  distillation.  I^e  produit,  neutralisé  par  du  carl)OQate  de 
soude,  est  évaporé  ^  siccité,  et  le  résidu,  traitp  par  de  Tacide 
sulfurique.  Le  résultat  est  de  l'acide  propionique,  quj  est 
précisément  à  l'acide  formique  ce  que  le  succi  nique  est  à 
l'oxalique. 

Dans  les  mêmes  conditions,  l'acide  pyrotartrique  a  donné  de 
l'acide  butyrique.  L'acide  pyrotartncpi»  a  «té  obteRu  en  trai- 
tant l'acide  citraconique  par  de  l'anialgame  de  sodium. 

(1)  Ann.  der  Chem.  und  Phnrm.,  U  CXXXÎÎÎ,  p.  263. 


—  es- 
sor âm  nouT^llM  halles  minéralai;  parM.TurrsGHEw(l). 
—  Deux  nouvelles  espèces  d'huiles  minérales  viennent  de  faire 
leur  apparition  dans  le  commerce  russe ,  Tune  sous  le  nom  de 
eur(»5tn«,  l'autre  sous  le  nom  àenaphte  d'éclairage.  La  première 
ne  parait  être  que  du  pétrole  d'Amérique,  décoré  d'un  nom 
nouveau  ;  la  seconde,  que  l'auteur  croit  originaire  de  la  Galicie, 
possède  sensiblement  la  composition  centésimale  du  gaz  olé- 
fiant  G*H^.  On  connaît  déjà  plusieurs  sortes  de  pétrole  ofiant 
cette  composition. 

Gela  ne  veut  pas  dire  que  la  nouvelle  huile  minérale  soit  un 
composé  bien  défini  ;  en  effet,  elle  n'a  pas  de  point  d'ébullition 
constant;  le  thermomètre  monte  successivement  jusqu'à  210* G. 
en  donnant  des  produits  incolores  d'une  densité  d'autant  plus 
grande  qu'ils  sont  moins  volatils. 

Passé  210*  G.,  les  produits  qui  se  volatilisent,  sont  colorés  en 
jaune  ou  en  brun. 

Elle  commence  à  bouillir  à  72*  G.  La  densité  à  IT  G.  3/4  est 
de  0,7536.  Mélangée  d'air,  sa  vapeur  détone  en  présence 
d'un  corps  enflammé.  Le  sodium  se  conserve  inaltéré  dans  cette 
huile  même  bouillante. 

L'auteur  pense  avoir  reconnu  dans  cette  huile,  la  présence 
de  l'acétylène ,  de  l'élayle  et  du  propylène. 


Sur  las  hollM  eMentlellM;  par  M.  Gladstone  (2).— sur 
l'ainilèiia;  par  M.  Piesse  (3).  —  En  vue  de  trouver  un  crité- 
rium de  la  pureté  des  huiles  essentielles  exposées  aux  falsifica- 
tions, M.  Gladstone  en  a  examiné  un  grand  nombre  au  point 
de  vue  de  la  composition,  de  la  densité,  de  l'indice  de  réfrac- 
tion et  de  la  polarisation  rotatoire.  Elles  lui  ont  été  fournies 
par  M.  Piesse,  qui  les  a,  en  grande  partie,  préparées  lui-même. 
Les  résultats  principaux  se  trouvent  résumés  dans  le  tableau  ci- 
après  : 


(1)  Journ,  prakt.  Chem.y  U  XCIII,  p.  395. 

(2)  Journ,  chetnie.  soc,  1864,  p.  1. 

(S)  Compt,  rend,  Acad,  Se.,  t.  LVÏF,  p.  1016. 
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proc«d«  poor  recBBfiaitrs  ratia«  tanrtittis  6b  pté' 

atatx  de  l'aoldë  boHqàe  ;  par  M.  B.\iiP()Bù  (1).  —  Oii  con- 
naît les  diffîcultt^  qui  empêchent  Ai  reconnalti-e  l'acide  nr- 
trique  lorsqu'il  se  trouve  en  ptcscncc  d'ilri  excès  d'acide  borique; 


(i;  ieihchr.  Anal.  Chn 
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la  potasse  ne  le  précipite  pas  tiièine  en  ajoutant  tle  racide  Acé- 
tique ou  de  Tacide  chlôrhydrique. 

M.  fiarfbed  effectue  cette  sëparâtiôU  au  itldf  eli  du  flUdiUre 
de  potâSftiUiii^  qui  éti  &'éin|laitlttt  de  Vuddé  borique  pour  fbittier 
du  fluoborate  de  pdtftsse,  dégage  Tacide  tai'tiique  et  le  l^nd  à 
i^  afflniiés  hahituellëdi  Le  fluortlre  de  potassltim  doit  être  pUr; 
ott  remploie  à  rétat  de  dlssolutidti  ttqueuse,  et  l'ou  ajoutée  de 
l'acide  acétique. 

Le  liquide  se  coiripotte  alors  comme  le  fait  une  dîssoltition 
eontehatit  du  tànrate  alcaliu  sivee  de  Vâcétate  de  {dotasse  et  de 
Tacide  aoétique;  litu[>ide  d'âbotd,  il  kissè  peti  à  petl  déjtoser 
une  légère  etistàliisfttioh  de  bitartrate  de  potasse. 

La  crème  de  tarUe  Sdluble,  l'aciide  borotàrtriqué  et  d'autres 
combinaisons  tartroboratées,  ont  pu  être  ainsi  réduites  dans 
leurs  éléiitents.  Bien  entetidu,  il  importe  d'opérer  daiid  un 
creuset  de  pUtiile  et  d'ajouter  k  l'eâU  de  larage  entiroh  moitié 
de  sbn  volume  d'alcool. 


Procédé  pour  reconnaître  la  présence  de  l'alcool  eli 
péUtéi  <tûâ]kflté«;  t)ar  M.  CAftstAXJEN  (1).  —  Le  liquide  à  es- 
sayer est  addiiiohné  de  noir  de  platine  dans  urt  pfetit  ballon, 
afin  de  convertir  l'alcool  en  acide  acétique.  On  agite  à  une 
température  qui  ne  doit  pas  dépasser  40*  C;  on  filtre,  on 
ajoute  quelques  gouttes  de  potasse,  et  l'on  évapore  â  siccité  au 
bÈiin-marie.  Le  résidu,  mêlé  avec  un  peu  d'acide  àrsénieux  est 
introduit  dans  ûtl  tiibe  et  soumis  à  l'action  de  la  chaleur;  dans 
le  cas  ou  il  y  a  eu  de  l'alcool,  il  se  produira  du  çacodylè 
reconnaissable  à  son  odeur  alliacée  (2). 


(1)  Zeitschr.  Analyt,  Chetn.,  t.  III,  p.  385. 

(2)  L'acide  propionique  et  son  isomère  lebutyroacétlque  donnent  également 
lieu  &  dés  produits  cacodyliqûes  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voir  il  y  a  long- 
iettips;  dn  i)éat  en  cdDclure  r^tie  l'âlcool  propioltlque  se  comporte^  dfttls  cèttê 
ciroonstanee,  eomme  son  homoiotUe  l'aiiM^ol  ordiDaite« 

J.  N. 
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Bar  racétone  monoctalorée;  par  M.  Linnemann  (1).  — 
Ce  composé,  obtenu  par  M.  Riche  en  traitant  par  la  pile,  un 
mélange  d'acétone  et  d'acide  chlorhydrique  est  selon  M.  Lin- 
nenoann,  isomère  de  l'épichlorhydrine.  L'hydrogène  naissant  le 
ramène  aisément  à  l'état  d'acétone;  la  potasse  8oli4e  le  décom- 
pose vivement,  il  détone  avec  le  sodium,  donne  de  l'acide 
bromhydrique  avec  le  brome,  mais  ne  se  combine  pas  avec  les 
bisulfites  alcalins. 

Avec  l'oxyde  d'argent  humide,  il  donne  de  l'argent  métal- 
lique, du  chlorure  d'argent  ainsi  qu'un  sel  cristallisable  G*  H' 
O'  2AgO  que  l'auteur  considère  comme  formé  d'acétate  et  de 
glycoUate  d'argent,  bien  qu'il  n'ait  pu  réussir  à  séparer  les  deux 
acides  en  se  basant  sur  la  faible  solubilité  du  glycolate  de 
chaux. 

Peu  soluble  dans  l'eau  froide,  l'acétoglycolate  d'argent  se 
dissout  facilemeiit  dans  l'eau  chaude  sans  toutefois  se  séparer 
ensuite;  si  cependant  on  refroidit  au  moyen  de  l'eau  glacée,  le 
sel  se  dépose  à  l'état  de  masse  caséeuse.  Par  l'évaporation,  il  se 
prend  en  verrues  cristallines,  du  reste  fort  altérables  à  la  lu- 
mière. 

En  même  temps  que  ces  acides,  il  se  forme  encore  des  produits 
bruns  sirupeux,  ainsi  que  de  l'acide  foimique  et  de  l'acide  acé- 
tique qu'on  a  pu  isoler  par  les  moyens  usités. 

La  présence  de  ces  deux  derniers  acides  confirme  à  nouveau 
les  idées  que  M.  Ghancel  et  plus  tard  Gerhardt  ont  émises  sur 
la  constitution  des  acétones  et  notamment  de  l'acétone  acétique, 
laquelle,  selon  ces  savants,  est  un  hydrure  d'acétyle  C*  H*  -j-  G* 

H»0«,  c'est-à-dire  de  l'aldéhyde  g   dans  laquelle  H  est 

i*emplacé  par  G*  H'. 


Sur  la  racberohe  4a  chlore  aa  moyen  de  riodnre  d'a- 
midon; par  M.  YOGEL  (2).  —  On  connaît  la  sensibilité  qui 
caractérise  l'empois  d'amidon  ioduré  à  l'endroit  du  chlore 


(1)  AnnaL  Chem,  und  Pharm.,  t.  CXXXIV,  p.  170. 
(2)IN€U.  Rpptrt.  Pharm.,  t.  XIV,  p.  56. 
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libre;  malheureusement  ce  réactif  est  peu  stable  et  par  cela 
même  peu  constant.  On  sait  de  quelle  manière  ingénieuse 
M.  Gélis  y  a  remédié  en  employant  de  Taïuidon  conservé  avec 
du  chlorure  de  zinc  et  additionné  d^un  peu  d'iodura  de  ce 
métal  (1). 

De  son  coté,  M.  Mohr  conserve  la  dissolution  d'amidon  en  la 
saturant  de  sel  marin.  Lorsqu'on  veut  s'en  servir  pour  recher- 
clier  le  chlore,  on  n'a  qu'à  l'additionner  d'un  peu  d'iodure  de 
potassium. 

Ces  trois  réactifs  (2)  ont  été  soumis  par  M.'  Yogel,  à  une  ex- 
périmentation comparative  à  l'effet  de  savoir  lequel  des  trois  est 
le  plus  sensible. 

Le  chlorogène  consistait  dans  une  dissolution  d'hypochlorite 
de  chaux  titrée.  De  ces  essais  il  résulte  que  l'empois  d'amidon 
ioduré  est  le  moins  sensible,  car  il  est  muet  quand  la  dilution 
atteint  1/1 ,000,000,  tandis  que  le  réactif  de  M.  Gélis  et  celui  de 
M.  Mohr  manifestent  encore  leur  action  à  raison  de  1/3,000,000; 
leur  sensibilité  est  donc,  au  moins,  trois  fois  plus  grande  que 
celle  de  l'empois  ioduré,  non  préservé. 

Ce  rapport  se  maintient  quand  on  applique  les  réactifs  sur 
du  papier  préalablement  imbibé  d'hypochlorite.  H  en  est  autre- 
ment lorsque  le  papier  a  été,  au  préalable^  imprégné  du  réactif; 
dans  ce  cas  aussi  la  sensibilité  diminue  considérablement;  celle 
du  papier  amidonné  ordinaire  n'est  plus  alors  que  le  vingtième 
de  ceUe  des  réactifs  à  base  d'iodure  de  zinc,  qui  deviennent 
eux-mêmes  insensibles  quand  la  dilution  dépasse  1/250000. 

(1)  Le  réactif  Gélis  a  été  préparé  avec 

Amidon.  ...       5  grammes. 

a  Zd 30     — 

Eau 100     — 

Faire  bouillir  pendant  une  heure.  Après  le  refroidissement  on  ^ute  2  graa. 
IZn,  puis  asses  d'eau  pour  fidre  1  litre* 

J.  N. 

(2)  Il  faut  remarquer  qu'à  la  place  de  Tiodure  de  potassium  prescrit  par 
^M.  Mohr,  M.  Yogel  a  pris  de  Tiodure  de  xinc  comme  M.  GéUs.  La  similitude 
du  réactif  explique  sans  doute,  la  similitude  observée  dans  les  résultats. 
M.  Yogel  a  employé  1  gr.  de  I  Zn  par  1/^  Utre  d'empois  chargé  de  sel  marin. 
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Le  papier  amidonné  à  base  d'iodure  de  zinc,  est  donc  douze 
fois  moins  sensible  que  ne  Test  le  liquide  qui  a  servi  &  le  pré- 
parer. 


Transformation  de  l*aciâe  acétique  en  acide  mala- 
niqne;  par  M.  Kolbe  (1).  —  Acide  cyanacétique.  —  Même 

sujet;  par  M.  Muller  (2).  —  Pour  effectuer  la  transformation 
ci-dessus  indiquée,  il  faut  d'abord  convertir  Vacide  acétique  en 
acide  monodiloracétiqùe,  unir  celui-ci  avec  de  l'étlier,  faire 
bouillir  avec  dil  cyanure  de  potassium  en  dissolution  aqueuse 
moyennement   concenti'ée,  ce  qui  donne  lieu  à  du  chlorure 

de  potaééium  et  à  de  l'acide  cyanàoétique  rt«  «^  }0^.   Foisailt 

bouillir  celui-ci  avdc  Uti  excès  de  potasse  caustique,  oii  voit  se 
di^{mger  dé  l*àmmôhidqUe.  On  fait  évât)ôrer,  on  sut^tili^é  àVec 
dé  racide  sulfurlcfiie  faible,  on  agite  avec  de  l'étlier  tjui  enlève 
clU  liquide  urte  teltdlnë  cjuantitë  d'acide  liialonique  légèreiilëill 
coloré,  lequel,  après  purifibatîoh  att  noJi*,  étîstàllisë  dans  5a  dl$- 
solutlon  aqueiise  en  donnant  de  bëlUs  tablés  limpides,  possé- 
dant tous  les  Caractères  de  Vacide  lnâlonî(|ue  dé  M.  l)essaignés. 

Pareille  transformation  a  éiè  effectuée  l>ar  M.  H.  Muller  en 
parlatit  dé  Tétlier  cbloracétiqué  dissoud  dans  l'alcool  et  du  cyâ- 
hure  de  l)OtassiUln  cristallisé.  l.*ëtlier  cyàriacétitlUé  qui  èe  fbrMie 
hioyennahi  Une  doUce  chaleur  est  reclltié  dailô  Uh  coUraht 
d'hydrogène.  Il  constitue  Uhe  liUllé  dense  et  visqueuse,  laquelle, 
bouillie  avec  de  la  potasse  alcoolique,  donne  lieu  à  de  l'ammo- 
niaque et  à  un  malonate.  On  précipite  par  dô  l'acétate  de 
cuivre,  et  Ton  isole  par  l'hydrogène  sulfuré  l'acide  malonique 
produit. 

Donc,  au  moyen  du  cyanUre  de  potassium  et  d'un  composé 
chloré,'  on  introduit  dû  cyanogène  dans  une  molécule  et  l'on 
enrichit  celle-ci  de  C*.  C'est  de  cette  lUaillère  tjUe  M.  MUl* 
1er  a  obtenu,  par  voie  artificielle,    de  l'acide  succinique,  en 


'-  .  ..'*  --.  f^  •   Tl.      •  »-^-    - 


(1)  Uiisthr,  fUt  Chtm,  und  Pnarm.,  t.  VU,  p.  117. 

(2)  Ibiâ.y  p.  HCi 
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jMir  M.  HAtln  (i).  ^^  Les  oombinaisons  que  Tautëur  a  étudiées 
sont  l«s  sttitatitcs  s 

Ph«  Se,  Ph  Se,  Ph  Se«,  Ph  Se». 

Elles  se  produisent,  toutes,  (lirecteiuent  en  cliauiFant  des  pro- 
portions déterminées  de  sélénium  et  de  phosphore  dans  une  at- 
mosphère d'hydrogène. 

Ce  sont  des  corps  solides,  hruns  et  très-conitustimeô.  Ph'  Se  - 
est  .tout  à  fait  indifférent  à  Végard  des  séléniures  métalliques; 
les  trois  autres  forment  des  sélénioscls  *,  mais  ceux-ci,  chose 
singuUère,  sont  d'autant  mieux  définis  et  d'autant  plus  stables 
qu'ils  contiennent  moins  de  sélénium,  en  sorte  que  PhSe  est  ' 
Uti  acide  plus  énergique  que  PhSe'  qui  lui-même  l'emporte 
sur  Ph  àe». 

Les  cmnbitiaisohs  fbrriiées  par  eux  avec  les  siSléliiiires  alba« 
lins  sont  ïoH  altéiràbleS  à  l'air  et  à  l'eau  )  celles  à  baSe  de  sélé* 
iiiun;  de  manganèse^  de  pk>itib,  de  cuivre  et  d'argent  possèdent 
asèee  de  stabilité,  mais  se  décomposent  à  ^liAUd. 


SUT  la  prodoéUdfei  de  là  ttélMi»  llâfll  l'MtraMion 
dtl  éûcté  àé  bëttefâtë;  pAf  M.  STAimtEB  (i)^  -^  Au  tiottibre 
des  causes  qui  cdtitribuërit  le  f^lUi  à  faire  ttJttriief  m  mAàSSe 
une  partie  du  sucre  cristallisable,  M.  Stamnier  indique  les 
substàiices  Câlines  ititrbdUites  p^t  l'eau  éirit^lb^ée  poUt  épuiser 
les  piilpos.  IVtéuie  alors  que  celle-ci  ne  cbtltic^ht  que  0,05  pour 
100  de  sels,  elle  en  introduit  une  notable  proportion  dans  le 
jus,  car  un  établissement  qui  roule  sur  1000  quintaux  métriques 


(1)  Journ,  prakL  Chem,,  t.  XCIII,  p.  431. 

(2)  Polyt.  Journ.,  t.  CLXXIl,  p.  68i 
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de  betteraves  par  jour,  consomme  pour  le  traitement  de  celle&- 
ci,  environ  62,000  litres  de  liquide.  Gela  correspond  à  31  kilogr. 
de  sels  par  jour,  soit  ô  quintaux  métriques  pour  une  campagne 
de  cent  cinquante  jours. 

Tout  en  admettant  qu'une  partie  de  ces  sels  (par  exemple  le 
sulfate  et  le  carbonate  de  chaux)  devient  insoluble  par  suite  de 
révaporation,M.  Stammer  n'en  arrive  pas  moins  à  cette  con- 
clusion que  le  restant  suffit  pour  rendre  incristallisables  30 
quintaux  métriques  de  sucre^  Une  expérience  faite  par  lui  con- 
firme ce  r^ultat.  « 

n  s'agit  donc  d'employer  à  cet  usage  de  l'eau  aussi  pure  que 
possible.  Celle  que  le  fabricant  puise  dans  la  rivière  ou  dans 
son  puits  étant,  en  général,  dépourvue  de  ce  caractère,  M.  Stam- 
mer propose  d'utiliser  la  vapeur  qui  s'échappe  des  chaudières 
d'évaporation,  laquelle  vapeur,  au  lieu  d'être  déversée  dans 
l'air,  doit  être  dirigée  dans  une  chambre  à  condensation 
convenablement  disposée  (1). 


Qaelqpiet  réactions  propres  à  Téther  monochloré; 

par  M.  Bauer  (2).  —  En  traitant  l'éther  monochloré  par  de 
l'alcool  et  de  l'acétate  de  potasse,  on  obtient  du  chlorure  de  po- 
tassium, de  l'acide  acétique  ainsi  qu'un  liquide  éthéré,  à  odeur 
aromatique,  qui  peut  être  considéré  comme  formé  de  2  équi- 
valents  d'éther  ordinaire  ayant  échangé  1  éq.  Cl  contre  1  éq.  H, 
et  1  éiq.  d'éther  C*  H*0  contre  un  autre  éq.  H ,  ce  qui  donne 
C"(H»a)"0». 

Son  point  d'ébuUition  est  constant  à  155*  C. 

Ce  composé  a  été  précédemment  obtenu  à  l'état  impur^  en 
traitant  l'éther  monochloré  par  de  l'alcool  sodé. 

* 

(1)  Une  eau  pareille  sera  exempte  de  sabstances  minérales,  mais  elle  De  sera 
pas  pure  pour  cela,  car  elle  contiendra  probablement  des  sels  ammoniacaux 
ainsi  que  des  acides,  c'est-à-dire  les  plus  grands  ennemis  du  fabricant  de 
sucre. 

S*I1  en  était  ainsi,  le  remède  ponrrait-étre  pire  que  le  mal^  car  il  ne  fout 
pas  songer  à  neutraliser  ces  acides  ou  à  chasser  l'ammonium ,  puisqu'on 
introduirait  précisément  dans  ces  eaux  ce  qu'on  cherche  &  en  éliminer. 

J.  N. 

(2)  Ann.  Chem.  Pharm,,  t.  CXXIV,  p.  176. 
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Pareil  composé  prend  naissance  quand  on  traite  par  Toxyde 
d^argent  anhydre,  de  Téther  monochloré  étendu  d'éther  ordi- 
naire. 

En  remplaçant  l'oxyde  d'argent  par  de  l'acétate,  la  réaction 
est  vive  et  donne  lieu  à  de  l'éther  acétique  ainsi  qu'à  un 
composé  qui  peut  être  considéré  comme  formé  de  2  éq.  d'éther 
dans  lequel  I  éq.  H  est  remplacé  par  Cl  et  \m  autre  éq.  H  par 
C*  H»  0«  ou  acétyle. 

Le  formiate  de  plomb  agit  d'une  manière  analogue  à  l'acétate 
d'argent,  seulement  la  réaction  est  plus  lente;  le  produit  bout 
entre  180  et  200' G. 


Sur  radde  aloéllq[iie;  par  M.  Fingkh  (1).  — On  n'est  pas 
d'accord  sur  la  formule  de  l'acide  aloétique  ou,  comme  l'appe- 
laient Schèele  et  Braconnot,  a  l'amer  d'aloès  artificiel  ;  »  mais 
on  s'accorde  à  voir  une  grande  analogie  de  constitution  avec 
l'acide  chrysammique  qui  se  produit  en  même  temps  que  lui 
lorsqu'on  traite  l'aloès  par  l'acide  azotique. 

Le  produit  de  cette  réaction  contient  encore  de  l'acide  pi.* 
crique.  Pour  séparer  ces  trois  acide»,  on  se  base  sur  la  moindre 
solubilité  du  chrysammate  et  du  picrate  de  potasse  :  traitant 
par  beaucoup  d'eau  bouillante,  on  dissout  le  tout  ;  cependant 
le  chrysammate  se  dépose  le  premier,  puis  vient  le  picrate,  sur- 
tout quand  on  évapore  quelque  peu. 

Les  eaux  mères  retiennent  l'acide  aloétique;  on  ajoute  de  l'a- 
cétate de  baryte  et  l'on  évapore  au  bain-marie;  par  le  refroi- 
dissement, l'aloétate  de  baryte  cristallise  en  verrues  qu'on  lave 
à  l'eau  froide,  qu'on  fait  ensuite  dissoudre  dans  l'eau  chaude 
et  qu'on  additionne  d'acide  azotique  étendu;  l'acide  aloétique 
se  sépare  à  l'état  de  poudre  jaune,  amorphe,  qui  brunit  à 
120*  en  «perdant  1  éq.  d'eau. 

Peu  soluble  dans  l'eau  froide,  il  se  dissout  à  chaud  en  com- 
muniquant au  liquide  une  couleur  pourpre  qui  jaunit  en  pré- 
sence des  acides  pour  repasser  au  rouge  sous  l'influence  des  al- 
calis. 


■  ».«M    «..iM^— i^M   I  •^i^.«aia—^iM^.—»fc<—b».t^«_— >■*>—— 1^< 


(1)  Am,  chem,  pharm,,  t.  CXXIV,  p.  «3e, 
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on  le  chauffe  sur  une  lame  de  platine. 

il  forme  des  préoipités  généralement  F^u  solu})!^  dm^  T^u- 

I^'iilqéUt^  depotAP^  et  celui  de  soude  sont  tr^*«(>lMLle«  danç 
r«fMi  ^  ori^tnUi^iii  dif QcilQment.  Celui  d'afgent  d^t^ne  pour 

peu  qu'on  cliaufie. 

<  Ar^  lf9  s^lfhyd^atê^  id^n«,  l'Aoid^  aWtiqu^  égUAUgd  d^  la 
Yli^Ur  niireuee  eoptre  de  VhydrogèBe  et  donne  lieu  h  ^^  com- 
pose bleu,  peu  soluble  dans  Teau  pure,  mais  ^  dii#(4v«iit  d^ug 
les  liquides  alcalins.  L'auteur  lui  attribue  la  formule  provisoire 
G**H®  Az*0**  et  le  fait  péniblement  dériver  de  Vacide  aloétique. 

Voici  les  formules  que  Fauteur  atiribw;  A  eederaier  aivsî  qu'à 
IWide  phryiammique  , 

AHde  aloétique G**  H«  A««  0" 

^   chry^ammiqiM. .  C^  IH  Ai*  OM. 


Bllfatloii  de  riiiotlte*,  par  M.  Marmé  (1).  —  Déeoavefte 
par  M.  Seherer  dans  le  muscle  du  cœur,  cette  matière  sucrée  a 
été  depuis,  retrouvée  dans  d'autres  organes  du  corps  humaip, 
et  même  dans  des  plantes,  notamment  dans  la  fève  verte  du 
phaseolus  vulg, 

M.  Marmé  Ta  recherchée  aveo  succès  dans  d'autres  légumi- 
neuses fournies  par  les  genres  pisum^  roMnta^  lûthyrus^  puis 
dans  la  baie  verte  de  l'asperge,  dans  les  sommets  de  brassie. 
olet*.  et  capit.  (S),  dans  la  digitale  et  son  extrait,  la  dent  de 
lion  (taraxac.  off.). 

Voici  comment  il  isole  ce  principe  immédiat  : 

La  plante  est  épuisée  par  l'eau;  le  liquide  est  purifié  par  l'a- 
cétate de  plomb,  ou  même  le  tannin  ou  un  lait  de  chaux,  isiprès 
quoi  on  précipite  par  de  l'acétate  basique  de  plomb;  on  lave 

(1)  Ann,  Chem.  und  Pharm.,  t.  GXXIX,  p.  222. 

(2)  C'est  avec  ces  sommets  que  se  confectionne  la  choucroute;  c'est  pro- 
bablfinMDt  dans  la  présence  deHnosite  qu'il  faut  chercher  Torigine  de  J'acide 
lactique  qui  accompagne  cet  allmçnt. 
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bien  ce  précipité,  on  le  suspend  dans  l'eau,  et  on  Texpçse  à 
un  courant  d'hydrogène  sulfuré  ;  le  liquide  est  soumis  à  Tcva- 
poration  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouble  p»r  l'addition  de  Valcool, 
après  quoi  l'on  ajoute  de  nouvel  alcool  (le  double  environ)  et 
Ton  chauffe;  le  tout  redevient  limpide,  mais  au  bout  de  quel- 
ques jours  il  se  dépose  des  cristaux  ;  une  addition  d'éther  hâte 
le  dépôt  de  ceux-ci. 

Le  procédé  par  la  dialyse  n'a  rien  donné  de  net,  bien  que  lé 
liquide  dialyse  contienne  im  peu  d'inosite. 

La  présence  de  l'inosite  a  été  reconnue  au  moyen  du  procédé 
de  M.  Scherer  et  que  voici  : 

On  évapore  presqu'à  sicclté  sur  une  lame  de  platine,  avec  un 
peu  d'acide  azotique,  la  substance  censée  contenir  de  l'inosite, 
ensuite  on  ajoute  de  l'ammoniaque,  puis  du  chlorure  de  calcium 
et  l'on  évapore  de  nouveau  avec  précaution  ]  il  se  produit  alors 
une  belle  coloration  rose  que  M.  Scherer  considère  comme  ca-  < 
ractéristique  de  l'inosite^car  il  n'a  pu  la  reproduire  avec  aucun 
autre  carbohydrate. 


Nmr*TT'i  •  '  1    ■  ■• 


Procédé  ponr  reconnaître  la  préseaee  dn  tnbllmé 
dans  le  calomel;  par  M.  Bonne wyn  (1).  —  Ce  procédé  très- 
expéditif ,  repose  sur  l'action  que  le  fer  exerce  sur  le  sublimé  ou 
bichlorure  de  mercure  et  sur  son  inertie  en  présence  du  proto- 
chlorure. J)u  calomel  placé  sur  une  lame  de  fer  bien  polie, 
puis  arrosé  d'une  goutte  d'alcool  ou  d'éther,  n'altère  en  rien 
le  brillant  de  cette  lame  lorsqu'il  est  pur;  tandis  qu'il  la 
noircit  même  lorsqu'il  ne  contient  que  1/50,000  de  bichlorure 
de  mercure. 

Cette  tache  noire,  ne  disparaît  qu'après  une  friction  pro- 
longée. 

J.  NiCKLÈS. 


(1)  Arch.  der  Pharm.,  t.  CXXI,  p.  52. 
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Bibliographie.  —  PtAlieatim  du  Nouveau  Codex. 

On  lit  dans  la  Bibliographie  de  la  France,  une  note  sur  le 
nouveau  Codex ,  dont  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

a  Sur  le  rapport  présente  à  S.  M.  l'Empereur  par  LL.  EExc.  le 
Ministre  de  l'agriculture ,  du  commerce  et  des  travaux  publics 
et  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  le  20  juin  1861,  une 
commission  spéciale,  composée  de  professeurs  des  écoles  de  mé- 
decine et  de  pharmacie,  fut  formée  à  l'effet  de  s'occuper  de  la 
révision  du  Codex  ou  Pharmacopée  française  et  de  préparer  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage. 

«Un  arrêté  de  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,' 
en  date  du  17  janvier  1865,  relatif  à  l'adjudication,  contenait, 
entre  autres  dispositions,  que  «  seraient  admis  à  concourir  à 
cette  adjudication  les  imprimeurs,  libraires  ou  éditeurs  d'ou- 
vrages de  sciences  médicales  résidant  à  Paris  qui  auraient  été 
agréés  par  le  Ministre.  » 

«  L'adjudication,  qui  devait  être  prononcée  en  faveur  de  celui 
qui  offrirait  le  plus  bas  prix  possible  de  vente  par  chaque 
feuille  in-octavo  de  seize  pages,  a  eu  lieu  le  23  mai  1865  au 
ministère  de  l'instruction  publique. 

«  Cinq  libraires  de  Paris  se  sont  présentés  à  l'adjudication. 
MM.  J.  B.  Baillière  et  fils,  libraires  de  l'Académie  de  médecine, 
ont  été  déclarés  adjudicataires  et  chargés  de  la  publication  du 
Codex. 

«  Le  travail  de  la  coordination  de  tous  les  matériaux  et  de  la 
rédaction  étant  terminé,  on  peut  espérer  une  assez  prochaine 
pubUcation. 

«  n  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rappeler  à  cette  occasion  que 
l'usage  du  premier  Codex  avait  été  ordonné  par  lîarrêt  du 
Parlement  de  Paris  du  23  juillet  1748,  et  qu'il  fut  remplacé 
successivement  par  le  Codex  medicameniarius ,  publié  en  1818 
chez  Hacquart,  en  1837  chez  Béchet  jeune. 

«  Le  Codex  de  1837  n'est  plus  en  harmonie  avec  l'état  de  la 
science.  La  publlbation  du  nouveau  Codex  remplira  une  lacune 
depuis  longtemps  signalée.  7> 
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Rapport  sur  la  pepsine  fait  d  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Par  une  eommissioo  composée  de  MM.  Goiboum,  Boiiiiky,  Boqaaiji<t, 
Rkgnauld,  auxquels  le  aont  Joints  M.  Bussr  et  M.  le  docteur  Lucien 
CoR^nsÀtT. 

M.  GuiBOURT^  rapporteur. 
S  I**'   Exposition, 

La  Sodétë  de  pharmacie  de  Paris,  reconnaissant,  dès  l'année 
1859,  l'utilité  qu'il  y  avait  à  s'occuper  de  questions  relatives 
à  la  rédaction  d'un  nouveau  GoDEX,  en  avait  distribué  le  tra- 
vail à  un  grand  nombre  de  commissions,  et  l'on  peut  dire  que 
les  honorables  membres  qui  les  composaient  n'ont  épargné  ni 
temps  ni  labeur  pour  mener  à  bonne  fin  une  ceuvre  aussi 
considérable.  Dans  le  cours  de  ces  travaux,  l'adoption  d'une 
formule  pour  les  pilules  de  pepsine  ayant  été  proposée,  il  fut 
remarqué  qu'il  existait  une  grande  variation  dans  la  nature  des 
pepsines  répandues  dans  le  commerce,  et  que  la  plupart  de 
celles  qui  s'y  trouvaient  étaient  plus  ou  moins  dépourvues  de 
la  propriété  qui  a  fait  la  réputation  de  ce  médicament  ;  de  sorte 
que,  avant  d'adopter  aucune  formule  ayant  la  pepsine  pour 
base,  il  était  nécessaire  de  s'assurer  d'un  procédé  qui  pût  four- 
nir un  produit  d'une  nature  et  d'une  efficacité  suffisamment 
constantes.  Cette  recherche  fut  confiée  à  une  commission  com- 
posée de  MM.  Guibourt,  Boudet,  Boudault  et  Regnauld,  aux- 
quels se  sont  joints  M.  Bussy  et  M.  le  docteur  Lucien  Corvisart, 
que  la  commission  a  priés  de  vouloir  bien  participer  à  ses  tra- 
vaux. C'est  le  résultat  des  recherches  et  des  expériences  de  la 
commission  ainsi  constituée  que  nous  venons  soumettre  à  la 
Société. 

La  PEPSINE  est  un  principe  sécrété  par  la  muqueuse  de  l'es- 
tomac  des  vertébrés  qui  concourt  à  convertir  la  nourriture 
brute  que  prennent  ces  animaux  en  une  pulpe  d'apparence 
homogène  qui  est  le  chyme ^  et  qui,  suivant  la  plupart  des  phy- 
siologistes, a  pour  effet  spécial  de  transformer  dans  l'estomac 
les  aliments  azotés  en  un  corps  soluble  diversement  dénommé. 
Joum,  de  PJkam.  ei  de  Chim,  4*  siUB.  T.  II.  (Âo&t  ises.)  0 
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Lorsque  par  suite  d'une  lésion  de  Testomac  la  sécrétion  de  la 
pepsine  diminue  ou  se  trouve  supprimée,  la  digestion  de  ces 
alimeptsi  din^jnuf  o\i  $'ané(e.  P^  ^  donc  %p^té  d'administrer  la 
pepsine  à  l'homme  quand  il  y  a  lieu  de  penser  que  l'absence  de 
cette  matière  dans  Vestomtc  est  la  cause  de  digestions  nuU^ 
ou  incomplètes*  M.  le  docteur  Lucien  Corvisart,  l'un  des  pre- 
miers, a  conseillé  cette  médication,  qui,  après  lui,  a  été  adoptée 
par  un  grand  nombre  de  médecins. 

Mais  il  est  difficile  d'obtenir  le  prinqpe  pepsique  parfaite- 
ment pur.  Ce  n'est  donc  pas  sous  cet  état  qu'on  a  proposé  de 
l'appliquer  à  )a  p^é4epinf ,  qiaiç  ti^fn  ^u§  la  fof^ng  d'une  ma- 
t^è^-e  qv(\,  malgré  ]a^  pr^seppe  de  beaucoup  d'autres  prificjpe^, 
et  fpoye^pai^^  l'interyen^ion  t^'un  acide,  présente  4  up  degré 
encore  très^marqué  une  propriété  |hérapei)tique  digestiye.  Pour 
^friy^f  ^  ce  réç^lt^t,  pp  a  proposé  un  assez  grand  nombre  Af 
prQcéd^.  ^va^i  dp  parler  de  celui  publié  ei^  ^854,  par 
M.  Bpudault,  nous  pp  citprqps  quelques  autres. 

Quelqi^ps  c):^imisfes  §p  bof^ent  à  prcpdre  un  estpmaç  de  porc 
QU  la  cailfettp  fl'un  rumjpapt.  Ils  les  lavent^  pn  ratissent  l'inté- 
rieur avpc  ifp  couteau  ep  os,  et  font  dessécher  à  une  douce 
cba|e^r  ]^  pyilpe  qn\  ep  résulte.  Le  produit  de  cette  opératjoii 
est  £^c^f,  fy^{f  js  il  oAVp  ^^P  odeur  Repoussante  qui  devient  jfaci- 
Ipmpnt  pi^lpj^e;  nous  n'admettons  pas  qu'il  puisse  être  applj: 
que  à  ^  |l|érapeutique. 

Qf)  tro^ye  d^Rps  le  Manuei  pharmqççuttque  de  M.  Hagero 
(L^pae,  1861)  upe  pepsine  Qllemqnde  ainsi  form|4ée  : 

Pr.  des  estomacs  récents  de  porc  on  les  quatre  estomacs 

des  animaux  niminanU '.  1  '....'...  Q.  Y. 

)jaTe^  à  V^u  froidp  et  ^ap^ez  la  mpmbrane  muqueuse  avec  un 
çoi^teai^  çn  os;  rassemblez  |a  mucosité  e|,  cxpriniez-la  à  travers 
une  toile;  placez  aussitôt  la  mucosité  sur  des  assiettes  plat^ 
et  des^cbez-U  très-pfomptement  dans  ifpf  éfuye  yentilée, 
don^  la  température  ne  dépasse  pas  40**  G.  Le  produit,  qui  est 
d'un  japne  fauve,  est  rpnfermé  e^  conservé  dans  de  petits  yases 
en  verre  bien  {^ppchés. 

Ce  produit  se  vend  à  ^arje,  sous  le  pom  ^ç  pepsine  all^ 
PIm4$!  ï\  m  ftotif,  jpoLf^h  d'ffiye  pdeur  repousi^pte,  f t  il  cop* 
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terre  Talt^abilit^  à'v^^  inatière  ai^malç;,  Qn  peuf  ^^ffici^^iefit 

en  admettre  Vusage  médical. 

Le  procédé  suivant  est  attribué  à  M.  VogeL  de  Munich  : 
Faites  niacérer  pendant  vingt-quatre  neures,  dans  df  l'eau 
distillée  fraîclie,  des  estomacs  de  porc  récemment  extrait?,  bien 
nettoyés  et  découpés  ;  i*épétez  cette  niacération  pendant  plu- 
fieui's  jours,  tant  que  la  matière  ne  se  putréfie  pas;  précipitei 
les  liqueurs  par  Vacétate  de  plomb ,  décomposez  le  précipité 
par  l'acide  sulfhydrique.  La  liqueur  séparée  du  suliFure  plom- 
DÎque  est  évaporée  à  une  chaleur  très-modérée,  en  consistance 
sirupeqse;  elle  est  alors  traitée  par  Valçpol  absolu  oui  en  pré- 
cipite la  pepsine  en  une  masse  blanche,  volumineuse.  Celle-ci, 
séchée  à  Vair,  produit  une  matière  visqueuse,  jaunâtre,  d'i^ne 
odeur  animale  particulière. 

M.  Haçero  (ouvrage  cité)  donne  la  formule  suivante  pouç  çç 
qu^il  nomme  la  pepsine  française  : 

Pr.  des  estomacs  de  porc  ou  des  quatre  estomacs  des  animaux  rumlnauts.  Q.  Y. 

Traitez-les  ^ansun  vase  de  verre  par  cinq  fois  leur  poids  d'eau 
distillée  ;  faites  digérer  à  ^;ie  chaleur  de  3Q  ^  35!*  Ç.,  pen^anf 
trois  heures,  ou  jusqu'à  ce  que  Yçaux  soit  conycrtie  en  piucilage. 
peUe-ci  étant  séparée,  ^raitez  le  résidu  par  de  no^yel^e  eau,  ej 
répétez  l'opération  aussi  lor)e;teinp6  que  les  estomacs  ren4en| 
du  mucilage;  ajoutez  aux  liqueurs  mélangées  de  ^'acé^ate,  de 
plomb  tan^  qu'il  se  prodijit  ut}  précipi(;é  ;  |avez  celui-ci  avec  (Je 
l'eau,  délayez-le  c^ans  ui;i  nouveaj^  volume  d'eau,  e|  décompo- 
sez-le par  un  courant  de  gaz  suli hydrique  eu^loyé  en  excès. 
Filtrez  la  liqueur  et  faites-la  évaporer  à  siccité,  à  une  tempé- 
rature qui  ne  dépasse  pas  40*  C.  Triturez  le  résidu  ayec  la  moi- 
tié de  son  volume  d'amidon  et  faites-en  une  poudre  qui  sera  ' 
conservée  dans  des  vases  de  verre  bien  bouches. 

Ce  procédé  est  une  imitation  de  celui  de  M.  Boudault.  L'au- 
teur  du  manuel  ajoute  que  1  évapora tion  delà  liqueur  pepsique 
se  ferait  très-bien  à  froid  dans  iin  appareil  fermé,  au-dessus  de 
1  acide  sullunque  concentre:  mais  il  est  évident  que  ce  n  est 
pas  la  un  procède  usuel  qc  iabrication. 

Plus  récemment  M.  Brucke  a  conseillé  un  autre  procédé  mie 
l'on  trouve  dans  (e  Journal  ae  pharmact^  et  de  chimie  df 


—  84  — 

1-862  (t.  XLII^  p.  Ô2ô).  L'auteur  a  pensé  que  la  pepsine 
pouvait  être  séparée  de  ses  dissolvants  par  la  simple  agitation 
avec  un  certain  nombre  de  corps  très-différents  qui  n'exercent 
cependant  sur  eUe  aucune  action  chimique.  Il  a  choisi  la 
cholestérine,  et  voici  comment  il  opère  : 

Deux  muqueuses  d'estomac  de  porc  sont  mises  à  digérer  à 

a  température  de  38*  dans  de  l'acide  phosphorique  affaibli; 

on  filtre,  on  traite  le  résidu  par  de  nouvelle  liqueur  acide,  et 

Ton  répète  ce  traitement  jusqu'à  la  désagr^ation  complète  des 

membranes. 

On  neutralise  presque  complètement  le  liquide  par  de  l'eau 
de  chaux.  On  recueille  le  phosphate,  de  chaux  formé  qui  a 
entraîné  la  pepsine;  on  l'exprime,  on  le  dissout  dans  de  l'eau 
contenant  de  l'acide  chlorhydrique;  on  le  précipite  une  seconde 
fois  par  de  Veau  de  chaux;  on' reprend  le  précipité  par  l'acide 
chlorhydrique  et  l'on  filtre. 

On  ajoute  lentement  au  liquide  filtré  un  soluté  de  choles- 
térine  fait  avec  un  mélange  d'alcool  et  d'éther.  On  agite  p(mr 
fixer  la  pepsine  sur  la  cholestérine;  on  filtre,  on  lave  le  pré- 
cipité d'abord  avec  de  l'eau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique, 
puis  très-exactement  avec  de  Veau  pure.  On  dissout  la  choies* 
térine  à  l'aide  de  Téther  ;  il  reste  enfin  un  liquide  qui,  étant 
filtré ,  contient  la  pepsine  à  l'état  de  pureté. 

Nous  avons  peine  à  concevoir  comment  la  pepsine,  corps 
soluble  dans  l'eau,  a  pu  résister  à  des  lavages  aussi  réitérés. 
Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  pas  là  non  plus  un  procédé  usuel  de 
préparation. 

§  n.  Préparation  de  la  pepsine  officinale. 

Dans  les  abattoii's  de  Paris ,  aussitôt  que  la  caillette  est  re- 
tirée du  mouton  qui  vient  d'être  tué,  on  ouvre  cet  oigane,  on 
le  vide  des  aliments  qui  s'y  trouvent,  on  le  lave  et  l'on  en  frotte 
rudement  la  muqueuse  interne  avec  une  brosse  de  chiendent.  Il 
en  résulte  une  pulpe  dont  la  quantité  est  d'environ  10  litres 
pour  cinq  cents  caillettes  :  c'est  cette  quantité  qui  a  été  re- 
mise à  l'École  de  pharmacie  par  M.  Boudault;  c'est  elle  qui  a 
servi  à  la  préparation  de  pepsine  que  noUs  avons  exécutée 
nous-mêmes,  ainsi  qu'il  suit  : 
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On  délaye  cette  pulpe  dans  20  litres  d'eau  filtrée  ;  on  laisse 
macérer  et  Ton  agite  souvent  pendant  deux  heures.  On  jette  le 
tout  sur  une  toile  grossière;  on  agite*  un  peu  pour  faciliter 
l'écoulement  du  liquide  auquel  on  ajoute  750  grammes  d'acé* 
tate  de  plomb  cristallisé,  dissous  dans  S.  Q.  d'eau. 

Le  précipité  qui  se  forme  est  très-abondant;  on  décante  le 
liquide  surnageant  et  on  le  remplace  deux  fois  par  de  l'eau 
claire.  On  délaye  une  dernière  fois  le  précipité  dans  de  nouvelle 
eau  et  l'on  y  fait  passer  un  courant  de  gaz  suUhydrique  jusqu'à 
ce  qu'il  y  en  ait  un  excès  manifeste.  Il  faut  à  plusieurs  reprises 
agiter  et  suspendre  le  précipité  dans  le  liquide,  pour  être  cer- 
tain qu'il  est  entièrement  converti  eu  sulfure  noir.  On  divise 
alors  le  liquide  et  le  précipité  sur  un  grand  nombre  de  filtres  et 
l'on  soumet  immédiatement  le  liquide  à  une  évaporation  non 
interrompue ,  dans  des  vases  peu  profonds  et  d'une  grande 
surface,  et  à  une  température  constante  qui  ne  doit  pas  dé- 
passer 45  degrés  centigrades. 

On  évapore  jusqu'à  ce  que  le  produit  soit  sec;  mais  il  ne  peut 
être  mis  sous  forme  d'écaillés  transparentes;  pendant  le  temps 
nécessaire  pour  le  recueillir  à  l'aide  d'un  couteau  ou  d'une 
corne  flexible,  il  prend  la  consistance  et  l'aspect  d'une  pâte  ferme. 
C'est  ce  produit  que  nous  nommons  pepsine  offlcinaley  parce 
qu'il  est  la  base  de  toutes  les  préparations  pharmaceutiques. 
Nous  en  avons  obtenu  125  grammes  de  la  pulpe  provenant  de 
cinq  cents  moutons. 

$  m.  Examen  de  la  pepsine  ophcinale  préparie  à  l'École 

de  pharmacie. 

Ce  produit  a  la  consistance  d'une  pâte  ferme,  une  couleur 
ambrée,  une  transparence  très-imparfaite  et  une  odeur  peu 
agréable,  mais  non  repoussante  ni  putride.    ' 

n  a  une  saveur  acidulé;  il  se  dissout  lentement  à  froid  dans 
l'eau  distillée,  mais  le  liquide  est  trouble  et  abandonne  sur  le 
filtre  1,14  pour  100  d'un  résidu  qui  brûle  avec  l'odeur  de  la 
corne.  La  liqueur  filtrée  donne  lieu  aux  réactions  suivantes  : 

Papier  de  tournesol,  fortement  rougi. 

ÉMiition,  transparence  moins  parfaite,  le  UqoâdA  reùDidi  laisse  aperce- 
▼oir  quelques  légers  flocons. 
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ïlcoài  'rectifie,  j^réclpitè  tilalrtc  IréB-àWiildanl. 

Adée  tanniijwf,  "prétV^fiXé  VîiM  t6tirnaùt  k\x  tlolAc^. 

Acidt  aMotipte,  rieo  à  froid;  le  Uquide  jàànit  par  l'éballittoa,  mtb  eon- 
terve  sa  traDsparence.  ,     . 

Cyanure  ferroso-potassique^  rleo  d'abord;  bieatôt  la  liqueur  tourne  an 
▼ert  et  dépose  dû  bféu  '«fe  Plrussê. 

^éétaée  de  fffomb  tautre\  précipité  formant  une  cx^me  blandie  et  épalisL 
AfotaU  dt  baryte^  précipité  aboùdiuit  eà  partie  eoluble  dabs  llcide  uo- 

Azotate  d  argent,  précipité  très-abondant  en  partie  Boluble  dans  le  même 
àcfde. 
Veùtâchlbrûrk  de  mercure,  rfetté 

Chlorure  d'xir,  rien  d'abord»  pulH  trouble  et  précipité  jaune  persistant 
Chlorure  de  platine,  précipité  Jaune  abondant,  passant  au  rouge  bri^fOe. 


Le  précipité  foime  par  1  alcool  appartient  en  partie  aux  sels 
caires,  en  partie  à  la  pepsine.  Lelic-ci,  sous  fce  rapport,  rés- 
oluble à  l'âlLuinine;  mais  elle  s'en  distingue  nettement  par  fa 


ca 
sein 


chlorure  de  mercure  à  eie  proposée  comme  moyen  pour  extraire 
ta  bepsme  de  ses  'dissolvants.  La  non-réduction  du  chlorure 
a  or  par  un  principe  animal  azoté  est  aussi  a  noter  (1). 

(t)  Volc\;  comme  termes  àè  'èôàiparàfàôn,  \eà  téàctlAbls  ït)ràuel  Vrét  le 
suc  gastrique  et  Talbumine  de  VdlUX. 

Suà  ifaéM^  de  tkmf^fOM. 

fourne'soty  Voùfei. 

Aicool  anhydre,  Idtiche  lafteur,  puis  précipité  floconneux  tfè8-mAr4né. 

Acide  tùYiniguey  précipite  bianc  Be  contractant  en  une  masse  grise  et  te- 

Mec. 

Acide  axoitque,  rien  à  froid,  la  ïîqueur  se  tfoutle  avant  1Ô0«;  parrem- 
Tltion',  ^Vdclpit^  Itocohneut. 

(Xcalàfe  d'ammoniaque,  lonchie  ^t  fSfblè  p^^efplté. 

Atotate  de  baryte,  léger  louche  persistant  daif s  Tacide, azotique.^ 

Axotate  d  argent^  précipité  blanc 'abondant|  diminuant  peu  jpar  Vàclde 
axotrque. 

Acétate  de  phmb  netUre,  précipité. 
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§  rv.  Neutraluation  de  la  peptiàe  90einàlt  par  la  Mtule. 

•  • 

4  grammes  de  pepsine  officinale  ont  été  dissous  dans  Teau 
distillée.  Le  liquide  a  demandé  pour  son  exacte  neutralisation 
4,5  centimètres  cubes  d'un  soluté  contenant  par  centimètre 
cube  O^'jlO  de  carbonate  de  soude  anhydre  fondu,  soit  0'',45 
de  carbonate. 

L'acidité  aè     1  tft  ptlpAûh  iêst  It^H^titée  par  1^  1 13  iJto  éarbonate. 
—      de  100  ^  —  11^20        ^ 

fhi&.  fiirà  WsiA  Yk  {Mint  d«  tltîtiti«UMti()ii',  il  9é  fnhliè  un 
précipité  qui,  lavé  et  séché,  pèse  0",28  ou  7  pour  100  dtt  poitdf 
îk  lâ  ^etwffMB;  téê  ][»M|^té  ^t  AÀ  pfhx>9pkâte  de  thaux\ 

La  neutralisation,  commencée  à  iroïd  dans  un  petit  ttifttras 
de  verre,  est  terminée  à  la  chaleur  dé  rébuUitimi  afin  d'éli- 


i^^ 


Deutochlorure  de  mercure,  léjger  louche. 

Chlorure  d'or,  ]^f6(k^tA  jmie  p^hMnént. 

Carbonate  de  soude  anhydre  ;  11  eo  faut  1(',20  poar  neutraliser  100  grammes 

{Aitlib^âstriqûb. 

kioufiïirie. 
(Un  Liane  d'œuf  de  poule  divisé  dans  200  ^mmbè  d'eàa  et  tVré.) 
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Teinture  de  tournesol  rougie,  ramenée  au  bleu. 

Alcool  anhydre,  liquide  produit  blanc,  presque  opaque. 

Acide  tanniquei  piéAptté  trtt4dionâm  doBÉasftt  in  mâtoge  ttn  aspect 
pâteux. 

.  Acide  axotique,  à  froid,  caillé  biaoc^aiSy  se  contractant  pafr  11él>iillitimi  $ 
précipité  jaune  pme,  liquide  peu  coloré. 

Cyanure  ferroso-potassique,  action  nulle. 

Axotate  de  baryte,  aetion  iiuii«. 

Chlorure  dor,  précipité  jaune  p&le,  très-abondant,  pâteux  permanent. 

Chlorure  de.  platine,  précipité  jaune  très-pâle,  permanent. 

Deutochlorure  de  met  cure,  caillé  blanc. 

Àxotaiè  â'Orgent,  Itqùidé  Diane  comme  àù  lait,  Retenant  limpide  par 
ilmnriotolèf^éië. 

Persulfate  de  fer  neutre,  précipité  rougeàtre»  gélatineux,  très-abondant 

Acétate  neutre  de  plomb,  liquide  laiteux. 

iHifnoniaque,  rielï'. 

Acide  chforhydfiquk,  I  froîd  précipité  blanc  qui  se  i^dfssout  par  Tébul- 
lltlon.  Là  tfquetâ-,  ^MudomMe  k  éDe-ménfie,  pr^nd  peà  â  t]%u  une  teinte 
▼lolacée. 
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miner  tout  Tacide  carbonique  qui  rougirait  le  tournesol  employé 
comme  indice  de  la  neutralité. 

Autre  essai:  ô  grammes  de  pepsine  bnmâire  (1)  ont  été  dissous 
dans  Teau  distillée;  on  a  filtré;  le  résidu  insoluble  pèse  0^,16 
ou  3,20  pour  100. 

Le  liquide  filtré  demande,  pour  être  neutralisé,  7'**,2  de  so- 
luté alcalin,  soit  0'',72  de  carbonate  de  soude  anhydre. 

ff. 

1  gramme  de  pepsine  exige   0,144  de  carbonate. 
100  grammes        —  14,40  — 

Le  phosphate  de  chaux  précipité  pèse  0^,25  ou  5  pour  100  de 
pepsine. 

La  moyenne  des  deux  expériences  donnerait  pour  100  dt 

pepsine  : 

Résida  Insoloble.  ...•..• 2»n 

Carbonate  de  soude  pour  la  saturation.  •    13^80 
Phospbate  de  cbanx.  ••.•••••••     6 

§  T.  Décomposition  par  le  feu* 

La  pepsine  brune,  chaufiee  dans  une  capsule  de  platine,  se 
boursoufle  considérablement  et  laisse  un  charbon  très-dur  et 
difficile  à  incinérer. 

Ce  charbon,  pulvérisé  et  traité  par  Teau,  fournit  un  liquide 
dont  voici  les  réactions  : 

Tournesol,  action  nulle,  ]e  liquide  est  parfaltanent  nentre. 
Acide  azotique^  aucune  efibryescence. 

Azotates  de  baryte.  .  .  |  pp^ipij^  |,,ancg  entièremeot  solubles  dans  l'acide 

—      a  argent,  •  •  -•  >     «xotioue 
Acétate  de  plomb,  .  .  .  ) 

Chlorhydrate  de  magnésie,  précipité  blanc ,'  abondant. 
Ammomaque ,  rien. 

Remarque.  Nous  n'avons  pas  été  peu  surpris  de  Toir  un  li* 
quide  sahn  provenant  d'un  produit  riche  en  acides  sulfurique 
et  chlorhydrique,  n'en  plus  ofirir  trace  après  la  calcination; 

\ 

(1)  Cette  pepsine  provenait  de  la  même  opération  que  la  pepsine  blonde 
précédente;  mais  elle  était  le  produit  des  dernlôres  liqueurs  filtrées  et  sa 
dessiccation  s'est  trouTée  retardée  de  Tingt-quatre  beurei.  Elle  était  biu* 
nàtre ,  plus  molle  et  plus  hygrométrique. 
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BOUS  avons  bientôt  compris  que  l'acide  pbosphorique  libre  (1) 
dont  la  présence  était  indiquée  par  les  essais  précédents,  avait 
chassé  les  deux  premiers  acides  de  leurs  composés  salins,  et  avait 
amené  la  neutralité  du  produit. 

Suite,  Le  charbon  épuisé  par  Veau  a  été  traité  par  l'acide 
azotique  affaibli  :  le  liquide,  évaporé  presque  à  siccité,  laisse  un 
^XMluit  entièrement  soluble  dans  Teau,  d'où  l'ammoniaque 
précipite  du  phosphate  de  chaux.  Il  ne  reste  rien  en  dissolution; 
toute  la  chaux  se  trouvait  à  l'état  de  phosphate. 

Le  charbon  épuisé  par  l'acide  azotique  est  facile  à  incinérer 
et  laisse  un  résidu  blanc,  rude  et  rayant  le  verre,  qui  représente 
0,34  pour  100  du  poids  de  la  pepsine.  C'est  de  la  silice  pure  qui 
provient,  à  n'en  pas  douter,  de  la  poussière  déposée  par  l'air  sur 
les  vases  évaporatoires.  Nous  la  mentionnons  pour  ne  rien 
omettre  de  ce  que  contient  la  pepsine  obtenue  dans  les  condi- 
tions où  BOUS  avons  opéré. 

§  YI.  Détermination  des  acides  et  des  bases. 

10  grammes  de  notre  pepsine  ont  été  dissous  dans  l'eau  dis- 
tillée; la  liqueur  filtrée  a  été  précipitée  par  l'acétate  de  plomb 
neutre,  et  le  précipité  a  été  exactement  lavé.  Les  liqueurs  ont 
été  concentrées  par  l'évaporation;  il  en  résulte  deux  produits  à 
examiner  :  un  précipité  plombique  et  un  liquide  salin  (S). 

Examen  du  précipité  plombique. '---Ce  produit  non  séché  a  été 
traité  par  de  l'acide  azotique  étendu,  et  l'on  a  filtré.  Il  en  est 
résulté  :  1*  une  liqueur  (P)  contenant  la  pepsine  et  les  sels  plom- 
biques  solubles  dans  l'acide;  2«  un  résidu  de  sulfate  de  plomb 
pesant  l'',25,  et  représentant  0*',383  d'acide  sulfurique  réel, 
soit  3,83  pour  100  de  pepsine.  Il  est  certain  que  cet  acide  pro- 

(1)  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  nature  de  Tacide  qui  se  trouve  à  Tétat 
libre  dans  le  suc  gastrique,  acide  auquel  on  a  longtemps  attribué  la  fbree 
digestive  de  ce  liquide.  Les  uns  nommaient  l'acide  chlorhydrique,  les  autres 
l'acide  lacUqoe.  Nous  pensons  que  le  suc  gastrique  peut  renfermer  plus  ou 
moins  à  l'état  libre  ou  de  sur-sels ,  tous  les  acides  des  sels  du  sang.  Nous 
ferons  remarquer  cependant  que  le  suc  gastrique  du  chien  paraît  contenir 
fort  peu  d'acide  phosphorique.  II  est  possible  que  la  prince  des  pbos- 
pliates  et  par  suite  de  l'adde  phosphorique  dans  n^tn  jpepsine,  tienpe  «u 
mode  de  pi^pvatlwH 


J-* 
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Tîeht  ^el^^  tettiKn^ment  dé  IV&u  côtnihuné  lem^lo^  Aànl  tii 
pt^paràtioii. 

La  UqùeUd*  P  à  été  ^récijpitéè  jpar  raAMbiàqtié  'éh  ékd&.  Lb 
liquide  surnageant  a  été  perdu,  iàzH  le  nouvéàU  );)réb(piie  pIôM- 
Bi\cpie  à  été  lavé,  puiè  soumis  soué  V*ed\x  k  Uih  courant  d'acide 
èWfhydrique;  le  sûlittre  'dé  t^ïoittb  lavé  tt  feéché  p'éèâit  5*^^,68. 

Le  liquide  acide  provehaôt  dVi  larâgè  dtt  SulfttW  à  été  àddl- 
tîon^y?  d'àtebioniaque.  H  s'cit  foMé  Vlfa  j^i^î^îté  de  phosphate 
de  chaux  pesant  sec  0,23.  Âibsi,  q^i'^ôh  Ve'ûH)^  bien  lé  remàr- 
t^er,  ïiàtfre  l^tej«ine  'oïïïdhalé,  t^htenàiit  utt'e  assez  fôrté  ^rbj^r- 
Wbû  V*è  phxiifplïàte  àt  tehatit,  avàîl  été  trittAité  ttti  pi'écijpfté 
plombiqtfè  ferihé  par  Tat^atè  dé  ^[)!ôhlb  dàite  Tcku  de  lav^c 
dfes  caiUettteè  de  itot^uton,  et  vôicî  le  iàWtè  âcîde  'dé  èetVé  ^êdit 
Jfepsiïie  qui-,  pi-écllïîté  dfe  Abuveaû  par  ftt^éteiië  de  ^loteb,  cède 
ttiixA^  au  pi^iAfm  "pXàtAÏA^é  le  )^ôépfakte  calcaire  qÙ'A 
contient.  Le  phosphate  de  plomb  exercé  àotïc  uiie  Ifcltbil  àtb-àc- 
tive  sur  le  phosphate  de  chaux,  puisqu'il  Fenlève  à  un  liquide 
acide. 

Le  liquide  acide  provenant  du  lavage  du  sidfure  etprédpité 
par  l'ammoniaque  devait  contenir  Facide  phospborique  libre 
que  nous  avons  reconnu  dans  la  pq>sine  ofûcinaïe.  En  eàet,  ce 
liquide  additionné  àe  sulfate  de  magnésie  a  formé)  à  TinstaAt 
même,  une  abondante  cristallisation  de  phosphate  ammoniacot- 
magnésien,  reconnaîssable  au  microscope  par  sa  fonue  de  barbes 
de  plumes  partant  d'un  centre  commun,  comme  les  six  rayons 
d'un  hexagojAe  régulier.  Le  précipita,  bien  lavé  et  séché  à  Tair, 
pèse  2",64  et  représente  Q^^7i  d'acide  phosphoriqne  anhydre, 
soit  7,4  pour  100  du  poids  de  la  pepsine. 

Enfin  le  liquide  qui  avait  fourni  le  phosphate  ammomaco* 
magnésien  étant  additionné  de  nitrate  d'argent  a  donné  0'',35 
de  chlorure  d'argent  représentant  0,09  d'acide  chlorhydrique. 

Examen  du  liquide  salin  (S). — Ce  liquide  provient  du  soluté 
de  pepsine  précipité  par  l'acétate  de  pk»^  ;  on  y  m  fait  |M«ser  un 
0Diii>ant  de  f;az  iudfhydrtfque^  et  la  liqtfeilr  filtârée  a'^été  éVapôi^ 
^Vi'boïtesi^nce  situpense;  elle  n'a  pas  cHstallîsé.  Ohl^a  évaporée 
à  siccité  et  le  résidu  a  été  calciné  ;  il  pèse  î*^',  1^  ;  traité  par  l'eau^ 
il  foui^nit  unliqui^  très-alcsâUuv  f&iaaat  une  vive  effenresoente 
avec  les  acides,  et  dont  le  produit  sec  pèse  0^7Sv  Q^  |A^dMl', 
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Ve^iâsous  dâhé  l'hall  et  ttbtiMlisé  )^  l'âcklie  acëtiique,  Mme  un 
précipite  jàùhe  Avec  té  bhlômre  A^  {iktiile;  mais  il  tontibilt 
htië  fôhé  ^h>pbHib'n  tte  ichfohU^  d\é  ÂxiittU  qtti  cH«tàUiste  eh 
petlti  cubles  isoI)<s.  il  kSdiitieiil  àttSii  liikis  ceit&ine  tqttatttité  dfc 
sulfaté  éit  ^às  de  phbs)[^hàtë. 

La  pai'tie  ihsbluMé  du  produit  de  rincittétiatioh  pèse  1(^39 
*ék  is)3  dissout  'âVéô  Une  ViVe  IsB^nrVtsdeAcis  dàh6  l'ueide  axotii^ilè; 
là  liqiiéur  éVàpd'rée  làitee  Un  résidu  ttioitlé  Màtfc^  Uibitié  tx>Û- 
^Vre\  éh  pàHi)e  ttéliqùèscisnt^  *AàU  entièlreiUeUt  ioluble  dans 
l'eau.  La  partie  insoluble  est  formée  de  phosphate  de  châUk 
fet  tt'6tydfe  de  M. 

Isa  Vé^ûïA^  et  ^  tàt^Haftt  les  rééultatft  die  cette  akalyse  il 
IM  ^artt)es,  hôûi  àVbtt^  tyoûVé  dAhè  ht  pepsine  idffidbaiet 

0 

A.  DmtBie  préfipité  fùrtné  par  Vacétattdeplomly* 

Acide  suirurique  réel '.  • S,â3 

-     Vhôs^hôrîqu^  â'èhy'âfrè*.  •  ;  *.  '•  î  '..;;'.  .  ;  ;  '.  ;  *..'..  7,4ift 

'^     \ÈW6Aydfï(ttèf.  ••  •.  .  '.  '.  .•.•..;.;...  '.  ;  ;  ;  ;  ;  .  .  0»9ê 

"^     làcttgûë?  .  .  •  « ».;.•.'...  çerdt 

PluMphate  de  duua • •  • 2,i(o 

p.  2/aiu  la  liqueur  surnageante, 

sd.  ,««10*.. . . . .  lasssSâïïï."':! .,» 

Oxyde  de  fër ».....« ) 

Silice •.       0,34 

ri  était  nécessaire  de  faiifecioniiâtti'e  là  faitûrert  iâ^àabtlil!é'des 
*flémênù  minà'auk  co'ûîfeûus  dabs  la  pepÉirie  offlcituUe^  '<èllë  qiïe 
la  œmmîssîôn  Va  oW/ènue,  'àfi'û  'qu'oA  ne  se  Ift  pà%  tkne  fàus^ 
id&  de  ce  pixf<fùi^  dont  ïa  composition  tt'ëë-VIcUitifilè^è  ^u%  Va- 
rier aVéc  la  natîûre  de  IWu  employée 'diins  là  pi¥paràtîô*n. 

Nous  ne  Toyons  cependant  aucim  avantage  à  recommander 
l'en^loi  de  Veau  distillée  pour  délayer  la  bouillie  qui  provient 
du  radagede  l^estomftc  de  mouton.  L'emploi  de  Teau  commune 


(I)  (2)  Provioant  d»  k  décompoeitton  di|  UcUtë, 
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suivi  de  la  précipitatioii  par  Tacétate  de  plomb  a  pour  résultai 
principal  d'augmenter  la  quantité  des  acides  libres  dans  le  pro- 
duit, et  cette  quantité  n'est  pas  même  suffisante  pour  donner  à 
la  pepsine  le  pouvoir  d'opérer  la  digestion  des  aliments.  Elle  a 
d'ailleurs  pour  effet  d'aider  à  la  conservation  du  produit. 

Nous  n'avons  pas  tenté  d'extraire  le  principe  pepsique  pur 
de  ce  que  nous  nomipons  la  pepsine  officinale;  on  n'en  obtien- 
drait certainement  qu'une  petite  quantité,  et  nous  avons  re- 
culé devant  un  travail  dont  l'utilité  ne  nous  était  pas  démon- 
trée. 

Après  l'étude  de  la  pepsine  officinale  obtenue  suivant  le 
procédé  de  M.  Boudault,  il  nous  restait  d'ailleurs  à  examiner 
cette  pepsine  additionnée  d'amidon  et  constituant  une  poudre 
blanchâtre  d'une  administration  que  l'on  jugeait  plus  facile. 
Nous  devions  comparer  cette  pepsine  dite  française  ou  amy^ 
lacée^  avec  d'autres  produits  étrangers.  Nous  devions  encore, 
étant  reconnu  que  notre  pepsine,  déjà  acidifiée  par  suite  du 
mode  de  préparation,  ne  l'est  pas  suffisamment  pour  opérer  la 
digestion  d'un  aliment  azoté ,  par  exemple  la  digestion  de  la 
fibrine  du  sang^  prise  comme  critérium,  nous  devions  étudier 
l'action  particulière  de  différents  acides  sur  cette  substance,  en 
choisir  un,  et  en  déterminer  la  dose.  Enfin  il  était  important 
de  s'assurer  pendant  combien  de  temps  notre  pepsine  officinale 
ou  toute  autre  peut  conserver  sa  propriété  digérante. 

S  yn.  De  ia  fibrine  comme  moyen  d'essai  (1). 

On  se  procure  facilement  la  fibrine  en  s'adressant  à  un  bou- 
cher ou  à  l'abattoir  d'une  ville;  on  prend  du  sang  de  bœuf,  de 
veau,  de  mouton  ou  même  de  porc  récent,  et  on  le  bat  avec  un 
balai  d'osier  ou  de  bouleau.  La  fibrine  qui  était  dissoute  dans  le 
sang,  devient  insoluble  et  s'attache  aux  brins  d'osier  sous  forme 
de  filaments;  on  la  lave  à  grande  eau  pour  la  débarrasser  de  la 


(1]  On  verra  plus  loin  pourquoi  nous  n'avons  pas  considéré  la  dtssolutiOQ 
de  l'albumine  cuite  on  ia  coagulation  du  lait  comme  suffisantes  pour  dâer- 
miner  la  présence  on  làire  le  titrage  de  la  pepsine.  La  fibrine  lépood  mlev 
aux  exigences  de  l'examen. 
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matière  colorante;  elle  est  alors  blanche  ou  à  peine  rosëe  et 
ressemble  assez  bien  à  de  la  charpie  mouillée;  Gônune  elle  se 
putréfie  promptement  et  qu'on  ne  peut  pas  à  tout  instant  s'en 
procurer  de  nouvelle,  nous  ayons  pensé  à  la  conserver  dans  de 
l'eau  salée.  On  prend  donc  la  fibrine  bien  lavée  et  on  là  fait 
séjourner  pendant  quelques  heures  dans  de  Veau  contenant 
un  millième  d'acide  chlorhydrique.  La  fibrine  y  prend  l'as- 
pect d'une  gelée  volumineuse,  presque  transparente,  dont  on 
sépare  facilement  quelques  corps  étrangers  (fragments  de  paille 
ou  bois  et  petits  amas  de  graisse).  On  remplace  l'eau  acidulée 
par  un  soluté  concentré  de  sel  marin,  et,  à  l'instant  même, 
la  fibrine  se  contracte  et  reprend  sa  forme  de  charpie  mouil- 
lée; on  la  sépare  de  l'eau  salée  et  l'on  en  remplit  à  peu  près 
de  petits  bocaux  qu'on  achève  de  remplir  avec  de  l'eau  saturée 
de  sel.  Quand  on  veut  s'en  servir,  on  retire  la  fibrine  de  l'eau 
salée,  on  la  lave  et  on  la  laisse  tremper  pendant  une  heure  dans 
de  l'eau  pure^  on  exprime  la  fibrine  entre  les  mains  et  on  la 
presse  enfin  par  parties,  dans  un  linge  sec,  jusqu'à  ce  qu'elle 
cesse  de  le  mouiller.  100  parties  de  fibrine  ainsi  préparée  repré- 
sentent 24  parties  de  fibrine  séchée  à  100',  c'est-à-dire  un  peu 
moins  que  le  quart  de  son  poids. 

La  conservation  de  la  fibrine  par  le  sel  marin  n'est  cependant 
ni  absolue  ni  indéfinie.  Au  bout  d'un  certain  temps,  on  voit  se 
produire  des  buUes  de  gaz  dans  les  interstices  de  la  fibrine;  peu 
à  peu  ces  bulles  grossissent,  et  par  une  légère  agitation  elles  se 
rassemblent  à  la  partie  supérieure  du  flacon.  Si  l'on  tient  celui- 
ci  renversé  sur  son  bouchon  en  verre,  la  pression  du  gaz  écarte 
tm  peu  le  bouchon,  force  le  liquide  à  sortir,  et  le  sel  desséché 
cristallise  au  dehors.  100  volumes  du  gaz  ayant  été  recueillis 
sur  le  mercure,  la  potasse  caustique  en  a  soustrait  17,10  d'a- 
cide carbonique  :  résidu  gazeux,  82,90,  auquel  l'acide  pyrogal- 
lique  ne  fait  éprouver  aucune  réduction  de  volume.  Il  ne 
contient  donc  pas  d'oxygène  ;  mais  il  contient  de  l'hydrogène, 
car  il  détone  par  rappix)che  d'une  allumette  enflammée. 

36  volumes  de  ce  gaz  combustible,  additionnés  de  30  vo- 
lumes d'oxygène  pur,  ayant  été  enflammés  par  l'étincelle  élec- 
trique, 33  volumes  ont  disparu,  et  comme  le  résidu  (33  volumes) 
ne  contenait  pas  d'acide  carbonique,  le  gaz  brûlé  était  de  l'hy- 
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drogèiM  foir^^ont  d&  volutties  4*  11  d'oxygèii«  repY^m«ai  Iw 
33  volumes  disparus. 

Le  résidu  gazeux  (23  volumes),  fu^  en  egn^act  «vqç  un  liatai^ 
de  phosphore,  a  perdu  19  volumes  qui,  joints  «ux  U  voliimei| 
employa  pour  la  oomhustiou  40  VbydrQgèoQ,  reforment  1^ 
80  volumes  d'oxygène  employés.  Les  14  volumes  de  gas  ratants 
sont  de  Tazote.  Les  86  volume»  de  gaz  înflamm^hle  conter 
naient  donc  22  4'hydi'ogène  et  14  d'azote.  Ces  qus^nlités  cal* 
culées  pour  8S-*'\90  donnent  po^r  la  pompositiQu  du  g^  pfî- 
mitif  : 

Acidd  cafbooique 17,10 

Sïo^'**"*;:::-.:::::::  K 

r  I 

Gefte  analyse  a  éjé  fa^^e.  pa^y  IVI.  Baudrimon^  ^^^^  ^  TE- 
çole  de  pliarm^ci^  ;  appuyée  par  Vodepr  forteinent  Ijutyriqiie 
4pvelQpp^e  dan§  la  masse,  elle  içiofttre  qpç  ]{^  fibrin^  j)(?u| 
^prouy^r  cette  çspècp  ^e  feri^^nt^tiop.  Nous  ^vons  pu  croire 
que  ce  fait  étai^  nouveau,  mais  il  a  déjà  dû  être  observé, 
IVI.  Berthelot  sfyant  dit  dç^ns  sa  Chimie  organique  fondée  sur  là 
9yntlf,è$e  (t.  II,  p.  64|)  : 

«  La  fermentation  butyrique  peut  être  r^jisée  avec  les  acides 
c  lactique,  tartrique,  etc.,  et  mêin^  avec  les  matières  azotées 
c  ^nalogues  à  la  fibrine  (1).  > 

Mais  cette  fermentation  ne  commence  pas  tout  de  suite:  elle 
piarc^ie  très-lentement  d'abord  et  ne  s'accélère  que  plus  tard. 
La  fibrine  conserve  encore  assez  longtemps  sa  couleur  blanche 
un  peu  rosée,  sa  ténacité,  son  élasticité;  dès  qu'elle  devient 
grisâtre  et  facile  à  déchirer,  il  faut  la  rejeter.  Elle  Caisse  en 
dernier  lieu  un  résidu  assez  considérable,  sans  consistance,  et 
d'un  gris  fonce. 


§  yill.  Action  des  acides  seuls  sur  la  fibrine* 
Tous  les  essais  qui  suivent  ont  été  faits  en  mettant  dans  de 


(1)  Antérieurement  encore,  M.  Wortz  avait  observé  que  la  fibrine  aban- 
donnée à  la  putréfaction  ou  chauffée  avec  de  là  châiix  pôtasséei  fournit  iiHé 
certaine  quantité  d'acide  butyrique  {Ànnala  dû  chimie  ^  de  physiqWf  W\\ 
\fm  XI,  Pi  MS). 


-^  9ft  - 

de  fibrine  humide.  Le^  Ihkhw  ^flt  été  jfhoéi^  Aw\  HP^  étar* 
il  eafl ,  ^oMkX  U  X^jfçtpimfirç^  «Mit  mÛAtenu^  ^atre  40  et  45'-  C 
Apr^  doiuc  bf ur^  <ïe  çftfîtact,  pa  a  AlU'^  les  Uquidea  c^t  q^i 
les  a  somnis  ^  l'action  fl^  quelques  r^c^fs. 

A.  Aciim^  d^  Vaciie  cUavhydrigue. 

Expérience  \.  Eau  contenant  0^001  d'acide  chlorhydrique  liquide  (1), 

20  gram.  (acide  réel  présent  O^^^OOe). 

Après  douze  heures,  pas  d'effet  apparent;  cependant  \e  \\r 
quîde  filtré  se  trouble  un  peu  pçtr  rébulfition  et  par  Talcool  ; 
il  se  trouble  également  par  Vaddition  de  quelques  gf>uttes  d'acidje. 
azotique;  le  trouble  disparaît  par  la  chaleur,  mais  reparaît  pa{ 
le  refroidissement. 

Bxp.  2.  Eau  contenant  0,003  d'acide  liquide,  20  gram.  (acide  présent  0<'>Oia). 

Gonflement  peu  marqué  de  la  fibrine;  le  liquide  filtré  forme 
un  trè^fiaiMe  précipité  par  Talcool;  il  se  trouble  par  rébuUi- 
tion  et  forme  des  flocons  blancs  avec  l'acide  azotique.  Le  pré* 
oipité  disparait  par  la  chaleur,  mais  se  reforme  par  le  refroi- 
dissement. 

Exp,  3.  Eau  contenant  0,CK)8  d'acide  liquide,  20  gram.  (aqlde  présent  0^,048). 

Fibrine  en  partie  désagrégée;  liqui<^e  filtrant  très-difficile- 
ment :  il  ne  se  trouble  ni  par  l'alcool  ni  par  Tébullition;  avec 
l'acide  azotique,  précipité  l/onc,  abondant^  qui  ne  disparaît 
pas  par  la  chaleur;  liquide  jaune,  pi^ipité  d'un  jaune  foncé. 

Avec  l'acide  tannique,  précipité  blanc  devenant  assez  promp-' 
tement  coriace  et  violacé. 

Exp.  4.  Eau  contenant 0,04  d'acide  liquide,  20  gram.  (acide  présent 0!%24. 

La  fibrine,  au  lieu  d'être  gonflée,  est  contractée;  le  liqui4e 
filtré  ne  diffère  pas  en  apparence  de  l'eau  pure.  Il  ne  se  trouble 
ni  par  r alcool  ni  par  l'ébidlition;  le  tannin  y  forme  à  peine 
tin  précipité  blanc^  et  l'acide  azotique  un  léger  trouble  qui 


(1)  Cet  acide,  dont  la  densité  ^tait  de  I,t64,  couteDait  10,81  d'acida  rée) 
pour  jop. 
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disparaît  par  la  chaleur  et  augmente  vtn  p^  par  le  refroidis^ 
sèment.  Il  y  a  donc  à  peine  de  dissolution. 

Résultats.  —  Uacide  chlorhydrique  trop  étendu  d'eau  (n*  1) 
agit  peu  sur  la  fibrine,  et  n'en  dissout  qu'une  petite  quantité 
qu'il  convertit  en  un  corps  albuminoïde  précipi  table  par  l'acide 
azotique. 

'  L'eau  contenant  environ  1  millième  d'acide  réel  (n*  2) 
gonfle  fortement  la  fibrine  et  en  dissout  une  petite  quantité  qui 
se  trouve  convertie  en  un  corps  albuminoïde  peu  précipitable 
par  l'alcool,  troublé  par  l'ébullition  et  précipitable  par  l'acide 
azotique. 

L'eau  contenant  plus  de  2  millièmes  d'acide  réel  (n*  3) 
agit  follement  sur  la  fibrine  ;  elle  la  divise,  la  dissout  ^en  partie 
et  la  change  en  un  corps  albuminoïde  non  précipitable  par  l'al- 
cool, non  coagulable  par  l'ébullition,  mais  fortement  précipité 
par  l'acide  azotique. 

Enfin,  l'eau  qui  contient  1  centième  de  son  poids  d'acide 
réel  (n*  4)  contracte  la  fibrine,  la  durcit  et  n'en  dissout  qu'une 
quantité  minime  convertie  comme  ci-dessus  (1). 

(Résultat  général.)  La  fibrine  dissoute  par  l'acide  chloriiy- 
drique  précipite  toujours  par  l'acide  azotique. 

B.  Action  deVadde  lactique  (2). 

Exp.  5.  Eau  contenant  0,001  d'acide  liquide 20  gram. 

Gonflement  considérable  ;  absorption  complète  de  l'eau,  pas 
de  liquide  filtré. 


(1)  Trois  nouvelles  expériences  ayant  été  faites  avec  de  l'eau  conteoant 
seulement  un  j^  d'acide  chlorhydrique  réel,  l'une  d'elles  a  présenté  un  ré- 
sultat très-remarquable. 

A.  Avec  100  grammes  de  liquide  acide  et  6  grammes  de  fibrine,  gelée 
tremblante;  en  i^outantun  peu  d'eau  et  filtrant^  on  obtient  une  liqueur 
qui  précipite  par  l'acide  azotique. 

B.  Avec  25  grammes  de  liquide  acide  et  6  grammes  de  fibrine^  fibrine 
très-gonflée,  consistante^  liquide  entièrement  absorbé. 

C.  Avec  25  grammes  du  même  liquide  acide  et  1  gramme  de  fibrine,  dis- 
solution pour  ainsi  dire  complète.  Le  liquide  filtré  forme  avec  l'acide  aïo- 
tique  un  coagulum  blanc  qui  occupe  plus  du  quart  du  volume  total. 

(2)  Cet  acide  est  liquide,  transparent,  d'un   jaune  pâle  (densité  1,172; 
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Etp,  6.  Eau  conienant  0,01  d'acide  liquide.  «.«.**.».    20  11*11611 

Gonflement  considérable,  absorption  presque  complète  dé 
l'eau.  Le  liquide  précipite  abondamment  par  l'acide  azotique. 

'Sxp»  7.  Eau  contenant  '0,02  d'acide  liquide «...    20  gram. 

Après  six  heures,  gonflement  presque  général  ;  après  douze 
heures,  il  reste  encore  une  petite  quantité  de  liquide  qui  de- 
vient à  peine  nébuleux  pai*  Vébullition  ;  avec  Tacide  azotique, 
trouble  laiteux  qui  ne  disparait  pas  par  l'ébullition  et  aug- 
mente par  le  refroidissement. 

Exp.  8.  Eau  distillée ,  .    20  gram. 

Acide  lactique  liquide 0,50 

Gonflement  complet;  un  peu  de  liquide  filtré  forme  avec 
une  goutte  d'acide  azotique  un  précipité  qui  se  redissout  dans 
la  liqueur  ;  le  précipité  devient  permanent  quand  on  augmente 
la  quantité  diacide. 

Exp.  9,    Eau  distillée 20  gram. 

Acide  lactique  liquide 2 

Après  douze  heures,  la  fibrine  est  convertie  en  une  masse 
gélatineuse  tremblante.  La  filtration  en  séjKire  une  petite  quan- 
tité de  liquide  qui  ne  se  trouble  ni  par  Talcool  ni  par  TébuUi- 
tion.  L'acide  azotique  y  forme  un  trouble  laiteux  que  la  cha- 
leur contiacte  en  flocons  distincts*  Ces  flocons  ne  dispai*aissent 
pas  par  l'ébullition  et  augmentent  par  le  refi-oidissement. 

Conséquence.  —  L'acide  lactique  gonfle  considérablement  la 


21**  Baume).  Il  se  colore  en  jaune  doré  par  Tammonlaque  et  conserve  sa 
transparence.  11  forme  avec  l'azotate  d'argent  un  précipité  abondant,  entiè- 
rement soluble  dans  l'acide  azotique.  Il  n'est  précipité  ni  par  l'azotate  de 
baryte  ni  par  l'acétate  de  plomb  neutre.  Il  est  neutralisé  par  0,385  de  car- 
bonate de  soude  anhydre.  Suivant  le  rapport  de  1  de  carbonate  de  soude  à 
1,687  d'acide  lactique  (C*H*  0^),il  renferme  0,G595  de  son  poids  de  cet  acide. 
Il  n'est  pas  ti'oublé  par  le  carbonate  de  soude  tant  que  le  point  de  saturation 
n'est  pas  dépassé;  mais  en  mettant  un  excès  de  carbonate  et  à  l'aide  de  la 
chaleur,  il  se  forme  un  très-faible  précipité  de  carbonate  de  chaux.  100  gr. 
de  cet  acide  concentrés  à  la  température  de  45^  se  réduisent  à  70(% 37  d'un 
acide  ayant  l'apparence  demi-liquide  du  miel  de  Narbonne.  L'acide  ainsi 
concentré  sature  0^547  de  son  poids  de  carbonate  de  soude  et  contient  93,084 
pour  100,  d'acide  C«H«  06. 

J(mm,  de  Pham.  et  de  CMm,  4*  siaii.  T.  II.  (Août  1865.)  7 
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fibrine  et  en  dissout  une  certaine  quantité  qui  est  convertie  en 
matière  albuminoïde,  non  coaçulable  par  la  chaleur  ni  par 
l'alcool,  mais  toujours  précipitable  par  l'acide  azotique. 

C.  Action  de  Vacide  phoephorique  et  du  phosphate  acide 

de  chaux* 

Exp.  10.  Eau • 20  gram. 

Acide  phospboriqae  liqoide  A  1,4S5  de  densité  (47«B.)-     0^20 

Fibrine  faiblement  gonflée;  le  liquide  filtre  instantanément 
et  présente  les  réactions  suivantes  : 

Alcool  recti/U,  précipité  blanc. 

Acide  tamUquCy  précipité  Jaunâtre. 

Chaleur  de  t^ébuUitiont  pas  de  trouble* 

Acide  azotique.  Une  goutte  forme  uo  précipité  qui  se  rediesoat  dans  le 
liquide.  Utie  plus  grande  quantité  d'acide  forme  un  précipité  permanent  qui 
se  redissout  en  partie  par  l'ébuUitlon  et  reparaît  par  le  reAroldiasement. 

Exp.  11.  Eau •  •  •  .    40  gram. 

Phosphate  acide  de  chaux  liquide,  trèe-ooncentré.     0,20 

Fibrine  contractée  et  durcie;  précipité  de  phosphate  de  chaux. 
La  liqueur  filtre  instantanément  et  ne  parait  contenir  aucune 
quantité  appréciable  de  matière  albuminoidc  en  dissolution. 

Exp.  12.  Eau 40  gram. 

Phosphate  acide.  • 0,40 

Fibrine  très-gonflée  avec  comimenccment  de  désagrégation. 
Liqueur  mucilagineuse  sans  précipité  de  phosphate  de  chaux. 
Elle  ne  se  trouble  pas  par  TébuUition,  devient  louche  par  l'ai- 
cool  et  précipite  par  le  tannin.  Une  goutte  d'acide  azotique 
forme  un  pi^ipité  blanc  qui  se  redissout  par  l'agitation;  une 
plus  grande  quantité  d'acide  rend  le  précipité  permanent  et 
abondant;  il  ne  se  dissout  pas  par  l'ébuUition  et  devient 
jaune. 

Conséquences.  —  L'acide  phospliorique  gonfle  faiblement  la 
fibrine,  et  la  partie  de  celle-ci  qui  est  dissoute  précipite 
toujoui^s  par  l'acide  azotique. 

Le  phosphate  acide  de  chaux  concentré,  agissant  sur  trente 
fois  son  poids  de  fibrine  humide,  la  contracte,  la  durcît,  lui 
cède  de  l'acide  phosphorique  et  laisse  précipiter  du  phos|)hate 
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de  chaux.  Aucune  partie  de  la  fibrine  ne  parati  aToîr  été  dis- 
soute. 

En  doublant  la  dose  du  phosphate  acide,  on  gonfle  la  fibrine 
et  l'on  en  dissout  une  quantité  très-notable.  H  ne  se  précipite 
plus  de  phosphate  de  chauxi  La  fibrine  dissoute  et  modifiée 
n'est  plus  ooagulée  par  Tébullition ,  maia  elli  est  tmtjimrt  fré» 
cipitée  par  V acide  azotique, 

D.  Action  des  acides  acétique^  citrique  et  tartrique. 

Sxp.  13, 14.  Deux  essais  OAt  été  tentés.  Tua  avec  30  milli< 
grammes  d'acide  acétique  conocutré,  l'autre  avec  30  centi-* 
granunes  du  même  acide.  Dans  le  premier  cas,  le  gonflement 
de  la  fibrine  a  été  très«-iaoomplet;  dans  la  second,  le  gonflement 
a  été  complet  et  tout  le  liquide  a  été  absorbé*  On  n'a  pu  en  fil? 
trer  qu'une  petite  quantité  qui  précipitait  inunédiatement  par 
l'acide  azotique. 

Exp.  15, 16.  Les  deux  mêmes  essais  ont  été  répétés  avec  l'a- 
cide citrique  cristallisé  :  dans  le  preaiier,  l'effet  a  été  nul;  dans 
le  second,  le  gonflement  de  la  fibrine  a  été  peu  considérable. 
Le  liquide  filu^  forme  avec  l'acide  azotique  un  précipité  per* 
manent  dès  la  premièi*e  goutte  d'acide. 

£xp.  17, 18,  Dans  les  mêmes  circonstances,  1  millième  d'à* 
cide  tartrique  n'a  produit  aucun  effet.  L'acide  au  centième  ^ 
fortement  gonflé  la  fibrine  et  toute  l'eau  a  été  absorbée.  If  ean- 
moins  un  peu  de  liquide  filtré  formait  avec  une  goutte  d'acide 
azotique,  un  précipité  qui  se  redissolvait  inunédiatemeAt;  en 
augmentant  la  quantité  d'acide,  le  précipité  devenait  per- 
manent et  très-abondant. 

Les  essais  qui  précèdent  montrent  que  les  acides  acétique, 
citrique  et  taitrique  agissent  moins  sur  la  fibrine  que  les 
acides  lactique  et  chlorhydrique  ;  cependant,  dissous  dans 
l'eau  à  la  dose  d'un  centième,  les  deux  acides  acétique  et  tar- 
trique peuvent  devenir  miles  pour  déterminer  ou  augmenter 
l'action  seulement  dissolvante  de  la  pepsine. 

En  résumé,  l'acide  azotique  précipite  constamment  à  froi4  les 
liqueurs  dans  lesquelles  la  fibrine  a  été  dissoute  par  les  acides 
dilués  seuls,  et  le  précipité  croit  proportionnellement  à  la 
quantité  de  fibrine  dissoute. 
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g  IX.  Aciùm  du  suc  gastrique  sur  ta  fibrine» 

Comme  terme  de  comparaison  avec  les  résultats  précédents, 
noas  avons  soumis  la  fibrine  à  l'influence  du  suc  gastrique  de 
chien  en  différentes  proportions  et  à  différentes  époques,  mais 
en  observant  d'ailleurs  les  mêmes  conditions  d'expérience. 

Exp.  20.  Sac  gastrique  de  chien  natarellement  acide.  .    15  grtm. 
Fibrine.  ...  « 6 

Examinée  après  douze  heures,  la  fibrine  est  complètement 
désagrégée;  la  liqueur  filtrée  forme  avec  la  noix  de  galle  un  pré- 
cipité blanchâtre  très-abondant,  cailleboté,  qui  se  réunit  ensuite 
en  une  seule  masse  coriacée.  Elle  devient  à  peine  louche  par  Va^- 
cide  azotique  à  froid;  elle  se  colore  immédiatement  et  fortement 
en  jaune  par  la  chaleur,  elle  se  trouble  et  forme  un  précipité 
jaune,  abondant,  par  le  refroidissement. 

Exp,  21.  Sac  gastrique  transparent,  d'une  odear  de 

lait  aigri 30  gram. 

Fibrine  humide 6 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  d'exposition  à  l'étuve,  désagré- 
gation presque  complète.  Après  douze  heures,  liqueur  trouble 
et  dépôt  blanchâtre.  Liqueur  très-mobile,  filtrant  facilement, 
à  peine  colorée;  elle  se  trouble  par  l'ébuUition  et  dépose  des  flo- 
cons blancs. 

Acide  azotique,  rien  à  froid  ;  à  chaud,  coloration  jaune  rou- 
geâtre  sans  trouble  ;  après  le  refroidissement  précipité  jaune. 

Acide  tannique^  précipité  blanc,  abondant,  devenant  coriace 
et  violacé. 

Alcool j  trouble  et  précipité. 

Exp.  21.  Snc  gastrique  de  chien 25  gram. 

Fibrine 6 

Après  douze  heures,  la  fibrine  est  désagrégée  complètement; 
résidu  pulvérulent  au  fond  du  vase  et  pesant  sec  û'',35. 

Le  liquide  filtre  promptement,  l'acide  azotique  à  froid  ne 
trouble  pas  la  liqueur. 

Ces  sucs  gastriques  nouS  avaient  été  remis  par  M.  Gorvi- 
sart  (1). 


(1)  Le  suc  gastrique  peut  varier  d'acidité  comme  de  force  digestiîe,  suivant 
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'  Les  deux  expériences  suiyantes  ont  été  faites  avec  du  suc  gas- 
trique recueiUi  à  TEcole  même  sur  un  chien  bien  portant,  et 
employé  le  même  jour. 

Exp,  22  et  23.  Suc  gastrique  de  chieD.  .    25  gram. 

Fibrine 6 

L'expérience  22  a  été  faite  arec  le  suc  gastrique  tel  qu'il  a  été 
sécrété,  et  dont  l'acidité  pour  les  25  grammes  se  trouyait  égale 
à  la  saturation  de  0,11  carbonate  de  soude. 

Dans  l'expérience  23,  le  même  suc  gastriquea  été  porté  par 
quelques  gouttes  d'acide  hydrochlorique,  à  une  acidité  égale  à  la 
saturation  de  O^ylO  carbonate  de  soude. 

Dans  les  deux  cas,  la  fibrine  est  complètement  désagrégée;  au* 
cune  des  liqueurs  ne  préctpire  ni  ne  se  trouble  par  P acide  azotique. 

Conclusion  :  l'acide  azotique  précipitant  abondamment  les 
dissolutions  de  la  fibrine  par  les  acides  dilués  et  ne  précipitant 
pas  à  froid,  les  dissolutions  qui  résultent  de  l'action  du  suc 
gastrique  sur  la  même  substance,  fournit  un  réactif  précis  pour 
montrer  la  différence  qui  existe  entre  l'action  du  suc  gastrique  et 
celle  des  acides  dilués,  sur  la  fibrine. 

g  X.  Action  de  la  pepsine  officinale  sur  la  fibrine, 

Exp.  34.  Pepsine  officinale 0,75 

EaudistiUée 30 

Fibrine  humide 7,50  (ou  10 parties). 

Température,  40  à  45*  C  ;  digestion,  douze  heures. 
La  dissolution  des  T^'jôO  de  fibrine  n'est  pas  complète;  indé* 
pendamment  d'un  dépôt  gris,  pultacé,  assez  considérable,  une 


les  animaux  comme  sulYant  l'heure  de  la  digestion  à  laquelle  on  le  recueille. 
Le  suc  gastrique  a  une  acidité  faible  à  la  première  lieure,  très -forte  k  la 
deruière.  25  grammes  de  suc  gastrique  peuyent  contenir  assez  d'acide  pour 
saturer  de  Of^n  A  Oc^lO  de  eaîbonate  de  soude.  H  est  peu  riche  en  pepsine  et 
pen  actif  à  Jeun,  comme  au  moment  où  il  a  épuisé  son  action  sur  les  aUmenU 
contenus  dans  Testomac.  Le  suc  gastrique  recueilli  à  la  troisième  heure  de 
Fingestion  des  aliments^  lorsque  ceux-ci  sont  très-durs  et  réCractaires  comme 
les  ligaments  cervicaux  du  bœuf,  est  très-actif;  ce  fait  a  été  Térifié  dans  les 
expériences  32  et  3B,  dans  lesqueDes  on  s'est  servi  de  suc  gastrique  recueilli 
dans  lacondittonpréoédenta. 


IMitie  d«  la  fibrine  consèrr*  m  forme*  Cette  partie^  facilement 
eéparëe  du  dëpAt  grii,  larée  et  pressée  dans  Un  linge^  pèseO"|50. 
Le  liquide  filtre  promptement  :  avec  Talcêolf  preoijiité  blanc 
abondant;  avec  le  tannin,  précipité  coriace ,  violacé.  Ia  li" 
guide  ne  se  trouble  pas  par  Vébullition;  Vadde  azotique  fCagit  pas 
à  froid;  le  liquide  se  colore  en  jaune  par  Vibullition^  sans  for- 
^r  de  précipité. 

Exp,  35.  Pepsloe  offlciflale «  0,36 

Acide  lactique  liquide 0.40 

Fibrine • •  .  6     (ou  34  parties). 

feab I  •  • 20 

Mêmes  conditions  de  température  et  de  temps. 

Désagrégation  complète  de  la  fibrine;  le  liquide  refuse  de  fil- 
trer, à  cause  de  sa  consistance  demi-gélatineuse. 'On  y  ajoute 
40  grammes  d'eau,  alors  il  àlti*e  lentement.  Il  n'est  pas  d'une 
limpidité  parfaite;  il  forme  avec  la  noix  de  galle  un  précipité 
coriace,  coloré  ;  il  ne  change  pas  par  Tébullition  ;  à  froid|  les 
deux  premières  gouttes  d'acide  azotique  y  forment  un  précipité 
qui  se  redissout  dans  la  liqueur  ^  mais  bientôt  le  précipité  de* 
vient  permanent.  Ce  précipité  ne  disparait  pas  complètement 
par  la  chaleur  et  devient  abondant  et  d'un  beau  jaune  par  le 
refroidissement . 

Âutm  essêii  :  iê  t1        \S         t9 

Pefsine  officinale 1        0»7I   0|50     0,35 

Acide  lactique  liquide*  ....     0^40    0,40    0,40     0.40 

FiMae  liaml^.  .  .  i  .  .  *  ^  li      la      10      10 

fiafe.  .•»...».» 30     eo     20     19 

Rapport  <lé  là  pepsine  à  là  flUHtte.  l/ît  Ifïs    1/20     ff40 

Les  expériences  ont  commencé  avec  Ô  grammes  de  fibrine 
poUr  chacune.  Après  deux  heures,  toutes  les  fibrines  paraissant 
dissoutes  ou  désagrégées,  on  a  complété  les  quantités  portées  au 
tableau.  Trois  heures  après,  toutes  les  fibrines  paraissaient  de 
Mtiveaa  dissouti».  On  a  continué  de  diattflbr  petkdabt  sept 
heures.  Le  lendehidin,  ks  liqueurs  ont  été  examinées;  tontes 
sont  demi-gélatineuses  et  ne  filtrent  qu'après  avoir  été  étendues 
d'eau.  Elles  ne  sont  pas  complètement  limpides  et  ne  dMOgeot 
pas  par  l'ébuUition.  Toutes  forment  avee  le  tamiiii  et  la  noix  de 
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galle  un  précipitai  qui  devient  coriàtsé  et  plus  ôtt  inoin«  coloré 
en  violet  (1).  L'alcool  y  produit  un  précipité  blanc  abondant; 
l'adde  aiotique,  ajouté  par  gouttes,  y  forme  un  précipiti  qui  te 
redisflout  d'abord  dans  le  liquide,  mais  qui  bientôt  devient  per-^ 
manent.  Ce  précipité  disjiaratt  plus  ou  moins  par  la  chaleur, 
mais  il  se  reproduit  avec  une  belle  couleur  jaune  et  augmente 
par  le  refroidissement.  Même  dans  la  dernière  expérience,  sauf 
un  résidu  pulpeux  et  grisâtre  que  laisse  toujours  la  fibrine,  la 
transformation  de  la  partie  dissoute  en  un  corps  albuminoïde 
particulier  est  complète. 

Les  expériences  précédentes  avaient  pour  but  de  constater  Tu* 
tilité  déjà  admise  d'ajouter  à  la  pepsine  officinale^  une  certaine 
quantité  d'acide,  pour  la  faire  jouir  de  toute  sa  propriété  dis^ 
solvante  sur  la  fibrine^  En  effet^  notre  pepsine  ne  contenant  que 
la  quantité  d'acide  qui  résulte  de  sa  préparation,  n'a  pas  pu 
dissoudre  10  fois  ëon  poids  de  fibrine  humide,  tandis  que  là 
même  pepsine,  additionnée  d'acide  lactique,  a  dissous  40  fois 
son  poids  de  fibrine,  sauf  la  petite  quantité  de  résidu  gris  que 
cette  dernière  laisse  toujours. 

Le  rapporteur  se  croyait  donc  fondé  à  regarder  la  pepsine 
prépai^ée  à  l'école  de  pharmacie,  par  la  commission  tout  entière, 
comme  très-bonne,  tandis  que  le  savant  auteur  de  la  pepsine 
officinale  lui  refuse  cette  qualité,  parce  que  attachant  peu  d'im* 
portance  à  la  quantité  de  fibrine  dissoute,  il  demande,  conune 
résultat  indispensable,  que  le  liquide  Uë  pl^ettte  aucun  des  ca- 
ractères de  l'albumine  et  très-spécialement  celui  de  ne  pas  pré- 
cipiter à  froid  par  l'acide  azotique.  Le  rapporteur  croit  devoir 
fiiSre  à  cet  égard  une  réserve  personnelle  t  question  de  pepsine  à 
part,  il  n'est  pas  convaincu  dé  la  nécessité  que  l'aliment  a20té 
dissous,  soit  privé  de  tout  caractère  albumineux  pour  être  di- 
géré par  l'estoniac.  il  lui  semble  très<*utilé  qUe  la  fibi^Ue  soit 
même  simplement  dissoute,  soit  par  la  pepsine,  soit  par  un  acide 
qui  parait  la  transformer  seulement  en  albumine  soluble^ 
parce  que  des  faits  nombreitt  ont  montré  que  l'emploi  de  ce 
corps  peut  être  très-avantageux  dans  plusieurs  affections  graves 
de  l'estomac.  Le  rapporteur  en  rappellera  un  seul  t  il  y  a  plus 
■'■'  '       ''    •       ' -   "    ■    . .  .  ^  . .  ^ -• 

(I)  G«tte  eelKMrallon  <Mt  «t^ettUrfliaée  an  kt  Mitenu  dans  la  ibriiie. 
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de  trente  ans,  M.  Payen,  membre  de  llnstitut,  à  la  milite  d'une 
maladie  très-grave,  en  était  arrivé  au  point  que  Testomac  ne 
pouvait  supporter  aucun  aliment  solide  ;  il  se  mourait  vérita- 
blement d'inanition.  Il  dut  la  vie  à  l'usage  exc/ufi/ et  longtemps 
continué  d'oeufs  frais  dissous  dans  dix  fois  leur  poids  d'eau. 
Maintenant  encore,  l'eau  (dbumineuie  n'est-elle  pas  utilement 
employée  contre  la  diarrhée  des  enfants,  et  différentes  affections 
de  l'appareil  digestif?  Il  n'est  donc  pas  indispensable,  pour 
produire  un  effet  utile,  que  la  fibrine  dissoute  perde  tous  les 
caractères  de  l'albumine.  Gela  dit,  reconnaissons  que  l'obten- 
tion de  ce  résultat  sert  de  critérium,  pour  savoir  si  la  disso- 
lution de  la  fibrine  par  un  produit  quelconque,  est  causée  par 
la  pepsine  ou  par  un  acide. 

Yoici  maintenant  deux  essais  exécutés  avec  une  pepsine  offici- 
nale toute  nouvelle,  remise  par  M.  Corvisart.  Elle  a  l'aspect 
d'un  extrait  blond,  très-collant,  possédant  l'odeur  caractéristique 
de  la  pepsine. 

Exp.  30.  Nouvelle  pepsine  officinale.  .  .  .  •     0,37 

Eau 25  gram. 

Fibrine 6  gram. 

Après  douze  heures  désagrégation  complète^  dissolution 
comme  d'ordinaire  dans  les  bonnes  digestions.  Adde  azotique  ; 
rien  à  froid. 

Exp.  31.  Nouvelle  plaine  officinale 0,37 

Eau • 25  gram. 

Fibrine 10  gram. 

Après  douze  heures,  désagrégation  complète;  dissolution 
comme  d'ordinaire  dans  les  bonnes  digestions;  acide  azotique; 
rien  à  froid.  L'acidité  totale  des  deux  pepsines  avait  été  égale- 
ment portée  au  titre  0*',19  de  carbonate  de  soude.   ^ 

Cette  nouvelle  pepsine  officinale,  au  point  de  vue  de  la  tranS" 
formation  de  la  fibrine^  est  évidenunent  supérieure  à  celle  pré- 
parée à  l'Ecole^  et  si  l'on  ûxe  conune  dose  normale,  pour  l'ad- 
ministration d'une  pepsine,  la  quantité  capable  de  transformer 
complètement  6  grammes  de  fibrine  humide,  un  essai  semblable 
aux  précédents  servira  à  connaître  cette  quantité.  U  est  ceitaiu 
alors,  que  la  dose  à  employer  de  la  nouvelle  pepsine  pourrait 


t 
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être  moindre  que  0'',37;  mais  en  employant  cette  quantité  on 
sera  certain  de  remplir  largement  la  condition  roulue. 

S  XI.  De  la  pepsine  amylacée  neutre  et  acide. 

La  pepsine  étant  variable  à  la  fois  suivant  les  saisons ,  l'état 
individuel  des  mêmes  animaux  et  suivant  les  circonstances  de 
sa  préparation^  on  a  préféré  à  Tusage  d'un  poids  fixe  de  ce  mé* 
dicament  d'énergie  inégale,  conseiller  l'emploi  d'une  prépara- 
tion qui  fut  à  la  fois  d'un  poids  fixe  et  d'une  énergie  uniforme. 
'  A  cet  effet,  on  fixe  préalablement  la  force  digestive  de  la  pepsine 
et  on  ajoute  une  quantité  telle  d'amidon  que  1  gram.  du  mélange 
possède  uniformément  la  faculté  de  dissoudre  et  de  transformer 
6  grammes  de  fibrine  humide.  Enfin,  ayant  constaté  l'utilité 
d'ajouter  une  certaine  quantité  d'acide  à  la  pepsine  officinale 
qui  en  contient  déjà^  pour  la  rendre  analogue  au  suc  gastrique 
complet  qui  est  fortement  acide,  les  auteurs  du  procédé  ont  pré- 
paré deux  pepsines  amylacées^  l'une  dite  neutre^  qui  ne  contient 
que  la  quantité  d'acide  libre  qui  résulte  de  sa  préparation; 
l'autre  dite  aeide^  additionnée  d'acide  tartrique. 

Ces  deux  produits  ont  donné  lieu  aux  expériences  suivantes  : 

Exp»  S2.  Pepsine  neutre  amylacée 1  gram. 

Eau  distillée 20 

Fibrine  humldet  .  .  .  .  • 6 

Après  douze  heures  d'exposition  à  une  température  de  40  à 
45  degrés,  le  tiers  environ  de  la  fibrine  est  dissous;  le  reste 
n'est  pas  altéré, 

Exp.  33.  Autre  pepsine  neutre  amylacée,  mêmes  quantités  et 
même  température. 

Trois  heures  après  le  commencement  de  l'expérience,  aucun 
effet  sensible  ne  s'est  manifesté.  Après  douze  heures,  la  moitié 
environ  de  la  pepsine  est  désagrégée.  La  liqueur  filtrée  se 
trouble  fortement  par  Tébullition,  et  donne  lieu  à  un  précipité 
caséiforme  oomme  le  fait  l'albumine.  L'acide  azotique  y  forme 
un  précipité  qui  ne  se  dissout  pas  à  chaud.  Dans  les  expériences 
32  et  33  la  portion  de  fibrine  dissoute  par  la  pepsine  neutre 
amylacée  a  été  convertie  seulement  en  aU^fmi^e  pn^ren^ent 
dite. 
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Mxp.  84.  PepslM  mM6  «raylioét.  «...     1  gnai< 

Eaa ».....•.    t^ 

Fibrine  humide 6 

La  solution  dé  pepsine  acide  a  été  filtrée  avdnt  d'y  ajouter  la 
fibrine.  Après  trois  heures,  la  fibrine  était  complètement  désa- 
grégée, et  le  liquide  agité  était  uniformément  troublé.  Après 
douze  heures,  liquide  trouble  surnageant  un  dé])ôt  gns.  Le 
liquide  filtre  goutte  à  goutte  ;  il  devient  un  peu  louche  par 
l'ébullition  ;  Talcool  lui  donne  l'apparence  du  lait.  L'acide 
azotique,  ajouté  par  gouttes ,  y  forme  un  précipité  blanc  qui 
se  i^dissout  d'abord  dans  le  liquide,  et  qui  devient  per- 
manent et  abondant  en  augmentant  la  quantité  d'acide;  il 
disparaît  presque  complètement  dans  le  liquide  bouillant, 
mais  il  se  reproduit  par  le  refroidissement  avec  une  belle 
couleur  jaune. 

Sxp.  %b^  Pepsine  acide  amilacée  (N.)  «     1  gram* 

Eau 20 

Fibrine  humide.  .....  i  .  .     6 

Après  trois  heures,  la  diftsolution  àè  H  fibtiiie  est  <^péréé> 
sauf  ledipot  grisâtre  que  la  fibrine  laisse  toujours  et  <)ui  sur- 
monte le  dépôt  blanc  d'amidon.  La  liqtieur  est  demi-gélati» 
neuse  et  filtre  à  peine  ;  on  l'éfend  dé  (Partie  égale  d'eau,  alors 
le  liquide  filtré  ne  se  trouble  pas  par  Tébullition,  et  l'acide  azo- 
tique y  forme  un  précipité  qui  se  redissout  d'abord,  puis  qui 
détient  permadént  et  abondant^  etc. 

Exp 36      37      38 

Pepsine  aeide  anylaeée  (namae  4, 5,  6).  .  •      1       1       1 

Fibrine  humide 6     10      IS 

Eau 20     40     40 

£xp.  36«  DésftgrégatioB  eomplète  et  dincAntioo^  sàtlf  le  di^pAt 
l^is  habituel. 

Ia  liqueur  filtrée  ferme  aree  la  ieiJiture  de  noix  de  galle  «il 
furëcipité  Uatie,  floeonneus^  qui  te  centraétse  «n  one  matiètt 
brune  eoriaeéè. 

La  liqueur  ne  se  tnraUe  pas  par  l'âmllitioD  ;  tnM  petite  (}oaii- 
tité  d'acide  aao^t^  ne  la  Iroaéto  pa$f  mat  plus  grande  qiMUi* 
tité  y  produit  seulement  un  léger  louche  qui  dispardlt  pat  II 
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chalettr.  La  liquettr,  qui  ê8t  d'ttb  )8Uliê  foncé,  i&tûkt  en  se  ré** 
fffOidiisant  un  précipité  jftOtte  trèê*>p6u  Abondant. 

Exp,  37,  avec  10  grammes  de  fibrine.  Désagrégation  com«> 
pMte;  résidu  gris  Mnslblemenl  doubla  du  précédent. 

La  liqueur  ftltréa  ne  le  troubla  pas  par  l'ébuUition  •  alla  de 
utmbla  Un  peu  par  Tacidë  asotique;  lé  trouble  disparate  par  la 
chaleur  et  reparait  par  le  refroidissement. 

£xp.  S8,  avec  15  grammaê  da  fibrine.  Désagrégation  toujours 
complète;  le  précipité  gris  est  environ  le  triple  de  celui  du 
n''  M.  La  liqueur  filtrée  est  celle  qtii  précipite  la  plus  par  la  noit 
de  galle,  et  le  précipité  coriace  parait  répondre  à  la  i^us  grande 
quantité  da  matièra  dissoute.  La  liquéut  ne  se  troubla  pas  par 
l'ébuUition^  alla  sa  comporta  aveô  l'acide  azotique  comme  les 

précédentes.  Ces  essais,  dans  lesquels  la  quantité  de  fibrine  qui 
sert  d'unité  (6  grammes)  était  de  beaucoup  dépassée,  confir- 
maient la  bonté  da  cette  pepsine. 

U  réêulta  da  cas  expériances  t 

1*  Que  la  pepsine  dite  neutre  amylacée  ne  dissout  qu'une  pe- 
tite quantité  de  fibrine  pour  lacionvèrtir  en  albuminé  propre- 
ment dite; 

it"  Que  la  pepsine  dite  ùdidë  ùntylacie  peni  quelquefois,  quand 
elle  est  d'une  qualité  inférieure,  se  botner  à  désagréger  6  parties 
de  fibrine;  mais  que  celle  qui  est  de  qualité  suj^érieure  peut 
désagréger  jusqu'à  Î5  fols  Son  poidà  de  fibrtiie  qu'elle  Convertit 
en  un  corps  albuminôldetton  coagulâblé  paf  la  chaleur,  et  fof't 
peu  sensible  à  l'action  de  l'àcidé  azotique. 

tes  meilleures  pepsines  acides  amylacées  transfotmcnt  lei 
6  grammes  de  fibrine  si  complètement,  que  la  Solution  reste  ab- 
solument limpide  Sous  l'influencé  dé  l'acide  azotique  à  froid, 
comme  lotaqu'il  s'agit  du  suc  gastrique  lui-même. 

Quelques  personne*  regardaient  comme  indispensable  d'exa- 
miner le  résultat  des  essais  aussitôt  après  les  douze  heures  de 
digastion.  Maia  ayant  abandoftiié  la  liqueur  de  l'expérience  84, 
pendant  trente^daux  heures^  A  la  température  ambiante5  ette 
■•t  realée  tmUsparaiitB)  sans  aucune  altération  putride,  et  cèn- 
WÊitmt  les  naérnea  eàractèras  ohisiiques.  Au  reete,  dans  toutes 
m»  expérienœs^  la  papslna^  dbnt  Faolivité  était  rédle,  a  monti^ 
la  remarquable  propriété  de  s'opposer  à  la  putréfaotioB  beau- 
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coup  mieux  que  les  acidêB,  et  surtout  que  Tacide  chorhydrique 
étendu,  au  milieu  duquel  la  fibrine  gonflée  se  putréfie  très- 
promptement.     . 

Nous  avons  aussi  désiré  savoir  si  une  exposition  plus  pro- 
longée à  la  chaleur  modifierait  plus  profondément  la  matière 
provenant  de  la  transformation  de  la  fibrine.  A  cet  effet,  tout 
ce  qui  restait  de  l'expérience  35  a  été  replacé  dans  Tétuve  pen* 
dant  sept  heures.  Douze  heures  encore  après,  le  liquide  a  été 
filti^  :  comme  auparavant,  il  ne  se  troublait  pas  par  Tébulli- 
tion,  mais  Tacide  azotique  n'y  produisait  plus  qu'un  trouble 
marqué,  disparaissant  à  la  température  de  Tébullition  pour 
reparaître  par  le  refroidissement.  La  prolongation  de  l'expé- 
rience avait  rendu  plus  complète  la  transformation  de  la  fibrine 
dissoute. 

g  XII.  Détermination  de  Vaoidité  dans  des  échantillons  de 
pepsine  acide  amylacée  reconnue  de  bonne  qualité* 

Exp.  39.  Nous  avons  voulu  connaître  le  degré  d'acidité  de 
quelques  pepsines  du  commerce.  A  cet  effet ,  nous  avons  mé- 
langé partie  égale  des  deux  pepsines  marquées  (N)  et  (4,  5,  6) , 
cette  dernière  étant  elle-même  le  produit  moyen  de  trois  opé- 
rations. Nous  avons  pris  4  grammes  de  ce  mélange,  et  nous  les 
avons  traités  deux  fois  par  40  grammes  d'eau  distillée.  La  li- 
queur filtrée  étant  chauffée  jusqu'à  l'ébullition,  on  y  a  versé 
peu  à  peu,  jusqu'à  exacte  neutraUsation,  un  soluté  contenant 
par  centimètre  cube  1  décigramme  de  carbonate  de  soude  fondu. 
La  quantité  de  carbonate  nécessaire  pour  que  la  liqueur  n'eût 
aucune  action  sur  le  tournesol  a  été  de  0*^964 ,  soit 

Pour  1  gramme  de  pepsine  acide  amylacée.  •  .  .     0,16 
Pour  100  grammes  de  pepsine  acide  amylacée.  .    16^00 

Dans  un  deuxième  essai,  on  a  employé  6,3  centimètres  cubes 
de  solution  alcaline  répondant  à  QF'fili  de  carlxmate. 

Dans  un  troisième  essai,  pour  6  granunes  d'une  pepsine 
acide  très-active  (R)»  il  a  fallu  employer  7  centimètres  cubes 
de  solution  alcaline,  ou  0^,70  de  carbmate,  soit  0*',l4  pour 
1  de  pepsine  acide. 
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Après  dettXftDDëes  ëcoulëes,  nous  n'avons  pu,  faute  de  sub* 
Stance,  examiner  si  raeidité  des  pepsines  N,  4,  5,  6,  avait  varie 
par  FefPet  du  temps;  mais  nous  avons  pu  l'examiner  pour  la 
pepsine  R. 

Pour  saturer  un  gramme  de  cette  pepsine  R  après  deux  ans 
révolus,  il  ne  fallait  plus  que  0",113  de  carbonate  de  soude, 
au  lieu  de  O**,  14,  cfaifire  primitif. 

Enfin  notre  pepsine  officinale  dont  le  titre  acide,  au  moment 
de  sa  préparation,  était  égal  à  0'',1 12  carbonate  de  soude,  n'était 
plus  apr^  deux  ans  révolus  que  de  (P,108. 

Ainsi  le  temps  peut  faire  varier  l'acidité  primitive  des  pepsines 
officinale  ou  amylacée,  sans  que  les  propriétés  transformatrices 
propres  à  la  pepsine  diminuent  comme  on  le  verra  par  la  suite. 

Ces  considérations  sur  l'acidité  de  la  pepsine  étant  données, 
on  suppose  qu'on  ait  à  faire  1  gramme  de  poudre  amylacée  dite 
neutre.  On  prendra  par  exemple  notre  pepsine  officinale  qui 
dissout  et  transforme  complètement,  suivant  l'essai  [exp.  24), 
plus  de  six  grammes  de  fibrine  à  la  dose  de  0'',75;  à  ces  0'%7Ô 
de  pepsine  on  ajoutera  0^,25  d'amidon,  ce  qui  fera  un  gramme 
de  poudre  neutre. 

Si  Ton  voulait  faire  de  la  pepsine  amylacée  avec  la  quantité 
entière  d'acide  nécessaire  à  l'intégrité  de  son  action  :  soient 
donnés  0^,37  de  Pepsine  officinale  nouvelle  {exp.  30)  reconnus 
capable  de  dissoudre  et  de  transformer  parfaitement  6  grammes 
de  fibrine,  on  estimerait  par  le  titrage  l'acidité  naturelle  de  ces 
Qf,37  de  pepsine; 

Admettons  qu'elle  soit  équlTalente  à.  ...;.• .  0^06  c.  soude. 

on  ajouterait 

Acide  tartrique  Q.  S.  pour  sataren 0,13 

Total 0,19  c.  soude. 

ce  poids  d'acide  tartrique  égal  à  0",20,  étant  ajouté  aux  0",37 
de  pepsine,  il  y  aurait  lieu  de  prendrç  0'',43  d'amidon  pour 
parfaire  le  gramme. 

Nous  trouvons  l'acide  tartrique  préférable  pour  la  préparation 
de  la  pepsine  acidifiée,  parce  qu'il  est  solide  et  qu'il  se  prête 
mieux  aux  manipulations. 
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Il  est  indispensable,  lorsqu'on  veut  titrer  la  pepsine,  de  Ta- 
mener  d'abord  à  un  degré  d'acidité  fixe  équÎTalant  à  O^^IO  de 
carbonate  de  soude  sec  pour  la  quantité  qui  doit  transfor- 
mer la  proportion  de  fibrine  prise  pour  unité,  c'est-à-dire 
6  granunes. 

Cette  condition  est  d'autant  plus  importante  à  remplir  que  la 
pepsine  se  trouve  dans  le  commerce  avec  des  {Proportions  d'acide 
vaiiables  soit  par  l'effet  du  temps,  soit  par  l'effet  des  ciroon* 
stances  de  &a  préparation. 

Mais  la  commission  pens0  que  la  pepsine  médicinale  des 
pharmacies,  devrait  renfermer  la  proportion  d'acide  nécessaire 
à  l'intégrité  de  son  action,  et  qu'il  conviendrait  de  laisser  awi 
médecins  le  soin  de  prescrire,  suivant  les  cas  particulierSt  àe  la 
pepsine  sans  addition  d'acide  ou  avec  un  d^gré  d'acidité  quel- 
conque. 

Titrage  ou  essai  de  P activité  de  la  dose  médicinale  d'une  pepsine 

quelconque. 

La  pepsine  étant  donnée,  Toici  conament  on  doit  procéder 
à  l'examen  de  son  activité  :  V  on  constate  son  acidité  réeUe  ; 
2*  on  met  cette  pepsine  dans  25  granunes  d'eau;  S*  on  ajoute 
Q.  S.  d'acide  chlorliydi^iqoe  pour  compléter  avec  l'acide  prinoâ- 
tif  de  cette  pepsine  une  acidité  égale  à  la  saturation  de  0*^19 
de  carbonate  de  soude  sec  et  fondu  ;  4"*  on  agite  plusieurs  fois 
le  mélange^  ô*  on  ajoute  six  grammes  de  fibrine;  6^  on  porte  A 
l'étuve  maintenue  douze  lieures  à  une  température  fixe  df 
-)-  40*  à  -}-  45'  therm.  cent.  ;  7*  on  agite  une  fois  vivement  à 
chacune  des  trois  premières  heures,  puis  une  fois  chacune  des 
trois  heures  suivantes;  S""  le  temps  de  douze  heures  écoulé,  on 
examine  si  la  fibrine  est  méconnaissable  et  en  très-majeure  par- 
tie dissoute;  9*  on  filtre  la  hqueur  en  entier  :  10  gouttes  d'acide 
azotique  à  froid  n'y  doivent  produire  aucun  précipité. 

S  Xni.  Action  de  la  pepsine  acide  amylacée  et  du  suc  gastrique 

sur  l'albumine  coagulée, 

Plusieui*s  personnes  ayant  proposé  de  remplacer  la  fib|*ine 
humide  par  l'albumine  coagulée,  beaucoup  plus  facile  à  se 
produrer,  nous  avons  fait  les  essais  suivants  : 
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Mxp. 4#  41     4S 

Pepsine  acide  amylacé  (4,  6^  6).  .  • l     i       i 

Blanc  d'cDuf  coagulé,  diriaé  eo  trôeiNsUta  fragmenta.     4     6     !• 
£au. 20    40     40 

Température,  40-45  degrëa;  durée,  douze  heures* 

£xp.  40.  L'albumine  coagulée  contenait  plusieurs  fragments 
de  la  pellicule  externe  de  l'œuf.  Cette  pellicule  n'a  pas  été  at* 
taquée;  une  partie  seulement  de  l'albumine  paraît  avoir  été  dis-» 
soute.  Le  liquide  filtré  est  très-mobile  et  paraît  très-peu  chargé 
dematière;  ilsetrouble  un  peu  parlanoix  de  galle,  sans  former 
de  précipité;  il  ne  se  trouble  pas  par  l'ébuUition.  L'action  de 
l'acide  nitrique  est  nulle  à  froid;  le  mélange  jaunit  par  l'ébul- 
lition,  mais  il  reste  transparent  et  ne  se  trouble  pas  par  le  re« 
froidissement.  ^ 

£xp.  41.  Plus  de  la  moitié  de  l'albUmine  parait  n'avoir 
éprouvé  aucune  altération.  La  liqueur  filtrée  se  comporte 
comme  la  précédente  par  la  noix  de  galle,  par  l'action  de  la 
chaleur  et  par  l'acide  nitrique. 

Exp.  42.  La  plus  grande  pai*tie  de  l'albumine  reste  inatta* 
quée.  La  liqueur  filtrée  se  trouble  un  peu  plus  par  la  noix  de 
galle,  sans  former  de  précipité  ;  elle  ne  se  ti^ouble  ni  par  l'ébul-* 
lition  ni  par  l'acide  nitrique. 

Il  résulte  de  ces  trois  essais  que  l'albumine  coagulée  est  bien 
plus  rebelle  que  la  fibrine  à  l'action  de  la  pepsine  acidifiée,  et 
qu'on  ne  peut  IJadmettre  comme  moyen  d'essai. 

Exp.  43.  Suc  gastrique  de  chien  16  gram.^  albumine  coagulée  4  gramt 

La  moitié  environ  de  l'albumine  n'est  pas  attaquée;  le  liquide 
forme  avec  la  noix  de  galle  un  précipité  abondant,  cailleboté, 
blanchâtre,  qui  se  réunit  en  une  masse  élastique.  Il  se  trouble 
par  la  chaleur  et  forme  des  flocons  épai's;  il  ne  se  trouble  pas  à 
froid  par  l'acide  azotique;  le  mélange  jaunit  par  l'application 
de  la  chaleur,  perd  un  peu  de  sa  transparence,  et  forme  par  le 
refroidissement  un  précipité  jaune,  peu  abondant.  Ce  sont  les 
résultats  du  n°  20  ail'aiblis.  L'albumine  coagulée  se  montre  ici 
rebelle  à  l'action  du  suc  gastrique  comme  elle  l'a  été  à  celle 
de  la  pepsine. 

Ces  expériences  sont  conformes  à  ce  qu'on  sait  sur  la  difficile 
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digestion  du  blanc  d'œuf  durci;  sa  texture  compacte  exigérStit 
dans  les  essais  une  agitation  continue;  dételle  façon  qu'il  n'y  sl 
pas  lieu  de  se  servir  de  Talbumine  coagulée. 

La  viande  présente  les  mêmes  inconvénients  d'imperméabilité 
relative  ;  de  plus  elle  est  d'une  composition  très-complexe  et 
d'une  grande  variabilité  de  texture,  de  densité,  de  résis- 
tance, etc.,  suivant  même  chaque  partie  d'un  même  animal; 
les  essais  ne  seraient  pas  comparables.  Il  y  a  donc  lieu  de  con- 
server l'essai  par  la  ûbrine,  qu'une  texture  plus  uniforme,  une 
perméabilité  plus  grande,  une  composition  plus  simple  et  le  ca- 
ractère différentiel  tranché  fourni  par  l'acide  azotique,  présen- 
tent comme  la  substance  particulièrement  propre  à  montrer 
avec  quelque  sécurité  la  présence  ou  l'absence  de  la  pepsine. 

Arrivés  à  ce  po^  de  notre  tâche  sur  la  pepsine  médicinale, 
nous  avons  eu  connsi^nce  de  ce  qui  s'est  passé,  par  rapport  à 
des  produits  analogues,  dans  plusieurs  séances  de  la  Société 
médicale  du  Panthéon.  Les  procès-verbaux  de  ces  séances 
avaient  été  communiqués  à  la  commission  officielle  du  Codex  ; 
nous  les  avons  pris  en  sérieuse  considération. 

Dans  une  séance  du  7  décembre  1864,  M.  le  docteur  Kaufmann 
ayant  reproché  à  des  spécialistes  français  de  vendre  sous  le  nom 
de  pepsine  pure  un  produit  plus  ou  moins  ififeci  falsifié  avec 
de  la  fécule,  on  s'accorda  pour  reconnaître  que  l'addition  d'une 
quantité  assez  grande  d'amidon  à  la  pepsine  était  pratiquée 
dans  un  but  annoncé  de  conservation  et  non  de  falsification  : 
mais  on  blâma  ceux  qui  vendent  ce  produit  sous  la  dénomina- 
tion de  pepsine  pure. 

Dans  sa  séance  suivante,  M.  Kaufmann,  trouvant  que  l'essai 
par  la  fibrine  est  long  et  souvent  impraticable,  en  proposa  un 
autre  très-simple  et  à  la  portée  de  tout  le  monde,  fondé  sur  la 
propriété  que  possède  la  pepsine  de  cailler  le  ladt.  M.  Kaufmann 
s'est  en  effet  assuré  que  C,02ô  d'une  pepsine  alkm^ccnde  pres- 
que neutre,  coagulent  complètement  100  grammes  de  lait, 
tandis  que  0",2ô  de  pepsine  française  acide,  produisent  un 
effet  beaucoup  moins  marqué.  « 

La  discussion  a  été  close  par  un  rapport  de  M.  le  docteur 
Sandras,  fait  à  la  Société  médicale  le  7  février  1865;  en  voici 
les  passages  principaux  . 
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a  D'après  M.  Kaufmann,  plus  la  pepsine  est  pure,  moins  il  éii 
faut  pour  coaguler  une  quantité  de  lait  déterminée. 

«  M.  le  docteur  Raufmann,  sur  le  désir  exprimé  par  la  Com- 
mission, ayant  préparé  lui-même  la  pepsine  qui  a  servi  à  nos 
expériences ,  nous  appellerons  cette  pepsine  type  pepsine  Kauf' 
manfu 

<c  La  pepsine  Raufmann  est  très-faiblement  acide,  peu  soluble 
dans  l'eau,  d'un  brun  cendré,  d'une  odeur  nauséabonde;  elle 
ne  se  colore  pas  en  bleu  par  la  teintui*e  d'iode. 

«  La  pepsine  Boudault  neutre  est  franchement  acide,  plus 
soluble  dans  Teau,  presque  blanche,  d'une  odeur  qui  rappelle 
celle  de  l'acide  lactiquç  ;  elle  se  colore  en  bleu  par  la  teinture 
d'jode. 

c  5  milligrammes  de  pepsine  Raufmann  ont  coagulé  en 
quinze  minutes  100  grammes  de  lait  de  vache  chauffé  à  40 
degrés. 

c  5  milligrammes  de  pepsine  Boudault  n'ont  rien  produit  dans 
le  même  temps.  On  a  ajouté  10  milligrammes  de  pepsine;  le  ré- 
sultat étant  resté  le  même,  après  sept  minutes  et  demie,  on  a 
encore  ajouté  35  milligrammes  (en  tout  50  miUigrauunes)  ;  au 
bout  de  quinze  minutes,  on  obtient  un  coagulum  moins  ferme 
et  moins  dense  que  celui  obtenu  avec  une  dose  dix  fois  moindre 
de  pepsine  Raufmann. 

<c  Cette  expérience  prouvait  déjà  que  la  coagulation  du  lait 
n'était  pas  le  résultat  de  la  présence  de  l'acide  lactique,  mais  la 
Commission  a  voulu  en  faire  une  autre  avec  l'acide  lactique 
versé  en  nature  dans  le  lait. 

a  On  a  d'abord  versé  dans  100  grammes  de  lait  chauffé  à 
40  degrés,  trois  gouttes  d'acide  lactique;  au  bout  de  quinze 
minutes,  il  n'y  avait  pas  trace  de  coagulum.  On  a  ajouté  deux 
nouvelles  gouttes,  puis  deux  autres,*  deux  heures  plus  tard,  la 
coagulation  n'élit  pas  encore  produite.  Les  sept  gouttes  d'acide 
représentent  soixante-dix  fois  le  poids  de  la  pepsine  Raufmann, 
qui  avait  coagulé  100  grammes  de  lait. 

«  La  Commission  du  Panthéon,  dit  M.   Sandras ,  *  a  poussé 

plus  loin  ses  expériences  :  après  avoir  essayé  la  pepsine  Boudault 

dite  neutre ,  elle  a   soumis  à  l'essai   la  pepsine    dite   acide. 

25    centigrammes    de    cette    dernière   n'ont    pas   produit  la 
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coagulation  de  100  grammes  de  lait.  Au  bout  de  quinu  mi* 
nutes,  il  a  fallu  employer  40  centigrammes  de  cette  pepsine 
pour  obtenir  le  même  effet  qu'avec  5  milligrammes  d«  pepsine 
Kaufmann. 

c  Conclusions.  La  pepsine  est  un  corps  qui  jouit  de  la  pro- 
priété de  coaguler  le  lait  avec  rapidité,  et  de  dissoudre  la  fi- 
brine et  les  autres  matières  albuminoïdes. 

<c  La  dose  de  pepsine  nécessaire  pour  coaguler  le  Uit,  e^t 
d'autant  plus  faible^  que  la  pepsine  est  n^çilleure  ou  plus  purç. 

«  L'association  de  la  fécule  ne  paraît  pas  exercer  d'inflpenoe 
conservatrice  sur  la  pepsine.  3 

Notre  premier  soin,  après  avoir  connu  ce  rapport}  a  éii  ^e 
prier  M.  Laurencel,  pharmacien,  chargé  de  la  distribution  de 
la  pepsine  de  M.  Kaufmann,  de  nous  en  remettra  un  échan- 
tillon I  ce  qu'il  a  bien  voulu  faire  avec  empressement.  Cette 
pepsine  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  d'up  gris' 
fauve,  pt  d'une  odeur  nawabçinde  ^  comme  le  dit  le  rappqrt  de 
M.  Sandras. 

La  pepsine  Kaufmann,  examinée  au  micrqscope,  parait  prin- 
cipalement formée  d'agglomérations  irrégulières  et  d'un  vol^ipe 
très-variable,  d'une  matière  jaunâtre,  translucide,  déchiqu^ 
tée  en  très-petites  parties.  On  y  rencontre  quelques  lanièrçs 
plates,  longues  et  étroites,  non  colorables  par  l'iod^  (cptpn?)  çt 
un  plus  grand  non^bre  de  fragments  ligneux,  plats,  à  fibres 
droites  et  parallèles,  colorables  en  jaune  par  l'iode  [paiUe]; 
enfin,  çà  et  là,  des  granules  d'amidon,  circulaires  ou  ovo'id^, 
que  Viode  colore  en  bleu  très-foncé.  Ces  débris  pourraient  faire 
supposer  que  la  pepsine  qui  les  présente,  est  l'estomac  qaéme 
du  porc  ou  du  mouton  lavé,  desséché  ou  pulvérisé  ;  mais  noi|S 
pensons  qu'elle  se  rapporte  à  la  pepsine  allemande  (p^psi" 
num  germanicum)  ^  dont  notre  confrère  M.  Lefort  a  trQiivé  )a 
formule  dans  le  AI  annale  pharmaceuticum  d'Hagero.  Nous  pen- 
sons que  c'est  également  par  ce  procédé  qu'est  obtenue  la  pep- 
sine du  docteur  Lamatsch,  de  Vienne,  en  Autriche. 

Cent  parties  de  la  pepsine  de  M.  Kaufmann,  traitées  par  l'eau 
distillée,  à  la  température  de  30  à  40  degrés  centigiades ,  ne 
lui  cèdent  que  quinze  parties  de  substance  soluble;  le  reste 
(quatre-vingt-cinq  parties),  se  compose  des  matières  démon- 
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trées  par  le  microscope  (1).  Quelle  que  soit  l^assurance  que  Von 
puisse  aycir  qu'une  matière  animale  morte  et  dans  un  état  cer- 
tain d',altération,  présente  moins  d'inconvénient  dans  Festooiac 
que  quand  elle  est  introduite  dans  le  système  circulatoire;  nous 
aYOuons  que  c'est  avec  une  grande  répugnance  que  nous  la 
prendrions  nous-même ,  ou  que  nous  la  verrions  administrer  i 
d'autres. 

Plus  récemment,  nous  avons  reçu  l'échantillon  d'uii^  autre 
pepsine  préparée  à  Milan,  par  M.  Erba.  Celle-ci  s^  H  forme 
d'ui^e  pâte  moUci  collaQte,  un  pe^^  élast^qup,  dVp  hjnxji  jau- 
nâtre et  commç  cçndvéj  elle  a  unç  odeur  de  tablette  de 
bouillon  un  peu  forte;  délayée  dans  de  Veau  et  examinée)  au 
microscope,  elle  présente  quelques  débris  çle  membrane  plis- 
sée,  trè^-uÛQce  et  transparente,  et  d'innombrables  globules 
transparents,  d^une  petitesse  extrême,  dont  les  plus  gros  oi^t 
environ  1/250  de  millimètre;  mais  ^  y  en  a  d'autres,  en  pertaip 
nombre,  qui  ont  de  2  à  3/250  dçi  mi^im<  de  diamètre,  dont  la 
forme  est  un  peu  anguleuse  et  qui  ont  ^n  noyau  ceiitral  obscur. 
On  y  observe  aussi  quelques  cellules  prismatiques,  rayonnées; 
on  y  trouve  enfin,  mais  sans  aucun  doute  accidentellement,  un 
très-petit  nombre  de  globules  d'amidoj^  que  Viode  colore  en 
bleu  foncé  (2). 

La  solution  de  pepsine  ^rba,  Bltrée,  présente  les  réactions 
suivantes  : 

TommesQl,  forteinwt  ropgl. 

Alcool  anhydre,  précipité  blanc  (phospbate  de  chaux). 
Ammoniaque  y  pré^clplté  blanc  (phosphate  de  «baux). 
^  Chaleur  de  fébullition,  léger  trouble. 

Acid$  MQiigM,  riea  k  froid  ;  à  eli«p4  léftr  trouble,  comme  par  la  cha* 
leur  seule. 


"•^p^»-.«*«^-^i"^«p^"*'*"^^r"™T^»~"^^"^**<^ 


(1)  La  liqueur  filtrée  est  tout  à  fait  neutre  au  tourkiesdi;  •!)«  sa  trouble 
à  pejoç  par  ralcooli  le  deatochlorurQ  de  mercure  et  le  nitrate  (l'argent;  elle 
e8t  un  peu  plus  sensible  à  ractiou  du  tannin,  de  Tacétate  de  plooib^  du  (Ci- 
trate dé  baryte  et  de  l'oxalate  d'ammoniaque. 

(2)  Le  dépôt  blaoo  un  peu  grossier  que  laisse  la  pepsine  Erba  délayée  dans 
Teau,  présente  des  filets  déliés  resseableo^  à  des  poils  $  dis  aiqas  très^denMs 
de  petites  cellule^,  que  l'iode  colore  en  brua;  efîfin  un  corps  Tqluqnipeux 
hémisphérique,  semMable  à  un  champignon,  formé  de  fibres  très-denses  et 
rayonnées,  fortement  colorées  en  brun  par  l'Iode. 
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Tannin,  précipite  blanc^  an  peu  violacé»  non  coriace. 

Deutochlorure  de  mercure,  trouble  marqué. 

Azotate  d'argent^  précipité  jaunâtre  très -abondant,  dont  l'acide  azotique 
dissout  une  partie  (chlorure,  phosphate  et  matière  organique  précipitée). 

Axotate  de  baryte,  trouble  et  précipité  que  Tadde  asotlque  diaaoat  en 
grande  partie. 

Chlorure  d'or,  précipité  jaune  passant  au  brun  noirâtre. 

Cette  pepsine  dissoute  dans  l'eau,  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celle  de  TEcole  ;  elle  en  diffère  cependant  parce  qu'elle 
contient  un  peu  d'albumine,  beaucoup  moins  de  sulfate,  et  par 
l'action  réductive  qu'elle  exerce  sur  le  chlorure  d'or. 

Nos  premiers  essais  pour  constater  l'action  des  différentes 
pepsines  sur  le  lait,  ont  été  faits  avec  25  cent,  de  pepsine  offi- 
cinale de  l'Ecole  ou  de  pepsine  Kaufmann  et  100"  de  lait  ordi- 
naire pris  chez  une  ci'émière.  Le  tout  a  été  exposé  pendant  six 
heures  à  une  température  de  40  à  45  degrés.  Les  pepsines  amy- 
lacées, étant  moins  actives,  ont  été  employées  à  dose  double; 
voici  les  résultats  obtenus  : 

Exp,  44,  Pepsine  de  l'École^  0*',26  :  caillot  ferme,  bien  sé- 
paré ;  sérum  transparent. 

JExp.  45,  Pepsine  Kaufmann^  0",25  :  caillot  un  peu  moins 
bien  séparé,  sérum  transparent. 

Exp.  46,  Pepsine  Hottoty  nouvelle^  0^,50  :  caillot  bien  sé- 
paré, contracté;  sérum  trouble. 

Exp.  47,  Pepsine  Boudaulty  neutre,  ancienne  (4,5,6),  0^,50. 
Caillot  non  contracté;  à  la  partie  inférieure,  sérum  transpa- 
rent. 

Exp.  48.  Pepsine  Lebel^  O^jôO.  Caillot  non  contracté;  au- 
dessous,  peu  de  sérum  transparent. 

Exp.  49.  Pepsine  Paton^  0*^,50.  Caillot  non  contracté,  le  sé- 
rum est  opalin. 

Exp.  50.  Pepsine  Idanovifch  {amylacée^  ancienne).  Crème 
montée  à  la  surface  ;  le  reste  du  liquide  est  un  peu  translucide. 

Exp.  51.  Pepsine  dite  anglaise,  0^,50.  Crème  montée  à  la 
surface,  liquide  inférieur  opaque. 

Nous  ne  connaissions  pas  alors  la  pepsine  Erba  ;  d'ailleurs,  les 
quantités  de  pepsine  employées  étant  beaucoup  plus  fortes  que 
celles  conseillées  par  M.  Kaufmann,  nons  avons  refait  quelques 
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essais  en  employant  du  lait  pur  pris  dans  une  yacherie  de  Paris 
et  non  privé  de  sa  crème. 

Exp.  52.  Pepsine  Erba^  0*',026;  coagulation  très-prompte, 
coagulum  très-contracté,  solide,  d'un  seul  morceau. 

Exp.  53.  Pepsine  Kaufthann^  O^^O^ô;  résultat  semblable. 

Exp.  54.  Pepsine  de  l  École  (1863),  0^,026;  coagulum  moins 
solide,  se  divisant  en  partie  dans  le  liquide  par  l'agitation. 

Exp.  55.  Pepsine  Boitot^  nouvelle^  0^,050;  coagulum  d'une 
seule  masse,  comme  les  n"*'  52  et  53. 

/  Rien  ;  seulement  la  crème  est 

^  '       \     w\                  «  I montée  à  la  surface,  et  l'opa- 

tnguedechten 2goutte8.  i  .,,,.,..  ,    , 

V.       tfm    T    jt      t'  <  cité  du  lait  dimmuegraduel- 

Exp.  57.  Levure  /t-  i,                   ,     i_        »  -i 

. ,    .. .                       a,  llement  jusqu  au  bas,  ou  il  est 

çmde  (1) 2  —       f            ^^  ,    . ,    ' 

^  '  \  un  peu  translucide. 

Expériences  faites  avec  le  même  lait  écrémé, 

Exp,  58.  Suc  gastrique^  0'',50;  caséum  très-contracté,  dur, 
tombé  au  fond  du  sérum  (cela  s'explique  par  l'absence  de  la 
crème  qui,  dans  les  premières  expériences,  donne  au  caséum  une 
densité  égale  ou  inférieure  à  celle  du  liquide). 

Exp,  59.  Levure  liquide ^  0'',50;  même  résultat. 

(1)  Cette  leTûre  liquide  est  préparée  à  Orléans.  On  nous  avait  annoncé  qu'il 
en  fallait  15  gonttes  pour  coaguler  1  litre  de  lait;  elle  ofilre  les  caractères 
suivants  : 

Liquide  Jaune  pâle  d'une  odeur  de  lait  aigri,  déplaisante;  d'une  saveur  sa- 
lée; sans  action  sur  le  tournesol. 

Ghauifée  à  100";  léger  trouble,  dépôt  de  flocons  blancs  après  le  refroidis- 
sement. 

Acide  axotique,  trouble,  qui  ne  disparait  pas  par  la  chaleur;  après  le  re- 
froidissement, précipité  blanc  et  liqueur  incolore  (à  cause  du  chlore  dégagé). 

Alcool,  trouble  puis  précipité  blanc  floconneux^  volumineux. 

Ammoniaque,  trouble  et  précipité  peu  abondant. 

Tannin,  trouble  et  précipité  blanc  abondant,  non  coriace.  . 

Oxalate  (Tammoniaque,  précipité  comme  avec  l'eau  commune. 

Azotate  de  baryte,  précipité  blanc  diminuant  un  peu  par  l'acide  axotique  ; 
plus  abondant  qu'avec  l'eau  commune.    . 

Azotate  d'argent ^  précipité  de  chlorure  très-abondant. 

Ueutochlorure  de  mercure;  trouble. 

Chlorure  d'or,  précipité  jaune  passant  au  brun  noir. 

Chlorure  de  platine,  trouble  Jaune  peu  marqué. 
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Exp.  60.  Pepsine  Boudault^  neutre^  ancienne^  0*^,05;  caséum 
moins  dur,  plus  yolumineux^  tombé  comme  les  précédents  au 
fond  du  sérum. 

Exp,  61.  Présare  liquide 10^00 

Àcidé  lactique  liquide.  .  0^80 

Ëdù.  .  .  i 4t),(MI 

MHdéi  •  «  .  .  ^  .  .  1  ;  lo,00 

Après  quatre  heures  et  danie,  la  fibrine  est  gonfla  mais  elle  a 
conservé  sa.  forme.  On  ajoute  encore  20  grathmes  de  |5i^ure  ^ui, 
après  les  douze  heures  d'étute^  {paraissent  n'aVoir  prddtiit 
aucun  autre  elVet  dissolvant  ;  la  liqueur  filtre  l^sséitible  à  de 
eau.  L'alcool  eh  précipite  quelques  flocons  épars.  L'acide 
tannique  y  forme  un  précipité  coriace,  violacé,  peu  abondant; 
la  liqueur  ne  se  trouble  pal  par  Fébullition  ;  à  froid  l'acide 
azotique  n'y  produit  aucun  trouble;  la  chaleur  y  développe 
une  lëgèi^e  cblot'âtlotl  jâUbe)  le  liquidé  refroidi  eslloiit^ë  et 
firéëeilte  cjtlelquëd  flo^ôtib  0ils|>etldus. 

Rtsnïûirq\ie.  Quoique  k  Jyréstlre  miSë  eit  btt»érienee  Aë  toagtlle 
pas,  comme  on  l'avait  èinii<)il»é,  1  titre  de  kit,  â  la  dodëde  10  gtftit^ 
tes,  on  l'a  vue^  dailé  l'ext^Hétiëè  S&,  Cbftgtilet  fbttémëtît  900  fois 
son  poids  de  lait.  Or,  dans  l'expérience  61,  l'acide  lactique  ajou- 
té à  la  pt^Ure^  suffisant  dëtll  pdtir  pttjduirê  te  fàiblè  efifet  obte- 
nu, il  faut  en  conclure  qUe  là  prééUf le  li'jr  est  ^\xt  rten  et  qUe 
le  principe  qui^  dans  la  présure f  produit  la  coagulation  du  lait 
n'est  pas  celui  qui  dissout  et  transforme  la  fibrine. 

En  résumé  :  d'une  part)  k  ledi  pottvalit  aë  ooagtder  d'une 
manière  spontanée^  d'une  autre  part  des  substances  qui  ne  féâU* 
sent  pas  les  effets  du  Suc  gastrique  où  de  la  pepsine  pouvant 
coaguler  le  lait,  cette  coagulation  ne  peut  pas  être  invoquée 
comme  preuve  suffisante  de  laprësenee  de  là  pepsine. 

Néanmoins^  l'etpérlèBcë  àjrfltit  dëUiOiltiié  ^uë  toute  pepsine 
active  codgtile  le  kit,  le  fihaliiiclcleiî  {iôutrâ  loiijotirê  eh  faire 
ressaî,  puisque  l'absence  de  coagulation  suShï  pdur  démontrer 
qu'on  agit  sur  un  produit  qu'il  faut  rejeter)  mais  k  coagula- 
tion ne  prouvant  pas  la  présence  d'une  pepsine  active^  il  Ikudra 
toujours,  après  k  bba^lailoti  Stl  kli,  àvbir  recours  à  I^ë^^  par 
la  fibrine. 
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S  Xiy.   Esfiùi  du  pcuwrir  dé  fuelqtm  plèpêinéê  du  MnmircP. 
Exp G2 


Pepsine  KanftnaDD.  . 0,25  0,25' 

Acidd  lactltiue  liquide ;  .  .  ;    0,40  0,40 

FlbHÉie  humide i  .  .  .  i  .  ,  10,0  5,00 

Eatt.  . ;  .  ;  .    ;  l0,0  to,0 

Exp.  63.  Désagrégation  non  complète,  liquide  trouble  ;  pré- 
cipité grisâtre  abondant  ;  liqueur  filtrée  un  peu  opaline;  étendue 
d'eau  elle  devient  transt)arente  \  elle  aevient  Un  peu  opaline  par 
TéDuUition.  Acide  azotique  en  petite  quantité,  précipité  soluble 
dans  le  liquide,  devenant  persistant  en  sûoutaht  plus  d'acide; 
par  l'ébuUition,  dissolution  complète;  le  liquide  se  trouble  un 
peu  et  forme  un  petit  précipité  après  le  refroidissement. 

Exp,  64.  ]3ésagrégation  complète,  liqueur  troul)le,  précipité 
blanchâtre  abondant,  le  liquide  filtre  vite;  il  devient  irès-fai- 
blenlent  louche  par  la  chaleui*.  Acide  azotique^  quelques  Ugers 
flocons  a  froid  ;  à  cbaud^  liqueur  jaune,  transparente,  qui  se 
trouble  par  le  refroidissement  et  forme  un  précipité  peii  abon- 
dant. 

Exp,  64.  Pepsine  Erba 0,90 

AcICM  lllMf<idè  li^uMO.  .  i  .  :  i  .  .    9)49 
Fibrine  bonldé.  ^  ;  i  .  K  .  •  .  ;  10^0 

Eau.  ;....;.,..   , ^0^ 

Désagr^tion  complète  ;  liquide  trts^^dble,  pvMfiilrf  Blllfl- 

Aàm  Hbéiidftrit.  Le  li^iiidè  fllm  trio-faèiteiiiem. 

Akôèly  prëeipiié  itotidailt. 

rânnin,  t)rét;ipité  tlolacé  abMâant* 

(JhalHr  4ê  réMltHm^  rien. 

Acide  azotique  y  en  petite  quantité,  précipité  qui  se  fedioaottt 
pcmr  reparaître  tttmdïM  quand  on  ajoute  ^lua  d'acide.  Le  pré- 
cipité ne  disparait  pas  €diA^lët«théiit  pét  là  dulkttr  et  itpftrall 
très-abondant  par  1«  refroidissement; 

Pepsine  préparée  par  M,  Simon^  de  Berlin. 

Cette  substance  est  èdu§  fôiiné  d^ëèaillei  jaunes  i  tràô^à- 
rentes  et  ressemble  â  de  l'âlbumifié  à'détit  à^èéâïie  a  l'étUf ë  ; 
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elle  a  une  odeur  forte  assez  désagréable  et  une  saveur  à  la  fois 
acide  et  salée.  Nous  l'avons  soumise  aux  deux  essais  suivants  : 

Exp 65  66 

Pepsine  Simon 0,50  0^50 

Acide  lactique  liquide 0^40  0,40 

Fibrine  humide 10,0  5,0 

£au 20,0  20,0 

Exp,  65.  Après  douze  heures  de  digestion,  aucun- effet  ap- 
parent. Fibrine  légèrement  gonflée;  liqueur  transparente,  fil- 
trant instantanément.  Elle  ne  se  trouble  pas  par  l'ébullition; 
Tacide  azotique  y  forme  un  précipité  blanc  qui  ne  disparaît  pas 
complètement  par  l'ébullition,  et  qui  se  reforme  et  augmente 
par  le  refroidissement. 

L'alcool  y  forme  un  précipité  hlàuc^  et  le  tannin  un  précipité 
blanc  violacé. 

Exp.  66.  La  pepsine  est  plus  gonflée  et  conune  un  peu  géla- 
tineuse. 

La  liqueur  filtrée  ne  se  trouble  pas  par  l'ébullition*  L'acide 
azoticpie  y  forme  un  précipité  blanc  qui  ne  dispai^it  pas  com- 
plètement par  la  chaleur.  La  liqueur  refroidie  forme  un  préci- 
pité peu  abondant. 

Le  liquide  se  trouble  quand  on  y  ajoute  beaucoup  d'alcool  ; 
il  précipite  en  blanc  violacé  par  le  tannin. 

Cette  pepsine  ne  possède  qu'à  un  très-faible  degré  la  pro- 
priété de  dissoudre  la  fibrine. 

Nous  avons  ezaniiné  à  différentes  époques  d'autres  pepsines 
préparées  soit  en  France,  soit  à  l'étranger.  Plusieurs  étaient 
inertes;  nous  rapporterons  seulement  deux  essais  de  ces  pep- 
sines sans  en  spécifier  la  provenance  autrement  que  par  des 
lettres  insignifiantes. 

On  en  a  complété  l'acidité  jusqu'au  titre  de  (FflQ  c*  soude, 
afin  d'être  dans  les  meilleures  conditions. 

Bxp,  67.  Pepsine  X 1  grtm. 

Fibrine 6 

Ean 25 

Désagrégation  de  la  moitié  de  la  fibrine  seulement;  gon- 
flement à  la  manière  des  acides  seuls;  on  filtre  la  liqueur,  on 
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Texamine:  acide  azotique,  précipité  abmdant  dès  les  premières 
gouttes. 

Exp,  68.  Pepsine  Z 1  gram. 

Fibrine 6 

Eau.  .  .  .• 25 

Après  douze  heures,  la  fibrine  parait  presque  intacte;  elle 
est  seulement  gonflée.  Le  peu  qui  se  trouve  dissous  étant  filtré  : 
précipité  en  masse  caillebotée  par  l'acide  azotique  (1). 

Conclusion:  Il  existe  dans  le  commerce  des  pepsines  qui, 
soumises  aux  essais  précédents,  se  montrent  bonnes,  passables 
ou  absolument  inertes  ;  ces  dernières  sont  en  plus  grand  nombre. 

r 

§  XY.  Conservation  de  la  pepsine  officinale  et  amylacée. 

Ayant  conservé  pendant  plus  de  deux  ans  la  pepsine  officinale 
préparée  à  l'Ecole  de  pharmacie  et  deux  pepsines  amylacées  de 
Boudault,  nous  avons  voulu  connaître  si  elles  avaient  perdu 
tout  ou  partie  de  leur  activité  dissolvante  et  transformatrice. 

En  conséquence  nous  avons  fait  au  mois  d'avril  dernier  les 
deux  expériences  suivantes  sur  la  pepsine  officinale. 

Ea^ 69         70 

gr.  gr. 

Pepsine  de  l'École  (1863) 0^25  0,25 

Acide  lactique  à  1,172  de  densité.  .  .      0^40  0^40 

Fibrine  humide 10,0  5,00 

Eau 80,0  20,0 

Bxp,  69.  Après  douze  heures,  désagr^tion  incomplète, 
liquide  mucilagineux  filtrant  difficilement  et  un  peu  louche; 
le  trouble  augmente  un  peu  par  Tébullition;  par  l'acide  azo- 
tique, précipité  qui  se  redissout  d'abord,  puis  devenant  per- 
manent. Le  précipité  se  redissout  en  graifâe  partie  par 
Vébullition,  il  reparait  et  devient  abondant  après  le  refroi- 
dissement. 


(1)  Ces  dernières  eipériences  montrent  encore  que  Faciditë  uniforme  que 
nous  avons  admise  (ssO^'^lO  carb.  soude)  pour  les  essais  de  la  pepsine,  ne 
peut  point  communiquer  à  la  pepsine  des  propriétés  tran^formatrioes 
qu'eOe  n'aurait  pas. 
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Exp.  70.  bésagrégaiion  coih|ilëte;  r&iàvL  gt-isiirë  pâli  Abon- 
dant, 4a  liqueur  ûltrée  ne  se  trouble  pas  par  Tébullition. 

Acide  azotique  j  rïèn  d  froid  ;  à  chaud  eoldi-atlbil  jaune  ;  préci- 
pité jaune  après  le  refroidissement.. 

n  résulte  de  ces  expériences  que  la  pepsine  officinale  de  l'E- 
eblls  dissiolTflit  et  tfansfbriliait  encore  ëbmpléteihent  ID  Mè  son 
pdlds  de  fibrine  au  mois  d'sirril. 

Les  chaleùn  â«  l'été  étàht  fetniès  tibUè  ÈtôHA  fait  deiut  nlOit 
enedre  ap^ès  (19  juin)  les  expériënbèè  feUiTafateè^  th  ëdiliplétant 
Tacidité  au  titrfe  de  0'',20  G.  toude. 

Sxp.  71.  Pepsine  officinale 0,75 

£au 25,00 

nbrlnê 4  .  .  .  .     6,00 

Après  douce  heutes^  désagrégation  eoifoplètd,  résidu  (pris.  La 
liqueur  filtrée  ne  se  trouble  pas  par  Tébullitibn;  quelques 
gouttes  d'adde  asotique  y  forment  un  précipité  qui  se  rèdissoul 
d'abord  et  qui  derient  permanent  par  une  boUyelk  additioit 
d'acide.  Ce  précipité  ne  disparait  pas  eomplétement  par  la  elia- 
leur  et  reparaît  par  le  refroidissement* 

Ce  résultat  montrant  que  Ténergie  de  cette  pepsine  bien  con- 
servée de  février  1863  à  àVril  1865,  avait  ensuite  baissé  beau- 
coup pendant  leé  mois  de  mai  et  de  juin  de  cette  dernière  année, 
nous  avons  voulu  savoir  si  elle  pouri^ait  encore  dissoudre  et 
transformer  complètement  ô  grammes  de  fibrine. 

Èxp.  72.  Pepsine  de  recelé 0,75 

Saa i  .   0,29 

ti'lbrine 5,00 

Dissolutiên  complète  ordiilaire.  —  ff «n  par  l'aeide  ûÉoiifUe. 

La  pepsine  amylacée  lârtit-^dle  offert  «ne  résiitanoe  plus 
grande? 

Nbus  avons  d'abotd  pris  tta%  pepsine  qui,  sous  le  poldl  d'un 
gramme,  dissolvait  et  transformait  complètement,  il  y  a  deui^ 
ans,  6  grammes  de  fibrine;  nous  n'avons  ajouté  aucun 
dians  ce  premier  essai, 

Ëxp.  li.  Pepsine  fioudàdlt  aticieDiiè  (4,  5,  è).      I  gràni. 

Fibrine  hiimlde 10 

Eau, 40 
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Après  douze  heures,  dësagi'égation  irès-incoiiiplëte  ;  on  ajoute 
i  grainihe  de  pepsine.  Après  douze  neures  bouTcUes  ié  diges- 
tioil.  désagrégation  non  complète,  résiau  considéraUe  ;  le  li- 
quide filtré  ne  se  troutle  pas  par  l*étullition*,  i action  de  î'acide 
azotique  est  nulle  à  froid;  à  chaud,  coloration  jauhe  ,  liqueur 
transparente,  se  troublant  et  formant  un  précipité  aptes  son  re- 
froidissement. 

Cette  expérience  paraissait  montrer  qiie  la  pepélne  amylacée 
avait  perdu  par  le  temps  une  partie  de  son  pouvoir  dissolvant 
sur  la  fibrine,  mais  qu'elle  avait  conservé  sa  propriété  transfor- 
matrice. Cette  diminution  du  pouvoir  de  désa^égation  peut 
sVxpliquer  par  la  diminution  d'acidité  arrivée  dans  cette  pep- 
sine. 

l^ous  avons  donc  prié  un  autre  échantillon  de  pepsine  amy- 
lacée également  conservé  depuis  deux  ans^  et  nous  avons  com- 
plété (jusqu'à  équivalence  de O'',!^  c.  s.)  l'acide  qui  lui  man- 
quait. 

bqi»  74.  Pepftio^  àmf  laoée  de  Eoodault  (R)*  .     i  gram. 

Fibrine 6 

Ëaa 25 

Borne  hem  après  i  désafrégatioD  complète  èl  dissolution 
«mmie  d'ordiiudiei  ùiide  étatique^  âuewi  tiottble. 

n  rëèuherait  àei  ei|>érienoi8  73  et  74(  et  Botamméat  d«  la 
seoonde,  qtic  l'anlidoni  au  lieu  de  nuire  à  la  eonsertation  de  k 
|>èpâne)  Cendràif  è  maintenir  sel  propriétés  traasfonnatribei 
aarActénstMpieSft 

Conelusiom. 

m 

En  résumé,  la  cominissioti  èe  croit  autorisée  â  tirer  dli  tra* 
vail  qui  précède  les  conclusions  suivantes  : 

1*^  lioHqu'on  soumet  la  caillette  du  tnouton  au  traitement 
indiqué  dans  le  rapport  pour  la  préparation  de  la  pepsine,  oii 
bbtiebt  une  suhstance  d'une  consistance  de  pâte  ferme,  de 
ôoiileur  ambrée,  d'une  odeur  peii  agréable,  mais  non  repous- 
sante ni  putride,  d'une  saveur  acidide.  Cette  suhstance  se  dis* 
sout  lenteinent  à  froid  dans  l'eau  distillée,  sans  laisser  plus  d'un 
ou  deilx  centièmes  de  restdii,  et  ihi^  en  contacii  avec  là  fibrine 
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humide,  dans  certaines  conditions,  elle  exerce  sur  cette  matière 
une  action  différente  de  celle  des  acides  dilués  et  comparable, 
dans  la  limite  des  expériences  faites,  à  celle  du  suc  gastrique. 
C'est  à  cette  matière  extractiforme,  complexe,  que  Ton  donne  le 
nom  de  pepsine  officinale. 

2^  La  plupart  des  acides  dilués  et  notamment  les  acides 
chlorhydrique,  lactique,  tartrique,  gonflent  la  fibrine  et,  sui- 
vant leur  degré  de  dilution,  peuvent  la  dissoudre  en  partie  ou 
même  en  presque  totalité;  la  dissolution  ainsi  obtenue  donne 
constamment,  avec  Tacide  azotique,  un  précipité  blanc  caille- 
boté. 

3«  Le  suc  gastrique  du  chien,  recueilli  dans  de  bonnes  con- 
ditions, et  mis  en  contact  avec  la  fibrine  humide,  dans  la  pro- 
portion de  25  parties  de  suc  gastrique  pour  6  parties  de  fibrine, 
la  gonfle  légèrement  d'abord,  puis  la  transforme  en  deux  sub* 
stances  différentes  :  Tune  insoluble,  forme  au  fond  de  la  liqueur 
un  dépôt  sans  cohésion  qui  ne  représente  pas  plus  du  cinquième 
en  poids  de  la  fibrine  employée;  l'autre  reste  en  dissolution,  et 
sa  dissolution  filtrée  ne  précipite  pas  par  l'acide  azotique  à  froid. 
Cette  dernière  substance  représente  au  moins  les  4/5  de  la 
fibrine. 

4*  La  pepsine  officinale,  dissoute  dans  l'eau  et  mise  en  con- 
tact avec  la  fibrine  dans  des  conditions  déterminées,  exerce  sur 
cette  substance  une  action  analogue  à  celle  du  suc  gastrique  de 
chien,  et  la  transforme,  pour  la  plus  grande  partie,  en  une 
substance  soluble  que  l'acide  azotique  ne  précipite  pas  à  froid 
de  sa  dissolution.  L'action  de  l'acide  azotique  permet  donc 
d'établir  une  distinction  entre  la  dissolution  de  la  fibrine  par 
les  acides  dilués  et  la  dissolution  de  cette  même  fibrine  soit 
par  le  suc  gastrique,  soit  par  la  pepsine. 

5*  La  pepsine  officinale  est  d'une  composition  variable  et 
offre,  suivant  son  origine  et  les  circonstances  de  sa  préparation, 
des  différences  plus  ou  moins  considérables  dans  son  d^ré 
d'activité;  c'est-à-dire  dans  la  proportion  de  fibrine  qu'elle 
peut  transformer  complètement.  De  là  résulte  la  nécessité  de  la 
titrer  pour  en  établir  la  valeur. 

Le  titrage  a  pour  objet  de  déterminer,  non  pas  la  proportion 
du  principe  pepsique,  supposé  pur,  qui  existe  dans  la  pepsine 
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officinale,  mais  la  proportion  plus  ou  moins  considémble  de 
ce  pit>duit  qu'il  faut  employer  pour  transformer  complète- 
ment une  quantité  constante  de  fibrine  prise  pour  unité,  c'est- 
à-dire  6  grammes. 

n  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue,  dans  l'opération  du  titrage, 
que  la  pepsine  ne  peut  exercer  sur  la  fibrine  toute  sa  puissance 
de  transformation,  qu'autant  qu'elle  est  mise  en  contact  avec 
cette  substance  dans  les  conditions  de  dilution,  d'acidité,  de 
température  et  de  temps  qui  ont  été  précisées  dans  le  rapport 

La  pepsine  officinale  est  la  base  d'une  préparation  pharma- 
ceutique consacrée  par  l'usage,  dans  laquelle  elle  se  trouve 
amenée  à  l'état  pulvérulent  au  moyen  de  l'amidon  et  qui,  à  la 
dose  d'un  gramme,  doit  pouvoir  transformer  6  grammes  de 
fibrine. 

Lorsqu'on  a  déterminé  par  le  titrage  le  poids  d'une  pepsine 
officinale  qui  peut  opérer  la  transformation  de  6  grammes  de 
fibrine,  si  on  mélange  cette  quantité  de  pepsine  avec  la  propor- 
tion d'acide  tartrique  nécessaire  pour  que  son  acidité  devienne 
équivalente  à  0",19  de  carbonate  de  soude  sec ,  et  avec  autant 
d'aoftidon  qu'il  en  faut  pour  compléter  1  gramme  de  poudre, 
on  obtient  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  dose  médicinale  nor- 
male de  pepsine  amylacéie. 

Cette  dose  médicinale  normale  présente  la  pepsine  dans  les 
conditions  nécessaires  à  l'intégrité  de  son  action  spéciale  sur  la 
fibrine,  et  si  on  la  délaye  dans  25  grammes  d'eau  elle  doit 
transformer  complètement  6  grammes  de  fibrine. 

Cette  dose  médicinale  normale  est  un  type  que  la  conunission 
a  ci*u  devoir  accepter,  sans  vouloir  prétendre  que  la  pepsine 
ne  doive  être  administrée  aux  malades  que  dans  les  conditions 
d'acidité  et  sous  la  (orme  qu'elle  présente. 

La  pepsine  officinale,  amenée  en  consistance  de  pâte  ferme  et 
renfermée  en  vase  clos,  a  conservé  à  peu  près  intégralement  son 
activité  pendant  deux  ans;  il  en  a  été  de  même  de  son  mélange 
avec  l'amidon  \  cette  substance  ne  parait  pas  défavorable  à  la 
conservation  de  la  pepsine. 

La  fibrine  fraîche  offre  jusqu'à  présent  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  le  titrage  de  la  pepsine. 

On  trouve  dans  le  commerce  des  pepsines  très-faiblement  ac- 
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humide,  dans  certaines  conditions,  elle  exerce  sur  cette  matière 
une  action  différente  de  celle  des  acides  dilués  et  comparable, 
dans  la  limite  des  expériences  faites,  à  celle  du  suc  gastrique. 
C'est  à  cette  matière  extractiforme,  complexe,  que  Ton  donne  le 
nom  de  pepsine  officinale. 

2^  La  plupart  des  acides  dilués  et  notamment  les  acides 
chlorhydrique,  lactique,  tartrique,  gonflent  la  fibrîne  et,  sui- 
vant leur  degré  de  dilution,  peuvent  la  dissoudre  en  partie  ou 
même  en  presque  totalité;  la  dissolution  ainsi  obtenue  donne 
constanunent,  avec  Tacide  azotique,  un  précipité  blanc  caille- 
bote. 

3«  Le  suc  gastrique  du  chien,  recueilli  dans  de  bonnes  con- 
ditions, et  mis  en  contact  avec  la  fibrine  humide,  dans  la  pro- 
portion de  25  parties  de  suc  gastrique  pour  6  parties  de  fibrine, 
la  gonfle  légèrement  d'abord,  puis  la  transforme  en  deux  sub- 
stances diflerentes  :  l'une  insoluble,  forme  au  fond  de  la  liqueur 
un  dépôt  sans  cohésion  qui  ne  représente  pas  plus  du  cinquième 
en  poids  de  la  fibrine  employée;  l'autre  reste  en  dissolution,  et 
sa  dissolution  filtrée  ne  précipite  pas  par  l'acide  azotique  à  froid. 
Cette  dernière  substance  représente  au  moins  les  4/5  de  la 
fibrine. 

4*  La  pepsine  officinale,  dissoute  dans  l'eau  et  mise  en  con- 
tact avec  la  fibrine  dans  des  conditions  déterminées,  exerce  sur 
cette  substance  une  action  analogue  à  celle  du  suc  gastrique  de 
chien,  et  la  transforme,  pour  la  plus  grande  partie,  en  une 
substance  soluble  que  l'acide  azotique  ne  précipite  pas  à  froid 
de  sa  dissolution.  L'action  de  l'acide  azotique  permet  donc 
d'établir  une  distinction  entre  la  dissolution  de  la  fibrine  par 
les  acides  dilués  et  la  dissolution  de  cette  même  fibrine  soit 
par  le  suc  gastrique,  soit  par  la  pepsine. 

5*  La  pepsine  officinale  est  d'une  composition  variable  et 
offre,  suivant  son  origine  et  les  circonstances  de  sa  préparation, 
des  diffiérences  plus  ou  moins  considérables  dans  son  degré 
d'activité;  c'est-à-dire  dans  la  proportion  de  fibrine  qu'elle 
peut  transformer  complètement.  De  là  résulte  la  nécessité  de  la 
titrer  pour  en  établir  la  valeur. 

Le  titrage  a  pour  objet  de  déterminer,  non  pas  la  proportion 
du  principe  pepsique,  supposé  pur,  qui  existe  dans  la  pepsine 
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officinale,  mais  la  proportion  plus  ou  moins  considérable  de 
ce  produit  qu'il  faut  employer  pour  transformer  complète- 
ment une  quantité  constante  de  fibrine  prise  pouf  unité,  c'est- 
à-dire  6  granunes. 

n  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue,  dans  l'opération  du  titrage, 
que  la  pepsine  ne  peut  exercer  sur  la  fibrine  toute  sa  puissance 
de  transformation,  qu'autant  qu'elle  est  mise  en  contact  avec 
cette  substance  dans  les  conditions  de  dilution,  d'acidité,  de 
température  et  de  temps  qui  ont  été  précisées  dans  le  rapport 

La  pepsine  officinale  est  la  base  d'une  préparation  pharma- 
ceutique consacrée  par  l'usage,  dans  laquelle  elle  se  trouve 
amenée  à  l'état  pulvérulent  au  moyen  de  l'amidon  et  qui,  à  la 
dose  d'un  gramme,  doit  pouvoir  transformer  6  grammes  de 
fibrine. 

Lorsqu'on  a  déterminé  par  le  titrage  le  poids  d'une  pepsine 
officinale  qui  peut  opérer  la  transformation  de  6  grammes  de 
fibrine,  si  on  mélange  cette  quantité  de  pepsine  avec  la  propor- 
tion d'acide  tartrique  nécessaire  pour  que  son  acidité  devienne 
équivalente  à  0",19  de  carbonate  de  soude  sec ,  et  avec  autant 
d'amidon  qu'il  en  faut  pour  compléter  1  gramme  de  poudre, 
on  obtient  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  dose  médicinale  nor- 
male de  pepsine  amylacéie. 

Cette  dose  médicinale  normale  présente  la  pepsine  dans  les 
conditions  nécessaires  à  l'intégrité  de  son  action  spéciale  sur  la 
fibrine,  et  si  on  la  délaye  dans  25  grammes  d'eau  elle  doit 
transformer  complètement  6  gramnies  de  fibrine. 

Cette  dose  médicinale  normale  est  un  type  crue  la  commission 
a  cru  devoir  accepter,  sans  vouloir  prétendre  que  la  pepsine 
ne  doive  être  administrée  aux  malades  que  dans  les  conditions 
d'acidité  et  sous  la  forme  qu'elle  présente. 

La  pepsine  officinale,  amenée  en  consistance  de  pâte  ferme  et 
renfermée  en  vase  clos,  a  consei'vé  à  peu  près  intégralement  son 
activité  pendant  deux  ans;  il  en  a  été  de  même  de  son  mélange 
avec  l'amidon  ;  cette  substance  ne  paraît  pas  défavorable  à  la 
conservation  de  la  pepsine. 

La  fibrine  fraîche  offre  jusqu'à  présent  le  moyen  le  plus  sûr 
pour  le  titrage  de  la  pepsine. 

On  trouve  dans  le  commerce  des  pepsines  très-faiblement  ac- 
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tives  et  même  complètement  ineiles.  En  conséquence,  1^  phar- 
maciens  auront  soin  d^essayer  les  pepsines  qu^ils  voudront  livrer 
au  public ,  et  devront  s'assurer  qu'elles  possèdent  les  propriétés 
cai'actéristiques  signalées  dans  le  rapport. 


Star  PantimaiM  déêmuM; 
Par  M.  I.  NjoiiAs. 

Sous  le  nom  d'antimoine  détonant,  M.  Gov»,  d«  Birmiaghaai 
a  fait  connaitrs  un  métal  qui  produit  de  pelâtes  explosions  iOU» 
Vinfluenoe  du  choc,  explosions  toujours  ÇLooompagnées  d'une 
légère  fumée  blanche  et  d'une  émission  de  chaleur  parfois  asses 
intense  pour  enflammer  du  papier. 

Ce  métal  explosif  s'obtient  au  moyen  de  la  pile;  un  morceau 
d'antimoine  est  fixé  au  pôle  positif  d'uue  petite  batterie  de 
Smée  et  plonge  dans  une  dissolution  de  chlorure  d'antimoine, 
le  pôle  négatif  est  terminé  par  une  lame  de  ouivre  bien  dé- 
capé. Dès  qu'on  ferme  le  cirouit,  le  dépAt  métallique  s'opère  à 
la  surface  de  la  lame  de  cuivre  et  peut  même  acquérir  le  bril* 
lant  de  l'argent. 

Pareil  résultat  est  obtenu  avec  le  bromure  et  l'iodure  d'anti- 
moine -,  seulement,  le  produit  est  moins  explosif  et  émet  aussi 
moins  de  chaleur,  lorsqu'il  détone. 

Ces  faits  qu'on  avait  voulu  expliquer  par  la  eatahfse,  ou 
encore  en  admettant  que  le  métal  a  acquis,  dans  cette  cir- 
constance, un  état  particulier,  ces  faits  peuvent,  je  pense,  se 
comprendre  plus  aisément  en  admettant  dans  l'antimoine 
explosif,  la  présence  d'un  corps  semblable  au  chlorure  d'azote, 
par  conséquent  d'un  composé,  qui  peut  être  considéré  comme 
un  hydrure  d'antimoine  dans  lequel  une  partie  de  l'hydrogène 
est  remplacée  par  du  chlore. 

De  nouveaux  résultats  obtenus  par  M.  Bœttger  et  par  M.  Gorc 
lui-même  viennent  à  l'appui  de  cette  explication  déjà  donnée, 
ici  même,  en  1858  et  sur  laquelle  j'ai  eu  occasion  de  revenir 
plus  tard  {Joum.  de  Pharm.y  t.  XXVII,  p.  283,  t.  XXXIV, 


p.  235,  t.  XSXSX^  p.  IfiSt  t  %iy,  p*  459}  (1).  U  mt^^^ 
reconnaît  d'abord  que  le  dépftt  galYal^€ple  d'^^tioioine  i^e  se 
forme  qu'à  la  copditiou  d'opérer  sur  u^  composé  cblorm^c  de 
ce  métal  et  que  de  plu9  >  il  oontiept  ^ujoun  leç  élémeuts  d^  oe 
composé  ;  car,  apr^  ^yoir  fait  détoaer  dans  de  Te^u  chaude  le 
métal  explosif  qui  uous  occupe,  on  remarque  que  cette  dernière 
est  devenue  acide  et  qu'elle  renferme  iuYamblemeut  ime  po- 
table proportion  de  chlorure  d'au^imoine. 

M,  Grore  obtient  des  Téiultats  analogues  avec  le  bromuie  et 
Viodure  d'autimoiue,  et  suppose,  eo  conséquence,  que  Tanti- 
moine  détonant  représeute  une  oomhiuaisQu  fonuée  d'^mi- 
moine  métallique  et  d'un  sel  de  ce  méxài. 

Q  u'a  rien  obteuu  eu  opérant  sur  du  fluprure  d'an^moine. 

Si  l'explication  de  M.  Gore  n'explique  rien  et  n'est  basée  sur 
aucun  fait  positif  ni  même  sur  aucune  analogie ,  les  résultats 
nouveaux  auxquels  il  vient  d'arriver,  permettent  d'en  donner 
une  qui  nous  parait  complètement  satisfaisante;  c'est  celle-là 
même  dont  nous  venons,  de  parle?  et  qui  admet  la  présence 
dans  le  métal,  d'un  composé  à  base  d'antimoine,  très-mobile  à 
la  manière  du  chlorure,  du  bromure  ou  de  l'iodure  d'azote  et 
qui  emprunte  ses  éléments  à  la  fois  au  composé  halogène  mis 
en  jeu  et  à  l'eau  qui  sert  de  disscdvant. 

Déjà  en  1858  (ce  journal,  t.  XXVII,  p.  283),  j'a^i  fait  voir 
que  la  production  de  l'antimoine  détonant  sous  l'influence  de 
l'eau  et  d'un  courant  électrique  n'ôte  rien  à  la  validité  de 
cette  explication,  attendu  que  le  chlorure  d'azote  se  produit 
aussi  sous  l'influence  de  la  pile.  Il  suffit  de  f^ûre  passer  un 
courant  électrique  dans  une  dissolution  concentrée  de  sel  an»- 
moniac  pour  percevoir  d'une  part,  l'odeur  sut  generis  de  ce 
composé  si  dangereux  et  pour  remarquer  bientôt,  à  la  surface 
de  U  dissolution^  des  gouttelettes  huileuses  qu'il  importe  de 
ne  pas  laisser  se  réunir  en  une  goutte  unique,  ç^r  on  sait 

(1)  Il  fai|t  donc  s'attendre  à  voir  produire  nn  jour  du  phosphore  explosif, 
de  Tarsenic  explosif  sinon  même  da  bismuth  explosif^  en  raison  des  ana- 
logies qui  rattachent  tous  ces  corps  simples  à  l'azote  et  à  rantlmotoe 
(  Y.  dans  ce  journal,  année  1861,  t.  XXXIX  et  XL,  le  travail  Intitulé  «  Sur 
les  relaiiont  d'i^morphisme  qui  existent  entre  le*  métaux  du  groupe  de 
l'azote,  n  ) 
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qu'elle  peut,  au  moindre  ébranlement,  donner  lieu  &  ùné  explo- 
sion capable  de  compromettre  la  vie  de  Topérateur  (1). 

Le  bromure  et  l'iodure  d'azote,  très-explosifs  aussi,  sont 
bien  moins  dangereux;  ce  fait  vient  également  à  Tappui  de 
ma  manière  de  voir,  le  métal  détonant  préparé  avec  le  bro- 
mure ou  l'iodure  d'antimoine  étant,  lui  aussi,  bien  moins 
altérable  et  bien  moins  explosif  que  ne  l'est  celui  qu'on  obtient 
avec  le  concours  du  chlorure. 

Les  propriétés  de  l'antimoine  détonant,  peuvent  donc  être 
comprises  et  expliquées  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'inventer  des 
théories  nouvelles  ou  d'admettre  l'existence  de  composés  nou- 
veaux qui,  teb  que  ceux  imaginés  par  M.  Gore,  non-seule- 
ment seraient  sans  précédent  dans  la  science,  mais  n'auraient 
réellement  pour  eux  qu'une  supposition  dénuée  de  toute  espèce 
de  preuve. 


Note  sur  l'emploi  du  tulfate  d*indigo  dans  la  décoloration 

du  sucre. 

Par  M.  SCHAECFFfcLB  flk. 

Lue  à  U  Société  de  phannacle ,  dans  sa  séance  da  &  juillet  1865. 

La  note  que  j'ai  l'honneur  de  lire  à  la  Société  a  pour  objet 
de  faire  connaître  une  sophistication  qu'emploient  les  raffineurs 
pour  donner  de  l'éclat  à  des  pains  de  sucre  d'une  blancheur 
douteuse. 

Il  y  a  quelques  jours,  je  préparais  76  kilog.  de  sirop  simple; 
le  sucre  n'offrait  rien  d'anormal;  sa  sonorité  était  celle  des  su- 
cres de  premier  choix;  sous  le  marteau,  les  morceaux  se  déta- 
chaient à  angles  aigus. 

Au  moment  d'écumer,  je  fus  singulièrement  surpris  de  voir 
l'écume  bleuir  sitôt  qu'elle  subissait  l'action  de  l'air.  Les  quel- 
ques morceaux  de  sucre  qui,  pendant  l'cbullition,  venaient  pré- 
senter leui*s  angles  au  contact  de  l'air,  passaient  au  bleu  instan- 
tanément. 


(1)  On  peut  augmenter  la  stabilité  de  ce  composé  en  TaddlUonnant  d'un 
peu  d'essence  do  térébeotbine. 


Le  liquide  qui  découla  des  écumes  était  d^un  bleu  foncé;  bâ 
y  voyait  ea  suspension  quelques  grains  dont  la  couleur  était  si 
foncée,  qu'elle  paraissait  presque  noire. 

Passé  à  la  chausse,  le  sirop  la  teinta  en  bleu,  il  fut  assez  long 
à  devenir  limpide,  et  le  lendemain,  encore  chaud,  il  était  l^è- 
rement  laiteux. 

Surpris  de  cette  coloration,  que  je  voyais  pour  la  première 
fois,  je  crus  à  quelque  accident  provenant  d'une  négligence, 
mais  totis  les  ustensiles  étaient  parfaitement  propi^es.  L'absence 
de  réaction  par  l'ammoniaque  me  ti*anquillisa,  quant  à  la  pré- 
sence d'un  sel  du  cuivre. 

Je  ])ensai  au  bleu  de  Prusse,  que  les  confiseurs  emploient 
souvent  pour  blanchir  leurs  pâtes;  une  certaine  quantité  du 
sirop  bleu  calciné  sur  une  lame  de  platine,  traité  ensuite  par 
l'acide  azotique  et  le  sulfocyanure  de  potassium,  ne  donna  au* 
cune  des  réactions  du  fer;  je  n'avais  également  perçu  aucune 
odeur  d'amande  amère 

J'étais  presque  certain  d'avoir  a£Eaire  à  du  sulfate  d'indigo, 
que  les  blanchisseuses  emploient  journellement. 

Un  pi^ipité  abondant  par  le  chlorure  de  baryum  m'engagea 
à  soumettre  le  sirop  qui  avait  découlé  des  écumes  à  l'action  de 
l'hypochlorite  de  chaux,  ainsi  que  du  chlore  liquide;  la  déco- 
loration se  fit  immédiatement. 

Je  traitai  ensuite  ce  sirop  par  Téther  et  par  le  chloroforme. 

Le  chloroforme,  agité  dans  un  tube,  précipita  le  sucre,  et,  au 
point  de  contact  des  deux  liquides^  isola  la  matière  colorante. 

L'éther  n'eut  aucune  action  bien  tranchée. 

Il  me  restait  30  kilogrammes  environ  du  même  sucre;  j'en 
préparai  du  sirop.  Toutefois,  j'augmentai  la  proportion  d'albu- 
mine et  laissai  quelques  minutes  de  plus  sur  le  feu. 

Ce  second  sirop  abandonna  toute  la  matière  colorante  aux 
écumes,  mais  tandis  que  le  premier  avait  la  propriété  d'être  li- 
peux,  sucrant  et  épais;  le  second,  cuit  à  30*  bouillant,  était 
plus  dair;  mais,  par  contre,  il  était  presque  sans  goût  sucré. 

J'ai  fait  part  de  ce  fait  à  plusieurs  confrères  qui  m'assurèrent 
que,  dans  leur  longue  pratique,  ils  n'avaient  jamais  constaté  un 
phénomène  analogue;  j'ai  pensé  qu'il  pourrait  être  de  quelque 
intérêt  de  porter  cette  observation  à  la  connaissance  de  la  So^ 

Joum.  it  Pharm,  et  de  CMm.  A*  siiiiic.  T.  H.  'Ao6t  <8A5.)  9 


ti^té^  afin  qud,  un  cas  sembbbk  de  présentant  dane  \e  labora- 
toire d'un  pharmacien,  il  ne  fût  pas  surpris  et  n'eût  i>as  à 
craindre  la  présence  de  quelques  substances  tqxîqves. 

Tout  ce  qui  précède  sert  donc  à  prouver  que  la  présence  de 
Tindigo  introduit  dans  le  sucre  n'a  pas  une  action  aussi  inno- 
cente que  le  supposent  les  rafûneurs. 

Le  précipité  abondant  du  chlorure  d«  baryum,  d'une  part; 
une  décomposition  rapide  de  la  liqueur  de  Febling  par  le  sinyp 
n'  2,  d'autre  paît,  suffisent  pour  prouver  sa  puissance  de  trans- 
formation, même  à  faible  dose,  tt,  partant»  doivent  le  faire 
considérer  comme  une  altération  et  une  sophistication  réelle  du 
sucre. 


aas 


J)f  PadminiêircUian  de  l'argent  à  l'intérieur ,  eomidérée  au  point 
de  vue  pharmaceutique  >  —  Nouvelles  formulée  ; 

Par  M.  F.  Déhiad. 

Ayant,  sur  la  demande  de  M.  le  professeur  Gharcot,  examiné 
les  différents  modes  d'administration  de  l'argent  k  Tintérieur 
employés  jusqu'à  ce  jour,  j'ai  cru  utile  de  réunir  dans  ces  quel- 
ques pages  les  diiTérentes  observations  bibliographiques  et  expé- 
rimentales que  j'avais  faites  sur  oe  sujet. 

Avant  d'entrer  en  matière^  je  ferai  rematxfuer  que  Jusqu'à 
présent  le  point  de  départ  des  préparations  destinées  à  admi- 
nistrer ce  médicament  a  été  le  nitrate  d'argent;  une  fois  seule*- 
ment  j'ai  trouvé  une  note  donnant  deux  formules  pour  l'admi- 
nistration de  l'oxyde  d'argent. 

D'après  M.  Lodibert  pharmacien  en  chef  du  Val'^le-Orâce 
les  premières  préparations  lunaires  (1)  dont  les  formules  soient 
discutables  de  nos  jours  sont  dues  à  Angélus  Sala,  il  cite  ensuite 
Eobert  Boyle,  Ludwig  (Ludovicus)  et  Michel  Ettmuler.  De  ces 
formules  je  ne  citerai  que  les  piiuleê  lunaires  hydragogués  de 
Boyle  ou  vitriol  purgatif  de  lune  rapportées  par  Geoffroy  (2)  avec 

(1)  Journal  de  Pharmaciey  ancienne  sëriS;  1. 1,  jnfllet  1822. 
(3)  Geoflh>y;  Traité  de  Matière  médieaie,  traduit  en  français,  1T4S,  t.  1, 
page  684. 


tin  taode  de  préparation  qui  serait  loin  de  nous  satisfaire^  Inais 
qui  ^modifié  légèremeilt,  pehUet  de  doser  facilement  le  sel 
d'argent. 

Ces  pilules  ayant  été  le  sujet  de  quelques  expérimeatatiêns 
spéciales ,  je  rapporterai  le  mode  opératoire  et  les  résultats  de 
leur  analyse  comparée  à  celle  d'autres  pilules  argentifères  pré- 
parées dans  des  conditions  difierentes. 

Les  pilules  de  Boyle  f ur^i  prépaie  avec  : 

gr. 

Axotatfl  d'argent.  . 2,50 

Aiptat0  de  potami*  •  .  • 2>5Ô 

Mie  de  pain &,0O 

Pour  100  pilulas;  chacune  contenait  25  milligrammes  d'azo- 
tate d'argftnt*  On  fit  dissoudre  séparément  les  deux  aels  et  Ton 
évapora  à  siccité  leurs  solutions  i^nies  sans  aller  jusqu'à  la  fusion 
ignée.  Le  mélange  salin  ainâ  obtenu  fut  pulvérisé  avec  soîu 
mêlé  intimement  à  la  mie  de  pain  et  divisé  en  pilules.  Quoique 
les  sels  eussent  été  bien  de$séchéS|  la  masse  prit  une  consistance 
sensiblement  plus  nu)lle  que  celle  de  la  mie  de  pain  employée 
pour  l'opération. 

Quatorae  jours  après  leur  préparation ,  eut  lieu  l'analyse  de 
vingt  de  ces  pilules,  représentant  0",  50  d'az9tate  d'ai|[ent  pri- 
mitivement employé,  elles  étaient  devenues  très-dures,  leur  as- 
pect extéiieur  était  noirâtre,  brisées  elles  présentaient  à  leur  in- 
térieur une  couleur  uniforme  gris  pâle. 

D'autres  pilules  furent  préparées  de  manière  que,  chacune 
d'elles  contint  O'^Ol  d'azotate  d'argent.  Ainsi  le  rapport  du  sel 
d'argent  à  la  matière  organique,  était,  dans  les  premières,  celui 
de  1  à  2,  et  dans  les  secondes  celui  de  1  à  5. 

L'analyse  des  secondes  pilules  eut  lieu  également  au  bout  de 
quatorze  jours  de  pi^paration;  pilules  très-dures,  aspect  inté- 
rieur et  extérieur  sensiblement  analogue  à  celui  des  pilules  de 
Boyle,  60  pilules  comprenant  0",  60  d'azotate  d'argent  primiti- 
vement employé,  furent  soumises  à  l'analyse,  dont  voici  les  ré- 
sultats comparatifs,  pour  les  sels  d'ai|[eDt  * 


Pilules  de  Boyle. 

fr.  tr. 

AxoUte  d'argent  .  .  .    0,198 0,198 

Perte 0,029 

Total 0^500 

Pilules  à  {y" fil. 

Aiotate  d'argent.  .  .  .    tracée » 

Perte 0,027 

0,600 

n  résulterait  de  là  que,  prenant  des  chiffres  approximatifs 
dans  les  pilules  de  Boyle,  les  |  du  sel  d'argent  restent  à  l'état 
d'azotate,  jV  P^8se  à  l'état  de  chlorure,  et  les  ^  à  l'état  d'ar- 
gent réduit;  tandis  que  dans  les  secondes,  les  f  passent  à  l'état 
de  chlorure  et  les  f  à  l'état  d'argent  réduit. 

Je  dirai  de  suite  que  ces  pilules  sont  très-défectueuses,  à 
cause  de  Textréme  dureté  qu'elles  acquièrent  rapidement. 

Ces  résultats  sont  semblables  à  ceux  trouvés  par  M.  Cloèz  et 
indiqués  par  MM.  Gharcot  et  Yulpian  (1);  M.  Qoëz  a  analysé 
des  pilules  de  nitrate  d'argent  à  (P,01  faites,  tantôt  avec  la  mie 
de  pain,  tantôt  avec  des  poudres  de  réglisse  et  de  guimauve  et 
du  sirop  de  sucre.  «  Il  est  clair,  disent  les  auteurs  du  mémoire, 
«  que  dans  ces  préparations  pharmaceutiques,  une  très-grande 
a  partie  du  nitrate  d'argent  se  trouve  modifiée.  Quelques  re- 
«  cherches  faites  par  M.  S.  Gloëz,8urdes  pilules  récemment  pré* 
«  parées,  ont  montré  que  les  quatre  cinquièmes  au  moins  du  sel 
tt  d'argent  sont  décomposés  et  passent  à  l'état  insoluble,  princi- 
«  paiement  sous  forme  d'oxyde  d'ai^ent  et  d'argent  métallique 
«  et  peut  être  de  sels  insolubles  à  acide  organique.  Quant  à  la 
«  partie  qui  reste  soluble,  il  n'est  même  pas  absolument  certain 
«  qu'elle  demeure  à  Tétat  de  nitrate.  Ainsi,  d'après  cela,  il  est 

(1)  Bulletin  général  de  Thérapeutique  i862.  Sur  l'emploi  do  Nitrate  d'ar- 
gent dans  le  traitement  de  l'ataxie  lomotrice  progressive,  par  Mil.  Charcot  et 
Vnlpian. 
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«  arëré  que  le  nitrate  d'ai|;eiit  subit  dans  les  pilules  mêmes  une 
«  décomposition  presque  complète;  mais  au  point  de  vue  qui 
«  nous  occupe,  nous  n'attachons  à  ce  résultat  qu'une  impor- 
c  tance  secondaire  ;  il  est  certain,  en  effet,  que  l'argent  a  été 
c  absorbé  chez  nos  malades,  car  on  a  pu  s'en  assurer  par  l'ana- 
c  lyse  de  l'urine.  » 

Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  le  mode  d'administration  du 
nitrate  d'argent  à  l'intérieur  attira  l'attention  des  pharmaciens 
et  des  chimistes,  elle  fut  excitée  par  un  mémoire  pubUé  à  Na- 
pies  en  1822  par  le  professeur  Sementini  et  analysé  par  Planche 
dans  le  Journal  de  Pharmacie  (1).  Le  professeur  de  Naples  in- 
diquait la  réduction  du  nitrate  d'argent  sous  l'influence  des 
substances  extractives  végétales,  regardant  comme  toxique  le 
nitrate  d'argent  non  réduit,  tandis  qu'on  peut  arriver,  dit-il,  à 
donner  ce  sel  réduit  par  un  extrait  à  la  dose  de  six  à  huit  grains; 
ce  qu'on  pourrait  expliquer  facilement  par  la  difficulté  avec  la- 
quelle il  serait  absorbé  dans  ce  cas;  nous  reviendrons  plus  tard 
sur  ce  point. 

M.  Gaventou  (2)  publia  le  premier,  à  ce  sujet,  une  note  où  il 
indique  le  résultat  de  ses  expériences  sur  la  réduction  du  ni- 
trate d'argent  par  les  extraits  végétaux,  il  a  trouvé  qu'il  fallait 
un  gros  et  demi  d'extrait  de  chiendent,  pour  décomposer  exac- 
tement cinq  grains  un  tiers  de  nitrate  d'argent,  ce  qui  revient  A 
dire,  en  employant  le  système  actuel,  que  0'',0492  ou  5  centigr. 
de  ce  sel  sont  réduits  par  1  gr«  d'extrait  de  chiendent.  L'action 
était  achevée  après  56  à  60  heures  de  contact  des  corps  en  so- 
lution. M.  Gaventou  n'indique  pas  s'il  a  agi  à  l'abri  des  rayons 
lumineux  pouvant  influencer  les  sels  d'argent;  son  extrait  était 
préparé  avec  la  racine  de  chiendent  fin  et  l'eau  de  Seine. 

Au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  MM.  A.  Chevalier  et 
A.  Payen  publièrent  une  seconde  note  (3).  Ces  auteurs  rappel- 
lent les  travaux  déjà  cités,  et  ils  ajoutent  que  16  grammes  d'ex- 
trait de  chiendent  ont  pu  donner  naissance  dans  un  cas  à  O^jM 
de  chlorure  d'argent  et  dans  un  autre  à  (P,80  du  même  corps, 


(1)  Jcutnal  de  phwtnaeiê,  AneienM  série,  U  VIII,  février,  1822. 
(t)  itnd.,  id.,  t.  VIII,  avrU.  1822. 

m  iàkl,,  id.,  t»  VIII,  Jnilkt,  1822. 
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quahiiiés  qui  Indiqueraient  qlie  î  gramme  â'eitrail  dé  cHiën- 
dîënt  peiit  r^adîre  0'',b592  à  6**,b6Ôâ  dJj  «îltâtê  d'ài^ent  i  Htat 
de  cliliprure.  Ces  cLlmistes  tehninetit  eii  disant  <\ixk  loi^il'on 
âclniinistre  le  nitrate  a'arg'efii,  iissbci^  à  Uii  ëliraU  vejrétàlj  on 
Tait  preddi'è  aii  malade  iiii  lùëîaiigë  dé  cklôrUfë  et  Sliiydè 
d'argent. 

En  i§!2S,  M.  tiakasécH  dé  Sdliibidbiiùè  (ij  p^hVii  Un  tfra^ail 
sûr  les  kU^ràtions  suiiiès  bâr  lé  ilitt^të  d'argeht  M^  ed  cbhlàd 
avec  des  inhisiôns  vegélâles  (St  dlttefënlS  lic|uidéé:  tl  dit  ijii^  le 
produit  de  la  tëacliôn  n'est  fias  dé  l^xyde  d'âfeefit,  biais  de 
rârgent  mëlalliqué  i  un  girand  état  de  divièioil.  Le  llié,  le  fcal?, 
l'infusion  de  noix  de  Galles  le  jirécipitétit  ràpidèihéttt  1  cet  état. 
Avec  rextiâit  de  cUiéridéifit,  action  plus  lérité  et  forÊdàtidfi  ii^ 
chlbriire.  Les  plienbnîeny  étaieiit  lés  thèmes  avec  8ti  siAik  1^ 
coiicotti'S  dé  la  lumière. 

Pliis  tard,  lé  ti'  iombâbd,  de  treûëtë,  dâkâ  tih  tfiémdifê  sUf 
l'emploi  dii  liitrâté  d'argent  i  VlMïièht  (âj,  bliitîé  â^k  jii'^iè 
raison  l'usage  des  extraits  végétaux  comme  excipielit',  !}  Et  clés 

5*  iliilés  contenant  un  grâin  de  iîitraté  airgëfat  jJoîif  2  grains 
excîpieiît;  il  expérîmérild  ïvéë  lès  eitrkltè  dé  ^alétlatiè  fct  8é 


qiiant  qii'ùné  quatilllé  îiStdbl^  fin  feél  n'ivâlt  jfas  m  f^ùitë; 
avec  les  extraits,  précipites  peu  àbôiidaiits,  tiials  sétisiDieâJ  ^vè^ 
t'assa  Toeticta,  aucun  précipite;  il  iii<;  là  iTorm^tibn  M  (^lilôrUfb 
d'aiçeht  par  les  extraits  végétiitli  àfaiibiiday  J{ar  HlM:  tlilj^àltifr 
et  ^Kyeo,  car  ayant  ëpuiéS  Û  plîHié  iiisbltlbîë  A&  f>iltiléS  par 
i'airiniohiàquc,  il  iie  put  déteiltiiilér  \i  j^téïen^*é  dtt  fclilbre. 

J'aî  répété  ^iiélqufe^ùTieè  dès  ^xpérlefaceè  du  Hr  Lofabiiit!,  eli 
agissant  dans  les  mêmeè  bonditlSfis  lidi*  lill;  et  fH  ôUtettii  dés 
rrsiîltats  identiques. 

Nous  devons  à  M.  Mialhe  une  formule  pour  la  préparation 

(1)  Journal  de  pharmacia,  Ancienne  ^rie,  t.  XII,  181^5,  p.  289  et  Butv. 

(2)  Gazette  ifédicale,  1831  11  août,  t>.  ^87  et  siUv. 
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des  |9ilillëé  a'ttzotàtè  a'dl^ènt.  Gè  èël  y  est  ihSùkh^é  à  Quatre  (ois 
sotl  ^oids  de  bhlotdrc  de  sodluiti,  la  masse  piluhire  est  faite  aà 
tiloyen  de  l'attUdbh  et  d'uti  mucilage  de  gotnme  arabique.  Cette 
foriiiUlë  est  râtlbif neUb,  puisque  le  bhloi-ùre  d'argent  est  légère- 
ment soluble  dans  les  chlorures  alcalins,  et  il  est  très-probable 
qli'il  est  absorbe  à  cet  état;  en  oUlrè,  les  matières  organiques 
ètii|)lo^ce§  ne  x^dùisem  |)a§  lés  sels  d'agent;  cepehdant  ces 
jiilillës  sont  fort  dul'es,  ({libiqù'elles  se  dissolvent  plus  fàcilemedt 
qltè  cëllëâ  fditeâ  itet  la  gohiine  adfagante.  Cette  division  à-télle 
le  temps  de  se  faire  pendant  le  séjour  des  {)ilùlës  dans  l'estomac  f 

L'arinée  dertliètc,  M.  A.  Vëe  (1)  ^Jhîpos^l  des  fbfmttles  de  pï^ 
Ittlès  oà  lé  tlitrd<:ë  d'àrgcht  serait  Inaltérable;  il  eihploïe  cotnmef 
e^iclpietit  b  silice  précipitée  et  séfchée  où  le  nitrate  de  potasse, 
il  unit  CCS  cofps  au  moyen  d'un  mucilage  àà  goiiitne  adragante; 
ces  plldles,  ^échéëé  à  l'abti  de  la  lumière,  doivent  conserver  le 
lUtrate  d'drgfent  îhtafet,  cdtle  iriticlldgc  ériltilbyé  Wk  paÉ  d'àèdon 
rëdiictrlce.  Sliiis  11  est  Incdîiteétablé  que  l^  fiiiltLles  ainsi  prépa- 
fëës  tià  ^oûi  bûllement  |)breùses  et  acquièrent  une  dtH-eté  très- 
^ràiide  qdi  leb  rëiîd  diffibildment  attaquables  p^r  les  liquides  de 
Tdi-gâiiîsttië,  H  tto^  sbttvent  elles  àbiit  éliiiiinéed  telles  qu'elle^ 
dfli  étS  ingérées. 

M.  Véfe  ilvode,  dtl  testé,  l'îusoldbllité  de  ses  t'iloles  dans 
l'ëad;  en  djôUtâiit  ^tl'H  â  trouve  le  liîtrâte  a'arfeeht  dans  le  bain 
dfl  elles  bht  è^jdilriié,  liiais  il  né  ilBii^  Ait  paë  aii  bbiit  de  com- 
bien de  tdttips  là  âlftïlsioil  feioréculairé  (et  hbn  la  porosité)  lui 
à  perihis  dfe  bdristatèr  là  jjt-éscîîcë  dfe  ce  sel  diliis  tb  liquidé  am- 
bîiiit.  Là  est  todlb  là  qtifcstibn  au  pblnt  de  vtië  théi-apetitique. 

Nbtis  avbns  éncote  les  j>iluîes  tt'azotite  d'dfgent  contre  les 
cëphalëes  nerveuses  de  M.  Jàcquei  (ij  ;  elles  ébrit  cdlii|)osceS  db 
1  partie  d'azotate  d'argent  et  2  parties  de  sel  ammoniac  dhis  par 
Pèxtralt  dé  gentitiiië;  la  (|dadtlté  dëselariiihoiiîdcétaht  iHédfH- 
saiite  pbuf  redlssoudrè  le  chlbriire  d'argent  fohné,  serait  déjà 
un  reproche  à  faire  i  ces  pilules,  s'il  H'y  avait  encote  la  réduc- 
tion Jjar  l'exti-àit  tégétâl  pôut  les  faire  tejéter. 


(1)  Voy.  Journal  de  pharmacie,  mai  1864,  t.  XLV,  et  le  Bulletin  de  thé- 
rapeutique 1864. 

(2)  ReTeil>  Annuaire ^haminceiitique  p<mr  IIM,  p.  245. 
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M.  Thweat  (1)  a  donné  deux  formules  pour  radminîstration 
de  l'oxyde  d'argent  :  dans  Tune  il  est  associé  à  l'opium  brut 
et  dans  Vautre  à  Tacétate  de  morphine.  Je  crois  qu'il  serait  bon 
d'éviter  le  contact  de  l'oxyde  d'argent  avec  les  matières  organi- 
ques, vu  l'instabilité  de  cette  base. 

Un  mode  préférable  de  préparation  des  pilules  de  nitrate 
d'argent  est,  paraît-il,  usité  en  Allemagne.  On  emploierait 
comme  excipient  le  bol  blanc^  sorte  de  marne  desséchée  qui,  à 
l'aide  d'un  peu  d'eau,  a  la  malléabilité  et  la  cohésion  néces- 
saire pour  faire  des  pilules. 

Le  kaolin  et  la  terre  de  pipe,  vu  leur  composition  chimique  et 
leur  nature  plastique,  pourraient  remplir  le  même  but  ;  en  argen- 
tant  ces  pilules,  on  les  préserverait  de  l'action  réductrice  de  la 
lumière  et  des  corps  organisés  ;  elles  seraient  commodes  à  con- 
server, poreuses,  et  par  suite  facilement  et  rapidement  pénétra* 
blés  par  les  Uquides  de  l'estomac,  et  enfin  le  médicament  aurait 
conservé  son  état  primitif,  et  j'attache  à  ce  dernier  point  une 
grande  importance  ;  car  bien  que  généralement  les  médecins 
qui  formulent  le  nitrate  d'argent  pour  l'usage  interne  aient 
pour  but  d'administrer  seulement  le  métal,  il  n'est  pas  indiffé- 
rent de  donner  le  sel  réduit,  c'est-à-dire  à  un  état  où  il  ne  peut 
entrer  en  combinaison  que  très-difficilement  ou  à  l'aide  de 
dissolvants  énergiques,  et  où  par  conséquent  l'absorption  par  les 
phénomènes  de  la  digestion  doit  être  très-lente  et  très-faible,  ou 
bien  tel  qu'il  est  prescrit,  c'est-à-dire  à  l'état  d'azotate  où,  se 
dissolvant  aisément^  il  peut  se  combiner  facilement  avec  les 
éléments  du  suc  gastrique  et  être  absorbé  rapidement.  Du  reste, 
la  suite  de  ce  travail,  en  faisant  connaître  la  combinaison  du  ni- 
trate d'argent  avec  l'albumine,  donnera  plus  de  poids  à  cette 
remarque. 

Cette  combinaison  a  été  étudiée  par  M.  DeUoux,  professeur  de 
matière  médicale  à  Rochefort(2),  au  point  de  vue  de  l'adminis- 
tration du  nitrate  d'aigent  à  l'état  de  solution  ;  mais  il  n'indique 
l'emploi  de  sa  formule  que  pour  la  préparation  des  lavements. 

Dans  ses  expériences,  qui  confirmaient  celles  de  Lassaigne,  il 
'       ■■     ■  -  ■ 

(1)  Bulletin  de  thérapeutique,  1865,  t.  XL  p.  167. 

(2)  B^Min  de  thérapwtùfue,  tS&l,  t.  XL  p.  602. 
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vit  que,  ai  le  nitrate  d'ai^^nt  déterminait  un  précipité  dans 
une  solution  d'albumine ,  ce  précipité  se  redissolrait  dans  un 
excès  de  ce  réactif  ^  et  qu'en  outre  l'addition  des  chlorures  alca- 
lins, loin  de  déterminer  une  précipitation  du  sel  d'argent,  favo* 
risait  au  contraire  la  solution  du  précipité  formé  d'abord;  en 
outre  le  coips  ainsi  formé  était  facilement  absorbable  :  c'est 
alors  qu'il  pensa  à  l'employer  pour  l'administration  de  ce  sel 
par  la  Toie  rectale. 

Jusqu'alors  l'administration  du  nitrate  d'argent  sous  forme 
de  lavement  avait  été  très-défectueuse,  à  cause  de  la  réduction 
rapide  opérée  par  le  métal  des  instruments  employés  à  cet  usage; 
le  nouveau  composé  n'a  que  très-peu  cet  inconvénient  :  un  métal 
étranger  ne  peut  même  pas  en  précipiter  tout  l'argent;  il  ne 
cause  pas  de  coliques  comme  le  nitrate  d'argent  seul,  et  selon 
l'auteur,  on  peut  en  administrer  de0*%60  àO'',7ô  à  cet  état  sans 
déteiminer  d'irritation. 

S'il  y  a  peu  de  nitrate  d'argent  dans  la  solution  albumiueuse, 
le  chlorure  de  sodium  n'est  pas  nécessaire;  s'il  atteint  20, 30, 
50  centigmnunes,  la  solution  albumineuse  est  opaline  et  s'é- 
daircit  par  l'addition  du  chlorure  alcaUn.  M.  DeUoux  emploie 
parties  égales  de  sel  marin  et  d'azotate  d'argent.  Voici,  du  i*este, 
textuellement  sa  formule  pour  un  quart  de  lavement  : 

Blanc  d'ŒQf. N*  1. 

On  le  dissout  dans  : 

Eao  disUUée. /  .    260  gr. 

On  prend  d'un  autre  côté  : 

Azotate  d'argent lO*  20,  80  cenligr. 

Chlorure  de  sodium 10,  20,  30     — 

On  fait  dissoudre  séparément  les  deiu  sels  dans  très-peu  d'eau 
distillée;  on  verse  d'abord  l'azotate  dans  l'eau  albumineuse,  il  se 
forme  un  précipité  blanc  floconneux  ;  on  ajoute  le  chlorure  de 
sodium  et  l'on  agite  vivement  avec  une  baguette  en  verre.  Le  pré- 
cipité disparaît,  la  liqueur  devient  transparente  ou  prend  une 
teinte  opaline  persistante  si  l'on  a  employé  une  dose  d'azotate 
d'ai^gent  plus  forte  que  ci-dessus,  niais  aucun  précipité  ne  se 
dépose,  n  s'est  formé,  dit  M.  Dclioux,  une  oombinaifoQ  d'aio- 
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tate  d'âri^t  et  d'albuttitie  où  le  cfalotiiirè  de  Mditfm  it'a  fm 
part,  niais  dont  il  favorise  la  fiolutioii. 

Cette  ptëparation^  ajoute  l'anteur^  doit  être  faite  an  momelt 
du  besoin  à  cause  de  la  rédtictio&  rapide  dtt  nitrate  d'âigni 
par  la  luihière  et  leé  matières  oi^aliiqtleéj  la  solution  se  i»kh 
ferait  bientôt  feil  doit'  et  perdrait  son  activité  thérapeutii(de. 
Cependant  je  ferai  voir  qn'oil  peut  la  conserter  très-longtetnps. 

J'ai  préparé  la  liqueur  de  M.  Delioux  ;  raltérabilité  du  cooh 
posé  est  b*ès-Tariable  suivant  r}u'on  le  met  dans  l'obsctltité  ou 
qu'on  l'expose  à  l'action  de  la  lumière  diffuse  dti  à  rinUtienop 
directe  des  rayons  solaires.  Dans  ce  dernier  cas,  la  rédactîoo  ett 
irès^rapide  et  mè  parait  due  uîiiquement  à  l'agent  Ittmlneai. 
Getiè  opinion  eût  justifiée  par  l'emploi  que  l'on  a  fait  de  Yébê' 
mine  dans  la  {irépdration  des  plaques  photographiques,  la  dis» 
simulation  aux  réactifs  de  l'argent  contenu  dans  cette  prépara* 
tion  et  les  résultats  énoncés  ci-dessous.  Eii  effet,  à  là  Inmiètr 
diffuse  l'action  eât  beaucoup  plus  lerite  et  peut  demander  due 
heure  pour  être  sensible  ft  la  vue  ;  J'ai  pu  la  conserver  pendatt 
un  mois  en  la  mettant  à  l'abf  t  de  la  Ibmiète^  et  ce  n'est  |nis  h 
limite  extrême;  la  liqUetti-  gaMfe  une  teinte  opaline  qUejeeoni- 
pare  à  une  solution  de  sUlfatè  de  quifline  vue  f)ar  téftàcttôti. 
On  peut  élevef  légèrement  Itt  température  ^attâ  Uhérefr  h  li- 
queur ;  à  66"  elle  se  trouble,  à  75*  on  aperçoit  quelques  flocons 
blancs,  mais  même  par  une  ébullition  prolongée  on  n'obtient 
pas  de  séparation  nette.  Les  chlorures  de  potassium  et  d'am- 
monium m'ont  donné  le  même  résultat  qUe  celui  de  sodinm. 

A  la  suite  de  ces  expériences,  j'ai  songé  à  l'emplacer  les  cUo* 
iiires  alcalins  par  le  bromure  ou  l'iodure  de  potassium,  et  à 
comparer  les  résultats  ;  j'ai  obtenu  la  solution  avec  le  bromure 
de  potassium  :  elle  était  un  peu  moins  transparente,  et  il  a  fallu 
employet  un*  proportion  de  btT>mure  plus  grande  que  celle  du 
ehlôrure.  L'addition  d'iodiire  de  potns^m  dans  là  liqiiear  al- 
bumineûse  atf  cntifère,  loiii  de  faciliter  la  tolution,  déterminait 
la  formation  d'nti  précipité  jaUne  abondant  qui  bien  tertaifi^ 
ment  contenait  de  l'iodure  d'argent.  En  précoce  de  6e  fait, 
f«ut-il  admettre  VopïÛWti  dé  M.  DèWtmi  qui  tic  toit  dans  te 
dilOf lires  alcalirtS  qu'un  dissdltan^  qui  n'aurait  aucune  (tartan 
composé  formé  ? 
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Ls(  llquènr  ijrohiurëô,  (|uoiqtle  lin  |iëtl  ttibih^  sëûéiblë,  se  cohi* 
f)brtë  tis-^â-ris  Hc  la  lùittière  cdttimb  là  liqiienr  chlbMirêë,  et 
fcbtHilië  elle,  lohtjii'bn  Ihi  pn^serfë  àè  son  influencé,  f)éul  se  con- 
server très-longtemps.  J'ai  exposé  le  composé  ioduré  pendant 
plilsîeiirt  beiii*es  aiix  hiybris  solaîrè^  sans  pouvoir  apercevoir  de 
changeiiiènt  de  coloration . 

Si  Ton  soumet  les  liqueui^  bromuréçs  et  chlorurées  à  la  dia- 
lyse, elles  passent  à  ttavers  là  membrane  ea  conservant  les 
mêmes  ëahictères  ;  niéils  (Quoique  la  solution  àlbumînetlse  ait 
paru  satiircé  de  sel  d'argent,  tmé  partie  de  î'àtbiitriine  irstb  au- 
dessus  de  la  membrane ,  et  se  corrompt  si  Texpérience  se  pro- 
teHgë.  Ce  ftiit  ftë  petit  ftuirë  ètt  hei!  â  reriit)loi  théMpeUtique 
de  ces  liqùeUH;  q«i  joftksebt  dé  Tîfvàritnge  de  fôtlvbirétfe  ad- 
aitîëtiriées  de  ^r»p  de  ^uëtë  SânS  èftè  dltëféfeé;  ihalgfé  cela,'  k 
»f iïëtir  fclilbUtt^  nièmet  addilîonnée  d'éau  diètîllée  fortemeni 
arômUtîcjitë ,  telle  t(i\é  îllydWkt  ûë  ïfieiithe  pôlvtée,  eottfietve 
«hé  '^rmt  m^tàllîqiië  ti^èè-désagr^blé,  ^ui  est  trèl-faible  d»m 
U  Uqùetif  bWlhttt^e." 

îè  Km  l^ittàriftier  S  te  ]^rbpi^  <}iie,  flahs  èès  Uqueuts ,  Fc-id* 
dttibti  Ae  rtaù  distillée  lié  ttiéhtbé  n'a  pàè  «tigitienté  Tôpàliiiitë 
de  la  Hqiiedr;  ëë  \\tû  àftitë,  Sttîtéfit  M:  Liéfîtett  (1),  quirid  m 
ajoute  une  eau  distillée  aromatique  à  une  sôttttloh  â'^lbtttiiitie: 

Devant  ces  faits,  j'ai  cru  bon  de  proposer  l'emploi  de  la  li- 
qilèdr  bl-otfiiirëë  eù  J)otibn,  de  ptéférence  k  la  liqueur  chlorurée, 
et  j'ai  établi  des  foimulés  polir  son  emploi.  L'argoiii  étàfit  un 
médicament  qui  est  soavent  employé  pendant  une  longue  durée, 
je  donne  les  doses  podf*  iin  litre  \  son  inaltérabilité  permet  d'é- 
viter uiîë  préparation  fc^qilente,  puisque  j'ai  pu  eoiiseiTet*,  sans 
altérations  aucunes,  les  solutions  que  je  fori utile  pendant  plus 
de  deux  mois. 

Les  propôl'tîbfiS  M  sel  d'argent  soiit  fcalëtïléëfe  pbùr  faire 
prendre  la  lîqiièuT  par  ciiîlleréé;  lé  Codex  à  éviîdé  eé  vblume 
à  20  cent:  ciibeé,  maïs  le  malade  hé  prend  Jattihîè  feëtté  dose  ;  je 
bfoîs  qu'il  eèt  jireterabie  dé  cbbisîrlâ  cfiiarttité  prise  téelleuieht, 
qui  est  environ  iS  cehi:  cUbbs:  Cëpendîttit  Je  ddntre  dbs  fohttnleS 
foiir  les  delix  iéas  ;  cltacUné  tffeUei^  fôthle  uH  vbliliile  d'uh  litre. 

^ _^^^  j -_       -_  ■  _        _      ,  _  ■  

U)  Voy.  Réveil,  Annuaire  pharmaceutique  pour  ]865|  p.  [7^. 
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Dans  les  premières^  chaque  20  cent,  cubes  ou  chaque  15  cent, 
cubes  contient  1  centigr.  d'azotate  d'argent  cristallisé;  dans  les 
secondes,  les  mémesvolumes  contiennent  1  œntigr.  d'argent  pur. 

Azotate  d'argent 
1  centigr.  pu  SO  cent.  e.    1  «entlgr.  par  Ift  ent.  c 

Blanc  d'œaf. M*  1  N*l 

cr-  ffr. 

Azotate  d'argent  cristallisé 0^50  0,65 

Bromore  da  potasaiom 1,25  1,60 

Sirop  de  ancre 120,00  120,00 

Hydrolat  de  meDtlie 100,00  100,00 

Eau  dIsUIlëe 78*0,00  780,00 

Faites  dissoudre  le  nitrate  d'argent,  le  bromure  de  potasùum 
séparément  dans  une  petite  quantité  de  l'eau  distillée  simple; 
dans  le  reste  de  l'eau  distillée,  battez  le  blanc  d'œuf  et  passes 
la  solution  à  travers  un  linge  fin  ;  ajoutez-y  d'abord  le  nitrate 
d'argent,  qui  déterminera  un  préddité  floconneux,  puis  le  bro- 
mure de  potassium,  et  agitez  vivement  avec  une  baguette  de 
verre,  vous  obtiendrez  une  liqueur  opalescente  que  vous  sucre* 
rez  et  aromatiserez.  Ces  solutions  doivent  être  conservées  dans 
des  flacons  en  verre  noir  à  l'abri  de  la  lumière;  les  fioles  en 
verre  bleu  généralement  employées  dans  les  pharmacies  ne  peu- 
vent servir  à  cet  usage. 

Argent 
i  centigr.  percent. e.   1  oentig.  par  lSeeot.c. 

Blanc  d'œaf NM  N*  2 

gr.  sr. 

Asotate  d'argent  cristallisé 0,80  1,00 

BrouMire  de  potasalum*  ...•.«  2^00  2,50 

Sirop  de  sacre. 120,00  120,00 

Hydrolat  de  menthe. 100,00  100,00 

Ean  distillée 780,00  780,00 

Opérez  avec  les  mêmes  précautions  que  ci-dessus. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  insister  sur  la  liqueur  iodurée;  le  pré- 
cipité abondant  formé  m'a  paru  devoir  la  faire  rejeter. 

Ce  travail  établit  la  supériorité  de  deux  sortes  de  préparations 
argentifères,  les  pilules  au  kaolin,  à  la  terre  de  pipe  ou  au  bol 
blanc  et  la  potion  avec  la  solution  de  M.  Delioux  bromurée;  il 
sera  facile  maintenant  de  motiver  la  préférence  à  accorder  à  ce 
dernier  produit. 
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En  effet,  bien  que,  comme  je  Tai  dëjà  dit,  il  faille  préférer 
dans  les  pilules  ceUes  qui  contiennent  Tazotate  d'argent  à  Tëtat 
de  pureté,  on  a  un  médicament  à  un  état  qui,  s'il  lui  permet 
d'être  absorbé  moins  difficilement,  peut  causer,  par  son  action 
caustique,  quelques  troubles  s'il  se  trouve  en  contact  avec  la 
muqueuse  du  tube  digestif  et  produire  des  douleurs  assez  vives, 
et  il  suffit  encore  de  la  présence  de  quelques  chlorures  (ceux  de 
la  salive,  par  exemple)  pour  détruire  en  grande  partie  son  apti- 
tude à  l'absorption. 

La  potion  c^ue  j'indique  n'a  point  ces  inconvénients.  M.  De- 
lioux  a  pu  donner  cette  solution  à  des  doses  relativement  très- 
élevées,  sans  qu'il  se  manifeste  aucun  symptôme  de  douleur  et 
d'intolérance  ;  son  absorption  est  facile  et  rapide,  la  forme  li- 
quide permet  d'administrer  facilement  le  médicament  à  des 
malades  auxquels  la  déglutition  des  pilules  serait  difficile,  elle 
ne  tache  aucunement  la  peau;  la  saveur  métallique  est  presque 
nulle,  le  dosage  en  est  facile  ;  enfin  elle  offre  les  conditions  de 
stabilité  que  Ton  doit  exiger  de  tout  produit  pharmaceutique  ; 
tout  milite  donc  en  sa  faveur  et  lui  donne  la  préséance  sur  les 
préparations  argentifères  employées  jusqu'à  ce  jour. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


De  l'action  électrique  des  eaux  minérales  sulfureuses  de  Bannes 

et  d'Eaux^Chaudes. 


Par  M.  6.  Schrepp. 


Avant  d'étudier  les  phénomènes  électriques  qui  résultent  de 
l'action  de  ces  eaux  sur  l'économie  vivante,  il  est  important  de 
constater  l'état  électrique  de  l'organisme  vivant  et  de  préciser 
la  force  électro-motrice  des  eaux  minérales.  Ces  recherches  par- 
tent des  principes  d'électro-cbimîe  si  nettement  formulés  par 


M.  Beoqutfret  pare,  et  ooi>0riii^  par  lÂM-  Faraday,  BUlteii«ci) 
du  BcHS'^Keyaiondi  BuiF,  6to« 

Uae  première  &éri«  d'expëriaaoo^  A  M  fiaîte  «n  plaças!  d^ui 
électrodes  de  platine  en  relatioa  avec  nu  galya^omàive  et  e» 
appliquant  ce^  électrodes  sur  différentcft  partie»  du  çQrpei  j'ai 
observii  opniiue  M.  Donné  l'avait  fait|  que  les  liquides  de  Torr 
gauisme  pouyaiei)tf  par  leur  réaction  mutuelle,  produire  dei 

effets  électriques* 

Si  les  deux  électrodes  plongent  dans  le  réseryoir  de^  eaua 
minérales  sulfureuses  de  Bonnes  et  d'Eaux*Cbaudes,  il  ne  se 
manifeste  pas  de  courant  électrique;  mais  en  recevant  sur  la 
lame  de  platine  d'une  des  électrodes  les  grosses  bulles  de  gas 
qui  s'en  écbappent,  il  se  produit  des  courants  qui,  i  la  souroe 
Vieille  de  Bonnes,  vont  du  gaa  à  Teaui  et  à  celle  de  l'Esquirette 
d'Eaux-Cbaudes,  de  Veau  au  gaz;  dans  le  premier  cas  le  gaz 
joue  le  rôle  d'une  base,  et  dans  le  second  celui  d'un  acide.  Le 
gaz  des  eaux  de  Bonnes  parait  être  de  l'asote  presque  pur,  celui 
des  Eaux*Cbaude8  doit  être  un  mélanj^  difiiérent.  Ces  effets 
complexes  peuvent  provenir  du  frottement  des  gas  contre  le  li- 
quide, et  du  liquide  lui-même  contre  les  lames. 

En  mettant  en  rapport  Teau  de  ces  sources  et  la  rocbe  ou  le 
sol  voisin  au  moyen  du  galvanomètre,  on  obtient  des  oouranti 
qui  vont  toujours  de  l'eau  au  sol,  ce  qui  confirme  cette  loi  de 
M.  Becquerel  :  «  L'eau  et  la  terre  adjacente  sont  constamment 
dans  deux  états  électriques  contraires.  »  J'ai  d'ailleurs  constaté 
l'existence  de  courants  semblables  entre  l'eau  de  pluie,  en  re- 
cevant celle-ci  sur  la  lame  de  platine  d'une  des  électrodes,  et  le 
sol  dans  lequel  est  enfoncée  Vautre  électrode.  De  l'eau  de  pluie 
et  de  l'eau  de  puits  contenues  dans  des  cuves  en  verre  et  com- 
muniquant par  une  mèche  de  coton  produisent  un  courant  qui 
indique  que  l'eau  de  pluie  joue  le  rôle  de  l'acide  par  rapport  à 
l'autre.  Entre  deux  quantités  égales  de  la  même  eau  de  pluie, 
l'ime  chauffée  à  39  degrés  et  l'autre  se  trouvant  à  la  température 
ambiante  de  17%8,  il  se  manifeste  un  courant  qui  indique  que 
l'eau  plus  chaude  joue  le  rôle  de  la  base.  La  même  chose  a  lieu 
entre  Veau  minérale  sulfureuse  de  Bonnes  et  l'eau  commune; 
celle-ci  joue  le  rôle  d'un  acide,  et  elle  est  positive. 

Contrairement  aux  assertions  de  M.  Scoutetten,  leau  miné- 


i'ale  dulfureusede  Boikiieè,trAmpottée  et  coD^i^ëe  en  bouteilles^ 
même  pendant  plusieurs  années,  donne  lieu  à  des  courants  élec  • 
triques  quand  on  en  voupUt  li  bouche  et  qu'on  la  met  en  rap- 
port avec  le  creux  de  la  main  fermée  ^  l'eau  sulfureuse  prend 
toujours  l'électricité  négative.  Les  courants  se  font  dans  If 
même  sens  quand  Veau  transportée  est  mise  en  itippQrt  avec  de 
Teau  de  pluie,  à  é^;alité  de  température  ou  a  des  températures 
diiîérentes,  comme  aussi  quand  Veau  transportée  contenue  dans 
la  bouche  est  mise  en  rapport  avec  Turine  ou  la  sueur. 

De  ces  expériences  et  d'autres  que  Von  ne  peut  rapporter  ici 
je  crois  devoir  conclure  : 

1°  Que  les  eaux  minérales  sulfureuses  de  Bonnes  et  dTaux- 
Chaudes  ne  renferment  pas  d'électricité  libre,  mais  que  des  effets 
électriques  se  manifestent  quand  on  met  en  rapport  ces  eaux 
avec  les  gaz  qui  s'en  échappent,  ainsi  qu'avec  le  sol,  et  cela  en 
raison  d'actions  chimiques  et  de  frottements  en  général  très- 
complexes; 

2*  Que  l'action  de  ces  eaux  naturelles  sur  les  liquides  de  l'é- 
conomie donne  lieu  à  des  courants  qui  indiquent  que  l'eau  mi- 
nérale a  pris  une  électricité  négative;  mais,  après  avoir  été  mo- 
difiée par  son  contact  avec  l'air ,  elle  prend ,  dans  les  mêmes 
circonstances,  l'électricité  positive; 

3*  Que  les  eaux  de  rivière,  de  source  non  minérale,  les  eaux 
salées  et  les  eaux  de  pluie  produisant  sur  l'économie  vivante  des 
phénomènes  électriques,  comme  les  eaux  minérales  sulfureuses 
agissant  à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur,  on  ne  saurait  logiquement 
concliju^e  à  une  action  électrique  spéciale  des  eaux  minérales,  et 
moins  encore  attribuer  l'action  thérapeutique  de  ces  eaux  à  la 
seule  puissance  électro-motrice  ; 

4*  Que  les  eaux  minérales  de  Bonnes,  transportées  et  conser- 
vées, produisent,  par  leur  réaction  sur  la  peau  et  les  liquides  de 
l'économie  vivante,  les  mêmiCS  phénomènes  électriques  que  les 
eaux  prises  i  la  source  même. 


4M 
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Dt  la  caséine  du  lait  et  de  ses  affinitési 
Par  MM.  E.  MiLLonetA.  GonuLiLUB. 

Dans  uoe  précédente  communication  (1),  nous  avons  indic[ué 
les  combinaisons  régulièrement  constituées  que  forme  la  ca- 
séine du  lait  avec  divers  acides;  aujourd'hui,  nous  résumons 
dans  une  note  nouvelle  plusieurs  faits  qui  mettent  en  évidence 
la  direction  particulière  de  cette  affinité  de  la  caséine  pour 
certains  acides,  et  qui  établissent  en  outre  la  composition  de  la 
caséine  libre,  ainsi  que  Tidentité  organique  de  la  caséine  so- 
luble  du  lait  avec  la  caséine  insoluble. 

Lorsqu'on  traite  de  la  caséine  sulftu^ique  par  de  l'acide 
chlorhydrique  en  grand  excès,  on  obtient  une  dissolution  qui 
précipite  par  le  bichlonire  de  platine^  et  le  précipité  possède 
la  composition  suivante  : 

C»o«  H«  Az»*  0»,  SO»  +  HCl  +  Pt  Cl«  +  4H0. 
Gaséine  sQUariqiie. 

Ainsi  la  caséine  sulfuiîque  fonctionne  comme  une  nouvelle 
unité  chimique,  comme  le  ferait  la  caséine  elle-même,  et, 
comme  un  grand  nombre  de  substances  organiques  salifiables, 
elle  est  susceptible  d'être  déplacée  de  ses  combinaisons  acides 
par  d'autres  acides  :  c'est  ainsi  que  la  caséine  phosphorique 
donne  de  la  caséine  sulfurique  lorsqu'on  la  traite  par  de 
l'acide  sulfurique  étendu  de  son  volume  d'eau.  Mais  l'acide 
sulfurique  et  l'acide  phosphorique  peuvent  se  tit>uver  simul- 
tanément associés  à  la  caséine,  et  cette  circonstance  frappera 
certainement  ceux  qui  savent  combien  il  est  ordinaire  de  trou- 
ver en  même  temps  du  soufre  et  du  phosphore  dans  les  matières 
âlbuminoïdes. 

Les  combinaisons  de  la  caséine  avec  les  acides  acétique, 
iodhydrique,  perchlorique  et  sulfocyanhydrique  sont  toutes 
décomposées  par  l'eau;  toutefois  aucune  d'elles  n'est  détruite 
aussi  facilement  que  la  caséine  acétique ,  à  laquelle  nous  avons 
eu  recours  pour  isoler  la  caséine.  Après  avoir  précipité  le  lait 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  dee  Sciences ,  t.  LX,  p.  118»  o*  Z, 
16  Janvier  1S65.  * 
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dilué  par  Tacide  acétique ,  on  lave  le  coagulum  à  Teau,  k 
ralcool  et  à  réther;  ou  le  dissout  dans  une  lessive  sodique 
très-faible,  on  le  précipite  de  nouveau  par  de  Tacide  acétique , 
on  le  lave  encore  une  fois  comme  précédemment  et  on  évapore 
l'éther  qui  mouille  ce  coagulum ,  à  l'air  libre  ou  dans  le  vide.. 
On  obtient  ainsi  une  poudre  l^ère  qui  a  la  blancheur  du  lait 
et  dont  la  combustion  ne  laisse  que  quelques  millièmes  de 
cendres. 

Cette  poudjre,  sauf  les  traces  de  cendres,  est  de  la  caséine 
pure  :  elle  est  insoluble  dans  Falcool  et  dans  Féther  et  très-peu 
soluble  dans  l'eau.  Elle  contient  5  équivalents  d'eau  qu'elle 
perd  progressivement  et  en  proportions  déterminées ,  suivant  la 
température  à  laquelle  on  la  soumet;  ainsi  jusqu'à  115  degrés 
elle  en  abandonne  2,21  pour  100,  ou  3  équivalents,  et  jusqu'à 
150  degrés^  3,71  ou  5  équivalents. 

Sa  formule  se  représente  ainsi  : 

>t-à-dire  par  une  amide  double  de  tyrosine  et  de  leucine. 
^oilà  pour  la  composition  de  la  caséine  soluble  du  lait. 
La  caséine  insoluble  a  la  même  composition  élémentaire, 
mais  elle  diffère  de  la  première  par  son  état  d'hydratation  ;  elle 
ne  renferme  en  effet  que  3  équivalents  d'eau.  Pour  nous,  il  ne 
saurait  y  avoir  de  doute  sur  l'ideatité  du  groupement  orga- 
nique formant  le  noyau  des  deux  caséines  du  lait.  Maintenant, 
que  Von  tienne  compte  de  l'influence  exercée  sur  l'analyse  élé- 
mentaire de  la  caséine,  par  différents  degi'és  d'hydratation,  par 
l'annexion  plus  ou  moins  complète  d'un  ou  de  plusieui^  acides, 
par  l'incorporation  de  substances  minérales  ou  oi^niques  di- 
verses, et  en  proportions  très-variables  ;  que  l'on  tienne  compte 
de  toutes  ces  causes  de  perturbation,  dans  le  dosage  de  la 
caséine,  et  l'on  s'expUquera  quelques  divergences  parmi  les 
nombres  consignés  par  d'éminents  chimistes.  . 
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De  la  caséine  du  tmt  et  de  ta  afflmtéii 
Par  MM.  E.  MauHi  H  k.  Comuitu. 

Dans  une  précédente  communication  (1),  nom  avons  iad 
les  combinaisons  n^gulïèrement  constituées  que  forme  la 
(éine  du  lait  avec  direra  acides;  aujourd'hui,  nous  résuu 
dans  une  note  nouvelle  plusieurs  faits  qui  mettent  en  évid 
la  direction  particulière  de  cette  affinité  de  la  caséine  ] 
certains  acides,  et  qui  établissent  en  outre  la  coinpoeition  c 
caséine  libre,  ainsi  que  l'identité  oi'ganique  de  la  caséiiu 
lubie  du  lait  avec  la  caséine  insoluble.  L 

Lorsqu'on  ti'aite  de  la  caséine  sulfurique  par  de^Htide 

chlorhjdiîque  en  grand  excès,  on  obtient  une  dissolu^K  qui 

précipite  par  le  bichlorure  de  platine,  et  le  précipij^n>ssède 

h  compositioa  suivante  :  ^m^ 

C"«  H"  Ai'^  0»,  SO*  +  HCl  +  Pt  a*  +  4H0.^r 

Cuèiiu  iiiUariqu.  ^V 

Ainsi  la  caséine  sulfurique  fonctionne  comn^nine  nourelie 
unité  chimique,  comme  le  ferait  la  caséin#elle-mème ,  et, 
comme  un  grand  nombre  de  substances  orMHques  saliËables, 
elle  est  susceptible  d'être  dépla^^^ug^^ubinaisons  acides 
par  d'autres  acides  :  c'est  ain^K^f^aiséine  phosphoriqiic 
donne  de  la  caséine  sulfuriHelorsqu'on  la  traite  par  de 
l'acide  sulfurique  étendu  do^son  Tolume  d'eau.  Mais  l'acide 
■ulfurique  et  l'acide  ph^norique  peuvent  se  trouver  simul- 
tanément associés  &  l^tuéine,  et  cette  circonstance  frappera 
cettainement  ceum^^vent  combien  il  est  ordinaire  de  trou- 
ver en  méma^Hps  du  soufre  et  du  phosphore  dans  les  matières 
albuminoid^^ 

Les  oaJKinaiaons  de  b  casânc  avec  les  acides  acétique, 
iodhy^^que,  perchloriqne  et  sulfocyanhydrique  sont  toutes 
léculÇosées  par  l'eau;  toutefois  aucune  d'elles  n'est  déti-uiie 
a^  facilement  que  la  caséine  acétique,  à  laquelle  nous  avons 
i  pour  isoler  la  caséine.  Après  avoir  précipité  le  lait 

,  p.  IIS,  n*3, 
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dilué  par  Tacide  acétique,  on  lave  le  coagulum  à  Teau^  à 
l'alcool  et  à  Téther;  on  le  dissout  dans  une  lessive  sodique 
très-faible  f  on  le  précipite  de  nouveau  par  de  l'acide  acétique , 
on  le  lave  encore  une  fois  comme  précédemment  et  on  évapore 
i'éther  qui  mouille  ce  coagulum,  à  l'air  libre  ou  dans  le  vide. . 
On  obtient  ainsi  une  poudre  légère  qui  a  la  blancheur  du  lait 
et  dont  la  combustion  ne  laisse  que  quelques  millièmes  de 
cendres. 

Cette  poudre,  sauf  les  traces  de  cendres,  est  de  la  caséine 
pure  :  elle  est  insoluble  dans  Talcool  et  dans  I'éther  et  très-peu 
soluble  dans  l'eau.  EUe  contient  5  équivalents  d'eau  qu'elle 
perd  progressivement  et  en  proportions  déterminées,  suivant  la 
température  à  laquelle  on  la  soumet;  ainsi  jusqu'à  115  degrés 
elle  en  abandonne  2,21  pour  100,  ou  3  équivalents,  et  jusqu'à 
150  degrés^  3,71  ou  5  équivalents. 

Sa  formule  se  représente  ainsi  : 

c'est-à-dire  par  une  amide  double  de  tyrosine  et  de  leucine. 
Toilà  pour  la  composition  de  la  caséine  soluble  du  lait. 

La  caséine  insoluble  a  la  même  composition  élémentaire, 
mais  elle  dificre  de  la  première  par  son  état  d'hydratation  ;  elle 
ne  renferme  en  effet  que  3  équivalents  d'eau.  Pour  nous,  il  ne 
saurait  y  avoir  de  doute  sur  l'identité  du  groupement  orga- 
nique formant  le  noyau  des  deux  caséines  du  lait.  Maintenant, 
que  Ton  tienne  compte  de  l'influence  exercée  sur  l'analyse  élé- 
mentaire de  la  caséine,  par  différents  degi*és  d'hydratation,  par 
l'annexion  plus  ou  moins  complète  d'un  ou  de  plusieurs  acides, 
par  l'incorporation  de  substances  minérales  ou  organiques  di- 
verses, et  en  proportions  très-variables  ;  que  l'on  tienne  compte 
de  toutes  ces  causes  de  perturbation ,  dans  le  dosage  de  la 
caséine,  et  l'on  s'expUquera  quelques  diveigences  parmi  les 
nombres  consignés  par  d'éminents  diimistes.  . 
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Fusion  et  affinage  faciles;  Terre  d'une  belle  couleur  jaune, 
comme  ceux  dont  il  vient  éti'e  question. 

Le  silicium  et  le  bore,  que  je  dois  à  l'obligeance  de  notre  ho- 
norable confrère  M.  H.  Deville,  étaient  cristallisés  et  d'une 
grande  pureté. 

Verre  au  phosphore,  —  Le  phosphore  amorphe  et  pulvérulent, 
mêlé  même  en  proportion  considérable  à  la  composition  A,  ne 
communique  aucune  couleur  à  la  matière  vitrifiée.  Tous  mes 
efibits  tendant  à  obtenir  un  résultat  positif  ont  échoué,  sans 
doute  parce  que  le  phosphore  volatilisait  entièrement  ou  se  brû- 
lait ;  mais  si  Ton  fait  agir  sur  la  composition  A  le  phosphure  de 
chaux  (j'ai  employé  de  préférence  celui  préparé  par  le  procédé 
de  notre  honorable  confrère  M.  Paul  Thenard),  sous  le  poids 
de  5  à  6  grammes,  le  phosphore  cesse  dese  volatiUser ,  et  il  fournit 
un  exemple  de  plus  de  la  production  d'un  verre  jaune,  absolu- 
ipent  semblable  à  ceux  déjà  en  assez  grand  nombre  que  nous  ve- 
nons de  signaler. 

Verre  à  i' aluminium.'^  La  présence  d'une  proportion  même 
très-petite  d'aluininium,  dans  la  composition,  rend  le  verre 
d'une  fusion  et  surtout  d'un  affinage  très-difficiles.  Cependant, 
avec  beaucoup  de  temps  et  de  soins,  on  paiTient  à  avoir  un  verre 
homogène,  bien  fondu,  transparent,  sans  beaucoup  de  bulles  ou 
bouillons  j  et  l'on  remarque  encore  que  sa  couleur  est  jaune, 
comme  celle  des  verres  précédents. 

Si  je  fais  maintenant  la  récapitulation  des  corps  simples  qui 
produisent  avec  les  verres  blancs  du  commerce  une  couleur 
jaune,  je  trouve  parmi  les  métalloïdes  :  le  carbone,  le  soufre,  le 
silicium,  le  boi*e,  le  phosphore;  et  l'aluminium  parmi  les  mé- 
taux (1). 

J'étais  porté  à  croire  que  cette  coloration  constamment  iden- 
tique pouvait  bien  être  due  au  silicium,  le  seul  de  ces  corps 
simples  qui  fasse  nécessairement  partie  du  verre,  mais  les  expé- 
riences qui  suivent  m'ont  bientôt  démontré  qu'il  fallait  cliep» 
cher  ailleurs  l'interprétation  de  ces  singuliers  phénomènes. 

Action  de  C hydrogène  sur  le  verre. —  L'hydrogène  purifié  par 
les  moyens  les  plus  énergiques  colore  le  verre  en  jaune,  à  une 

r      ■  -  ■  -  -  -  -  ^ 

(1)  Il  a  été  imposaibls  d'obtenir  on  vwrs  coloré  avso  l'arMOIeet  \%  itne. 
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température  rouge.  Si  l'on  fait  passer  ce  gaz  dans  un  tube  d^e 
porcelaine  contenant  une  nacelle  de  platine  remplie  de  frag« 
ments  de  verre,  celui-ci,  porté  à  une  température  qui  n'a  pas 
besoin  d'être  très-élevée,  et  refroidi  dans  le  courant  même  d'hy* 
drogène,  affecte  une  couleur  jaune  moins  belle  et  surtout  moins 
intense  qu'avec  le  charbon,  le  bore,  etc.,  mais  qui  est  cependant 
très-nette. 

Si  quelque  chose  doit  étonner,  c'est  que  cette  réaction  n'ait 
jamais  été  signalée,  car  les  réductions  par  Thydrogène,  dans  des 
tubes  de  verre,  se  font  fréquemment  dans  les  laboratoires. 

La  réduction  de  la  silice  par  l'hydrogène,  paraissant  impos* 
sible,  surtout  à  une  chaleur  peu  élevée,  et  la  coloration  du  verre 
sous  l'influence  de  ce  gaz  étant  cependant  semblable  à  celle 
opérée  par  les  nombreux  métalloïdes  que  j'ai  cités,  cette  curieuse 
expérience  imprima  à  mes  idées  un  autre  cours.  Je  me  souvins 
qu'il  y  a  plusieurs  années,  j'avais  trouvé  qu'il  n'existe  aucun 
verre  dans  le  commerce  qui  ne  contienne  des  quantités  notables 
de  sulfate  alcalin,  et  dès  lors  il  me  sembla  que  tout  pourrait 
bien  s'expliquer,  dans  les  réactions  nombreuses  dont  il  est  ques* 
tion,  par  la  formation  d'un  sulfure  jouissant  de  la  propriété  de 
colorer  le  verre  en  jaune. 

Sans  perdre  de  temps,  je  dirigeai  mes  essais  dans  ce  sens. 

Je  fis  passer  au  rouge  de  l'hydrogène  sur  du  verre  réduit  en 
poudre  fine,  en  choisissant  de  préférence  les  échantillons  qui 
contenaient  le  plus  de  sulfate,  et  il  me  fut  facile  de  constater 
que  cette  réaction  donnait  naissance  à  un  sulfure  alcalin. 

En  fondant  la  composition  A  avec  quelques  centièmes  de  son 
poids  de  sulfate  de  soude,  et  la  soumettant  à  un  courant  d'hy» 
drogène,  j'obtenais  un  verre  d'un  jaune  excessivement  foncé, 
dans  lequel  on  reconnaissait  facilement  l'odeur,  la  saveur  et 
toutes  les  propriétés  d'un  sulfure  alcalin. 

L'explication  prenait  donc,  par  ces  nouveaux  faits,  un  carac- 
tère de  certitude.  Toutefois,  avant  d'aller  plus  loin,  je  voulus 
répéter  et  multiplier  mes  expériences  sur  la  présence  et  la  pro- 
portion des  sulfates  contenus  dans  tous  les  verres  du  oonunerce, 
sans  exception. 

Les  chimistes  les  plus  habiles  qui'  ont  analysé  le  verre  n'y 
a  yant  pas  signalé  la  présence  du  soufre,  je  devais  prendre  d'a«- 
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\sLn%  plus  de  précaution^  |ibttr  iie  pas  iftè  trotn{>eir,  et  )Aéh  de 
devait  îne  douter  pouf  donner  à  ïheè  èxperiéfi'ces  uti  câractèfe 
de  cenitude.  Le  verre  vaut  bien  la  pêihè  cjuc  tout  le  ^ô'ndé  s'en 
<5ccupe  :  il  y  a  peu  de  substance^  qui  ttiéritent  à  Un  ^ius  Lâul  de- 
grés rintérêt  des  cliimistéâ  et  des  physiciens,  pt  il  n'y  eh  â  pas 
dont  l'ëtudc  ait  exercé  plus  d'inAuenéè  sur  le  progrès  dei  sciences. 
La  plupart  des  réactions  et  des  préparations  chimiques  s'ac- 
coinplissant  au  contact  du  vèrrè,  |1  es't  évident  que  ta  d)nnaîs« 
sance  des  éléments  dont  il  se  compose  peut*étre  dâiû  certaim 
cas,  de  la  plus  liaute  importance. 

Les  verres  daps  lesquels  j*a^î  çlierchè  de  nouveau  la  pi-ésence 
du  soufrp,  qui  s'y  trouve  sans  aucun  doute,  à  l^état  de  stiltato, 
^ppt  :  ies  YPi  res  ^  places,  le  verre  à  vitrés,  le  verre  à  gobeleterie, 
\e  verve  de  Bblième,  le  verre  à  bouteilles  et  un  échantillon  de 
verre  anden  rapporté  par  moi  de  Pouipéi  en  i8Bâ. 

he  verrp  à  glapes  fla'f»  donpé  dçs  quantités  divçrs^s  d®  sglf^\c 
ie  sQude  comprise^  ^atre  1  et  3  \tom  }0p.  $a  fonte,  ra^àqatge  et 
îe  tiserfmid  de  ^^tie  spi'te  de  v^n*  4urpnt  ep  général  ^e  dix-l^wit 
#  vin^rquati^  }ieures, 

J'ai  voulu  voir  combien  il  en  resterait  apr^$  ui^  eipo^tipii 
de  cent  vingç-r}iettres  4^qs  \e^  tpé^nes  eofiditioAS  dç  t^iopér^lure. 
l^  vârr^  w  retrait  epopre  7  parties  sur  IQOQ'  Ù  cont^oait 
csapendâDt  autant  de  silice  fii'on  peut  çfi  înux)diiirç  industriel* 
laufi«Bt  d^BS  k  verfc. 

Cette  t%pén€n<i$  est  biea  prape  4  uioptr^r  qu'j^vec  le^  loa- 
ûères  quW  fait  «oti^r  auj^urd'kuii  daa#  la  composition  des 
yerre9)  ea  doit  s'attendre  à  y  retrouver  invjtriablemeat  des 
fuentitée  notablee  de  sidfate  akalin* 

Le  veiiie  de  Panipéi  «'«  4ehiié  iitie  «pnaatité  àè  wit^  de 
baryte  correspondant  à  È  peur  100  deeiiUale  de  eeude. 

Un  édiatttilloM  eHdioiitbquede  vnte  4e  IMiCHû»)  H^e  je  dob 
4  kVAlij^attce  de  M.  ^etigot^  cmteMit  à^t  >0iàr  100  de  eoUile 
^ep^ttttBe^ 

Phi  Vtù\ifé  é^tsé  im  àwm  ^îWê^  étM  h»  ttnveB  à  vî#e>  le 
verre  de  gobeleterie,  le  verre  à  bouteilles,  comme  «AKiimini  0 1/ft 
p6û^  100  «t  «taMme  Aïkilmuîh  i  fèu^  100  ^  ^Mihm  Ik  e»Ade. 
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eaison  tontiennettt  àH  siilfiitet  en  proportion  à  pea  prèi  sem- 
blables. 

Oh  sait  que  les  Terriers  empltneHt  deux  fondants,  le  sulfate 
et  le  caiix>Dàte  de  soude.  Comme  ce  dernier  sel  marque  tout  Au 
plus  85  degrés^  dans  des  cas  très-rares  90  degrés,  il  contient 
eoiistamment  des  proportions  très^notables  de  sulfate  de  soude. 
De  là  vient  que  ce  dernier  sel  se  neneoiàtre  dans  le  rerte  indé- 
peinbaiinent  dn  fondant  l)ui  a  sérri  à  le  préparer. 

Il  en  H^lce  ipie^  pour  obtenir  M  rette  tout  à  fait  exempt 
df  éulfate,  il  n'en  faudrait  pas  laisser  de  traees  dans  le  carbo- 
nate et  opérer,  par  conséquent,  avec  un  sel  jusqu'ici  inconnu, 
ou  tout  au  moins  sans  emploi  dans  les  verreries^  avec  un  sel 
marquant  92*,5ï  Un  tel  verte  n'etistepas  dans  le  fcommerce;  il 
serait  sans  dout)s  moins  altérable  bt  plus  homogène  que  ceux 
que  nous  connaissoîis  jusqu'à  présent,  et  peut-être  appelé  à 
tendre  de  ttoûveaiix  services,  partibuHèrcmettt  à  ToptiqUe. 

Lé  shifate  de  sbtide  est  sans  dbHte  à  Tétàt  de  liberté  dans  le 
ttprre.  C'est  en  qUlshitie  sorte  ttile  faiipurieté,  (cotnmé  en  contîen- 
bèHt  là  plttpati  du  tethps  led  cohkposés  léi  liliëUx  définis,  et  il 
pat&H  impossible  d'en  débàk-ràsser  le  terre,  tnème  pai- l'action  de 
\à  cfialétli-  lA  plus  mtetlsè  et  la  plds  prolongée.  Je  parle  ici  au 
folhi  de  tttë  ItfdttstHel  seUleméttt;  bal*  Hen  iié  protnrequ'à  la 
longue,  iih  pftrHl  verre  é^pôsë  i  l'aètitôri  d'Une  dtalfeur  intense 
dans  M  ck^udet  de  plàtliUé,  île  prisse  se  dépouiller  entièrement 
dé  sulfate. 

J'ai  fÀft  Véït  il  y  a  dix  ans  que  te  terre  le  plUs  pUr  et  leiiiicux 
éfRUé^  lorsqu'il  est  i-éduit  en  pbUdre  fihe  par  une  longue  por- 
phyHsation>  devient  profohdémetot  altérable,  et  qu'abandonné 
tj[Uelqûe  temps  à  l'air  dans  cet  état  il  fait  ic&ttescenee,  cbmme 
la  craie,  avec  les  acides. 

J'ajbiiterài  ici  que  le  mênle  vferre  pbrph^isé  pendant  viiigi- 
qUatré  hteUH»,  sUr  une  plaque  d'agate,  cède  directement  à  l'eàu 
pnxe  la  plUè  graude  partie  du  sulfate  de  dbUde  qu'il  contient. 

Ces  singUBëres  itérations  du  terre,  produites  pÀf  ùhe  sinâplè 
action  mécanique  et  provoquées  peut-être  ou  facilitées  par  la 
présence  des  sUllFates  alcalins,  luéritént  ieettaiUehieUt  phis  d'at- 

lehtiM  qu^oii  ne  léur  en  A  âccoHté  jUs^u'ft  présëftt. 
H  retins  matintènant  â  la  cdbrtttioh  dtr  tertè  j^af  lé  c6ar- 
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bon,  le  silicium  et  left  autres  métalloïdes.  Si  cette  coloiation 
est  uniquement  due  à  une  réduction  du  sulfate  de  soude  par  le 
charbon,  le  silicium,  le  bore,  etc.,  elle  ne  saurait  se  manifester 
sur  du  verre  fait  avec  des  matériaux  privés  de  cesel.  C'est  ce  que 
j'ai  constaté  un  grand  nombre  de  fois,  en  employant  conune 
fondant  du  carbonate  de  soude  purifié  par  plusieurs  cristallisa- 
tions successives,  et  débarrassé  de  toute  trace  de  sulfate. 

La  composition  suivante  a  été  fondue  au  four  à  gaz,  dans  im 
creuset  de  platine,  avec  toutes  les  précautions  possibles  pour 
ne  pas  y  laisser  s'introduire  la  plus  petite  quantité  de  sulfate 
alcalin. 

Sable  blsDe •  .  250  grammes. 

Carbonate  de  sonde  par  et  sec.  •  100       » 

Carbonate  de  chaux  pur 50      » 

Charbon  d'amidoD 2       » 

Le  verre  obtenu  était  bien  fondu,  bien  affiné  et  parfaitement 
blanc.  Même  réstdtat  en  remplaçant  le  charbon  par  le  bore,  le 
silicium  et  l'hydrogène.  Ces  métalloïdes  ne  colorent  pas  le  verre 
exempt  de  sulfate,  le  verre  pur,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi; 
mais  ajoutez  préalablement  à  ces  mélanges  ^  de  centième  de  leur 
poids  de  sulfate^  vous  obtiendrez  un  verre  d'une  couleur  jaune 
légère;  avec  \  centième  la  teinte  sera  plus  prononcée;  avec  2 
ou  3  centièmes  elle  le  sera  davantage,  et  Ton  reconnaîtra  faci- 
lement  quç  son  intensité  est  proportionnelle  à  la  quantité  de 
sulfate  ajoutée  à  la  composition  destinée  à  faire  le  verre.  Par 
la  même  raison,  on  peut,  sans  déterminer  par  l'analyse  la  pro- 
portion de  sulfate  contenue  dans  un  verre  blanc  du  commerce, 
la  juger  approximativement  par  la  couleur  plus  ou  moins 
foncée  que  prendra  le  verre  après  avoir  été  chauffé  avec  du 
charbon. 

Le  vurre  pur  (j'appelle  ainsi,  je  l'ai  déjà  dit,  celui  fait  avec 
un  sel  de  soude  exempt  de  sulfate)  est  coloré  en  jaune  soit  par 
le  soufre,  soit  par  un  sulfure  alcalin  ou  terreux.  Le  soufre  se 
compoiie  avec  ce  verre  absolument  coaune  avec  ceux  du  com- 
merce. 

On  devait  s'attendre  à  ce  i*ésultat  que  faisaient  prévoir 
les  observations  et  les  expériences  consignées  dans  ce  mémoire. 

Au  lieu  de  préparer  pour  le  commerce  le  verre  jaune  avec 


^ 
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da  charbon,  on  peut  l'obtenir  directement  avec  le  sulfure  de 
calcium,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  sulfate  contenu 
dans  le  carbonate  agit  conune  comburant  et  fait  disparaître 
une  quantité  correspondante  de  sulfure;  ce  n'est  donc  que  lors* 
que  ce  sulfate  a  été  détruit  que  l'excès  de  sulfure  colore  le 
Terre.  Je  citerai  à  l'appui  de  cette  assertion  les  expériences  sui- 
vantes. 
On  a  fondu  le  mélange  suivant  : 

I  Sable  blaDc 2M  gramme». 

Carbonate  de  sonde  à  90  degrés.  .  100        » 

Carbonate  de  cliaax 50        » 

Sulfare  de  caldnm 20  on  10  pour  100(1). 

On  a  obtenu  un  verre  jaune  très-foncé  et  à  peine  translucide. 

B.  Même  mélange,  avec  10  grammes  de  sulfure  de  calcium 
ou  2^5  pour  100. 

n  a  donné  un  verre  d'un  jaune  beaucoup  plus  clair  qu'on 
n'aurait  dû  s'y  attendre.  On  pouvait  déjà  prévoir  la  destruction 
d'une  partie  notable  du  sulfure  de  calcium  par  le  sulfate  de 
soude  contenu  dans  le  carbonate. 

G.  Même  mélange,  avec  5  grammes  de  sulfure  de  calcium  ou 
1,25  pour  100. 

Le  verre  obtenu  par  la  fusion  de  ce  mélange  est  complètement 
incolore. 

D.  Même  mélange,  avec  5",S  de  sulfure. 

Le  verre  était  encore  sans  couleur»  comme  le  précédent. 

E.  Même  composition  avec  6  grammes  de  sulfure  de  calcium  : 
le  verre  est  d'une  couleur  jaune  peu  intense,  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  des  cristaux  de  soufre  natif. 

Le  point  extrême  de  décoloration  correspond  à  ô'',500  de  sul* 
fure  de  calcium,  soit  à  peu  près  1 1  pour  100  du  mélange  vitri- 
fiable,  et  la  couleur  jaune  ne  commence  à  se  manifester  qu'avec 
des  quantités  de  sulfure  excédant  cette  dernière  proportion. 
Aussi,  dans  la  composition  B  où  l'on  en  a  employé  20  grammes, 


^ 


(1)  Préparé  en  calcinant  au  ronge  uu  mélange  de  250  grammes  de  charbon 
de  bois  et  2  kilogrammes  de  plâtre*  (.e  snifore  contenait  encore  une  certaine 
quantité  de  solfate. 
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en  doit  adiaiettire  que  t  A"*/^  sètalciaMiit  sent  entrés  dui^  fai  eolà^ 
imtion  du  Terre,  6^,6  ayast  disparu  par  i:)xydati<ni. 

On  Toit  par  ce  qui  précède  qu'en  peut  toujmirB  cbnnatire^  ali 
ttoyen  d'un  très^petit  nombre  d'essais,  la  proportion  de  sulftm 
^ui  agît  comUie  coloraht  sur  un  yerre  donné,  et  graduer  ainsi  à 
volonté  les  nuances  fpi'on  voudra  lui  comniuniquet-. 

En  partant  de  ces  données  on  a  préparé  sans  tâtonnenent 
et  du  premier  coup  un  verre  d'un^  umensité  de  couleut*  prévue, 
en  fondant  : 

100  kilogrammes  de  earlwoate  de  soade  à  90  dsgrés; 
270  kilogrammes  de  sable; 

M  kilogranmea  de  marbre; 

12  kilogrammes  de  sulfure  de  calcium. 

Ett  hfeumant  les  pirîncipaux  résultats  qui  précédent,  on  voit  : 

1*  Que  toUsles  verres  du  commerce  contiennent  des  sulfates; 

2*  Que  le  verre  fait  avec  des  fondants  exempts  de  sulfates 
n'est  pas  cblôt^  par  le  chat-bon,  qu'il  h'est  pas  coldté  hoh  pins 
par  te  bore,  le  silicium  et  l'hydrogène,  etc.  ; 

3*  Que  le  soufre  et  les  suUhres  alcalins  ou  terreux  cblôrent 
directement  en  jaune  soit  le  x€ttt  pui*,  soit  tes  velTeS  du  co&* 
mewjc; 

4*  Que  la  couleur  que  prend  le  verre  sous  TinAuénce  dfes  ttié- 
talkndes  est  due  é  une  s«llt(e  et  niéitië  tAtisé  èôhëishiht  dans  teur 
faculté  réductive. 

Je  ne  veux  pas  finir  œ  mémoire  sans  remencteir  publiquement 
M.  E.  Pelletier  du  concours  qu'il  m'a  prêté,  comme  chimiste 
et  connue  verrier,  dans  Texéeution  minutieuse  et  souvent  t^ès- 
délicate  des  expériences  dont  }e  viens  de  présenter  le  témmé  à 
l'Académie. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  in  préparation  de  Vor  en  poudre  ;  par  M.  Brescics. 

L'or  en  poudre  s'obtient  le  plus  ordinairement  par  la  préci- 
pitation du  chlorure  d'or  au  moyen  du  sutfaie  ferreux  ou 
cpuime  résidu  insoluble  de  l'attaque  d'un  alliage  d'br  et  tfat*- 
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Ig^ï  "pAt  Vétiée  ni:6tH{iie;  èttiT^ht  M.  Bresci^,  le  meiUetit 
moyen,  inoyeh  d^à  cbiiàelUë,  il  y  à  qttélqûlîs  àrthéés,  ewt  de 
précipiter  l'or  par  l'acide  oxalique,  mais  à  la  condition  d'o- 
pérer à  froid  et  avec  des  liqueni^  alcalines.  L'or  précipité 
paf  YtLtfàe  MdlHjUe  dftM  d«s  liqU«Urt  «loided  oh  t^héudes,  se 
présente  sous  la  forme  Aid  ^iUétleK  fines  très-belles  qui  ont 
une  trop  grande  densité.  Yoici  comme  M.  Brescius  conseille 
d'opéref  :  pn  dissout  120  gramtnes  d'or  dans  un  mélange  de 
500  grammes  diacide  azotique  d'une  pe$anteûr  spéciàque  de 
l,â  avec  lOOO  grammes  d'acide  cIilorliydHque  dune  densité 
de  1,12.  ï)'i!kp  autre  côté  on  dissout  ^60  grammes  de  càrboûate 
de  potasse  aussi  pur  que  possible  (ou  carbonate  de  soude  qui 
coûte  moins  clier  et  qu^on  obtient  plus  facilement  exempt  de 
silice,  diaprés  M.  ïl.  K.opp.)  dans  cinq  k  six  fois  son  poids  d'eau 

{^ure,  et  l'on  filtre  au  besoin  la  dissolution  pouk"  l'avoir  bien 
impide.  On  sui'sature  graduellemetit  la  solution  ëièide  de  chlo- 
rure dW  par  lia  liqueur  alcaline  en  opérant  dans  une  très-grande 
capsule  de  porcelaine  pour  éviter  des  pertes  par  débordetnent, 
on  étend  le  tout  d'environ  4  litres  d^èaû  et  Ton  ajoute  ensuite 
une  solution  saturée  et  i[roide  de  ^OD  grammes  diacide  oxalique. 
'  C^tte  addition  d^s^cide  oxalique  doit  également  être  faite  avec 
précaution,  k  cause  du  dégagement  du  gaz  acide  carbonique. 
On  agite  la  liqueur   d'une  manière  continue  avec  Une  ba- 

Suette  de  verre,  mais  en  ayant  soiti  de  ne  pas  frotter  les  parois 
e  la  capsule^  parce  que  le  précipité  d'or  y  adhérerait  assez 
fortement, 

L'or  se  dépose  sous  la  forme  d^une  poudre  noirâtre,  spon- 
gieuse, très-volumineuse.  On  la  lave  avec  soin  et  on  la  dessèche 
d'abord  très-lenteUient  k  une  douce  chaleur,  puis  on  la  chaufie 
un  peu  plus  fortement*  La  poudre  dW  ainsi  préparée,  est  très- 
fine  et  convient  très-bien  pour  l'usage  médical  ;  elle  donne  alissi, 
étant  appliquée  d'après  les  |)rocédés  connus,  sur  le  vetfe  et  la 
pprcelaine,  d'excellents  résultats. 

Pour  éviter  le  dégagement  gênant  d'aciide  tarboniqiie,  il  serait 
préférable  peut-être,  de  commencer  par  évaporer  là  dissolution 
d'or  au  bain-marie,  juscpi'à  insistance  sirupeuse,  de  tuanièhë 
à  chasser  presque  complètement  l'excès  d'acide;  d'étendre  eh- 
suite  l'eau,  .d'ajouter  d'abord  une  solution  de  bicarbonate  de 
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ioude  en  léger  excès  et  puis  une  solution  neutre  ou  l^èiement 
alcaline  d'oxalate  de  soude.  {Bull,  de  la  Soc.  Chim), 


De  raetion  de  l'huile  volatile  de  térébenthine  eur  Popium: 

par  M.  GoBtET. 

Dérosne  découvrit  en  t803,  comme  on  le  sait^  la  première 
matière  cristalline  qui  ait  été  retirée  de  l'opium.  En  traitant 
par  l'eau  distillée,  l'extrait  de  cette  substance,  il  recueillit  le 
dépôt  qui  se  forme,  et,  en  l'examinant  avec  soin,  il  reconnut 
qu'il  renfermait  des  cristaux,  l^epris  par  l'alcool  bouillant,  ces 
cristaux  constituent  un  corps  particulier,  parfaitement  caracté- 
risé, qui  est  connu  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  narcotine. 

Robiquet  père,  dans  des  expériences  qui  datent  déjà  de  plus 
de  trente  ans,  a  démontré  que  lorsqu'on  traite  directement  l'o- 
pium par  l'éther  sulfurique,  on  obtient  une  liqueur  qui^  par 
l'évaporation,  abandonne  trois  substances,  une  matière  huileuse, 
du  caoutchouc  et  de  la  narcotine. 

Jusqu'à  présent  l'action  de  l'huile  essentielle  de  térébenthine- 
sur  l'opium  n'a  pas  été  tentée.  En  faisant  réagir  ce  liquide  sur  de 
l'opium  de  Smyme  divisé,  et  en  employant  la  chaleur  du  bain- 
marie  pour  favoriser  la  réaction,  j'ai  reconnu  que  l'essence  de 
térébenthine  exerçait  sur  ce  produit,  une  action  analogue  à  celle 
de  l'éther.  Par  l'évaporation  de  la  liqueur,  on  obtient,  en  effet, 
outre  du  caoutchouc  et  une  certaine  quantité  de  matière 
huileuse,  des  cristaux  assez  volumineux,  aplatis,  d'une  cou- 
leur grisâtre,  et  visiblement  formés,  lorsqu'on  les  examine  au 
microscope,  par  la  réunion  de  plusieurs  aiguilles  cristallines. 
Purifiés  au  moyen  de  l'alcool  bouillant  et  du  charbon  animal, 
ils  se  présentent  alors  sous  la  forme  d'aiguilles  aplaties,  inco- 
lores, transparentes  et  brillantes,  qui  possèdent  tous  les  carac- 
tères et  toutes  les  propriétés  de  la  narcotine. 

Les  expériences  que  je  viens  de  faire  connaître,  tendent  donc 
à  faire  considérer  la  narcotinecomme  étant  libre^  dans  l'opium, 
de  toute  combinaison  acide.  On  sait  que  cette  opinion  était  déjà 
celle  de  Robiquet. 
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Sur  la  préparation  de  V acide  chlorhydrique  pur;  par  M.  Hageu. 

Dans  sa  note,  l'auteur  s'est  proposé  surtout  de  simplifier 
l'appareil  dont  on  a  besoin  pour  préparer  cet  acide,  afin  qu'il 
puisse  être  obtenu  dans  tous  les  laboratoires  de  pharmacie. 
Celui  qu'il  emploie  consiste  dans  une  cornue  dont  le  col  se  rend 
dans  un  matras  de  manière  que  l'embouchure  de  ce  col  ar- 
rive tout  près  de  la  surface  de  l'eau  qui  s'y  trouve,  pour 
recevoir  le  gaz.  Il  est  inutile  de  luter.  On  place  dans  la 
cornue  3  parties  de  chlorure  de  sodium  pur,  qui  ne  doit  rem- 
plir que  le  quart  ou  le  tiers,  tout  au  plus,  de  la  capacité  de  la 
cornue;  on  établit  cette  cornue  dans  un  bain  de  sable  et  l'on 
verse  dans  le  récipient  4  parties  d'eau  distillée.  On  intixxluit 
ensuite,  par  la  tubulure,  à  l'aide  d'un  entonnoir  en  verre,  un 
mélange  (que  l'on  a  le  soin  de  refroidir  préalablement)  de  5 
parties  d'acide  sulfurique,  exempt  d'arsenic,  et  d'une  den- 
sité de  I9I3,  avec  1  partie  d'eau.  Le  dégagement  du  gaz  com- 
mence aussitôt.  On  retire  l'entonnoir,  on  ferme  la  tubulure  avec 
un  bouchon  usé  à  l'émeril,  et  on  active  la  réaction  en  chau£fant 
légèrement  le  bain  de  sable.  L'absorption  du  gaz,  tant  que  le  li- 
quide du  récipient  ne  s'échauffe  pas,  s'effectue  si  complètement 
qu'il  est  impossible  de  reconnaître  la  moindre  fuite  d'acide 
chlorhydrîque  à  l'embouchure  du  matras.  Loi'sque  ce  récipient 
commence  à  s'échauffer,  on  doit  le  rafraîchir  en  le  plongeant 
dans  l'eau  froide,  ou  en  faisant  passer  dessus  un  courant  de  ce 
liquide.  Le  dégagement  du  gaz  s'effectue  paisiblement  au-dessus 
de  la  température  de  l'eau  lK)uillante,  et  ce  n'est  guère  que 
pendant  le  dernier  tiere  de  l'opération  qu'il  convient  d'élever 
progressivement  la  chaleur  jusqu'à  IIO*"  centig.  ;  dès  que  le  bain 
de  sable  est  parvenu  à  120^  centig.,  on  peut  laisser  tomber  le  feu 
et  termi ner  l'opération . 

On  pourrait  étendre  moins  l'acide  sulfurique  et  le  mêler  avec 
une  quantité  d'eau  moindre  de  moitié;  cette  dose  serait  suffi- 
sante pour  empêcher  le  mélange  de  se  boursouffler  et  de  passer 
dans  le  récipient,  mais  il  est  mieux  d'aflaiblir  l'acide  autant 
qu'on  vient  de  le  dire.  L'acide  sulfurique,  en  effet,  contient 
souvent  du  sélénium  et  de  l'acide  sélénique,  et,  si  on  ne  l'étend 
pas  assez,  le  gaz  chlorhydrique  entraîne  du  chlonire  de  sélé- 
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« 

nium,  qui  distille  sous  la  forme  d'un  liquide  jaune,  se  raansem* 
blaot  à  la  surface  dans  le  récipient,  et  se  décomposant  au  bout 
de  quelques  minutes,  au  contact  de  Teau  et  de  Tacide  cUorhy- 
drique  en  acide  sélénique  et  en  sélénium.  Ce  métalloïde  aussi 
longtemps  qu'il  reste  en  suspension,  donne  à  Vacide  chloirhy* 
drique  une  mianoe  rouge*  Lorsque  Tacide  sulfurique  est  suffi- 
samment étendu,  on  évite,  au  contraire  la  formation  du  chlo* 
rure  de  sélénium.  [Joum*  cA.  méd.) 


D»  iMùiwtreê  «nr  leâ  toiles  fmictmim;  par  M.  Gh.  Ménièm. 

M.  M énière  signale  à  Tattention  des  pharmaciens  les  moisis^* 
sures  qui  se  forment  souvent  sur  les  toiles  vésicantes  que  Ton 
trouve  dans  le  commerce^ 

Lorsque  ces  toiles  sont  récemment  préparées,  elles  jouissent 
réellement  des  propriétés  quWy  recherche;  mi^  au  bout  dW 
certain  temps,  on  est  tout  étonné  de  les  trouver  inertes;  il  faut 
avoir  soin  d'humecter  leur  surface  avec  la  teinture  de  cantha- 
ride  pour  lui  donner  de  nouveau  la  pix^priété  vésicante;  c'est 
malheureusement  ce  qui  arrive  trop  souvent. 

La  cause  principale  de  cette  non-activité  résiide  surtout  dans 
une  résinification  qui  peut  arriver  à  toute  préparation  vésicante 
lorsqu'elle  est  prépare^c  depuis  longtemps»  On  sait  que  les  mag* 
daléons  d'emplâtre  vésicatoire  se  i*ecouvrent  à  la  longue  d'ua 
vernis  dur^  sec,  qui  n'est  autre  chose  que  les  matières  résineuses 
passées  à  l'état  de  vernis.  U  en  est  de  même  pour  les  tœles 
vésicantes.  Cette  couche  résineuse,  toute  mince  qu'elle  est, 
empêche  la  vésication.  Mais  outre  cela ,  il  apparaît  toujours 
quelques  points  blancs,  plus  ou  moins  allongés  que  l'examen 
microscopique  fait  reconnaître  facilement  pour  le  mycoderma 
Qtramenia.  Ce  sont  des  filaments  dichotomo-rameux,  très-petits, 
couchés,  formant  une  couverture  blanchâtre,  très-dense^  avec 
granules.  C'est  ce  mycoderme  qui  se  trouve  sur  nos  encres,  sur 
les  vieux  parchemins  qui  recouvrent  les  pots  à  miel  de  Nar- 
bonne,  etc.  Les  granules,  petits  et  hyalins,  sont  group<^,  et  la 
génération  se  fait  par  ces  gemmules. 

Si  une  toile  perd  sa  propriété  vésicante,  il  ne  faut  pas  la  re- 
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moyen  indiqué  plus  haut.  Si  Ton  se  contentait  de  TessiKjFer  à 
Vaide  d'un  linge,  on  ne  changerait  rien  à  Tétatde  la  surface,  et 
la  toile  serait  inaetîre.  (â4p.  ée  phetmi.) 
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Sur  le  Fucta  Crispus\  par  M.  Gh.  Blondeau. 

Le  fucus  crispus  ouGarragaheeu,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Goémon^  croit  en  abondance,  comme  on  le  sait,  sur  les  côtes  de 
la  Bretagne  et  de  la  Normandie.  Lorsqu'on  le  destine  aux  usages 
dovnestiques,  on  le  lave  ayec  de  Teau  douce  pour  enkyer  le  sel 
dont  il  est  imfMrégné,  puis  on  le  laisse  sécher  à  l'air.  Il  répand 
alors  l'odeur  des  plantes  BMirines,  et  perd  en  même  temps  s» 
couleur  yerte  pour  devenir  d'un  beau  Manc, 

Placé  SOUS' la  dent,  le  fucus  crispna,  ainsi  desséché,  est  sane 
odeuT  ni  sayeur;  il  craque  conme  le  ferait  une  membraMi 
sèche  ;  puis,  peu  à  peu  il  se  ramollit  et  derient  très-souple. 
Lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  de  la  chaleur,  il  se  décompose 
en  répandant  des  Tapeurs  ammoniacales,  ce  qui  indique  qu'il 
contient  de  l'aMMe  au  nombre  de  ses  éléments.  11  ne  cède  rien  à 
Fakool  et  à  l'éihei*,  même  lorsqu'on  le  fiiit  bouillir  pendant 
longtemps  dans  ces  menstrues. 

Quand  on  le  fait  bouillir  dans  l'eau  pendant  longtemps,  il 
semble  &'y  dissoudre,  et  U  forme  une  dissolution  mucikgineuse 
qui  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  gelée  comparable  à 
celle  que  produit  la  gélatine;  cette  dissolution  ne  précipite  ni 
par  le  tannin  y  ni  par  l'alun,  ni  par  l'acétate  de  piiomb.  Elle 
diffère,  sous  ces  différents  rapports,  de  la  gélatine. 

Pour  obtenir  à  l'état  de  pureté  la  substance  qui  forme  la  base 
du  tissu  du  goémon,  et  que  M.  Blondeau  désigne  sous  le  nom 
de  goëmine^  'û  opère  de  la  manière  suivante:  après  aroir  fait 
bouillir  pendant  plusieurs  heures  du  fucus  cri'spus  dans  de 
Fean  distillée,  on  obtient  une  matière  mucilagineuse  qui  se 
dissovt  complètement  dans  Feau  et  d'où  on  la  précipite  au 
moyen  de  l'alcool.  Cette  matière  redissonte  dans  l'eau  donne  par 
l'évaporation  au  bain*marîe  des  plaques  minces,  transparentes, 
pfesttqnes,  présentant  Faspect  de  lames  d^chtbyocolle,  et  qui  se 
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gonflent  et  se  ramollissent  lorsqu'on  les  met  en  contact  avec  Teau 
froide. 

Cette  goêmine  qui,  dans  cet  état,  n'est  certainement  pas  une 
substance  pure,  est  sans  odeur  ni  sayeur;  elle  est  neutre  aux 
papiers  réactifs ,  et  se  dissout  complètement  dans  des  liqueurs 
alcalines.  Soumise  à  l'analyse,  elle  a  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

Carbone 21,80 

Hydrogène 4,87 

Aiote 21,86 

Soufre 2,&1 

Oxygène 49,4C 

Si  Ton  s'en  rapportait  uniquement  a  la  quantité  d'azote  que 
renferme  la  matière  mucilagineuse  du  fucus  crispus,  on  se- 
rait tenté  de  la  considérer  comme  très-nutritive.  Elle  est, 
en  effet,  plus  azotée  que  les  diverses  substances  albuminoides 
du  règne  végétal  et  animal,  qui  contiennent  tout  au  plus  16 
pour  100  d'azote;  elle  Vemporte  même,  sous  ce  rapport,  sur 
la  gélatine,  mais  on  sait  que  cette  dernière,  quoique  très- 
azotée,  ne  possède  pas  une  puissance  nutritive  en  rapport 
avec  la  quantité  d'azote  qu'elle  renferme,  M.  Blondeau  croit 
avec  juste  raison  qu'il  en  est  probablement  de  même  du  muci- 
lage du  goëmon.  Des  expériences  seules  peuvent  décider  cette 

question. 

T.  G. 


EXTRAIT  DD  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris , 

du  5  juillet  1865. 

Présidence  de  M.  Robinet. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  : 

De  trois  lettres  .de  remerciment  envoyées  par  MM.  Leroy  de 
Bruxelles,  Hérouard  et  Jouvin,  nommés  récemment  membres 
correspondants  nationaux. 

I^  correspondance  imprimée  comprend. 
'    1*  La  revue  pharmaceutique  de  la  Société  de  pharmacie  de 
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la  République  argentine;  2'  une  brochure  de  M.  Combes,  rela- 
tive à  des  études  géologiques  sur  l'ancienneté  de  Thomme; 
3*  cinq  numéros  de  VEl  Restaurador  farmaceutico  ;  4*  la  Revue 
d* hydrologie  médicale;  6*  deux  brocbures  de  M.  Nicklès,  Tune 
relative  à  la  diffusion  du  fluor  et  l'autre  à  l'analyse  de  l'eau  de 
Laxou;  6*  un  numéro  du  Dictionnaire  de  Pharmacie  de  Lis- 
bonne; 7*»  le  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne;  8*  une  bro- 
chure relative  aux  alluvions  des  environs  de  Toul,  par  M.  Hus- 
son,  phaimacien;  9**  le  compte-rendu  de  la  Société  d'émulation 
des  pharmaciens  de  l'Est;  10*  le  Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie;  W  une  notice  sur  les  eaux  theimales  sulfureuses  de 
Schinznach,  par  le  D'  Aimé  Robert;  12*  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  Pharmacie  de  Bruxelles;  13*  une  nouvelle  lettre  de 
M.  Guyot,  Secrétaire  de  la  Société  des  pharmaciens  de  l'Ouest, 
qui'  rappelle  que  lV>uverture  du  Congrès  est  fixée  au  16  août 
prochain. 

M.  Gaultier  de  Claubry  fait  hommage  à  la  Société  d'un 
exemplaire  du  discours  qu'il  a  prononcé  aux  obsèques  de 
M.  Yalenciennes,  au  nom  de  l'École  de  pharmacie. 

M.  Bussy  rend  compte  d'un  mémoire  de  M.  Houzeau.  relatif 
à  l'action  de  l'air  atmosphérique,  suivant  les  diverses  saisons  de 
l'année,  sur  un  nouveau  papier  ozonométriquc  préparé  avec  du 
tournesol  neutre  imprégné  d'iodure  de  potassium. 

M.  Boudet  résume  sommairement  devant  la  Société  le  débat 
soulevé  dans  la  séance  du  Sénat  du  1**  juillet,  à  propos  de  deux 
pétitions  relatives  à  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  phar- 
macie par  les  homœopathes.  La  Société  exprime  le  vœu  que 
M.  le  président  veuille  bien  se  charger  de  présenter  ses  félicita- 
tions à  MM.  Dumas  et  Dupin  pour  la  fermeté  avec  laquelle  ils 
ont  défendu  les  saines  doctrines  médicales  dans  les  remar- 
quables discours  qu'ils  ont  prononcés  au  Sénat. 

M.  Schaeuffèle  fils  expose  devant  la  Société  le  résultat  de  re- 
chercher qu'il  a  entreprises  au  sujet  de  la  formation  singulière 
d'écumes  bleues  qui  ont  pris  naissance  dans  la  préparation  du 
sirop  simple  et  de  la  transformation  rapide  d'une  partie  du 
sucre  de  canne  en  sucre  interverti.  H  attribue  ces  deux  effets  à 
la  présence  du  sulfate  d'indigo  employé  pour  donner  plus  de 
blancheur  aux  pains. 

Jwm.  de  Pkarm.  et  de  C/U».  V  siIkib.  T.  II.  (Août  iB65.)  H 
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m,  Gaultier  4^  Glwbry  év^e\  Vopinioa  que  la  teinte  bUue 
de  ces  écumes  pourrait  fort  )}ien  être  due  à  une  niatière  colo* 
lante  dérivée  de  Taniline,  et  il  fait  ressortir  les  dangers  qui 
pourraient  résulter  de  l'emploi  d'up  pareil  sirop. 

La  Société  p^pcède  ensuite  à  Télection  d'un  membre  corras- 
pondant  étraQgftr.  M.  Gastinel,  professeur  au  Caire,  ayan( 
réuni  l'unanimité  des  suffrages,  est  proclamé  membre  corres- 
pondant étranger. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussiop  du  ^apport  sur  la  pep- 
sine. M.  Ip  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Gran- 
deau,  qui  regrette  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  de  la  So- 
ciété. Il  eût  voté  contre  les  conclusions  de  la  comipis^on,  après 
avoir  combattu  le  rapport  de  tout  son  pouvoir.  On  ne  connaît, 
dit-il,  ni  la  composition,  ni  les  pix>priété8,  ni  le  rôle  pbysiolQ7 
gique  de  la  pepsine  :  le  mieux  serait  donc,  9elpn  lui,  de  n'^ 
point  parler. 

MAL  Guibourt  et  Boqdet  font  successivement  remarquer  que 
le  rapport  de  la  coounission,  sans  vouloir  préjuger  des  ques- 
tions thérapeutiques  ^t  physiologiques,  répond  spécis^lçment 
aux  besoins  pratiquer  de  ^a  pharmacie  et  n'a  d'autre  but  que 
d'apprendrç  à  préparer  et  à  titrer  un  médicament  entré  depij^s 
longtemps  d^jà  dans  la  pratique  médicale. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  pré^nte  à  la  Sopiété  deux  pçp^nes 
d'origine  ^Uenv^nde  et  en  particulier  une  pepsine  préparée  par 
M.  lyiercK,  qui  lui  paraît  fort  recom^iand^d^le. 

M.  Bqssy,  ^  prppos  de  la  rédaction  du  premier  paragraphe, 
trouva  le  mot  ççmpavable  Uop  explicite  et  propose,  po^r  en 
corriger  la  portée,  d'ajoutei*  :  Dam  la  limite  de  nos  ^jcpérieuce^* 
Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Koussin  regrette  que  le  rapporteur,  dans  l'exposé  des  mé* 
thodes  diverses  de  préparation  de  la  pepsîi;ie|  n'ait  fait  auom)^ 
mei^tiop  4^  procédé  de  M.  Payen,  n^embre  de  Tlnstituf,  le 
seul  qui  permette  véritablement  d'obtenir  un  produit  d'une 
grande  puieté  et  d'une  très-grande  activité. 

M.  Guibourt  répond  q\ie  la  comuiis^ion  n'a  j^ma^is  préten4^ 
préparer  une  pepsine  pure,  mais  seulement  un  produit  officintU. 

M.  Duroy  rend  pleine  justice  à  Timportance  du  travail  de  la 
commission,  mais  il  regrette  qu'elle  se  montre  aus^i  affirmative 
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le  principe  peptique  pur^  ia  goêiprate^  de  M.  Payé»,  à%.  F^udicr, 
puis  de  la  comparer  à  la  pepsine  officnnale  qui  ne  devait  être 
que  le  oomplémeiit  uatiiMl  du  travail. 

m,  Chatin  eat  d'avis  que  le  procédé  de  M.  Pafen  aurait  dp 
4lre  espéiimenté  et  doit  en  tout  cas  eue  si(pialë  daus  le  twf* 
port. 

M.  Regnauld  propûie  de  renqdaocr  la  deruiève  phrase  du 
premier  paragTa|die  par  la  suivaute  i  C^tst  à  e9tie  nuMre  ar- 
Iroc^e  cmnpkxe  que  Von  ionnt  U  nom  de  pepsine  offienude. 
Cette  pvopesition  en  adoptée. 

M*  l<eeoute  eipese  d'aboprd  qu'il  voudrait  élargir  la  diicus* 
sion  et  pouvoir  discuter  chaque  expérifsice  du  rapport.  11  n'ad** 
met  pas,  par  exemple,  que  la  pepsine  puisse  être  uniforme.  Ce 
principe  varie  suivaut  l'espèce  animale,  l'état  de  1  Vstomao,  etc. 
A  ce  point  de  vue,  le  dioix  du  meuton  lui  semble  mauvais. 

M.  Boudet  répond  que  la  commiision  ne  pouvait  pas  s'Im- 
poser la  tâche  d'expt*rimenter  la  pepsine  extraite  de  Vestomao 
de  tous  les  animaux.  Elle  a  pris  la  question  au  point  où  la  thé» 
rapeutique  de  dix  ans  l'a  placée  elle*même,  et  elle  n'a  voulu 
s'occuper  que  de  la  pepsine  qui  est  dans  le  commerce,  et  qui 
est  fournie  par  le  mouton. 

M.  Leooqte  recoAttait  que  M.  Peyeu  a  obtemi  par  son  pto« 
oédé  de  préparation  une  pepsine  trcs-^ecgiqufi,  d^un  type 
presque  invariable,  tandis  que  la  peptine  officinale  peut  varier 
suivant  la  nature  de  l'e^u  employée  à  sa  préparation.  U  ajoute 
que,  eontrairement  aux  expériences  de  la  commission,  il  a 
trouvé  l'acide  citrique  beaucoup  plus  apte  à  désagréger  la 
fibrine  que  l'acide  tanrique 

A  la  suite  de  cette  discussion,  le  premier  paragraphe  des  eon* 
olvsions,  amendé  jaa  les  additions  de  MM.  Buasy  et  Regnauld 
est  adopté. 

M.  Bussy  demande  la  suppression  du  met  caractérmiiqw^ 
compris  dans  le  second  paragraphe.  Cette  suppression  est  ac« 
cueillie,  et  le  second  paragraphe  est  adopté. 

M.  Buisy  propose  de  supprimer  toute  la  dernière  phrase  du 
troisième  paragraphe^  relative  à  la  peptone.  Cette  modification 
est  agrt^  par  la  Seciété, 
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M.  LeooDte  pense  que  l'action  du  suc  gastrique  est  peu  con« 
nue  et  très-variable  :  il  désire  qu'on  explique  nettement  quelles 
sont  les  conditions  nécessaires  de  son  activité. 

MM.  Mialhe,  Roussin  et  Grassi  répondent  successivemeat 
que  Faction  du  suc  gastrique  sur  la  fibrine  est  un  fait  incontes* 
table  et  que  les  conditions  dans  lescpielles  le  suc  gastrique  doit 
être  recueilli  sont  indiquées  nettement  dans  le  rapport. 

Le  paragraphe  3  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

M.  Bussy  propose  d'ajouter  à  la  suite  des  mots: 4»^  gcatriquey 
le  mot  spécial  :  du  chien^  attendu  que  la  conunission  n'a  opéré 
qu'avec  ce  dernier  produit,  et^  dans  le  même  but  de  réserve, 
de  supprimer  les  mots  :  comme  lut\  qui  tendraient  à  établir  une 
complète  identité  d'action. 

M.  Leconte  pense  que  la  réaction  de  l'acide  azotique  sur  le 
produit  de  la  transformation  de  la  fibrine  par  la  pepsine  ne 
suffit  pas  pour  caractériser  cette  dernière  substance. 

M.  Grassi  combat  vivement  cette  opinion  et  déclare  que  le 
produit  de  l'action  des  acides  sur  la  fibrine  n'a  jamais  présenté 
ce  caractère. 

MM.  Guibourt  et  Boudet  ajoutent  que,  dans  les  conditions 
précises  d'acidité^  de  température,  de  temps  et  de  dilution  indi- 
quées dans  le  rapport,  la  pepsine  a  constamment  donné  avec  la 
fibrine  un  produit  non  précipitable  par  l'acide  nitrique. 

Le  paragraphe  4  des  conclusions  est  mis  aux  voix  et  adopté. 
f  M.  Leconte  désirerait  qu'on  indiquât  nettement  dans  lescon* 
dusions  la  quantité  d'acide  tartrique  qu'il  faut  ajouter  à  cha- 
que gramme  de  pepsine  officinale  pour  que  cette  dernière  dis- 
solve six  grammes  de  fibrine. 

M.  Guibourt  répond  que  cette  indication  se  trouve  dans  le 
rapport. 

M.  Roussin  fait  remarquer,  en  outre,  que  l'acidité  de  la  pep- 
sine officinale  variant  à  chaque  fabrication  nouvelle,  il  est 
complètement  impossible  de  fixer  à  l'avance  un  chiifire  dont  le 
caractère  spécial  est  d'être  précisément  variable. 

MM.  Guibourt  et  Boudet  expliquent  qu'il  i-ésuhe,  tant  des 
expériences  de  la  commission  que  des  observations  recueillies 
depuis  l'introduction  de  la  pepsine  dans  la  thérapeutique,  que 
l'amidon  est  plutôt  favorable  que  nuisible  à  la  conservation  de 
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la  pepeiae,  mais  que  ce  dernier  produit  se  conserve  cependant 
très-bien  sans  aucun  mélange. 

M.  Gobley  demande  que  la  Société  se  borne  à  considérer 
comme  pepsine  officinale,  la  pepsine  telle  que  Ta  obtenue 
M.  Guibourt,  puisque,  amenée  en  consistance  de  pâte  ferme  et 
renfermée  en  yase  clos,  elle  a  conservé  sensiblement  la  même 
activité  pendant  plus  de  deux  ans. 

M.  Roussin  rqprette  que,  dans  les  conclusions,  l'action  de  la 
pepsine  neutre  sur  le  lait  ne  soit  pas  ipdiquée  conune  un  des 
meilleurs  caractères  distinctifs  de  ce  produit.  Cette  réaction  est 
prompte  et  facile  à  vérifier. 

M.  Grassi  dit  que  la  présure  jouit  de  la  propriété  de  coaguler 
le  lait  et  ne  dissout  cependant  pas  la  fibrine. 

MM.  Mialhe  et  Roussin  pensent  que  la  présure  n'agit  sur  le 
lait  que  par  la  pepsine  qu'elle  renferme.  M.  Mialbe  ajoute  qu'il 
a  toujours  vu  la  présure  désagréger  la  fibrine. 

Le  paragraphe  5  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

Un  vote  d'ensemble  a  lieu  sur  toutes  les  conclusions  du  rap« 
port  qui  sont  adoptées  par  la  Société  à  une  très-grande  majorité. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


CHRONIQUE. 


L'Institut  impérial  de  France,  dans  sa  séance  générale  du 
mercredi  5  juillet  et  sur  la  désignation  de  l'Académie  des 
sciences,  a  décerné  le  prix  biennal  de  20,000  fr.  institué  par 
l'Empereur,  à  M.  Wurtz,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris. 


REVUE  MÉDICALE. 


Note  sur  les  effets  physiologiques  de  la  curarine'^ 
par  M.  Glaudg-Bernari). 

Depuis  quelques  années,  k  cause  de  ses  singulières  propriétés 
sur  le  système  nerveux,  le  curi^re  a  acquis  une  grande  célébrité 


iNLimit  In  phfSliAlgidl^  «t  A  été  dt^à  ll^bjèt  4*|jm  cteHaîn  néhibre 
d'essais  tliérapeutiques  sur  ThooMm.  Màié  l«ll  t>rifekn^til  6b- 
wsùln  A  rétud«  plly«k)lQgîqiM  en  thémpéHtSft^  dll  (surii^  ré- 
•ideMf  )  é'i&ne  ]Min  dâil^  l1gn«Mrabcebii  ttotts^moM^  de  sa  àMta^ 
titioti,  et  d'AtttM  ^ft  dAtM  i'itttseirlitlide  oà  nëUë  boiis  thMItoiB, 
pur  mppdrt  à  mû  A»sdge,  à  cartsé  d^  gr&ildes  ¥âiiik6  qu'il 
présente  dans  son  intensité  d'âetiM.  J'Ai  {m  lekpiHméûtÈr  sût 
dtx  t>tt  dcrnse  «oirtes  d«  Mtàrtft  %eb  qu'As  tootls  atHrent  des 
iiidîMis  d«  rAmëlrl<|U«t  du  6iid)  9k)(t  fîtéft  $lifr  l'iéktMiiiié  4éî 
Sèchei  mtiiio(ibîihëe»5  m\i  itmMtttlÀdAltt  dâi  eAtebAS^es  eildalis 
des  petits  pots  en  argile. 

BaM  <m  esf»ëHéâ€éé,  j'ai  IMilté  dëft  éishttfililtëns  dé  bufare 
qui  se  rapprochaient  b^attcWt^  lee  dM  dés  Mib^  f^  kitr 
féh«i^ie')  lAaîft  )'eii  ai  sdUVeAI  à«iiità  Véieéûtré  qui  ^filkaient 
(»MidëVÀb(élki^t  et  dMt  htltelMltë  loxiqtte  potlinàit  ^riH* 
entr'eux  comme  1  «si  à  6.  iW  W^M^rflj^é  de  phA  t{ti[(  le^  foi- 
rares  les  plus  violeiits  ëtal^At  €èuk  qût  étàiéit  cMteUtts  fl&ils  les 
petiu  ^  d'Aif^l»,  WkiiB  que  lèft  étttkiNeÀ  dl^  cAlébéâMi  éisitac 
oMltiMtii^iiieiit  itidiM  Ac^lik  et  dtifiilAieUt  fMtidr  te  biéttU»  ftâââ  dé 
substance  une  dissolution  aqUéUM  Meti  moiiis  tolb^Fê: 

Le  curare  est  un  extrait  noir,  cassant  et  d'apparence  résinoide, 
dans  la  composition  duquel  il  entre,  d'après  les  récits  des  Toya> 
geurs,  un  très  grand  nothbfé  de  MlIUtànces  végétales  et  même 
des  matières  animales.  Dès  lors  se  présentait  la  question  de 
MToir  si  l'action  du  curare^  dont  j'arajA  àétiermini  aussi  easete- 
ment  que  possibls  tous  les  effets  physiologiques  sar  l'amisal 
yivant|  devait  être  coasidi^rée  comme  apparteoant  4  un  princîpt 
unique  actif  mêlé  â  d'autres  substaoees  ioertes|  du  Ueo  si  cetci 
action  du  curare  était  la  résultante  de  plusieuis  prîAcîp^  sctiii 
distincts  les  uns  des  autres ,  mais  associés  dans  l'exti-ait  cura- 
rique  en  proportions  différentes,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  ks 
principes  actifs  de  l'opiÀnà  ^r  exemple.  H  s'agissait  en  un  mot 
de  rechercher  si  la  curarine^  dest  l'existence  dans  le  curare, 
avait  déjà  été  signalée  par  nos  savants  confrères  MM.  BouâSingaalt 
et  Roulin ,  représentait  à  elle  seule  tous  les  effets  réunis  de 
l'extrait  curarique,  ou  bien  si  elle  n'en  manifestait  qu'une  partie. 
Cle^t  (^OUrqUdi,  ttt  l-epi^ett^iit  dèhlièfôiàietlt  dlès  ëbld«s  su)*  les 
Htétb  éà  ffMkr^^  dàMs  mti  d>ûH  kn  aU^  dé  frktité,  $*al  ipAé 
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Monsieur  le  docteur  W.  Preyer  jeune,  chimiste  physiologiste 
distingué  qui  suivait  mes  expt'rîences,  de  vouloir  bien  essayer 
d'extraire  de  la  curarine  à  Vétat  de  pureté,  afin  de  pouvoir 
étudier  ses  effets  physiologiques  comparativement  avec  ceux  du 
curare.  M.  Preyer  a  réussi  dans  cette  recherche  difficile,  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  note  que  je  communique  à  l'Académie 
en  son  nom.  Voici  quant  à  Vaction  toxique  les  résultats  que  m*a 
fournis  Texamen  comparatif  du  curare  et  de  la  curarine. 

1'  La  curarine  est  beaucoup  plus  active  que  le  curare  d*où 
elle  est  extraite.  J'ai  donné  à  M.  Preger  pour  les  traiter  des 
curares  contenus  dans  des  calebasses,  et  par  conséquent  les 
moins  actifs.  L'expérience  sur  les  animaux  m'a  montré  que 
cette  curarine  était  au  moins  vingt  fois  plus  énergique  que  les 
curares  d'où  elle  a  été  extraite.  Un  milligramme  de  curarine 
en  dissolution  dans  l'eau,  injecté  sous  la  peau  d'un  lapin  de 
forte  taille,  lé  tué  très-rapidement,  tandis  qu'il  faut  20  milli- 
grammes de  curare  en  dissolution  et  injectée  de  même  sous  la 
peaii,  pour  obtenir  Un  effet  toxique  mortel  sur  un  lapin  du 
même  poids. 

2"  Les  effets  physiologiques  de  la  curarine  sont  identiques, 
sauf  l'intensité,  avec  ceux  dii  cUrare.  L'action  est  exactement 
la  même  sur  le  système  nerveux,  et  aussi  loin  que  j'ai  pu  pour- 
suivre les  détails  de  cette  comparaison  physiologique,  je  n'ai 
rencontré  aucune  différence  apparente  entre  les  effets  des  deux 
substances.- En  ôtitre,  la  biit^titlë  m'A  paru  tester  toujours, 
comme  le  ëurare,  très*dlffi^ileme)it  âbdorbable  par  le  canal  in- 
testihal. 

Je  tne  hotne  ^ur  aiijourdlilii  à  ces  sithples  Indications  sur 
les  effets  physiologiques  de  la  curarine,  parce  que  plus  tard  je 
communiquerai  à  l'Académie  des  expériences  nouvelles  relatives 
à  l'action  physiologique  du  curare  et  de  la  curarine  sur  les 
propriétés  du  système  neiTeux  moteur.  Néanmoins  de  ce  qui 
précède,  ainsi  que  des  observations  de  M.  Preye»  qui  montrent 
que  les  résidus  du  curare  d'où  l'on  extrait  la  curarine  cessent 
d'être  actifs,  il  me  parait  établi  que  l'action  toxique  si  remar- 
quable du  curare  est  due  à  un  principe  actif  unique. 

Maintenant,  quant  à  savoir  quelle  est  la  plante,  les  plantes  ou 
la  substance  quelconque  qui  fournit  la  curarinei  ce  principe 


—  16»  — 

actif  unique  du  curare,  j'ai  pensé  que  celte  question  ne  pou- 
vait se  résoudre  qu'expérimentalement,  c'est-à-dire  en  faisant 
séparément  et  successivement  des  extraits  avec  les  diverses 
plantes  ou  ingrédients  que  les  récits  des  voyageurs  nous  indi- 
quent comme  entrant  dans  la  composition  de  l'extrait  curari- 
que.  Pour  me  procurer  les  diverses  plantes  du  curare,  je  me 
suis  d'abord  adressé  au  muséum  d'histoire  naturelle  et  j'ai  fait 
part  de  mon  désir  à  nos  savants  confrères  MM.  Brongniart  et 
Tulasne.  Ce  dernier  m'a  remis  trois  petits  fruits  du  Paullinia 
cururu^  dont  il  a  été  fait  un  extrait  ainsi  que  cela  est  indiqué 
dans  la  note  de  M.  Preyer,  et  cet  extrait  a  tué  des  grenouilles 
avec  des  symptômes  tout-à-fait  semblables  à  ceux  que  produit 
le  curare.  Ce  premier  essai,  quoique  insuffisant,  est  déjà  très- 
important.  Il  faudrait  de  plus  grandes  quantités  de  matière 
pour  multiplier  les  expériences  et  isoler  le  principe  actif  de 
l'extrait.  Je  poursuis  mes  recherches  à  cet  égard,  et  si,  comme 
je  l'espère,  on  parvient  à  déterminer  expérimentalement  l'o- 
rigine exacte  du  principe  actif  du  curare,  on  aura,  à  la  grande 
satisfaction  des  physiologistes  et  des  médecins,  résolu  la  ques- 
tion qui  obscurcit  encore  l'histoire  mystérieuse  de  ce  poison  si 
intéressant  du  système  neiTCux  moteur.  {Académie  des  sciences^ 
—  séance  du  ^6  juin.) 


Recherches  nouvelles  pour  démontrer  que  Vétat  électrique  des 
eaux  minérales  est  la  cause  principale  de  leur  activité;  — 
Note  présentée  à  l'Académie  des  sciences  et  à  l'Académie  de 
médecine  de  Paris  (séances  des  17  et  18  juillet  1865),  par 

M.  H.  SCODTTETEN. 

Depuis  plusieurs  années,  les  eaux  minérales  ont  vivement 
appelé  l'attention  publique;  elles  le  méritent  en  effet,  puis- 
qu'elles touchent  à  des  intérêts  divers  d'une  grande  importance. 
Ce  n'est  pas,  comme  on  le  croit  généralement,  un  sujet  pure- 
ment médical;  c'est  aussi  une  question  d'économie  sociale. 
Plus  de  cent  mille  personnes,  en  France  seulement,  se  déplacent 
chaque  année  pour  aller  au  loin  et  à  grands  frais,  chercher  un 
soulagement  à  leurs  maux  ou  raffermir  leur  santé  affaiblie;  les 


I 
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sommes  dépensées  annuellement  dépassent  vingt-cinq  millions, 
et  ce  chiffre  ne  comprend  pas  les  dépenses  affectées  à  la  création 
ou  à  rembellissement  des  établissements. 

Pour  expliquer  et  justifier  cet  entraînement,  la  science  a-t- 
elle  démontré  le  mode  d'action  et  la  valeur  curatives  des  eaux 
minérales  ?  Nullement  ;  ce  qu'on  sait  est  le  résultat  de  Tobser- 
vation  empirique.  Les  eaux  minérales  sont  utiles;  elles  soula- 
gent, voilà  ce  que  l'expérience  enseigne.  Quant  à  l'explication 
du  fait,  il  n'en  est  point  qui  résiste  au  contrôle  d'une  analyse 
exacte.  On  a  longtemps  admis  que  la  composition  chimique  des 
eaux  minérales  pouvait  expliquer  leurs  effets  tliérapeutiques, 
c'est  même  encore  la  pensée  généralement  adoptée  ;  mais  lors- 
qu'on tient  compte  de  la  variété  infinie  des  éléments  minérali- 
sateurs,  éléments  qui  ne  sont  que  la  représentation  moléculaire 
des  terrains  lavés  par  les  eaux  souterraines  \  lorsqu'on  constate 
la  différence  de  température  des  liquides  constituant  une  échelle 
de  10  à  100  degrés  centigrades;  lorsqu'on  remarque  surtout  que 
la  quantité  des  substances  minérales  varie  depuis  20  à  25  cen- 
tigrammes, jusqu'à  6,  10  et  même  20  grammes  par  litre,  il  est 
permis  de  douter  que  des  causes  si  diverses  puissent  expliquer 
l'action  des  eaux  minérales  sur  l'organisme  humain  et  produire, 
quelle  que  soit  leur  composition  chimique,  des  effets  presque 
identiques,  enfin,  parviennent,  ansi  que  l'affirment  les  innom- 
brables ouvrages  écrits  sur  cette  matière,  à  guérir  les  maladies 
les  plus  variées.  Si  à  ces  objections  on  ajoute  encore  que  l'ab- 
sorption par  la  peau,  lorsque  le  corps  est  dans  le  bain,  est  nulle 
ou  presque  nulle,  ainsi  que  le  démontrent  de  nombreuses  expé- 
riences ;  que  dans  tous  les  cas,  les  molécules  minérales  ne  sont 
pas  introduites  dans  nos  tissus,  ni  dans  nos  liquides  en  circida- 
tion,  on  arrive  à  conclure  que  la  théorie  adoptée  ne  rend  pas 
compte  des  effets  produits.  Nos  recherches  tendent  à  éclairer  la 
question  d'un  nouveau  jour  ;  elles  démontrent  que  les  eaux,  lors- 
qu'elles émergent  de  la  terre,  sont  dans  an  état  d'activité  excep- 
tionnelle, qu'il  s'y  passe  des  actions  chimiques  productrices  de 
phénomènes  électriques  et  que  c'est  à  cette  cause  qu'il  faut  rap- 
porter les  effets  généraux  des  eaux  minérales. 

Cela  ne  va  point  à  dire  qu'il  faille  désormais  dédaigner  les 
éléments  chimiques  ;  ils  jouent  au  contraire  un  rôle  important 
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à  deux  ^ihts  de  rue  :  1*  ik  peùVent  agir  cotnme  inédicaments 
lor^u'ils  sont  Ititroduits  dans  les  organes  de  la  digestion;  1*  ils 
déterminent  des  actions  électriques  proportionnelles  aux  actions 
chimiques  lorsqu'ils  existent  dans  des  rapports  favorables  4  des 
combinaisons  nouvelles. 

Les  eaux  minérales  différent  donc  très-notablement  des  eaux 
ordinaires  de  puits  ou  de  rivières  ;  ce  sont  dés  eaux  actives,  vi- 
vantes ;  elles  sont  à  l'état  dynamique  ;  les  eaux  de  rivière,  au 
contraire,  sont  à  l'état  statique.  Les  actions  chimiques  y  sont 
éteintes,  et  par  cela  même  les  effets  chimiques  ne  s'y  manifestent 
pas.  Lorsque  les  eaux  minérales  sont  sorties  de  la  terre,  leur 
ack:ivité  faiblit,  parce  que  les  combinaisons  chimiques  s'étei- 
gnent ;  elles  ne  peuvent  conserver  alors  qu'une  partie  de  leur 
action  médicamenteuse,  si  le  refroidissctnent,  Vévaporâtîon  ou 
des  dépôts  salins,  û'ont  pas  fait  disparaître  les  éléments  actifs. 

Depuis  longtemps,  cette  belle  et  difficile  étude  hi^a  fait  entre- 
prendre des  recherches  et  de  iiombreux  voyages;  je  viens  d'en 
faire  un  nouveau  en  Auvergne.  J*ai  visité  Royat,  îSamt-NectAirc, 
la  Bourboule  et  le  Mont-Dore.  Je  me  suis  arrêté  vingt-deux 
jours  dans  cette  dernière  stition  thermale,  et  j'y  ai  fait  de  nom- 
breuses expériences  en  présence  des  kuédecins  de  cet  établis- 
sement; je  les  ai  priés  de  se  constituer  en  commission  pour 
vé/ifieb  les  faite  annoncés  ddns  mon  ouvrage  de  téteetriciié  con- 
Bïdérée  comme  cauie  principale  âe  taction  minér&U  des  eaux  sur 
Vorganisme.  C'est  le  résultat  de  ces  rechercLès  que  j'ai  rhoQ« 
heur  de  présenter. 

Les  membres  de  cette  commiSsioiS  étaient  MM.  Vernlère, 
médecin-inspecteur,  président^  Boudault,  Iftichelot,  Mascarel, 
Payot,  Brocliin,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  des  hôpitaux j 
faisant  fonction  de  Secrétaire*  enISn  M.  Herpîn  de  Metz,  auteur 
de  plusieurs'ouvrages,  et  qui  à  bien  voulu  s'adjoindre  à  la  com- 
mission. 

tJn  programme  a  d'abord  été  discuté  et  rédigé  dans  un  but 
essentiellement  pratique;  les  expériences  ont  dure  trois  jours. 
£lles  ont  démontré  :  1*  que  les  électrodes  en  platine  mis  dans 
Teau  couunune  contenue  dans  un  vase  en  verre  ou  en  porcelaine, 
ne  rt'cueillaientaucune  trace  d'électricité  dynamique,  et  que  l'aî- 
guiile  du  galvanomètre  de  Kobilî  i^tait  imtnobile;  â*  que  la 
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lttêttt«  fekp^rtfencfe  î'épétée  AVèc  âé  VH\x  thiftërtle  déléhiilnait  à 
ntistànt  t)H«  déviation  éonSldëHiU^  de  Và^gùSIle;  3^  h  thêttië 
eau  minérale  À  été  t*tatt!thëe  dé  \û  même  hiahièiiâ,  à  d^  rpoques 
plus  ott  irtbths élttighëe«  dn  pnistlheht  â la  sotirt*  e*t  à  des  dcfpés 
différëtits  d»  «^m^fahiiH*»  fcrt  recherchée  ortt  cohstâté  que  l'é- 
lévatîoii  d(é  tefnpérAtnrc  augmente  siensibtertietit  les  manif<'s- 
tatlons  élecitriqttes  ;  qite  celles-ci  faiblissent,  att  contraire,  À 
liiesurte  qn'ôh  sVlolgne  de  TëpoqUe  de  l'émergence,  phénomène 
qui  s'explique  natitrellem'ent  par  la  diminution,  puis  par  la 
cessation  des  actiohs  fchimiques.  Une  autre  etpérietice  a  cori- 
staté  que  l'immersion  d^me  partie  du  coips  seuleitictit  ddns 
l'eau  hiînëralesiiffllpour  détfetniînèr  instàntAnémetit  des  phéno- 
mène élewriqùW  que  la  dérî^Hott  deVaigtiille  rend  manifestes  : 
èe  fâît  important  exp\ique  l'excitation  produite  par  les  eaux 
ttilhéràles,  excîtatiortquiva  qtielquefoife  jusqu'au  développement 
de  Itt  Rèrhî. 

Cfettë  ï^itipiiëté  èsi  cdtnttui'iic  à  toutes  les  eaux  minérales,  mais 
ft  des  d^rés  dîflRFrehtfe,  iseltJti  l'àétivlté  dés  f*omhinaisons  dû- 
lli^qUe!^  ;  é'est  feette  AfctioA  électrique  qui ,  en  relevant  Torga- 
nisuie  affliibti,  guéiHlt  les  iUalàdie^  eU  appàk*ehce  fort  différentes, 
mais  qui  dans  la  réalité,  ne  sont  que  l'expression  d'ud  état 
mot^bide  général. 

TerminoUi  en  disaht  qUe  -(plusieurs  expériences  ont  été  faites 
aVeé  un  él<!cth)Sfcbpeâ  fetdllts  d'ot,  pour  démontrer  que  Télec- 
hîcité  Èîntfqwe  n'existe  t)a«  danfe  Irt  eaUt  mitléhllfes,  ce  qui  a  été 
parfaitehieht  cohstaté.  Btitlklles  eàut  hiihéralès  ottt  été  coupées 
avec  du  lait  Uîl  du  feilt)p;  et  H  &  été  reconnu  que  ce  mélange 
Affiûbllt  SénMbl«mefat  les  propriété  attives  des  caut  minérales. 

YlCU. 


AfiYCfi  DES  TRAVAUX  DB  CHIMIE 

PxmiAÈÈ  A  t'ÉtftAîîGËk 


i.  R.  WâaKen  (1)  ^  L'industrie  cdntêiilporainé  consommé, 
(1)  Wagner.— /aArwô.  ûb.  Fortsch,,  der  chem.  TechnoL  1864,  p.  304, 
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comme  on  sait,  du  sublimé  corrosif  sur  une  assez  grande  échelle 
soit  dans  la  teinture  et  l'impression ,  soit  dans  la  consenration 
du  bois  ou  celle  des  préparations  anatomiqiies,  etc. 

Malgré  une  si  grande  consommation,  on  manque  toujours 
d'un  procédé  de  fabrication  suffisamment  économique  et  plus 
salubre  que  ne  Test  le  procédé  par  sublimation.  Ce  que  propose 
M.  Wagner  est  basé  sur  le  fait  de  la  décompositson  par  l'acide 
chlorhydrique,  du  sulfate  de  mercure  neutre  ou  basique  (turbith 
minéral)  ;  il  se  produit  de  l'acide  sulfurique  libre  ainsi  que  du 
bi-chlorure  de  mercure  qui  se  sépare.  (Le  fait  a  été  observé  par 
M.  Mohr.) 

Il  s'agit  donc  d'abord  de  se  procurer  du  sulfate  de  mercure, 
ce  qu'on  réalise  en  chauftant  le  mercure  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique (  1  ) .  Le  produit,  chauffé  avec  de  l'acide  chlorhydrique  donne 
de  l'acide  sulfurique  libre,  plus  du  bi-chlorure  de  mercure  qui 
cristallise.  Toutefois,  les  liquides  retiennent  de  notables  propor- 
tions de  métal,  l'auteur  les  fait  servir  à  une  nouvelle  attaque 
de  mercure,  ou  bien  encore,  il  neutralise  ces  eaux  acides  par  de 
la  baryte  ce  qui  donne  un  mélange  de  blanc  fixé  et  d'oxyde  de 
mercure  qu'on  n'a  plus  qu'à  lessiver  avec  de  l'acide  chlo- 
rhydrique. 

Un  autre  procédé  de  fabrication  est  fondé  par  M.  Wagner, 
sur  cette  observation  faite  par  Berzélius,  de  la  solubilité  de 
l'oxyde  de  mercure  dans  le  chlorure  de  magnésium,  en  dissolu-* 
tion  chaude.  (55, 5  parties  de  CUMEg,  peuvent  ainsi  dissoudre 
108  parties  d'oxyde  de  mercure  pour  donner  135,  5  parties 
de  bichlorui'e  de  mercure  ainsi  que  de  la  magnésie). 

Les  dissolutions  chloro-magnésiques  provenant  du  traitement 
de  la  carnallite,  ainsi  que  de  celui  des  eaux  mères  d'après  le 
procédé  de  M.  Balard,  pourraient  donc  être  utilement  employées 
dans  la  fabrication  du  sublimé  corrosif  surtout  là  où,  conune 
pour  la  conservation  des  traverses  pour  chemin  de  fer,  la  pré^ 
sence  d'un  peu  de  chlorure  de  potassium  est  sans  inconvénient. 

(1)  L'acide  salfureux  qui  se  dégage  à  cette  occasion  peut  être  utilisé  dans 
la  production  des  hyposulfltes^  celle  du  proto-chlorure  de  mercure  d'après 
le  procédé  Yogel  modifié  par  M.  Woehler  (plus  haut,  t.  XXYIII  p.  207)  y  en  le 
dirigeant  dans  une  dissolution  alcoolique,  chaude,  de  bi-chlorore  de  mer* 
cure. 
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Il  faut  ajouter  que  là  décomposition  du  chlorure  de  maf;iié- 
sium  s'effectue  même  quand  celui-ci  est  combiné  avec  le  chlo* 
inire  de  potassium.  C'est  même  sur  ce  fait  que  M.  Rose  a  basé 
son  procédé  de  séparation  de  la  magnésie  d'avec  les  métaux 
alcalins  (1). 


sur  les  produits  de  la  déoomposltloii  des  résines  par 
tapotasse  fondante,  par  MM.  HLASiY^irrz  et  Barth  (2). — anr 
Taclde  paraosybenaolque  par  M.  Saytzeff  (3). —  Aoide 
ozybenasolqae  par  M.  Fischer  (4).  — Le  travail  des  deux 
premiers  fait  suite  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  t.  XLI  p.  88  et 
t.  Xyi,  p.  148,  sur  le  galbanum  et  le  gaïac.  Les  nouvelles  re* 
cherches  portent  sur  le  benjoin,  Taloës  et  le  sang-dragou  ;  le  ta-« 
bleau  ci-dessous  résumera  les  pix>duits  obtenus.  Dans  le  nombre 
figure  pour  chacun  des  trois,  l'acide  paraop^ybenzoïque  G^^H'O*  ; 
précédemment  obtenu  par  M.  Saytzeff,  en  décomposant  Vacide 
anisique  par  l'acide  iodhydrique.  C'est  un  acide  cristaUisant 
avec  2  équivalents  d'eau,  en  tables  rhomboïdales  fusibles  h 
210''G,  et  se  transformant  à  chaud,  en  acide  carbonique  et  en 
acide  phénique.  Il  est  isomère  avec  l'acide  salicylique  et  avec  l'a<» 
cide  oxybenzoîque  dont  les  prismes  rectangulaires  sont  exempts 
d'eau  de  cristallisation  *  de  plus,  il  fond  à  200"  et  ne  donne  pas 
d'acide  phénique.  Enfin  Toiybenzoîque  donne  un  sel  de  cad-> 
mium  en  verrues,  tandis  qi|e  le  paraoxybenzoïque  eu  donne  un 
en  ^ros  rhomboèdres. 

Il  diilere  de  l'acide  salicylique  en  ce  que  avec  le  sesqui-chlor 
rure  de  fer,  il  ne  donne  qu'un  précipité  jaune  brun  au  Ueu  d'une 
belle  coloration  violette;  d'ailleurs,  il  n'en  paitage  ni  la  forme 
cristalline  ni   le  point  de  fusion,  ni  la  solubiUté«  Cet  acide 


(1)  Là  où  II  y  a  du  sulfare  dejnereure  de  disponible,  on  appliquerait  peut- 
être  avec  Buccès  la  réaction  signalée  par  M.  Domeylio  (oejourn.)  t.  XXXIX, 
p.  231),  consistant  k  convertir  ce  sulfure  en  btehlorurede  mercure  au  moyen 
de  l'acide  ciiloi  hydrique  en  présence  de  l'acide  antimcolque. 

(2)  Ann.  chem.  pliami,,  t.  CXXX,  p.  362  et  t.  CXXXIV»  p.  267. 

(3)  Ibid.,  t.  CXXVII,  p.  130. 
(4;/AW.,  p.  144. 
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ptâj£it0i4^_  ^hq  pe^^  ^^  coQsidèré  cotnttie  (oriaé  4^  éàé^ 
méats  du  pari^oxjheuzo'iquc  «t  du  protoca^échuçùmei 

C'est  un  composé  dans  le  genre  de  l'acide  butyro-acétique  ou 
du  benzo-cinnamique,  ce  Journ.,  t.  XXXIII,  p.  351. 

L'aloâ  lurtotti  en  fottitiit  passablement.  Avec  500  grammes 
oft  obtient  facilement  34  grammes  d'adde  pamoxybentoiqtie.  Le 
produit  de  la  fusion  traité  par  l'eau  est  soumis  à  une  première 
cristallisation  contenant  du  benzoate,  du  paraoxybenzoate  et  un 
acide.  On  reprend  par  Veau  chaude  et  on  précipite  par  l'acétate 
de  plomb.  Le  précipité  bien  lavé  est  ensuite  placé  dans  de  l'eau 
chaude  et  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré.  Ce  liquide  filtré 
donna  une  cristallisotion  quelque  peu  colorée  d'acide  peroxy- 
benzo'ique;  on  le  purifie  en  le  ti*aitant  soit  par  de  l'hydcate  de 
cuivre  soit  par  du  carbonate  de  cadmium;  le  sel  de  cuivre 
surtout,  cristallise  promptement  et  rend  ainsi  la  purification 
facile. 

L'acide  paraoxybenzo'ique  se  présente  en  prismes  raccourcis, 
appartenant  à  un  système  oblique.  Peu  solubledansFeau  froide, 
1)  se  dissout  aisément  dans  l'eau  chaude  et  mieux  encore  dans 
l'alcool  et  l'éther.  11  décompose  les  carbonates,  se  volatilise  en 
partie  à  chaud,  perd  son  eau  de  cristallisation  à  100*  et  s'ef- 
fleurit  dan»  l'eau  chaude. 

n  ne  réduit  pas  l'oxyde  de  cuivre  en  présence  des  alcalis,  mais 
se  colore  en  brun  par  le  sesqul-chlorure  de  fer;  il  ne  précipite 
pas  les  dissolutions  métalliques. 

Ses  seb  sont  cristallisables;  les  auteurs  en  ont  examiné  quel- 
ques-uns notamment  celui  de  cadmium  G*^H*G1G*4~3H0 
qui  possède  la  même  forme  cristalline  que  le  gypse  (1). 


(1)  Les  auteurs  dontent  de  rideotlté  de  cet  aeide  arec  le  paraoxybensoiqiie 
l^rce  qqe  le  sel  de  cadmimn  de  M.  SaytMff  ne  contient  que  deux  ëquivalents 
d'eau  et  qu'il  crlst^secDrAomMtfre*.  Cette  raison  n'est  que  spécieuse  et  ne 
prouve  qu'une  chose,  c'est  que  le  paraoxybenzoate  de  cadmium  peut  affecter 
deux  états  d'hydratation  ce  qui  entraîne  forcément  deux  cristallisa tious 
différentes. 


~  %76  - 

Ou  v«r#a^  àuÊk  k  laklflati  ci  Aettcmi,  ^ii«  e«t  aeicUi  m  tnmiw 
aussi  parmi  les  pi^oduits  de  la  décomposition  du  lang-dragon  et 
de  l'alocs.  Or,  en  opérant  avec  ce  dernier,  Tacide  para  oxyben- 
zoïqueobteâu  cristallise  facilement.  Les  «aux  mères,  traitées  pai* 
de  Facétate  de  plomb,  donnent  un  précipité  d'oxala^ç  4e  plomb 
impur  et  un  liquide  contenant  del^orcine  (l).On  le  ti^te  par^Pa- 
cide  suif  hydrique;  puis  on  réduit  à  consistance  sirupeuse  et  on 
soumet  à  la  distillation  ;  il  passe  d'abord  de  l'acide  acétique  ;  ou 
change  de  récipient  et  on  obtient  une  huile  qui  ne  tarde  pas  à  se 
prendre  en  masse  ;  celle-ci  se  dissout  dans  Teau  tiède  en  aban- 
donnant des  gouttelettes  huileuses;  on  fihre  la  dissolution  à 
trave»  des  filtres  mauiUés,  et  ou  éyapore  au  hain-marie;  la 
bouillie  de  cristaux  qui  se  forme  est  fortement  exprimée  puis 
soumise  à  une  nouvelle  cristallisation. 

Le  produit  ne  contient  plus  que  des  traces  d'acide  paraoxyben* 
zoïque,  pour  l'éliminer,  on  sursature  par  du  carbonate  de 
soude  et  on  agite  avec  de  Téther  qui  ne  dissout  que  l'orcine. 

Un  kilogramme  d'aloes  fournit  de  20  à  22  grammes  d'orcine; 
celle-ci  cristallise  ayec  2  équivalents  d'eau.  Nous  avons  fait  voir 
au  t.  XLYI,  p.  148,  un  homologue,  la  râfom/ie,  obtenu  avçc  du 
galbanum  par  les  mêmes  auteurs. 

Orcine C«>H»0* 

Résorcine C**H*0^ 

Le  tableau  ci-joint  résume  les  différents  résultats  obtenps 
avec  les  dites  résines. 


(i)  Au  sujet  de  Vorcineet  de  ses  rapporta  atec  ks  produits  empyreuma- 
tiques  tels  que  le  phénol,  V.  Compt,  rend.,  t.  LX,  p.  920. 
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Sur  le  âomm^  do  la  mà^néfle;  par  M.  WariiiN(}TO!I  (1). — 
Les  sels  ammomacaux  préservent,  comme  on  sait,  la  magnésie 
de  la  précipitation,  lorsqu'on  ajoute  du  carbonate  d'ammo- 
aiaque;  mais  lorsqu'une  dissolution  magnésienne  contient  assez 
d'ammoniaque  et  de  sel  ammoniac  pour  ne  pas  se  troubler  à 
l'ébullition,  il  peut  se  précipiter  de  la  magnésie  lorsqu'on  ajoute 
de  Teau;  un  excès  de  «el  ammoniac  est  donc  nécessaire  pour 
parer  à  cette  perturbation. 

L'auteur  a  reconnu  que  les  cUoraves  de  potassium  et  de  so" 
dium  peuvent,  jusqu^à  certain  point,  se  oompoiler  conune  le 
sel  ammoniac,  et  préserver  partiellement  la  magnésie  oootre  l'ao» 
tion  de  la  potasse.  Si  néanmoins  on  emploie  un  grand  excès  de 
celle-ci,  il  peut  arriver  que  les  eatrx  mèi*es  ne  retiennent  plus 
que  des  traces  de  magnésie. 


PrépmrMwi  dol*«riéDlate  de  londe;  par  M.  HiGGUfS(2). 

^-  Le  procédé  usité  pour  la  préparation  de  Tarséniate  de  soude, 
donne  lieu  à  une  émission  de  gaï  plus  ou  moins  arséniCères. 
M.  Higgins  évite  cet  inconvénient  >en  faisant  dissoudre  Tacide 
arsénieux  dans  de  la  soude  rustique  et  ajoutant  ensuite  de  l'a* 
voiate  de«>ude.  On  calcine  au  four  à  réverbère. 

Les  gas  qui  se  dégagent  dans  la  cheminée  sont  exempts  d'ar* 
«enîo  (3)  ;  ils  ne  contiennent  plus  que  de  l'ammoniaque  et  de  la 
vapeur  nitreusc. 


BUT  les  moyens  qui  permettent  de  reconnaître  la  pré- 
sence de  petites  quantités  de  bensine  (4).  —  Ces  moyens 

(1)  Journ,  Chem.  Soc,  t.  III,  janv.  WC5. 

(2)  Chem.  Oentraîbt.,  Ï8G5,  p.  400. 

(8)  Le  précédé  de  H.  Gtrardin  pour  la  préparation  de  Taclde  arscnlque  est 
également  exampt  de  cet  inconTënlent:  Il  oemf^  à  dissoudre  de  Tacide 
arsëQleax  dans  de  l'acide  cblorbydrIqQe  Jusqu'à  saturation  et  eosutto  de 
saturer  arec  du  gaz  chlore.  On  sépare  Taclde  chlortiydr^que  par  distillation 
et  on  achève  Tévaporatlon  dans  une  capsule  eo  porcelaine  jusqu'à  ce  que  lo 
liquide  ait  acquis  hi  consistance  sirupeuse.  Y.  aussi  pi.  haut  t.  XXX,  p.  359, 
le  procédé  de  M.  E.  Kopp. 

(4)  ZeUschr.  anal.  Chem.,  t.  VIII,  p.  243. 

Jour»,  de  Pharm.  et  de  Chim.  4«  sÉtii.  T.  II.  (Aoi\t  1SÔ5.)  1 2 


—  178  — 

sont  connus;  ils  consistent  à  convertir  rhydrocarbure  en  anifine 
et  celle-ci  dans  Tun  des  dérivés  colorés  si  caractéristiques  et  si 
bien  connus  sous  le  nom  de  couleurs  d'aniline.  Gomme  tomt 
le  monde  n'est  pas  familiarisé  avec  les  manipulations  néces- 
saires, nous  rappellerons  eu  peu  de  mots  la  marche  qui  a 
été  récemment  suivie  par  M.  Scharlommer  à  l'occasion  d'un 
travail  dans  lequel  il  se  proposait  de  rechercher  dans  de  Vhuile 
minérale  du  Canada,  la  présence  des  hydro-carbures  de  la  ben- 
zine et  qui,  avec  celle-ci,  consistent  essentiellement  dans  le 

Benzole  ou  benzine.  .  .  .  C*'  R' 

Toliiol  on  tolQène.   .  .  .  C*^  H"  on  méthyle-benzine.  .  .  .  Om*  (CHi>) 

Xylol  ou  xylène C>«  H»  ou  dimétfayle  benzine.  •  .  C^sm  (GfP)* 

Cumol  ou  cnmène.   .  .  .  C^^  H»  ou  tri     —        —    .  .  •  O^VP  (CV|> 

Cymol  ou  cymène.   .  .  .  C*>  H"  ou  tetra  —         —    .  .  .  C*W  (CTP)* 

On  opère  sur  cette  paitie  de  l'huile  minérale  qui  se  volatilise 
à  une  température  inférieure  à  lôO""  C.  On  attaque  par  l'acide 
azotique  fumant  ce  qui  donne,  s'il  y  a  lieu,  de  la  nitrobenzine 
reconnaissable  à  son  odem*  d'amandes  amères.  Cette  nitrobenzine 
est  traitée  par  de  la  grenaille  d'étainet  de  l'acide  chlorbydrique 
d'où  résulte  de  l'aniline  qu'on  isole,  en  distillant  le  produit 
avec  de  la  potasse.  Le  liquide  aqueux  qui  passe  est  surnagé 
d'aniline.  Il  faut  très  peu  de  cette  dernière  pour  donner  avec 
d^  l'hypochlorite  de  soude  une  belle  couleur  pourpre;  de 
même  il  suffit  d'une  goutte  de  cet  alcaloïde  pour  obtenir  la 
belle  couleur  de  la  rosaniline,  en  chauffant  avec  un  peu  de 
bichlorurç  de  mercui*e. 


8ar  la  matière   crasse  contenue  dans  la  laine;  par 

M.  Elsner  (1).  —  Ce  travail  de  patience,  entrepris  siu*  la  laine 
en  général,  et  ayant  pour  objet  d'étudier  sa  structure  vue  au 
microscope,  ainsi  que  son  action  sur  la  lumière  polarisée,  nous 
fournit  aussi  des  indications  relatives  à  la  quantité  de  matière 
grasse  que  diverses  espèces  de  laine  ont  cédée  au  sulfure  de 
carbone;  nepouvant  transcrire  les  tableaux  un  peu  trop  étendus 
pour  notre  cadre,  nous  n'en  donnerons  qu'un  résumé. 

(I)  Polyt,  Journ.,  t.  CLXXVI,  p.  317. 
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D'après  Texainen  fait  par  M.  EIsner,  des  échantillons  de  laine 
de  mérinos,  lavée,  de  diverses  tontes  et  de  différents  pays  ont 
donné  depuis  8,71^  pouv  100  de  matière  grasse  jusqu'à  73  p.  100. 

La  variëté  NegretQ'  de  Itambouiliet  en  a  donne.  .  .    61,489  pour  100  (1) 
Celé  Gevrones  NegKttl; &3,17        — 

Les  laines  en  suint  ont  donné  depuis  (métis  de  Montevideo) 
34  jusqu'^à  85,64  p.  100  de  matière  grasse  [Negretti  de  Silésie). 
Les  laines  peignées  et  lavées  sont  bien  moins  riches  en  matière 
grasse;  celle-ci  y  varie  depuis  2,47  p.  100  (Bessarabie)  jusqu'à 
32,63  (Lincolnshire). 


sur  Vespiit  de  savon  ;  par  M.  Yogel  (2), — L'espritdesavon 
préparé  par  dissolution  du  savon  dans  de  Talcool  prend  parfois 
comme  on  sait,  une  consistance  gélatineuse.  M.  Bjorklund  re* 
médie  à  cet  inconvénient  en  employant  non  pas  du  savon  tout 
formé  maïs  bien  du  savon  naissant.  Pour  cela  il  mêle  de  la  po« 
tasse  avec  de  l'huile  et  de  l'alcool  dans  un  ballon  qu'on  agite 
bien  et  qu'on  porte  à  une  température  voisine  de  l'ébullition. 
La  saponification  se  fait  en  peu  de  temps  et  on  obtient  ainsi, 
une  dissolution  limpide  à  laquelle  on  peut,  impunément,  incor- 
porer la  proportion  d'eau  prescrite.  M.  Vogel  a  vérifié  cette 
expérience  confbrméinent  à  la  prescription;  il  a  pris  : 

Lessive  de  potasse  de  1,333  de  densité 30  gr. 

Huile  d'olives 40  — 

Alcool  de  0,841  de  densité 120  — 

Eau no  ce. 

En  chauffant  modérément  dans  un  ballon  spacieux  il  a  ob- 
tenu, en  peu  de  temps,  une  dissolution  limpide  laquelle  aban*- 


———.——    I         < 


(1)  Le  Bélier  qui  a  fourni  cette  laine  n*a  livré  qu'une  toote  de  102Ogr. 
tandis  que  la  tonte  du  bélier  (2)  s'est  élevée  à  plus  de  3  lill.  A  l'éleveur  qui 
veut  évidemment  produire  de  la  laine  et  non  pas  de  la  matière  grasse, 
ces  nombres  apprennent  que  la  gumiité  n'est  pas  tout  ici  et  que  le  bélier  qui 
produit  le  moins  de  laine  en  poids^  est  celui-là  aussi  qui  en  fournit  le  plus 
en  réalité. 

(2)  Neu.  Repert,  fur  Pharm.,  t.  X4V,  p.  175. 
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donnce  sur  1  acide  sulfurique^  a  donné  un  aavpn  {NirCuteucnC 
transparent. 

Une  condition  indispensable  au  succès  réside  dans  la  denâté 
de  la  lessive  de  potasse;  elle  doit  être  de  l^Sdd* 

Pareille  dissolution  de  savon  se  recommande  surtout  pour 
Tessai  hydrotimétricpie  des  eaux  potables,  car  elle  ne  s^altèrepa» 
à  la  longue  comme  le  fait  la  dissolution  normale  de  savon  et  ne 
ferme  pas  ce  dépôt  qui  compromet  les  résultats.  Pour  cela  il 
faut  prendre  du  liquide  susdit  10  C.G,  l'étendre  de  100  C.C. 
d'eatt  distillée  et  de  100  G.G  d'alcool.  Pareille  dissolution  con- 
serve invariablement  son  titre. 


Sur  l'bulle  de  coton  ;  par  M.  Adriani  (1).  —  Lliuile  grasse 
qu'on  extrait  de  la  graine  de  coton  pulvérisée  en  rexprimanl  à 
une  température  de  75  à  80*  G.,  est  ime  buile  siccative  passa- 
blement chai'gée  de  matières  étrangères  mais  qui  est  néanmoins 
employée  à  falsifier  Tliuile  d'olives.  Sa  densité  vaiie  de  0,930  à 
0,931»  Traitée  par  un  courant  de  vapeur  d'eau  à  100*  et  lavée 
avec  de  l'eau  bouillante,  elle  acquiert  une  densité  égale  à  0,934| 
car  elle  a  perdu  une  paitie  des  matières  étrangères  qui  la  souil* 
laient. 

Elle  possède  une  couleur  verte  qui  est  causée  par  une  ntatière 
étrangère  que  l'alcool  lui  enlève.  Ge  liquide  ne  dissout  pas  cette 
huile  parfaitement  soluble  dans  Téther,  le  sulfure  de  carbone 
et  la  benzine. 

Son  attitude  à  l'égard  des  réactifs  est  quelque  peu  troublée 
par  les  matières  étrangères  quelle  contient.  Avec  l'acide  sulfu- 
rique  concentré  elle  donne  une  belle  coloration  pourpre.  Un 
mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfuriquc  produit 
de  l'acide  sulfureux  et  une  coloration  rouge  qui  noircit  peu  à 
peu.  L'acide  azotique  développe  d'abord  une  coloration  verte 
qui  passe  peu  à  peu  au  rouge;  le  mélange  se  solidifie  au  bout 
de  vingt-quatre  heures.  Au  contact  delà  potasse  ou  delà  soude, 
l'huile  se  solidifie  et  change  de  couleur  par  l'exposition  à  l'air. 

(I)  Pofyt  Journ.,  t.  CLXXVI,  p.  231. 
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Elle  se  solidi&e  aussi  en  présence  de  Veau  de  chaux  en  affectant 
une  teinte  brune  (1).  L'acide  sulfureux,  Facétatede  plomb  et  le 
biclilorure  d'étain  sont  sans  action  ;  Tacide  pkosphorique  n'agit 
qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures,  Thuile  s'épaissit  et  devient 
verte. 

Elle  se  fige  à  —  2  ou  —  3\  C. 

On  la  rectifie  en  la  vaporisant  d'abord  comme  il  a  été  dit  et 
en  la  traitant  ensuite  par  une  lessive  de  soude.  Par  le  i^epos,  le 
mélange  se  prend  alors  en  trois  couches;  l'inférieurie  qui  est  noire 
se  compose  de.  la  lessive  alcaline ,  la  moyenne  est  du  savon,  et  la 
supérieure,  l'huile  à  peu  près  pure.  100  parties  d'huile  vapori- 
sée peuvent  ainsi  donner  de  85  à  88  parties  d'iuiile  raffinée. 


Procédé  pour  r^coniuittre  la  préience  du  bois  dans 
la.pâte  à  papier  ;  par  M.  Schapringer  (2).  —  Le  papier  destiné 
h  la  presse  quotidienne,  contient  depuis  quelque  temps,  en 
Allemagne  du  moins,  une  certaine  proportion  de  pâte  de  boîS| 
laquelle  en  diminue  iirla  fois  la  qualité  et  la  durée  ainsi  que 
le  prix  d'achat. 

Gommé  on  peut  redouter  les  abus  que  cette  pâte  à  papier 
moins  chère,  peut  occasionner,  il  est  boa  d'avoir  le  moyen  d'en 
reconnaître  ptomptement  la  présence.  Ce  moyen  consiste  dans 
la  coloration  paiticulière  que  le  sulfate  d'aniline  développe  avec 
divers^  essences  forestières,  notamment  le  pin,  le  hêtre,  le  til- 
leul, le  peuplier,  le  bouleau ,  l'aune  et  l'éraUe.  La  partie  hr* 
gueuse  du  chanvre  et  du  lin,  la  paille  de  seigle  et  la  fibre  de 


(1)  J'ai  reconnu  qu'elle  ne  se  Bolidifle  pas  en  présence  de  la  chaux  hydratée 
en  poudre  même  à  une  température  voisine  de  100*.  Toutefois  il  se  produit 
à  cette  occasion  un  composé  blanc,  contenant  de  la  chaux  lequel,  soluble  dans 
l'huile  chaude,  passe  avec  elle  quand  on  filtre  à  chaud  et  se  sépare  ensuite 
par  le  refroidissement.  Bien  d'autres  huiles  sont  dans  ce  cas,  notamment 
l'huile  obtenue  par  expression  des  pépins  de  noyaux  de  pèches.  L'huile  d'a- 
mandes douces  ou  amères  ne  possède  celte  propriété  qu'autant  qu'elle  con- 
tient de  cette  huile,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent. 

L'huile  de  lin  se  comporte  sous  ce  rapport  commo  Thuile  de  coton. 

J.  N. 

(2)  Pofyt.Notizbl.,  1*805,  p.  167. 


—  f8î  — 

coco  partagenf  quelque  peu  cette  réaction  quand  on  les  employé 
à  Tétat  cru;  maïs  le  blanchiment  leur  enlève  complètement  ce 
caractère  tandis  qu'il  ne  peut  rien  sur  la  fibre  du  bois. 

La  couleur  en  question  est  jaune;  le  bois  ne  la  cède  ni  à  l'eatr, 
iri  aux  acides  faibles,  ni  même  aux  alcalis  caustiques  et  carbo'- 
natés  ;  seule,  une  action  oxydante  énergique  peut  en  faire  justice 
et  encore' n'est-ce  qu^aux  dépens  de  la  fibre? 

Une  erreur  ne  pourrait  donc  être  occasionnée  que  si  le  papier 
avait  été  confectionné  avec  de  Tétoupe,  des  déchets  de  cordes 
ou  de  filets*  de  pèche ,  mais  alors  il  ne  s'agira  pas  de  papfer  â 
impression. 

Les  réactifs  à  employer  consistent  dans  de  l'aniline  du  com- 
merce et  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  cinq  parties  d'eau.  On 
introduit  deux  gouttes  d'aniline  dans  le  tube  éprouvette,oa 
ajoute  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  faible  puis  de  Teau 
et  on  chauJOTe.  Dans  ce  liquide  on  laisse  tomber  une  lanière  du 
papier  à  essayer.  Pour  peu  que  celui-ci  contienne  du  bois,  il 
prendra  une  belle  coloration  jaune-citron. 

Observant  à  la  loupe  le  papier  ainsi  coloré,  on  remarque  que 
la  couleur  n'est  pas  répartie  uniformément,  elle  ne  porte  en  efiet 
que  sur  la  partie  ligneuse  et  se  détache  ainsi,  nettement,  de  la 
pâte  de  coton  ou  de  chiffon  laquelle  conserve  sa  blancheur. 

Cet  essai  chimique-  de  la  pâte  à  papier,  ne  doit  pas  exclure 
l'examen  microscopique  ;  mais  outre  que  celui-ci  exige  un  in- 
strument assez  puissant,  il  réclame  en  outre  une  habitude  et 
un  coup  d'œil  que  ne  possèdent  guère  que  les  micrographes 
exercés.  Le  procédé  chimique  pai*  l'aniline  permet  donc  de  se 
passer  de  ces  conditions  moins  accessibles  en  général. 


Présence  de  la  zanthlne  dans  Tnrine  homaine;  par 

M.  DCRR  (1).  —-A  propos  de  recherches  entreprises  dans  le  but 
d'examiner  l'influence  que  des  bains  d'eaux  minérales  sulfu- 
reuses peuvent  exercer  sur  l'oi-ganisme,  M.  Durr  eut  l'occa- 
sion de  constater  la  présence  accidentelle  de  la  xanthine  dans 
son  ui*ine  et  de  confirmer  ainsi  un  fait  précédenunent  établi 

(1)  Annal.  Chem.  undPharm,,  t.CXXXIV,  p.  4C. 
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par  M.  Su*ecker.  Le  soufre  de  l'eau  minérale  a  été  pour  à 
peu  dans  le  phénomène^  que  Fauteur  aime  mieux  attribuer 
celui-ci  à  un  changement  survenu  dans  les  conditions  atmos* 
phoriques. 

Un  bon  réactif  pour  la  xanthine  est  fourni  par  lebi-chlorure 
de  iiiercure,  lequel  forme  encore  un  précipité  blanc  dans  une 
dissolution  contenant  une  partie  de  xantbine  sur  30,000  par- 
ties d'eau. 

L'auteur  a  dosé  les  difféi^ents  principes  constituants  de  l'urine 
rendue  avant  et  après  le  bain.  Gomme  il  n'est  pas  arrivé  à 
des  résultats  bien  nets  nous  nous  bornerons  à  l'envoyer  au  mé- 
moire (1). 

RonTaan  réactif  ponr  la  chaux;  par  M.  Sonstadt  (2).  — 
Ce  réactif  est  le  tungstate  de  soude.  Il  précipite  la  chaux  sans 
agir  sur  la  magnésie  et  sépare  donc  les  deux  bases  avec  une  grande 
facilité,  à  la  condition  toutefois  d'éviter  un  excès  de  tungstate 
de  soude,  le  tungstate  de  chaux  étant  un  peu  soluble  dans  ce 
réactif.  M.  Sonstadt  l'employé  dans  la  fabrication  du  magné- 
sium, la  présence  de  la  chaux  étant  nuisible  à  la  production  de 
ce  métal  aujourd'hui  si  utile  en  photogénie  ainsi  qu'il  a  été 
étabU,  il  y  a  quelques  années,  dans  ce  journal. 

Cette  propriété  du  tungstate  de  soude  a,  du  reste,  été  signalée 
dès  1837  par  M.  Authon.  La  rareté  du  réactif  ^a  sans  doute 
contribué  à  le  faire  tomber  en  oubli 


8or  ractlon  tliérapeiitiqiie  des  bromiirea  da  llthlnm, 
da  zinc  ai  da  plomb;  par  M.  Gibb. — Dans  la  dernière  séance 
de  l'association  britannique  poiu*  l'avancement  des  sciences 

(1)  Les  dosages  de  chlore  lui  ont  même  fourni  des  résuitats  asseï  discor- 
dants, mais  qui  s'expliquent  par  le  procédé  employé;  savoir  le  titrage  par 
l'aiotate  d'argent,  titrage  qui  a  pu  être  entaché  d'erreur  à  la  fois  par  les 
matières  organiques  contenues  dans  Turlne  aussi  bien  que  par  les  différents 
sels  autres  que  les  chlorures  et  qui  comme  les  sulfates  ou  les  phosphates,  ne 
manquent  pas  dans  cette  sécrétion. 

J.  N. 

(2)  Poiyt.  Notizbf.,  I8G5,  p.  161. 
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t^nue  à  Batb,  M.  Gibb  a  fait  part  de  ses  observations  relatives 
à  Taction  thérapeutique  exercée  par  les  susdits  bromures.  L^ 
bromure  de  lithium  est  employé  par  lui  dans  le  traitement  de  la 
goutte  ainsi  que  dans  celui  des  rhumatismes  de  la  gorge  et  du 
cou.  A  petite  dose,  ce  bromure  agit  comme  un  tonique  légère- 
ment stimulant  et  parfois  comme  un  diurétique;  on  peut  le 
combiner  avantageusement,  avec  d'autres  agents. 

Le  bromure  de  xinc  répare  le  système  nerveux  altéré.  Le  Aro- 
mztre  de  plomb  agit  comme  un  calmant  et  un  rafrak^lssant 
dans  certaines  inflammations  de  la  membrane  muqueuse. 

Pour  la  préparation  de  ces  bromures/  (T.  plus  haut,  t.  XLY, 
p.  111,  pour  le  bromure  de  lithium  et  t.  XXXIX,  p.  426,  pour 
le  bromure  de  plomb)  (1). 


aévivificatlon  du  aoir  animal;  pai*  M.  Beanes  (3).  — dn 
sait  par  M.  Correnvinder  que  le  pouvoir  décolorant  du  n«r 
animal  est  en  rapport  avec  la  quantité  de  chaux  qu'il  peut 
absorber,  ce  qui  revient  à  dire  que  cet  agent  décolore  d'autant 
moins  bien  que  ses  poï-es  sont  plus  obstruées  par  la  chaux. 
Partant  de  ce  fait,  M.  Beanes  révivifie  le  noir  épuisé  en  l'expo- 
sant à  un  courant  de  gaz  ol  Jorhydrique,  c'est  que  le  noir  animal 
ckawl  absorbe  ce  gaz  avec  une  grande  avidité  en  formant  du 
chlorure  de  calcium.  Après  l'absorption  on  lai  incorpore  une 
certaine  quantité  de  noir  non  encore  traité  que  s'assimile  l'ex- 
cédant de  gaz  du  produit  saturé;  on  lave  alors  à  l'eau  ce  qui  ne 
demande  que  peu  d'heures  et  on  soumet  à  la  calcination. 

On  assure  que  par  cette  opération  le  pouvoir  décolorant  du 
charbon  est  augmenté  de  100  pour  100. 

J.   NiCKLÉS. 


(1)  Quant  au  bromure  de  zioc,la  combinaison  éthcrée  mériterait  d*étreex* 
périmcDlëe.  On  la  préparerait  non  pas  avec  du  zinc,  de  l'éther  et  dn  brome 
comme  il  tsi  dit  loc,  ciL  p,  425,  mais  au  moyen  de  l'oxyde  de  linc,  de 
Téther  et  de  l'acide  bromhydrique,  d'après  le  procédé  général  qui  est  dé- 
eric  à  la  page  330  du  volume  précédent 

J.  N. 

(2)  Poiyi,  Joum,,  t.  CLXXVl,  p.  158. 
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Beckerches  chimiques  sur  la  matière  verte  des  feuilles; 

Par  H.  E.  Fueiit. 

La  substance  qui  colore  les  feuilles  en  vert  est  certainement 
une  des  plus  importantes  de  la  végétation  :  elle  est  abondamment 
répandue  dans  tous  les  végétaux  et  paraît  exercer  de  Tiniluence 
sur  leur  respiration;  elle  se  trouve  engagée  dans  des  corpuscules 
qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  les  globules  du  sang  des  ani- 
maux. 

Ce  corps  curieux,  que  Ton  a  nomméchorophylle,  est  cependant 
à  peine  connu  :  sa  composition  n'a  pas  été  déterminée  ;  nous  ne 
savons  pas  encore  s'il  doit  être  considéré  comme  un  principe 
immédiat  ou  comme  un  mélange  de  plusieurs  corps  différents; 
et  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  expliqué  les  changements  de  cou- 
leur que  les  différentes  phases  de  la  végétation  et  la  nature  des 
végétaux  font  éprouvera  la  chlorophylle. 

Les  recherches  que  j'ai  entreprises  déjà  depuis  quelques 
années  sur  la  matière  colorante  des  feuilles  ont  pour  but  de 
résoudre  plusieurs  de  ces  questions  qui  intéressent  au  même 
d^é  la  chimie  et  la  physiologie  v^étale. 

Dans  une  première  communication,  j'ai  fait  connaître  une 
expérience  qui  me  paraît  de  nature  à  jeter  un  jour  nouveau  sur 
la  constitution  de  la  chlorophylle. 

J'ai  démontré  que  lorsqu'on  soumet  cette  substance  à  la 
double  action  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'éther  on  la  dé- 
double en  un  corps  jaune  soluble  dans  l'éther,  que  j'ai  nommé 
phylloxanthine^  et  en  un  autre  corps  qui  se  dissout  dans  l'acide 
chlorhydrique ,  et  le  colore  en  bleu,  que  j'ai  appelé />Ay//o^ 
cyanine. 

n  m'avait  été  impossible  jusqu'à  présent  d'étudier  ces  deux 
corps,  parce  que  leur  purification  présentait  de  grandes  diffi- 
cultés :  la  substance  jaune  soluble  dans  l'éther  retenait  toujours 
descorps  gras  que  je  n'étais  pas  parvenu  à  éliminer  complètement^ 
quant  à  la  substance  qui  colorait  en  bleu  l'acide  chlorhydrique, 
j'avais  à  redouter  son  altération  par  le  réactif  énei^que  qui  la 
tenait  en  dissolution . 

/Mm.  df  Pkam,  et  de  Ckim.  4*  sitn.  T.  n.  (Septembre  i8ft5,)  13 
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moins  actifs  que  les  précédents,  pouvant  dédoubler  la  chloro- 
phylle «ans  altérer  les  produits  qui  dériraient  de  cette  réaction. 

J'ai  reconnu  d'abord  que  tous  les  acides,  même  ceux  qui  sont 
peu  énergiques,  opèrent  le  dédoublement  de  la  chlorophylle  et 
la  transforment  en  un  mâange  des  deux  principes  que  j'arais 
obtenus  au  moyen  de  la  lîqueur  étLéro^loAydrique;  mais  la 
séparation  de  ces  deux  corps  produits  par  les  acides  m'a  présenté 
des  difficultés  que  je  n'ai  pas  encore  pu  surmonter, 

La  chlorophylle  a  été  soumise  ensuite  à  Tactiou  dé  tissus  qiu 
pouvaient  avoir  des  affinités  capillaires  différentes  pour  la  phyl* 
loxanthîne  et  la  phyllocyanine.  Dans  ces  conditions,  la  chloro- 
phylle n'a  pas  éprouvé  de  dédoublement. 

J'ai  eu  recours  alors  à  la  méthode  des  dissolvants,  dont  on 
doit  la  découverte  â  M.  Chevreul  et  qui  a  rendur  de  si  grands 
services  à  la  science  :  des  mélanges  variables  d^alcool  et  d'eau 
ont  surtout  été  employés. 

En  traitant  la  chlorophylle  brute  par  ces  liquides  diffi^rem- 
ment  alcoolisés,  j'ai  obtenu  quelquefois  des  dissolutions  jattnes 
et  des  r^idus  dont  la  couleur  verte  tournait  au  vert  bleuâtre*, 
mais  il  m'a  été  impossible  de  pousser  plus  loin  le  dédoublement 
et  de  retirer  ainsi  de  la  dilorophylle,  par  la  seule  action  des  dis- 
solvants, une  substance  jaune  et  tm  corps  bleu. 

C'est  alors  que  j'ai  soumis  la  chlorophylle  à  l'influence  des 
différentes  bases  ;  cette  action  devait  me  donner  des  résultats 
fort  intéressants  que  j'ai  étudiés  avec  le  plus  grand  soin. 

Les  bases  me  paraissent  agir  sur  la  chlorophylle  de  trois  fa- 
çons différentes: 

1*  Certaines  bases  hydratées  terreuses,  telles  que  la  magnésie 
et  surtout  l'alumine,  agitées  avec  une  dissolution  alcoolique  de 
chlorophylle  brute,  forment  de  véritables  laques  en  se  combinant 
à  la  substance  verte,  laissent  dans  l'alcool  une  matière  jaune  peu 
abondante  et  surtout  un  corps  gras  qui  accompagne  toujoui^  la 
chlorophylle  dans  sa  dissolution  alcoolique  et  qui  rend  sa  puri- 
fication si  difficile. 

L'alumine  peut  donc  être  employée  pour  purifier  la  cfaloio- 
phylle,  car  la  laque  qu'elle  forme  avec  la  substance  verte  a  peu 
de  stabilité,  elle  est  décomposée  par  l'alcool  bouillant  qui  retient 


~  187  — 

alors  àe  b  chlorophylle  débarraM^e  de  carpt  gras  et  qite  Ton 
peut  considérer  comme  sensiblement  pure. 

2*  Le$  bases  alcalines  telles  que  la  potasse  ou  la  soude,  mises 
ep  ébullitiou  avec  la  chlorophylle,  la  dédoublant  comme  Lsf 
acides,  mais  saponifient  en  même  temps  les  corps  gras  qui  l'ae« 
compagnent.  On  obtient  ainsi  un  liquide  savonneux  de  couleur 
verte,  dans  lequel  oo  constate  la  présence  des  deux  corps  pro* 
duits  par  la  liqueur  éthéro-chlorbydiique,  mais  dpnt  il  est  dif« 
ticile  de  retirer  des  principes  immédiats  purs» 

3^  Les  bases  alcalino-terreuses,  telles  que  la  chaux  et  surtout 
la  baryte,  agissent  de  la  manière  la  plus  remarquable  sur  la 
chlorophylle. 

J'ai  opéré  soit  sur  de  la  chlorophylle  encore  contenue  dans  le 
tissu  utriculaire  des  végétaux,  soit  sur  celle  qui  était  extraite 
par  Valcool,  ou  qui  avait  été  retirée  de  la  laque  verte  alu- 
mineuse. 

La  substance  préparée  par  cette  dernière  méthode  est  celle 
qui  a  donné  les  résultat  les  plus  nets. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  pendant  un  temps  suffisant  de  la  chlo- 
rophylle avec  de  Thydrate  de  baryte,  on  opère  son  dédouble- 
ment. 

La  phylloxanthinç,  qui  est  un  corps  neutre  insoluble  dans 
l'eau,  se  précipite  avec  un  sel  de  baryte  insoluble  qui  contient 
le  second  corps,  que  je  nommerai  dorénavant  acide  phyllocya'^ 
nique ^  parce  qu'il  se  combine  à  toutes  les  bases. 

La  chlorophylle,  espèce  particulière  de  corps  gras  coloré, 
éprouve  donc  par  l'action  des  bases  énergiques  une  sorte  de  sa- 
ponification, dont  la  phylloxanthine,  coi*ps  neutre  jaune,  sei'ait 
la  glycérine,  et  l'acide  phyllocyanique  serait  l'acide  gras  coloré 
en  vert  bleuâtre. 

Lorsque  ce  dédoublement  est  opéré,  je  reprends  la  masse  par 
de  l'alcool  qui  dissout  la  phylloxanthine  et  qui,  par  l'évapora- 
tion,  la  laisse  cristalliser. 

Le  phyllocyanate  de  bai^te  est  traité  par  l'acide  sulfurique 
qui  donne  l'acide  phyllocyanique  soluUe  dans  l'alcool  ou 
Téther. 

On  voit  que  par  cette  méthode  j'obtiens  à  l'état  de  pureté  les 
deux  principes  que  je  n'avais  fait  qu'entrevoir  dans  mon  pre- 
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mier  travail,  en  traitant  la  chlorophylle  par  la  liqueur  ëthëro-* 
chlorhydrique. 

Je  peux  donc  donner  aujourd'hui  les  caractères  des  deux 
corps  intéressants  qui  proviennent  du  dédoublement  de  la 
chlorophylle. 

La  phylloxantine  est  neutre,  insoluble  dans  Veau,  soluble 
dans  l'alcool  et  Téther  ;  elle  peut  cristalliser  tantôt  en  lames 
jaunes,  tantôt  en  prismes  rougeâtres,  qui  par  leur  aspect  rap- 
pellent le  bichromate  de  potasse. 

La  phylloxanthine  possède  un  pouvoir  tinctorial  considé- 
rable qui  peut  être  comparé  à  celui  de  Facide  chromique. 

Ce  principe  colorant  difière  complètement  de  celui  qui  existe 
dans  la  plupart  des  fleurs  jaunes  ;  car  il  prend  une  magnifique 
teinte  bleue  par  l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré,  tandis 
que  dans  les  mêmes  circonstances  la  substance  jaune  des  fleui^ 
se  colore  en  rouge. 

Quant  à  l'acide  phyllocyanique,  il  est  soluble  dans  l'eau,  so- 
luble dans  l'alcool  et  l'éther  en  donnant  à  ces  liquides  une 
couleur  olivâtre  dont  les  reflet  ssont  souvent  bronzés  rouges  ou 
violets.  Tous  ses  sels  sont  bruns  ou  verts;  les  sels  alcalins  sont 
seuls  solubles  dans  l'eau. 

Cet  acide  se  dissout  dans  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique 
en  produisant  des  liqueurs  qui,  suivant  leur  concentration, 
peuvent  être  vertes,  rougeâtres,  violacées,  ou  d'un  très-beau 
bleu.  Elles  éprouvent  dans  leur  teinte  des  variations  qui  rap- 
pellent celles  du  caméléon  minéral  ;  un  excès  d'eau  les  décom- 
pose, en  précipitant  l'acide  phyllocyanique. 

"Voici  donc  un  acide  retiré  de  la  chlorophylle,  et  qui  par 
l'action  de  certains  réactifs  peut  prendre  des  colorations  vertes, 
violettes  ou  bleues. 

C'est  là  le  fait  important  qui  me  parait  dominer  ce  travail, 
et  qui  pourra  servir  à  expliquer  les  dififérentes  teintes  qu'offre 
la  chlorophylle  dans  la  végétation. 

En  présence  des  résultats  que  je  viens  de  faire  connaître  et 
qui  prouvent  qu'on  peut  produire,  avec  la  chlorophylle,  une 
substance  jaune  et  un  autre  corps  qui  devient  bleu  par  l'action 
des  réactifs,  faut-il  admettre  que  la  chlorophylle  est  un  simple 
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mélange  d'une  substance  bleue  et  d'un  corps  jaune?  Je  ne  le 
pense  pas. 

Pour  moi,  la  chlorophylle  est  un  principe  immédiat  vert, 
d'une  excessive  mobilité^  qui  sous  l'influence  de  plusieurs  ré- 
actifs, et  probablement  par  l'action  de  la  végétation,  éprouve  les 
modifications  que  j'ai  décrites  en  produisant  des  corps  différem- 
ment colorés. 

Lorsque  je  publierai,  dans  une  prochaine  communication,  la 
composition  des  substances  dont  je  viens  de  donner  la  prépa- 
ration, j'aurai  à  rechercher  si  la  chlorophylle,  en  se  dédoublant, 
ne  produit  pas  encore  d'autres  dérivés. 

Tels  sont  les  faits  nouveaux,  relatifs  à  la  chlorophylle,  que  je 
voulais  faire  connaître  à  l'Académie.  Ils  me  paraissent  de  nature 
à  augmenter  encore  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  curieuse  sub-* 
stance  qui  dans  les  végétaux,  par  le  rôle  qu'elle  joue  dans  la 
respiration  végétale,  correspond  en  quelque  sorte  à  la  matière 
colorante  du  sang  des  animaux.  Le  but  de  cette  communication 
a  été  de  démontrer  que  dans  un  grand  nombre  de  circonstances, 
par  l'action  des  acides  conuue  par  celle  des  bases,  la  chloro- 
phylle éprouve  une  sorte  de  saponification  ;  elle  se  dédouble  en 
un  corps  jaune  qui  est  neutre  et  cristaUisable  et  en  un  autre 
corps  qui  prend  les  teintes  les  plus  variées  par  l'action  des  re- 
actifs et  qui  est  un  véritable  acide. 

En  terminant,  l'Académie  me  permettra  de  lui  dire  qu'il  est 
à  ma  connaissance  qu'un  jeune  chimiste  foit  distingué,  M.  Victor 
Jodin,  étudie  depuis  longtemps  les  corps  que  j'ai  produits  dans 
mon  premier  Mémoire  en  traitant  la  chlorophylle  par  le  liquide 
éthéro-chlorhydrique.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  et  que  je 
connais  ont  un  intérêt  que  je  désire  constater  ici^  pour  lui 
faire  prendre  date  et  lui  laisser  tout  le  temps  de  compléter  son 
travail. 


Sur  la  chaleur  animale; 
Par  M.  Berthklot. 

La  vie  a  été  comparée  à  use  flamme,  dès  les  temps  les  plus 
anciens  ;  mais  c'était  là  une  métaphore  poétique  jusqu'au  jour 
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cà  LavoiÂer  ireconaut  que  Iq»  aiuiiuçux  kb«orb«nt  de  Yovffjibm 
et  rejettent  de  Tacide  carbonique  par  le  fait  de  la  respuraûoiié 

n  chercha  dans  ce  double  phénomèBe  Tor^infe  de  U  chaleur 
animide,  c*e8t*à-dire  de  cette  production  continuelle  de  cbaleov 
qui  maintient  à  une  température  presque  invariaUe,  le  corps 
de  rhonuBie  et  des  anioiaux  supérîeui^.  Lavoîaier  •gRîiifîH  U 
production  de  la  chaleur  animale  à  celle  qui  résulte  de  1a  coa* 
hlistion  directe  du  charbon  et  de  Toxygène. 

Cette  opinion  a  servi  de  point  de  départ  à  un  grand  noiohfo 
de  travaux  et  d'expërienoeS)  depuis  la  fin  du  XVUP  siècle.  J« 
n'ai  pas  Tintention  de  les  rappeler  ici,  et  j^  me  bornerai  à  ren« 
YOyer  au  livre  classique  que  M.  Gavarret  a  publié  sur  la  liia- 
leur  animale.  Mais  depuis  quelques  amiëes  les  théories  des 
physiciens  et  des  chimistes  sur  la  chaleur  ont  éprouvé  des  chan* 
gemcaorts  considérables. 

On  a  établi  des  relations  directes  d'équivalence  entre  le  tia« 
vail  mécanique  et  les  effets  produits  par  la  obaleur.  Ces  demien 
effets  eux'^ménies  doivent  être  regardés  aujoaurd'hui  comme  la 
représentation  du  travail  moléculaire  efletitué  par  les  affinités 
dkûmiques. 

J'ai  poursuivi  l'application  de  ces  idées  à  la  formation  sy»« 
thétique  et  aux  métamorphoses  des  composéa  organiques;  et  je 
sui^  arrivé  à  des  résultats  nouveaux  que  )'ai  dévelopipés  depuis 
un  an  dans  )>hisieurs  mémoires  présentés  à  l'Académie  des 
sciences  et  surtout  dans  les  leçons  que  j'ai  professées  aii  isaUègé 
de  France  (1). 

Dans  la  commumoation  qte  j'ai  l'honneur  de  faire  aiqomw 
d'hui  à  la  Société^  je  me  prc^ose  d'appliquer  les  mêmes  idées  et 
les  mêmes  déduoticnafi  à  la  question  de  la  chaleur  animale  et  de 
montrer  comment  elle  itie  pamit  devoir  être  envisagée,  dans 
l'état  présent  de  la  scicnee. 

Etablissons  d'abord  les  données  fondamentales  du  problème, 
indépendamment  de  toute  hypothèse,  et  en  nous  bornant  à 
des  notions  positives  et  expérimentale^. 

Les  animaux  sont  le  siège  d'un  grand  nombre  de  phénomènes 

(t)  En  coare  de  publloatfoD  dans  là  RevM  dsf  cours  sdmtifiqueSf  Paris, 
Gennof-Balliière. 
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chimiques.  Ils  absorbent  continuellement  de  Toxygène,  ils  con« 
somment  des  aliments;  d'autit  pairl,  ils  vqettent  au  dehors  de 
l'acide  carbonique  et  divers  produits  excrémentitiels  :  de  tels 
effets  représentent  les  deux  termes  extrêmes  et  opposés  de  toute 
une  série  de  métamorphoses  chimiques,  accomplies  dans  les 
tissus  des  animaux,  en  partie  aux  dépens  des  matières  ingérées, 
en  partie  aux  dépens  des  tissus  animaux  eux-mêmes.  Or  les 
métamorphoses  chimiques  répondent  en  général  à  des  effets 
calorifiques  qui  en  sont  la  conséquence. 

n  s'agit  de  chercher  quelle  peut  être  la  relation  entre  la 
chaleur  produite  par  un  animal  et  celle  qui  résulterait  des  réac- 
tions chimiques  effectuées  dans  ses  organes  et  dans  ses  tissus. 

Les  deux  quantités  sont-elles  égales?  dans  ce  dernier  cas, 
quelles  peuvent  être  les  causes  des  différences  observées^  et 
comment  les  causes  peuvcnt-clleft  être  discutées  par  la  méthode 
expérimentale? 

Voilà  ce  qu'il  s'agit  d'examiner. 

Quatre  données  essentielles  dominent  la  question,  savoir  : 

1^  La  comparaison  entre  rétat  initial  d'un  animal^  au  corn* 
mencement  d'une  période  quelconque  de  son  existence,  et  son 
état  final,  à  la  fin  de  la  même  période. 

2°  L'étude  des  travaux  extérieure  qui  peuvent  être  accoipplis 
par  l'animal. 

3*  L'étude  individuelle  des  métamorphoses  chimiques  qui 
s'effectuent  réellement  dans  les  tissus  de  l'animal,  et  spéciale* 
ment  des  phénomènes  d'oxydation  ;  cette  dernière  étant  envi- 
sagée relativement  aux  principes  définis  dans  Tanimal,  et  non 
relativement  aux  éléments,  comme  on  l'a  fait  presque  toujours. 
Je  traiterai  également  à  ce  propos  les  productions  d'eau  et 
d'acide  carbonique  par  dédoublement  sans  l'intervention  de 
l'oxygène  libre,  et  les  oxydations  incomplètes* 

4'  L'étude  des  réactions  d'hydratation,  efl'ectuécs  dans  l'ani- 
mal, en  vertu  de  la  fixation  ou  de  la  disparition  d'une  certaine 
quantité  d'eau,  lesquelles  peuvent  donner  lieu  à  des  phénomènes 
calorifiques  notables,  quoique  négligés  jusqu'à  présent. 

Examinons  ces  quatre  ordres  des  données  fondamentales. 
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.  V  État  iniiial  et  État  final. 

Étant  donné  une  série  de  transformations  chimiques,  opérées 
sui'  divers  corps  simples  ou  composés,  lesquels  n'éprouvent  ou 
ne  transmettent  aucune  action  extérieure,  la  chaleur,  dégagée 
dans  cette  série  de  transformations  dépend  conséquemment  de 
Tétat  initial  et  de  Fétat  final.  C'est  le  diéorème  fondamental  de 
la  thermo-chimie. 

Pour  en  faire  l'application  à  la  chaleur  animale,  il  semble 
donc  qu'il  faudrait  connaître  précisément  quelles  sont  la 
nature  et  la  proportion  des  principes  immédiats  qui  consti- 
tuent le  corps  des  animaux,  au  commencement  et  à  la  fia 
d'une  période  quelconque  de  leur  existence.  Mais  cette  con- 
naissance est  presque  impossible  à  acquérir,  surtout  quand  on 
envisage  un  animal  vivant.  On  y  supplée  en  admettant  que 
l'état  initial  est  identique  à  l'état  final  :  en  d'autres  termes,  on 
mesure  la  chaleur  produite  par  un  animal  durant  une  certaine 
période  de  son  existence  et  on  admet  qu'à  la  fin  de  cette  période, 
il  se  retrouve  précisément  dans  les  mêmes  conditions  et  avec  la 
même  composition  chimique  qu'au  conunencement. 

Lavoisier,  le  premier,  remarque  expressément  que  l'animal 
doit  posséder  à  la  fin  de  l'expérience,  la  même  température 
qu'au  début,  et  se  trouver  placé  dans  des  circonstances  qui  n'al- 
tèrent sensiblement  ni  son  sang  ni  ses  humeurs.  La  même  con- 
dition se  retrouve  dans  ce  que  M.  Boussingault  appelle  la  ration 
d'entretien^  ration  telle  que  les  aliments  et  l'oxygène  introduits 
dans  le  corps  s'éliminent  complètement  sous  forme  d'acide  car* 
bonique  et  de  produits  excrémentitiels. 

Si  l'on  admet  que  cette  condition  est  réalisée,  la  chaleur  dé- 
veloppée par  les  réactions  chimiques  pourra  être  calculée  en 
comparant  la  nature  et  le  poids  des  aliments  et  de  l'oxygène 
ingérés,  avec  la  nature  et  la  proportion  des  produits  âiminés; 
on  rapproche  ensuite  cette  quantité  de  chaleur  de  celle  que  l'a- 
nimal a  réellement  produite. 

Mais,  il  faut  le  dire,  dans  les  expériences  relatives  à  la  chaleur 
animale,  cette  identité  de  l'état  initial  avec  l'état  final  de  l'ani- 
inal  a  été  supposée,  faute  de  pouvoir  la  démontrer.  Dans  une 
expérience  de  quelques  heures,  et  en  opérant  sur  un  animal 
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erifermé;  privé  d'exercice  et  jusqu'à  un  certain  point  de  lumière, 
mis  en  rapport  avec  un  air  plus  ou  moins  varié,  en  un  mot 
placé  dans  des  conditions  physiologiques  anormales,  il  est  peu 
vraisemblable  que  l'état  chimique  de  Tanimal  n'éprouve  aucun 
changement  ;  il  faudrait  évidemment  prendre  des  périodes  plus 
longues,  telles  que  vingt-quatre  heures  au  moins,  opérer  dans 
des  conditions  physiologiques  meillem'es,  et  vérifier  par  des 
essais  au  moins  grossiers  la  réalité  de  la  supposition. 

Pour  qu'il  fut  permis  de  négliger  les  changements  chimiques 
survenus  dans  un  animal,  dans  la  détermination  de  la  chaleur 
produite  par  les  réactions,  on  pourrait  encore  opérer  sur  un 
animal  adulte,  pendant  une  période  assez  longue  pour  que  les 
quantités  totales  de  chaleur  dégagées  fussent  très-grandes,  rela- 
tivement aux  différences  dues  aux  variations  inconnues  de  com- 
position chimique  de  l'animal.  H  est  très-douteux  que  cette 
condition  puisse  être  remplie  dans  une  expérience  de  quelques 
heures  ;-il  faudrait  une  période  de  plusieurs  semaines,  peut-êti'e 
de  plusieurs  mois,  en  opérant  sur  un  animal  bien  portant,  pour 
autoriser  celte  hypothèse. 

2*  Travaux  extérieurs. 

Une  condition  nouvelle  a  été  introduite  dans  la  question  de 
la  chaleur  animale  depuis  quelques  années  :  c'est  la  nécessité  de 
tenir  compte  des  travaux  extérieurs  qui  peuvent  être  accomplis 
par  un  animal.  Le  travail  moléculaire  développé  par  les  affinités 
chimiques  ne  se  dépense  pas  seulement  sous  forme  de  chaleur; 
mais  une  partie  se  retrouve  nécessairement  dans  les  travaux  ex- 
térieurs accomphs  par  l'animal.  Alors  même  qu'il  paraît  iipmo- 
bile,  l'appel  continuel  de  l'air  extérieur  dans  ses  poumons  et 
l'expulsion  incessante  de  ce  même  air,  après  qu'il  a  servi  à  la 
respiration,  représentent  un  travail  notable  effectué  par  ses 
membres.  D'ailleurs  un  animal,  maintenu  immobile  dans  un 
appareil,  se  trouve  dans  des  conditions  physiologiques  anor- 
males :  en  général  dans  ces  conditions,  les  réactions  chimiques 
exécutées  dans  ses  tissus ,  tendent  à  se  ralentir  et  probablement 
à  changer  de  nature. 

Au  contraire,  les  réactions  chimiques  s'activent  dans  un  ani- 
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mal  en  mouvement  :  nous  savons  aujoiii^'hui  que  la  contrac- 
tion musculaire  est  accompagnée  par  la  disparition  de  Toxygène 
dissous  dans  le  sang  et  par  l'apparition  d^une  plus  grande  quan-^ 
tité  diacide  carbonique.  Déjà  Lavoisicr  avait  observé  qu'un 
homme  qui  travaille  absorbe  plus  d'oxygène  et  produit  plus 
d'acide  carbonique.  Dès  que  les  travaux  extérieurs  accomplis 
par  l'animal  deviennent  un  peu  considérables,  les  réactions  chi- 
miques, sous  l'influence  de  certaines  conditions  physiolc^iqucs 
déterminées  par  le  système  nei*veux,  deviennent  assez  actives 
non-seulement  pour  suffire  à  Ventretien  de  la  température  nor- 
male et  au  travail  extérieur,  mais  encore  pour  produire  un  excès 
de  chaleur  qui  vient  élever  la  température  de  l'animal. 

Je  n'insisterai  pas  d'avantage  sur  cette  question  du  travail 
extérieur  :  il  me  suffit  d'avoir  monti^é  qu'elle  doit  entrer  en  ligne, 
toutes  les  fois  que  l'on  veut  comparer  la  chaleur  produite  par 
un  animal  avec  celle  qui  résulterait  des  réactions  chimiques 
accomplies  dans  ses  tissus. 

J'arrive  à  l'étude  des  dites  réactions. 

^  Oxydations  et  dédoublements. 

En  général  on  a  envisagé  les  réactions  produites  dans  le  corps 
des  animaux  et  capables  de  produire  de  la  chaleur,  comme  des 
oxydations. 

En  comparant  l'oxygène  absorbé  avec  l'acide  carbonique 
éliminé,  on  en  déduit,  à  l'exemple  de  Lavoisier,  le  poids  du  car- 
bone brûlé,  (équivalent  à  l'acide  carbonique)  et  celui  de  l'hy- 
drogène brûlé,  (équivalent  à  l'excès  d'oxygène)  ;  on  calcule  alors 
la  chaleur  produite,  en  supposant  que  la  production  de  l'acide 
carbonique,  et  celle  de  l'eau  dégagent  la  même  quantité  de 
chaleur  que  si  elles  avaient  eu  lieu  au  moyen  du  carbone  de 
l'hydrogène  et  de  l'oxygène  libre.  —  On  a  trouvé  ainsi  (I)  une 
quantité  de  chaleur  égale  aux  neuf  dixièmes  environ  de  la  cha- 
leur, réellement  cédée  pai*  l'animal  au  calorimètre  dans  les  ex- 
périences; résultat  suffisant  pour  montrer  que  la  chaleur  animale 
dépend  des  réactions  chimiques  effectuées  dans  les  tissus,  mais 

(1)  De  la  chaleur  produite  par  les  êtres  vivants,  par  Gavarret,  p.  221^  18S5. 
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qui  ne  peut  pas  être  regardé  comme  la  démonstration  d'une 
rigouretiscf  équivakmoe.  D'ailleurs  Técart  deviendrait  plus  grand 
si  Ton  tenait  compte  des  travaux  extérieurs. 

Je  me  propose  d'examiner  de  plus  près  les  bases  de  ce  calcul. 
n  part  d'une  hypothèse  inexacte. 

En  effet,  les  animaux  ne  brûlent  pas  du  carbone  libre  et  de 
rhydrogène  libre  ;  mais  ils  introduisent  dans  leur  corpis  des  ali- 
MentS)  c'e6t«à-dii*e  des  principes  organiques  très-divers,  trècK 
complexes,  et  dans  lesquels  Tétat  de  combinaison  des  élémenta 
ett  déjà  lrès««Tanoé.  D'autre  part,  les  animaux  rejettent  conti- 
nuellement au  dehors,  non-seulement  de  Tacide  carbonique 
mais  encore  de  Teau,  de  Turée,  et  d'autres  produits  excrémen- 
titiels  également  très-cômpleies. 

Dès  lors  il  faudrait  tepir. compte,  pour  calculer  la  clialeur 
animale,  de  l'état  réel  des  corps  introduits  et  des  corps  rejetés  : 
c'est  la  relation  chimique  entre  ces  deux  ordres  de  principes  qui 
détermine  la  quantité  de  chaleur  produite  (en  supposant  d'ail- 
leurs Fétat  final  et  Tétat  initial  de  l'aiiimal  identiques). 

Or,  1^  l'oxygène  n'agit  pas  ici  sur  du  carbone  libre,  et,  d'autre 
part,  le  carbone,  suivant  les  combinaisons  |dans  lesquelles  il  est 
engagé,  dégage  des  quantités  de  chaleur  variables  ; 

2*  L'hydrogène  brûlé  dans  l'organisme  par  l'oxygène  extérieur^ 
dégage  une  quantité  de  chaleur  qui  varie  suivant  la  combinaison 
que  l'on  considère  \ 

y  L'acide  carbonique  produit  aux  dépens  au,  carbone  et  de 
l'oxygène  des  principes  organiques,  peut  répondre  à  un  dégage- 
ment de  chaleur,  indépendamment  de  l'oxygène  extérieur;  il  en 
est  de  même  de  l'eau  produite  aux  dépens  de  l'hydrogène  et  de 
l'oxygène  de  ces  mêmes  principest  Cette  dernière  source  de  cha- 
leur s^  été  jusqu'ici  formellement  méconnue  (1). 

Précisons  ces  idées  par  quelques  exemples  : 

Nous  allons  chercher  combien  de  chaleur  dégage  : 

1*  Une  même  quantité  d'oxygène,  en  s'unissant  à  divers  com- 
posés organiques  définis;   ' 

^  Une  même  quantité  d'acide  carbonique  défeloppëe; 

'     ■■         ■     ■     ■  I  P  —  ■  ■  l^       ■    ■■  ■  1  I       Ml  ■  ■  I      M^^i^—— mJwwJ— — — — — f»>a>^ 

(1)  Voir  r«BTra|s  eîié  ytas  baot^  »,  980.      . 
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3*  Une  même  quantité  d'eau  produite; 
4«  La  production  d'un  volume  d'acide  carbonique  ^;al  au  to« 
lume  de  l'oxygène  absorbé. 

I.  — Fixation  de  Voxygène. 

On  doit  distinguer  les  oxydatiùM  eomplèies^  qui  fournissent 
uniquement  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique,  et  les  oxydatiam 
tncomplèteSé 

Oxydations  complètes.  —  2  équivalents  d'oxygène,  O',  com- 
binés avec  le  carbone  |  G*,  pour  former 

Tadde  carbonique  dégagent 47^000  calories. 

Avec  l'oxyde  de  carbone^  G*0*,  pour 

former  l'acide  carbonique 69,000  — 

L'hydrogène,  H\  pour  former  l'eao.  •  .  .  69,000  ^ 

L'acide  formique,  C>H*0«(HS0S;C*0^).  .  96,000  - 

L'acide  oxalique,  G*  H>0«  (       id.      ).  .  54,000  — 

L'alcool,  i  C*H*0«.  .  .  .  (.      Id.       ).  .  53,000  — 
L'acide  Btéarlque  et  les  acides  gras  en 

général,  environ ».  53,000  — 

On  voit  que  l'oxydation  complète  d'un  composé  oiiganique, 
par  une  même  quantité  d'oxygène,  peut  fournir  jusqu'au  double 
de  la  chaleur  de  combustion  du  carbone. 

En  général  elle  fournit  un  nombre  voisin  de  50  à  55,000, 
c'est-à-dire  notablement  plus  élevé  que  47,000,  à  cause  de  la 
combustion  de  l'hydrogène.  Au  contraire,  ce  nombre  est  le 
même  pour  certains  corps  très-oxygénés,  tels  que  Vacide  oxa- 
lique, et  pour  des  corps  très-riches  en  carbone  et  en  hydrogène, 
tels  que  les  corps  gras. 

Oxydations  incomplètes.  —  Examinons  maintenant  les  oxyda- 
tions incomplètes,  c'est-à-dire  celles  qui  n'aboutissent  pas  à  l'eau 
et  à  l'acide  carbonique. 

2  ëquivalents  d'oxygène  fixés  sur  le  carbone  C*,  pour  former  l'oxyde  de  car- 
bone G*  (fi,  d^agent. .       25,000  calories. 

Sur  le  gas  des  marais  G*  H*  pour  for- 
mer de  ralfiool  métbyliqoey  d^- 
gent 40,000       — 

Dans  cette  réaction,  il  n'y  a  point  formation  d'eau. 
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Sur  l6 gax  des  marais,——-,  pour 

former  l'acide  formique  (avec  pro- 
duction .  d'ean) d^agent     38,000  calories. 

Snrralcool;  pour  former  Faldëbjde 
G^H^O*,  environ —  S5,000     — 

Sur  l'aldétiydeG*  H^O*,  pour  former 
radde  acétique  O  H^  0^  (sans  for- 
mation d'eau) —  55^000     — 

C*  H«  0* 

Sur  Talcool  — r — ,  pour  former 

6 

Tacide  oxalique  C^H*0>,  (avec  for- 
mation d*eao] —  53,000     — 

Citons  encore,  comme  Texemple  jusqu'ici  unique  en  chimie 
organique,  d'une  oxydation  accompagnée  par  une  absorption  de 
chaleur,  la  combinaison  du  carbone  avec  l'oxygène,  en  présence 
de  Veau,  pour  constituer  Facide  formique  C*-|-0'  +  H*  0*= 
G'H'O^  •  elle  semble  répondre  aune  absorption  de 2,000  calories. 

Yoici  une  relation  très-importante  : 

Lorsqu'on  oxyde  des  corps  homologues  de  plus  en  plus  con- 
densés, les  quantités  de  chaleur  dégagées  au  début  de  l'oxydation 
parles  mêmes  quantités  d'oxygène  fixées,  sont  d'autant  plus  con«- 
sidérables  que  l'équivalent  est  plus  élevé.  En  effet  : 

Alcool  méthyllque.  •  .  G*  H*  O^+O*  dégage  2x87,000 

—  ordinaire.   ...  C*  H«  OHO*      —      2X&3.000 

—  amyUque.  .  .  .  G*oH»»0*+Ô*     —     2x65,000 

—  étlialique.   .  .  .  G««  H»  OHO*      —      2X00,000 

■ 

Ainsi  une  même  quantité  d'oxygène,  en  se  fixant  sur  des  corps 
tels  que  les  alcools,  pour  les  transformer  en  acides  correspon- 
dants, dégage  des  quantités  de  chaleur  qui  varient  dans  des 
limites  fort  étendues,  savoir  37  et  90,000. 

Le  dernier  chiffre  qui  répond  à  l'oxydation  d'un  corps  gras 
véritable,  est  presque  double  de  celui  qui  répond  au  carbone 
libre.  C'est  là  un  fait  fort  intéressant,  en  raison  de  la  présence 
des  corps  gras  dans  l'économie. 

Ceci  ne  s'applique  d'ailleurs  qu'à  la  fixation  des  premiers 
équivalents  d*oxygène,  lesquels  ne  changent  pas  le  nombre  des 
équivalents  de  carbone,  contenus  dans  un  équivalent  du  composé 
résultant. 
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L'exemple  de  l'alcool  oi-dlnaire  at  du  gaz  des  macais  semble 
indiquer  que  la  même  relation  subsiste  tant  que  le  nombre  d'é- 
quivalents de  cai^bone  ne  diminue  pas  dans  le  composé  pixxluit 
par  oxydation.  En  effet  la  formation 

De  raldéhyde C*H»0« 

Celle  de  l'acide  acétique.  ...  C*H*0* 

—          oxalique.  ...  C*H»0« 

Au  moyen  de  Talcool.  .  .  .  .  '  OH*0*, 

dégagent  àpeu  près  la  même  quantité  de  chaleur  pour  un  même 
poids  d'oxygène  consommé. 

De  même  la  formation  de  Talcool  mlîthylique.  •    G<H^O' 

et  de  radde  fomiique.  .  • Gt9*0^ 

par  Toxy dation  du  gax  dea  marais.  »  •   C<I1\ 

La  production  ou  la  non-production  de  l'eau  libre  partit 
exercer  peu  d'influence  sur  ces  résultats. 

n  en  ferait  autrement  s'il  y  avait  combufition  oompUte  du 
carbone,  c'est-à-dire  transformation  totale  du  composa  en  eau 
et  acide  carbonique.  Dans  cette  circonstance,  les  acides  gras  dé- 
gagent à  peu  près  les  mêmes  quantités  de  chaleur  que  les  autres 
acides  de  la  même  série  pour  une  même  quantité  d'oxygène 
fixé  (1). 

C*HH)* 
Ainii  l'acide  aeétiqos — r— :  ^n  fixant  0*  dégage  55,000 

l'acide  butyrique C»  H»  0*  »  —  50,000 

—  valérianiquc Ci«fl»0  »  —  50,500 

—  margarique 0«»H»0*  »  —  52,000 

—  Btéarique.  .  .  .  .  .  C»«  H»«  0*  »  —  53,000 

Tous  ces  nombres  s'éloignent  peu  de  63,000,  qui  répond  A 

3 

On  voit  que  pour  une  même  quantité  d*oxygène  fixé,  et  dans 
une  oxydation  totale,  les  acides  gras  ne  produisent  pas  plus  de 
chaleur  que  les  autres  acides,  contrairement  à  ce  qui  parait 
arriver  lors  de  leur  oxydation  commençante. 

Nous  examinerons  plus  loin,  en  parlant  de  l'acide  carbonique, 
a  chaleur  dégagée  par  les  oxydations  qui  transforment  une 

(1)  L'acide  formique  fixant  0*  fait  exception  et  dégage  90,000. 
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partie  dtt  c^bone  d'un  principe  organique  en  acidç  carbonique, 
sans  cependant  le  brol^  complètement. 

Tout  ceci  s'applique  aux  oxydations  effectuées  par  Yoxygène 
libre;  mais  il  est  intéressant  de  parler  également  des  oxydations 
effectuées  par  Yoxygène  déjà  combiné. 

Indiquons  d'abord  un  théorème  général  de  tliermochimie, 
lequel  s'applique  aux  oxydations  effectuées  par  intermédiaire 
c'est-à-dire  au  cas  où  un  corps  déjà  oxydé  cède  son  oxygène  à 
un  autre  composé,  circonstance  qui  paraît  se  présenter  réelle- 
ment dans  les  êtres  vivants. 

Si  un  corps  A,  tel  que  l'oxygène,  dégage  de  la  chaleur  en 
Brunissant  avec  un  autre  corps  B  et  si  le  composé  AB  cède  le 
corps  A  à  un  troisième  composé  C,  pour  former  le  composé  AC, 
la  chaleur  dégagée  dans  la  dernière  réaction  sera  moindre  que 
celle  qui  résulterait  de  Funion  directe  du  corps  A  avec  C  :  lu 
différence  est  égale  à  la  chaleur  dégagée  dans  la  combinaison 
AB. 

Ainsi,  par  exemple,  le  bioxyde  d'azote  en  s'unissant  à  3  équi- 
valents d'oxygène,  en  présence  d'une  grande  quantité  d'eau  pour 
former  l'acide  azotique 

A«  0»-f  0»  +  HO  ==  A«  0»,  HO, 

dégage  90,600  calories. 

Si  maintenant  on  oxyde  un  corps  quelconque,  d'une  {Mrt  par 
l'oxygène  libre,  d'^jutre  part  par  l'oxygène  de  l'acide  azotique, 
de  façon  à  reproduire  le  bioxyde  d'azote,  la  quantité  de  chaleur 
dégagée  dans  le  premier  cas  sera  supérieure  de  20,600  calories Â 
celle  qui  est  dégagée  dans  le  second,  soit  pour  0  =  8  graiumes, 
6,900  calories. 

Au  contraire,  les  oxydations  par  l'acide  azoteux  AzO'HO,  avec 
régénération  de  bioxyde  d'azote,  dégagent  6,600  calories  de  plus 
que  les  oxydations  par  l'oxygène  libre  (0  =  8  grammes),  parce 
que  la  formation  de  l'acide  azoteux  par  le  bioxyde  d'azote 
absorbe  précisément  cette  quantité  de  chaleur. 

Ce  contraste  répond  à  l'inégale  facilite  d'<»ydatioa  par  l'adde 
azotique  et  par  l'acide  azoteux  ;  si  ce  dernier  oxyde  perd  facile- 
ment, c'est  sans  doute  parce  qu'il  est  moins  stable,  étant  formé 
avec  absorption  de  chaleur. 
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Les  oxydations  par  Toxygène  condense  à  Tavancesur  la  mousse 
de  platine  dégagent  moins  de  chaleur  que  si  elles  étaient  pro- 
duites par  Toxygène  libre.  Mais  la  quantité  de  chaleur  sera  la 
même  si  l'oxygène  se  condense  au  moment  même  de  la  réac- 
tion, et  avec  formation  d'un  produit  liquide. 

L'oxydation  par  l'acide  hypochloreux  en  présence  de  l'eau 
dégage  pour  0  =  8  grammes,  19,000  calories  de  moins  que 
l'oxydation  par  l'oxygène  libre  ;  tandis  que  l'oxydation  par  l'a- 
cide chlorique,  en  présence  de  l'eau,  dégage  3,300  calories  de 
plus. 

L'oxydation  par  l'acide  sulfurique  concentré,  avec  produc- 
tion d'acide  sulfureux  gazeux,  dégage  pour  0=8  grammes, 
24,000  calories  de  moins  que  si  l'oxygène  était  libre. 

L'oxydation  par  le  nitrate  d'argent  dissous  dans  l'eau,  avec 
production  d'acide  nitrique  étendu  et  d'argent,  dégage  environ 
8,000  calories  de  moins  que  si  l'oxygène  était  libre,  etc. ,  etc. 

L'oxydation  par  l'hydrate  de  potasse  donne  lieu  à  des  effets 
plus  remarquables  encore.  Soit  en  effet  l'oxydation  directe  de 
l'alcool  liquide  avec  production  d'acide  acétique  par  l'oxygène 
libre  : 

C*H«0«-h0*=C*H*0*+H«0*. 

Elle  répond  à  un  dégagement  de  111,000  calories.  Or  la 
transformation  de  l'alcool  en  acétate  de  potasse  et  hydrogène 
par  l'hydrate  de  potasse 

C*H«O«+KH0*=C*H>K0*+2H», 

répond,  d'après  le  calcul,  à  un  phénomène  calorifique  à  peine 
marqué  et  qui  semble  être  une  absorption  de  chaleur. 

De  même,  les  réductions  par  l'acide  iodhydrique,  si  fréquentes 
en  chimie  organique,  dégagent  moins  de  chaleur  que  si  elles 
étaient  effectuées  par  l'hydrogène  libre.  La  différence  est  de 
14,000  calories  par  équivalent  d'hydrogène,  en  opérant  avec 
l'acide  iodhydrique  dissous  (1). 

(1)  Avec  l'acide  gazeux  11  en  serait  autrement,  car  la  formation  de  ce  corps 
à  200*,  c'est-à-dira  avec  les  éléments  gazeux,  répond  à  un  phénomène  calori- 
fique sensiblement  nul.  A  0*  elle  répond  A  une  absorption  de  4,400  calories. 

D'où  il  suit  que  la  réduction  opérée  par  cet  acide  gazeux  à  0*  dégagera 
plus  de  chaleur  qu'une  réduction  opérée  par  Thydrogène  libre. 
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La  transfoimation  de  rammoniaque  en  acide  azotique  et  eau 
dégage  moins  de  chaleur  que  celle  de  Taxote  et  de  Thydrogène 
correspondants  en  acide  azotique  et  eau. 

De  même  encore,  dans  la  transformation  du  gaz  des  marais 
en  alcool  méthylique  par  Tintermédiaire  du  forraène  chloré, 


C«H*  +  CI»  =  C«H«C1  +  HC1, 
C»  H«  Cl  +  KHO«  =  C*  H»  0*  +  KCl, 


la  chaleur  dégagée  par  le  fait  de  la  formation  de  l'acide  chlor- 
hydrique  et  du  chlorure  de  potassium  est  moindre  de  29,000 
calories  que  celle  qui  se  produirait  si  les  deux  corps  prenaient 
naissance  dans  la  réaction  directe  du  chlore,  de  Thydrogène 
et  de  la  potasse. 

Un  dernier  exemple  :  la  production  du  formiate  de  potasse 
au  moyen  de  Toxyde  de  carbone  et  de  la  potasse  dissoute  dans 
l'eau  répond  à  une  absorption  de  82,000  calories  environ  ;  au 
moyen  du  carbonate  dissous,  94,000  ;  au  moyen  du  bicarbo- 
nate dissous,  97,000.  Les  trois  réactions  ont  lieu  directement, 
comme  je  l'ai  vérifié,  et  dès  la  température  ordinaire,  quoique 
avçc  une  gi^ande  lenteur.  Mais  la  première  dure  moins  long« 
temps  que  la  seconde  et  surtout  que  la  troisième. 

Toutes  ces  relations  numériques  sont  trap  faciles  à  apercevoir 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  la  démonstration  ;  il  est 
facile  aussi  de  comprendre  l'importance  de  leurs  applications  à 
la  chimie  animale. 

IL  ^'Formation  de  Cacide  carbonique, 

A  quoi  répond  la  formation  d'un  équivalent  d'acide  carboni- 
que C*0*=44  granunes? 

Trois  cas  doivent  être  distingués,  selon  que  cet  acide  résulte 
d'un  dédoublement  ou  d'une  oxydation  complète,  ou  d'une  oxy- 
dation incomplète. 

Dédoublement,  —  On  a  admis,  en  général,  que  le  carbone 
et  l'oxygène  fournis  par  des  composés  organiques  tout  formés 
ne  produisent  pas  de  phénomènes  calorifiques  sensibles  en  don- 
nant lieu  à  l'acide  carbonique.  Cette  conclusion  est  vraie  pour 

Jifum.  de  Pkam.  et  dt  Chim.  4«  si^ais.  T.  II.  (Septembn'  i8C5.;.  14 


-i  SOS  «^ 

certains  c&rfêj  tek  qtté  TAtide  acétique,  éani  la  d^edtffftositlon 
CB  acide  carbonique  et  gaz  des  marais 

né  donile  lieu  à  aucun  effet  calorifique  tranché  ;  mais  elle  est 
inexacte  dans  la  plupart  des  cas,  comme  on  |)ouvait  le  prévoir 
d'après  les  développements  précédents. 

Tantôt  la  production  de  Tacide  carbonique  répond  à  un  dé- 
gagement de  chaleur.  Ainsi,  dans  la  fermentation,  le  sucre  de 
raisin  dégage  enTiroii  35,000  fcalories  pour  C*0*  formé 

L'acide  formique,  se  dédoublant  en  acide  carbonique  et  hy- 
drogène 

C«H«0*=C«0»+H«, 

dégage  27,000  calories. 

Au  contraire,  Vacide  oxahqmef  en  se  décomposant  eu  acicle 
carbonique  et  hydrogène 

Ofi*0»s2G*0*+R* 

absorberait  — ^— —  calories  pour  C*0*, 
et  l'acide  valérianîque  18,000  calories 

Ain^  la  formation  de  l'acide  carbonique  par  dédoublemeni 
peut  répondre  soit  à  une  absorption,  soit  à  un  dégagement  de 
chaleur. 

n  n'est  donc  pas  permis  de  raisonner  sur  la  chaleur  qui  répond 
à  cette  formation,  lorsqu'elle  a  lieu  par  dédoublement,  sans  en 
connaître  l'origine. 

Je  ferai  encore  observer  que  le  conti'aste  entre  les  réstdtats 
fournis  par  les  trois  acides  formique,  acétique,  valérique, 
lesquels  appartiennent  cependant  à  une  même  série  homologue, 
s'opliose  à  ce'  que  Toù  regarde  de  pareilles  formations  d'acide 
carbonique  comme  dues  nécessairement  à  une  combustion  in- 
tertief. 

LcÉ  formsttion  de  radfdecai'booîqiiepar  Oxydation  répond  tou- 
jours à  ufl  d^agertient  de  ehaktir.  Oistiiigiïofnslfs  phénomène 
rebtîfs  à  une  ox^diMton  éompUte  et  â  ntie  oxydat)<m  partielle 
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Oxydation  complète.  —  Voici  divers  chiffres,  rekcifs  à  la  for- 
mation de  44  grammes  =:C*0^  d'acide  carbonique,  par  une  oxy- 
dation complète  : 

Carbone  libre G*  +0*  dégage        (H^OOO  edoriet. 

Oxyde  de  carbooe.  «  .  C>0>+0*  —  69,000      — 

Acide  formique.  .  .  .  C«H«0*(C*0*)        —  96,000      — 

Gai  des  marais.  ...  C»  H*     (C«0*)         —  210,000       — 

C*ft* 
Gazolëûant — -  —  160,000      — 

G^Ax* 
Cyanogène -— -     C*0*  —  135,000      — 

On  Toit  qae  la  proditctkm  d'une  même  quantité  d'acide  caf'^ 
boniqne  par  oxydation,  donne  des  quantités  de  i^alenr  qui  ra- 
rient  de  69  à  210,000,  c'est-à-dire  de  1  à  3/ 

€es  Tariations  dépendent,  dans  la  plupart  des  cas,  de  lai  quan* 
tité  d'oxygène  consommée,  laquelle  Tarie,  selon  que  l'on  s'adresse 
à  un  corps  déjà  oxydé  (oxyde  de  carbone,  C*0*4-0*),  à  uncOi*pB 
exempt  d'oxygène  (G'-^O*),  on  enfin  à  un  corps  hydrocarbôné 
(gaz  oléfiant,  O*;  gaz  des  marais,  O^;  etc.,  etc). 

Mais  la  quantité  de  chaleur  développée  peut  être  aussi  fort 
différente  pour  une  même  quantité  d'oxygène  consommée,  nne 
même  quantité  d'acide  carbonique  étant  produite,  comme  le 
proirrent  la  combnstion  de  l'oxydé  de  carbone  (69,00^)  cônKpa- 
rée  à  celle  de  l'acide  fprmique  (90,000),  et  telle  du  carbone 
(94^000)  comparée  k  celle  du  cyanogène  (1951,000).  Nooffrerièn- 
àvdùê  àur  ce  pdint. 

Il  est  intéressant  de  comparer  la  chaleur  produite  par  )'o/x  jr- 
datioA  des  a«idi^  gras^  lovs  de  la  formution  d'une  même  quai»- 
titéd'aoîde  carbonique  9 

Acîde  formfiiné.  .  ;   «^  H*  0»    CW  W,0(W 

-  acétique.   .  .    ^'f-    C*0«         105,000 

r*8  TU  04 

—  butyrtqwj  I   .  -  •  '  '•■   GW        124,000 

4 
o 

—  margarine..       ^       C*0»         149,000 

-  stéariifue.  .  .  <:V         i53,()0l) 


1 
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Ces  nombres  montrent,  que  dans  la  série  des  acides  gras, 
Toxydation,  en  donnant  naissance  à  une  même  quantité  d'acide 
carbonique,  produit  des  quantités  de  chaleur  de  plus  en  plus 
considérables,  à  mesure  que  l'équivalent  s'élève. 

Pour  Tacide  stéarique,  le  chiffre  est  supérieur  de  moitié  à  ce- 
lui du  carbone.  Cet  effet  résulte  de  la  proportion  décroissante 
(comme  poids  absolu)  de  Toxygène  et  de  Taccumulation  de  l'hy- 
drogène. La  limite  serait  155,000  qui  répond  à  C*H*. 

Oxydation  partielle,  —  Signalons  encore  la  chaleur  dégagée, 
lorsqu'un  corps  se  transforme  par  oxydation  dans  un  corps  ho- 
mologue inférieur  :  genre  d'oxydation  si  commun  dans  les  réac- 
tions de  laboratoire,  et  auquel  on  a  attribué  souvent  un  certain 
rôle  en  chimie  physiologique. 

La  transformation  de  l'acide  stéarique,  C'*H*'0^,  en  acide 
margarique,  C"  H"0*,  par  oxydation,  produit  2C*0',  et  2HK)*, 
et  dégage  2x187,000  calories; 

Celle  de  l'acide  margarique,  C'*If  O*,  en  acide  butyrique, 
C»H»0^  produit  12C*0*+12H*0*,  et  dégage  12x156,000  ca- 
lories ; 

Celle  de  l'acide  butyrique  en  acide  acétique,  C^H^O^,  produit 
2C»  O*  -I-  2H«  0%  et  dégage  2  X  143,000  calories; 

Enfin  celle  de  l'acide  acétique  en  acide  formique^  C*H*0^, 
pitxluit  C»0^+H»0*,  et  dégage  114,000  calories. 

On  voit  que  la  chaleur  dégagée  par  ces  oxydations  successives 
et  pour  une  même  quantité  d'acide  carbonique  et  d'eau  (C'0^-|- 
H*0*),  va  en  décroissant  sans  cesse,  à  mesure  que  l'on  descend 
la  série,  depuis  les  acides  gras  proprement  dits  jusqu'à  l'acide 
acétique  et  à  l'acide  formique.  Résultat  qui  doit  être  rapproché 
de  celui  que  j'ai  signalé  pour  la  fixation  gi*aduelle  de  l'oxygène 
sur  un  même  composé  hydrocarboné. 

III. — Production  de  l'eau 

Les  chiffres  précédents  sont  relatifs  les  uns  à  une  même  quan- 
tité d'oxygène  fixé,  les  autres  à  la  formation  d'une  même  quan- 
ti té  d'acide  carbonique  :  ils  montrent  toute  l'importance  de  la 
combustion  de  l'hydrogène.  Voici  quelques  exemples  plus  di- 
rects, en  tant  que  relatifs  à  la  formation  d'une  même  quantité 
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d'eau  (H*0*=18"),  soit  par  dédoublement,  soit  par  oxydation 
complète,  soit  enfin  par  oxydation  partielle. 

Dédoublement. — Ce  mode  de  production  de  Feau  a  été  regai*dé 
comme  ne  produisant  pas  d'effet  calorique  notable  dans  Tétude 
des  composés  organiques.  Cependant  voici  des  chifires  contraires 
à  cette  opinion  : 

Alcool C^H«+H>0*    absorption  de    13,000    calories. 

Acide  formique. .  .  .    C>0*+H*0*    dégagement..    27^000        — 

Oxydation  incomplète.  —  Voici  maintenant  des  combustions 
incomplètes  : 

Alcool  (aldéhyde)  C^H«0>  produisant  C*HH)>+ 
HK)*  dégage  environ SS^OOO         — 

Alcool  (acide  oxalique)  produis^ant  de  Teau. 
OHW+2HW  dégage,  pour  HW 132.000         — 

Dans  ces  deux  exemples  Vhydrogène  seul  est  brûlé,  tandis 
que  le  carbone  se  retrouve  en  entier  dans  Je  nouveau  composé. 

Oxydation  complète*  —  Voici  maintenant  des  combustions 
complètes  : 

Hydrogène.  .  .  H*  produit  H*0>        dégage        679,000     calories. 

Alcool ^   ■■ 

3 

produit  H*  0*  en  dégageant     107^000        — 
Gai  des  marais.  .     — —     H*0>   .  105^000        — 

Gaz  oléflaut.  .  .  •     -—     H«0«  167,000         — 

Les  carbures  moins  hydrogénés  produisent  encore  davantage. 
Série  des  acides  gras  : 

Acide  formique.  •      G*H*0*    H>0*  96,000 

—  acéUque.  .     -— —    HW  105,000 

—  stéarique. .      — rs— H*0«  153,000 

La  limite  dans  cette  série  serait  155,000  par  11*0'  produit. 

Ces  nombres  divers  résultent  de  la  combustion  simultanée 
du  carbone.  Mais  je  n'insiste  pas  davantage,  renvoyant  aux 
faits  que  j'ai  cités  plus  haut  à  Toccasion  de  l'acide  carbonique. 
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IV.  —  Productiqi^  d'un  volume  d'acide  carbonique  égal 
av  volume  de  Poxvaène  absorbé, 

Qe  cas  est  très-iatéi'essaBt,  oomniue  se  rapproehagt  des  omi- 
dlitioiis  àe  la  respiration  animale,  et  vécipnique  «vee  caQfls  de  la 

respiration  végétale. 
\f)\cl  i^ïy^rs  e^ei?iplef . 

Oxydations  complètes  : 

Carbone Ct+O»  r=C«0*    produit     S4,000  calories. 

Cyanogène r-^  =C«0»       —        135,000     — 

C*H*0*+0« 
Acide  acétique --i—         =:C«0»       ?-        106,000     — 

Glucose . ■  ^v,     ssCW*       -        121,000     - 

6 

i«idAlbrjni9ieetbydrogèn8(G<HH>-fH^+iH.        ^        165,000     — 

On  voit  que  le  carbone  est  ici  le  corps  qui  produit  le  moins 
de  chaleur  en  formant  nn  volume  d'acide  carbonique  égal  à 
celui  de  Toxygène  absorbé  ;  la  glucose,  c'est-à-dire  le  type  des 
liydraljes  4e  carbone  si  r^4i»dus  dan«  ValimpHlatipn,  pfodlMt  un 
tiers  en  plus  de  chaleur. 

Oxydations  incomplètes,  —  Observons  encore  que  des  effets 
analogues  pourraient  résulter  d'une  ppnipensation  entre  deux 
réactions  indépendantes.  En  effet,  diverses  réactions  peuvaat  ab- 
sorber de  l'oxygène  sans  développer  d'acide  carbonique;  telle 
est  la  formation  des  aldéliydcs  au  moyen  des  alcools,  par 
exenmle  ;  ^apd j$  ^^  ^'nMXvc^i  réactions  peqyent  dégager  de  l'a- 
cide carbonique  sans  absorption  d'oxygène  (décomposition  par 
la  chaleur  des  acides formique,  acétique;  fermentations;  etc.). 

Deux  act|pf}S  fie  ce  ge|)f^  po^vpi)t  évi4effiiHen(  cp^xister  dans 
un  être  vivant  et  donner  lieu  à  une  compensation  apparente, 
Tune  de  ces  actions  absorbant  autant  d'oxygène  libre  que  l'autre 
action  pix\4uit  d'acide  icfirbonîque.  Qq  pppçoit  également 
qu'entre  deux  actions  inégales,  absorbant  toutes  deux  de  l'oxy- 
gène et  produisant;  lAUt^  deux  à»  l'acide  parbonique,  il  se  pro- 
duise uBfi  compensation  ;  il  serait  facile  d'an  citer  des  0xeuifdes. 
Qr  dans  cette  cii^^pnstaane»  1^  chaleur  dégagée  par  la  résulr 
tante  dea  deux  phénomènes  peut  éti^e  beaupQup  plu$  variable 


que  da^s  }e  ca$  d'ujue  o^^yd^tio»  prp4ui^i^  direct^Pient  de 
r^cide  c^rbouiqn^. 

Aiqsi  r  Toxygisi^  0^  a})6or):>é  paf  le  oarboi^^t  en  pré^oci^  d« 
Teau,  avec  production  de  Tacide  formiqiJiisO^  +?  (C*  +  H'O*)  5:* 

C  H*0*  paraît  absorber 4,000  calories; 

Tacide  carbonique,  C'O^,  d^ag)^  au 
luâm^  pooment  par  Facîde  OJ^li" 
que  ^  C*H*0%  absorberait.  .  .  ,  .        7,500      ^ 

Chaleur  absoiliëe i  1,500      — 

2*  Au  contraire,  32  grammes  d'oxygène  0*  absorbé  par  ValçppI 

étlialique,  c'est-^-dire  par  un  cprps 

gras,  avec  formation  d'acide  marga- 

rique,  dégagent.   .  , 180»00P  calories; 

tandis   que  Vacid^  carbonique  Ç'O^ 

dégagé  au  m>ême  moment  par  la 

fermentatiou  de  la  glucose,  don* 

nerait 35,000      -r- 

Total  :  chaleur  dégagée.  .  .     215,000      — 

C'est  le  ma^ûumm  que  j^  connaisse.  Il  est  plus  que  doul^l^  df 
celui  qui  répond  à  U  combustion  pon^plète  du  charbon. 

Cet  exemple  est  fqrt  intéressant  au  point  de  yua  physiolor 
gique,  parce  qu'il  porte  sur  des  co)7>s  i^omparables  4  peux  qui 
entrent  dan^la  nutrition.  En  effet,  ou  yient  de  montrer  qu'un 
cprps  gras  et  un  hydrate  d^  parbone  réunis,  <^'est-à-dir,e  d^ux 
corps  de  Tordre  des  alin>ents,  peuvent  dégager  enyiron  215,000 
calories,  en  fixant  32  grammes  d'oxygène.  Or  si  }a  mè\ïie  quantité 
d'oxygène  avait  été  epriployée  à  brûler  couiplétement  une  ppr-^ 
tion  4u  jnèine  coi-ps  gras,  au  lieu  de  lui  faire  éprouyer  seule-^ 
ment  un  commencement  d'oxydatjon,  e|;  sans  que  l'hydrate  d^ 
carbone  fût  altéré,  elle  aurait  dégagé  seulisment  106,000  calo- 
ries, c'est-à-dire  la  moitié  du  chiffre  précédent.  On  voit  donic 
qu'avec  un  même  système  d'aliments  et  une  même  conson^ 
mation  d'oxygène,  la  chaleur  produite  peut  varier  du  simple  au 
double. 

On  arriverait  à  des  résultats  analogues  pour  la  formatix>n  ds 
l'eau,  ui^is  je  n'ipsis^e  pas. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  pai-ait  guère  douteux  que  les  effets 
du  genre  de  ceux  que  nous  venons  d'indiquer,  ne  doivent  se 
présenter  fréquemment  dans  les  phénomènes  si  complexes  de  la 
nutrition  et  de  la  respiration. 

Exécutons  maintenant  ces  calculs  comme  on  a  coutume  de  le 
faire  dans  les  recherches  relatives  à  la  respiration,  c'est-à-dire 
en  regardant  Toxygène  comme  employé  à  brûler  du  carbone, 
dont  le  poids  répond  à  celui  de  l'acide  carbonique  trouvé,  et  de 
l'hydrogène,  dont  le  poids  est  supposé  proportionnel  à  l'excès 
de  volume  de  l'oxygène  consommé  sur  l'acide  carbonique  pro- 
duit. 

En  appliquant  cette  méthode  aux  divers  acides  homologues; 
depuis  l'acide  formique  et  l'acide  acétique  jusqu'à  l'acide  stéa- 
rique,  on  trouve  que  les  acides  gras,  à  partir  de  l'acide  butyrique 
C'H*0*  jusqu'à  l'acide  stéarique  C'*H**0*,  dégagent  un  peu 
moins  de  chaleur  que  celle  qui  répondrait  à  l'oxygène  consommé 
et  à  l'acide  carbonique  produit.  D'après  le  calcul  précédent,  la 
différence  varie  entre  2  et  3  p.  100,  c'est-à-dire  qu'elle  est  à 
peu  près  égale  à  celle  qui  existe  entre  la  chaleur  de  combustion 
des  éléments  C*-f  H*  (163,000),  et  la  chaleur  moyenne  de  com- 
bustion de  la  différence  homologue  C*H"  (155,000).  Dans  cette 
circonstance,  l'acide  carbonique  produit  se  rapproche  des  deux 
tiers  du  volume  de  l'oxygène  consommé,  rapport  voisin  de  celui 
qui  a  été  trouvé  par  M.  Regnault  pour  les  animaux  nourris  avec 
de  la  viande  et  pour  le  chien  nourri  avec  de  la  graisse. 

Au  contraire,  l'acide  acétique  et  l'acide  formique  donnent  un 
notable  excès  de  chaleur,  comme  il  résulte  d'ailleurs  des  chiffres 
cités  plus  haut.  Cet  excès  est  plus  grand  encore  dans  la  com- 
bustion du  sucre,  qui  répond  en  outre  à  l'égalité  de  volume 
entre  l'oxygène  et  l'acide  carbonique.  Or  cette  dernière  condition 
s'est  trouvée  réalisée  dans  la  respiration  du  lapin,  du  chien,  de 
la  poule,  nourris  d'aliments  végétaux,  lesquels  consistent  surtout 
en  hydrates  de  carbone  comparables  au  sucre.  (Expériences  de 
M.  Regnault.) 

On  obtient  également  un  excès  de  chaleur  dans  la  combustion 
des  corps  peu  hydrogénés,  tels  que  l'acide  formique,  déjà  cité, 
l'acide  oxalique,  l'acide  mélhylique,  le  phénol  C"H*0'.  Avec 
CCS  deux  derniers,  les  seids  qui  se  prêtent  à  un  calcul  complet, 
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Texcès  est  de  cinq,  centièmes  environ.  Le  même  excès  s'observe 
avec  le  cyanogène  et  l'acide  cyanhydrique,  les  seuls  corps  azotés 
pour  lesquels  nous  ayons  les  données  convenables. 

Ce  double  résultat  paraîtra  fort  important,  si  Ton  considère 
que  les  corps  albuminoïdes,  c'est-à-dire  toute  une  classe  d'ali- 
ments, sont  précisément  des  corps  dans  lesquels  le  carbone 
l'emporte  de  beaucoup  sur  l'hydrogène,  et  qui  contiennent  de 
l'azote. 

On  voit  par  là  comment  la  chaleur  produite  par  les  aniniiaux 
dans  les  expériences  de  Dulong  et  de  Desprétz,  chaleur  qui 
excède  d'un  dixième  environ  celle  de  la  combustion  des  élé- 
ments, peut  être  expliquée  par  la  nature  des  aliments. 

Si  l'on  compare  la  puissance  calorifique  des  divers  groupes  de 
composés  oi^ganiques,  en  tenant  compte  seulement  de  l'oxygène 
consommé  et  de  l'acide  carbonique  produit  par  leur  combustion 
complète  on  arrive  à  une  opposition  singulière  entre  les  coi7)s 
gras  à  équivalent  élevé  et  les  corps  peu  hydrogénés  et  à  équiva*» 
lent  faible.  Sous  le  même  poids,  les  corps  gras  proprement  dits 
développent  plus  de  chaleur,  parce  qu'ils  consomment  plus  d'o- 
xygène. Mais  pour  un  même  rapport  entre  l'acide  carbonique 
et  l'oxygène,  et  plus  généralement  par  une  même  quantité  d'o- 
xygène consommé,  l'avantage  est  tout  entier  en  faveur  des  corps 
peu  hydrogénés,  tels  que  les  sucres,  l'acide  formique,  l'acide 
cyanhydrique,  l'acide  acétique.  Les  corps  gras  fournissent  une 
quantité  de  chaleur  moindre  que  leurs  éléments  combustibles, 
tandis  que  les  autres  composés  fournissent  une  quantité  de  cha- 
leur plus  considérable. 

V.  —  Hydratation, 

Les  phénomènes  d'hydratation  et  de  déshydratation  ont  été 
généralement  négligés  dans  les  considérations  relatives  à  la  cha- 
leur animale,  celle-ci  étant  attribuée  exclusivement  aux  phéno- 
mènes d'oxydation.  Or  les  faits  et  les  considérations  que  j'ai  dé- 
veloppées dans  mes  recherches  sur  la  chaleur  de  formation  des 
principes  organiques,  permettent  d'établir  que  cette  opinion  est 
inexacte,  et  qu'une  quantité  notable  de  chaleur  peut  prendre 
naissance  dans  un  être  vivant  aux  dépens  de  ses  aliments  et  par 
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d^  hydratations  o\\  44shydr4t»Mon9  >  ind^p^n^aot^  4e  u>ute 

psp^ce  d'oxydation  proprement  dite  ;  lie  phénonièoe  peuts^  pupr- 
duire  sans  qi^'il  y  4it  ni  oi^ygcne  ab^rlié  ai  acide  carbouiqu^ 
produire  Yoici  quelque^  noinbr^s  à  eut  ég^;  je  les  dAnn^rai 
d'i^^ord,  puis  je  montrerai  qu'ils  peuvent  étr^  s^pplic^J^ke  4  h^ 
finme  pbysiplogiq»c, 
L4  fixation  f{e9  éléments  dfi  Vea¥  réppnd  k  un  d^ywwPt  de 

chaleur  dans  la  formation  de  : 

L'alcool  ordinaire. .  .     C*  H»  +  H"0»      13,600  oalories. 
L'alceolamyliqne. . .    C'*H»*+ H«0*      16,000      — 

Au  contraire,  il  y  a  absorption  de  chaleur  lorsque  le  formiate 
d'ammoniaque  se  forme  avec  Tacide  cyanhydrique. 

Absorption  de  plus  de 19,000  calories. 

Soit  pour  H*0*  fix<^e  plus  de.  .  .  .         9,500      — 
De  même  Voxalate  d'ammoniaque 

formé  avec  le  cyanogène 98,000      — 

Soit  pour  H*0*  fix^.  ...'....  24,500      — 

Il  en  est  proh^blenient  dç  inênje  dans  U  forn^ation  d'un 
grand  non^brc  de  seU  ainmoniacaux  avec  1û$  aiuides  correspou- 
d^nts. 

Jl  y  a  égalemeut  dégagement  de  chaleur  lorsque  l'eau  se  ùxe 
sur  la  plupi^rt  d^  éthers  h  acides  organiques  |  pour  reproduire 
Talcool  (?t  les  acides  gcnéra^eurs^  ce  dég^g^nicnt  n'est  pas 
moindre  de  3  ou  4  centièmes  de  la  chaleur  de  combustion  totale 
de  ces  éthers. 

Il  en  est  de  même  des  éthers  mixtes,  c'est-à-dire  formés  par 
l'association  de  deux  coips  neutres,  tels  que  les  alcools.  J'ai 
montré  que  les  sucres  de  ç^nne  et  d^  lait  et  la  plupart  des 
hydratas  de  carbone  naturels  (amidon ,  ligneux,  etc.)  appar- 
tiennent précisément  à  celle  famille. 

Enfin,  ce  mcuie  résultat  paraît  être  également  applicable  à 
l'hydratation  des  coq>s  gras  neutres ^  à  leur  transformation  en 
acides  gras  et  en  glycérine,  connue  j'ai  cherché  à  le  poontrcr 
pour  l'oléine  naturelle. 

Héciprpquement  la  formatigu  de  l'eau  en  n^turcj  au^  dfIXfQS 


4e5  jco»i)po6ë6  pvgtniqiids  préisKJSt^ftts  H  sans  riiiteryefttion  du 
l'oxyg^^  libive,  donpa  lieu  k  un£  ûèsorpiion  dfi  chal$ur^  lors  de 
I4  fp^ix^atijQo  de3  étbfiri  e(  dm  Q01714  «Muoté^  qu6  J0  vi0n9  d^  citer; 
U  ea  est  probabl^meiït  de  mâui^  b}!*»  de  la  formation  des  corps 
gra9  neutres  au  moyen  des  aic^dsç  gras  et  de  la  glycérîn«.  Jl  n'est 
donc  pas  permis  d'attribuer  en  général  la  formation  de  Te^au 

daiM  1^  Hveb  vivants  k  une  combustion  interne ,  pas  plus  que 
ceU#  de  l'acide  carbonique. 

Au  oontraiv»,  la  di$hydrai(Ui(m^  e'estvà-dirA  )a  formtticHi  de 
r^au  libre,  répond  4  un  dégagement  dft  cbalenr  dans  les  eas 

qiiivMte  ( 
Fwmitipn  de  Toxyde  d^  carboae  avec  Tacide  formiqu^. 

C*H*0*  —  HW  . . . .  +  27,000 

Décomposition  de  divers  sels  ammoniacaux,  tels  que  le  ni- 
trite  d'ammoniaque,  et  sans  doute  plusieui^  autres. 

Dédoublement  des  éthers  nitriques,  chlorliydriques,  de  l'acide 
éthylsulfurique,  des  éthers  formiques,  etc. 

Les  faits  que  je  rappelle  ici  mettent  en  évidence  toute 
l'importance  calorifique  des  phénomènes  d'hydratation  et  de 
déshydratation;  cette  considération  est  d'autant  plus  essentielle 
aiî  point  de  vue  de  la  chaleur  animAle?  que  la  plnpart  desmbs- 
tances  alimentaires  ^nt  siisceptibles  de  donner  lien  4  d^ 
phénomènes  de  cette  espèce. 

Pn  §ait,  en  eflet,  que  ces  substances  ae  r^ipportent  à  trois  ca- 
tégories générales  : 

r  l^s  subs tan pe^ grasses^ 

2"  Les  hydrates  de  carbone  ; 

3<>  I^t'S  substances  albuinoîdes. 

Or  les  ^bstances  albuinoïdes  sont  des  ainides,  et  comme  telles 
peuvent  dnnner  lieu  à  des  pbénq^nj^ne^  calorifiques  tranebés, 
Iprs  (le  leur  bydratation  ave/u  d^doublepient,  qu  de  leur  désbyT 
dratation  avec  combinaison. 

l^^s  bydrates  d^  carbone,  §u»re ,  amidon,  ligneuse ,  etc.,  dé- 
gagent de  la  pbaleur  par  l^urs  seuls  dédoublements,  indépen-r 
(\ainment  de  toute  oxydiition. 

Çnfin  les  corps  neutres  peuvent  dnn^er  de  la  cbaleui'  en  se 
dédoublant  et  par  simple  hydratation,  coimne  il  ppiyaU  arriver 


~  212  -— 

sous  TiiiAuence  du  suc  pancréatique.  Rappelons  d'ailleurs  <% 
fait  capital  et  sur  lequel  nous  avons  insisté,  à  savoir  que  la 
fixation  d'une  même  quantité  d'oxygène  sur  un  corps  gras  est 
d'autant  plus  grande,  pour  les  premiers  équivalents  d'oxygène 
fixés  que  la  molécule  du  coi-ps  gras  lui-même  est  plus  con- 
densée. 

Tous  ces  faits  montrent  comment  le  problème  de  la  chaleur 
animale  peut  être  généralisé;  ils  fournissent  des  données  nou- 
velles dont  le  physiologiste  et  le  médecin  devront  désormais 
tenir  compte.  L'idée  fondamentale  subsiste;  mais  comme  il 
arrive  toujours  dans  les  sciences,  le  problème  se  complique,  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  davantage  des  conditions  réelles  du 
phénomène  naturel. 

De  Vinfluence  des  saisons  sur  les  propriétés  de  l'air 

atmosphérique. 

Par  M.  Augaste  Houzbao. 
(Mémoire  préienlé  à  l'Académie  de$  seiences  dans  m  séance  du  37  mari  I86i) 

Dans  mes  précédentes  communications  sur  l'air  atmosphé- 
rique, il  m'a  été  possible  de  reconnaître  en  me  servant  des  papiers 
de  tournesol  vineux  mi-ioduré  : 

1*  L'influence  des  localités  sur  la  manifestation  des  propriétés 
de  l'air  atmosphérique  {Paris,  Rouen  et  la  campagne) 

T  La  variabilité  normale  des  propriétés  de  l'air  {Rouen  et  la 
campagne). 

Mais  il  était  intéressant  d'observer  si  cette  variabilité  dans  la 
manière  d'agir  de  Vair  libre,  si  capricieuse  qu'elle  parut  être 
d'abord,  n'était  pas  l'expression  de  quelques  lois  inconnues  en 
météorologie,  amplifiée  ou  amoindrie  par  certaines  influences 
locales. 

Il  devenait  donc  nécessaire,  pour  résoudre  celte  question^ 
d'entreprendre  une  longue  série  d'observations  sur  un  des  points 
précédemment  choisi  pour  mes  premières  études,  et  ce  fut  à 
Rouen  que  je  donnai  la  préférence  par  suite  des  obligations  qui 
m'attachent  à  cette  ville. 
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Mes  expériences  eurent  lieu  dans  la  partie  haute  de  la  ville, 
au  deuxième  étage,  n**  17,  dans  la  rue  Bouquet  située  près  de  la 
campagne,  et  elles  consistèrent  depuis  quatre  ans  à  noter  le 
matin  entre  huit  et  neuf  heures,  la  température  maxima 
et  minima,  la  pression  barométrique,  les  indications  de  l'humi- 
dité atmosphérique,  Tétat  du  ciel,  la  direction  et  Tintensité  des 
vents  et,  par-dessus  tout,  la  manière  d'agir  de  Tair  sur  mes  pa- 
piers réactifs  exposés  à  l'abri  du  soleil  et  de  la  pluie. 

C'est  le  résultat  principal  de  ce  travail  de  quatre  années 
que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  aujourd'hui  au  jugement  de  l'a- 
cadémie. 

n  donne  un  nouveau  poids  à  mes  premières  conclusions  rela- 
tives à  la  variabilité  de  l'air  confirmées  depuis,  on  le  sait,  par  les 
observations  de  M.  Santa-Pietra,  mais  il  met  de  plus  en  évi- 
dence cet  autre  fait  nouveau  très-imprévu,  l'influence  des  saisons 
sur  les  propriétés  de  l'atmosphère. 

La  preuve  de  cette  assertion  pour  l'air  de  Rouen  est  fournie 
par  l'examen  des  trois  tableaux  qui  suivent,  et  qui  résument  le 
travail  ayant  trait  à  cette  partie  de  la  question  météorologique 
soulevée  par  mes  études  sur  l'air. 

Le  tableau  I  donne  le  détail  des  observations  de  vingt  quatre 
heures  de  l'un  des  trois  mois  qui  composent  chaque  saison  :  soit 
trente  à  trente  et  une  observations  mensuelles. 


Tableau  h  —  ▼•rtebiUlé  n^rawle  ««•  »v«prié«é»  de  l'air 


'   -  "  ■ 


INFLUENCE  BE8  SAISOITB. 

(Rouen,  rut  du  Bouquet.) 


HIVER. 

Janvier. 


1. 
S. 

3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

«. 
10. 
11. 
12. 
13. 
14. 
15. 
16. 
17. 
18. 
19. 
20. 
21. 
22. 
23. 
24. 
25. 
26. 
27. 
28. 
29. 
30. 
31. 


1. 

2. 

3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 
10. 
11. 
12. 
13. 
14. 
15. 
16. 
17. 
18. 
19. 
20. 
21. 
22. 
23. 
24. 
25. 
26. 
27. 
28. 
29. 
30. 
31. 


rniTTEIIPS. 

Mai. 


ET*. 

JuîiÔet. 


lUTOiniE. 

Octobre. 


1861 


•  •  • 

•  •  . 


.  «  » 

«  .  . 


i  * 


«... 


.  •  . 


... 


HIVBR. 

Janrier. 


fl; 

%. 

3. 

4. 

5. 

3. 

7. 

9. 

9. 
10. 
11. 
12. 
13. 
14. 
15. 
16. 
17. 
18. 
19. 
20. 
21. 
22. 
23. 


24. 
2S. 
26. 

tr. 

28. 
29. 
30. 
31. 


1.  . 

2.  . 

3.  . 

4.  . 

5.  . 

6.  . 

7.  . 

8.  . 

9.  . 

10.  . 

11.  . 

12.  . 

13.  . 

14.  . 

15.  . 

16.  . 

17.  . 

18.  . 

19.  . 

20.  . 

21.  . 

22.  . 

23.  . 

24.  . 

25.  . 

26.  . 

27.  . 

28.  . 

29.  . 

30.  . 

31.  . 


Mai. 


t-iâj 


■  A] 


1863 


.... 


•  •   • 


4    . 


i    i 

•     m 


1.S64 


\" 
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Mes  réactifs  de  tournesol  vineux  étant  préparés  de  telle  façon 
que  Tune  seulement  de  leurs  extrémités  soit  imprégnée  d'iodure 
de  potassium  neutre  dans  une  longueur  égale  au  tiers  de  la  lon- 
^eur  totale  du  papier,  il  s'ensuit  que  l'air  atmosphérique,  en 
devenant  actif,  impressionne  ces  papiers  à  la  manière  de  Tozone^ 
c'est*à-dire  qu'il  bleuit  fortement  la  partie  iodurée  du  réactif 
San»  modifier  sensiblement  la  couleur  rose  de  la  partie  du  pa- 
llier non  imprégnée  d'iodure,  et  qui  sert  de  témoin  pour  indi- 
quer Tîntervention  accidentelle  des  vapeurs  ammoniacales. 

Dans  ce  tableau,  chacun  de  mes  papiers  qur  n'a  épnmté 
d'altération  par  l'air  (1)  est  représenté  par  une  ligne  pointillée) 
quand,  au  contraire,  il  s'est  mdntré  actif,  il  a  coloré  en  bleil 
la  partie  rose  iodurée  :  c'est  ce  qu'on  a  traduit  par  un  trait 
aoir. 

Or,  l'inspection  des  résultats  obtenus  indique  clairement  que,, 
|iendant  quatre  années  consécutives,  l'air  de  Rouen  (partie 
liaute  de  la  ville)  s'est  toujoui^  montré  beaucoup  plus  actif 
en  mai,  c'6st-4-dîre  »«  pristinnpB  que  Aaa»  les  autres  èethùM, 

Dans  le  tableau  II,  on  a  résumé  suivant  les  saisons,  le  nom- 
bre de  jours  pendant  lesquels  l'air  a  impressionné  mes  réactif» 
dans  les  années  1861,  62,  63,  64.  Ce  tableau  offre  encore  l'en- 
semble des  observations  dont  le  précédent  ne  présente  qu'une 
fraction  détaillée. 


(1)  VbuMtemm  àfâ  papié:  vtflewt  inMêduré  m  pfoiàvé  pë»  ruriè  Mék 
Dière  absolue  l'absence  d»  frioolpo  aérien  qiû  ïkmpnêak»oM  éuss  d'astre* 
circoQstances^ellen'iDdictae  cette  absence  que-relatiyemeot  au  degré  de  sen- 
sfbmté  da  té«ctrf  employé. 


«  «« 
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Tableau  11.  —  AeilvUé  eliiiiiivve  de  i^alr  •alrami  les  Mlneas. 

(Rouen.  Rne  BooqaetO 


SAISONS. 


HiTER  (Janvier,  février, 
mars) 


NOMBRE  LE  JOUftS 

OÙ  l*air  8*est  montré  actif  pendant  les  années 


IMi 


Printemps  (avril,  mai, 
jnln) 


ÉTtf  (Juillet,  août,  aep- 
tcmbre 


Automne  (octobre,  no- 
vembre, décembre).  . 


27 
69 
35 
15 


t8t3 


26 

£7 
36 

2T 


«SU 


19 
56 
86 
14 


15 
46 
37 
22 


Moyenoe 

delà 

saison. 


22 
56 
87 
19 


L'influence  des  saisons  sur  la  manifestation  des  propriétés  de 
Tair  y  est  rendue  d'une  façon  encore  plus  évidente.  On  y  re- 
marquera surtout  des  coïncidences  curieuses. 

En  réunissant  même  les  époques  de  Tannée  où  la  fréquence 
de  l'activité  de  l'atmosphère  a  atteint  son  maximum  d'intensité 
et  celles  où^  au  contraire,  elle  s'est  manifestée  faiblement,  on 
arrive  encore  à  signaler  dans  notre  localité  une  plus  grande 
discordance  dans  la  manière  d'agir  de  l'air. . 

Sous  ce  rapport^  on  peut,  à  Rouen,  diviser  l'année  en  deux 
grandes  saisons  : 

La  saison  très-active  et  la  saison  peu  active,  ainsi  que  l'établit 
le  tableau  suivant  : 
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Tableau  III.  —  BéMHlilaii  d«  raetlTlié  cIiImI^m  «e  l^alr 

tm  deux  i^ftBdes  MiiseBs. 

(Rouen.  Rue  Bonqnet.) 


SAISONS. 

MOKBRS  DE  JOniS 

pendant  leiqoels  l'aii  s'est  montré 
pendant  les  années 

a«tif 

Moyenne 

delà 

saison. 

IMi 

im 

i8ii 

ISM 

Saison  très-aotive,  printemps 
et  été 

m 

Saison  peo  active,  automne 
et  hiver 

104 
42 

93 
53 

92 
33 

83 
41 

93 
42 

1 

Enfin  dans  le  tableau  lY  on  a  placé  les  éléments  qui  ont  servi 
à  composer  le  tableau  II  :  c'est  la  répartition  mensuelle  du  nom- 
bre de  jours  où  Fair  a  coloré  les  papiers  de  tournesol  mi-ioduré. 

Tableau  IV.  —  mév«rUtf«B  de  l'aetiTlié  ehiml^iie  de  ralr 

suivant  les  mel». 


MOMBEE  DE  JODBS 

KBSBaS 

où  l'air  s'est  montré  actif 

Moyenne 

pendant  les  années 

Total 

SAISONS. 

MOIS. 

' 

1 

du 

mensuel. 

mois. 

• 

IMl 

1M2 

IMS 

IMt 

Janvier.  .  . 

3 

6 

6 

3 

18 

4,5 

Hiver..  .  .Février.  .  . 

5 

11 

3 

6 

25 

.6,2 

1  Mars 

19 

9 

10 

6 

44 

11 

Avril.    .  .  . 

24 

24 

17 

12 

68 

17 

Printemps.   Mai 

19 

25 

20 

14 

78 

19.5 

Juin 

22 

17 

19 

20 

78 

19,5 

(Juillet..  .  . 

15 

18 

13 

14 

60 

15 

Été Août 

8 

14 

13 

16 

51 

12,7 

Septembre. . 

16 

14 

10 

7 

37 

9,2 

Octobre.  .  . 

6 

11 

3 

12 

32 

8 

Aatomne. . 

Novembre.  . 

3 

10 

8 

6 

27 

6,7 

.  Décembre.  . 

1 

6 

6 

3 

4 

19 

4.7 

«/onni.  de  Pharm.  et  de  Chim.  4*  série.  T.  II.  (Septcrabrf»  1865.; 


15 
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H  résulte  donc  de  ces  faits,  qui  sont  certains  pour  la  station 
météorologique  de  Rouen,  que  la  fréquence  de  l'activité  chimi- 
que de  Tair  atteint  son  maximum  au  printemps  (mai  et  juin) 
pour  diminuer  sensiblement  en  été  qt  beaucoup  en  automne  ; 
qlle  tend  au  contraire  à  reparaître  à  la  fin  de  ThiTer  où  elle 
devient  surtout  appréciable  au  mois  de  mars. 

Si  Texamen  de  Fair,  restreint  ainsi  à  une  seule  localité,  n'au- 
torise pas  à  généraliser  de  suite  les  conclusions  qu'on  en  déduit 
relativement  à  Tinfluence  que  les  saisons  semblent  exercer  sur 
les  propriétés  de  l'atmosphère,  au  moins  rend*t'il  cette  in- 
fluence assez  probable  pour  que  les  météorologistes  songent  sé- 
rieusement à  la  vérifier  dans  d'autres  stations.  C'est  même,  à 
la  fois,  avec  l'intention  de  provoquer  ce  contrôle  et  de  le  rendre 
facile  que  j'ai  prié  un  opérateur  de  vouloir  bien  se  charger  de 
la  préparation  d'un  grand  nombre  de  papiers  réactifs  identiques 
et  de  les  déposer  chez  les  principaux  fabricants  d'insti*uments 
de  météorologie  de  Paris. 

Bans  tous  les  cas,  la  coïncidence  de  l'exaltation  chimique  de 
l'air  avec  ce  qu'on  a  appelé  le  réveil  de  la  nature  ne  saurait 
échapper  pas  plus  aux  médecins  qu'aux  agronomes  qui  trouve- 
ront sans  doute  dans  cette  étude  une  source  de  nouvelles  obser- 
vations profitables  autant  à  l'hygiène  qu'à  l'agriculture. 

Il  sera  même  intéressant  de  voir  quelle  part  il  revient  au 
soleil  et  aux  astéroïdes  dans  ces  grands  changements  atmosphé- 
riques. 


Séparation  du  plomb  d'avec  le  bismuth; 

Par  M.  h  NiCKLfcs. 

On  ne  connaît  pas  encore  de  procédé  qui  permette  de  sé- 
parer facilement  le  plomb  et  le  bismuth.  La  ressemblance  qui 
existe  entre  ces  deux  métaux  est,  en  effet,  tellement  grande 
qu'ils  se  comportent  à  peu  près  de  la  même  manière  à  l'égard 
des  différents  réactifs.  Toutefois,  une  exception  doit  être  faite 
en  faveur  des  combinaisons  que  j'ai  fait  connaître  d  y  a  quel- 
que temps  (ce  journ.,  4*  série,  t.  I,  p.  27)  sous  le  nom  deiromo- 
thallates. 


fin  eilet  qnand  ces  seb  sont  purs  et  exempts  de  chlorures  ou 
de  bromures  en  excès,  îk  n'exercent  pas  d^action  sur  les  sels  de 
plomb,  tandis  qu'ils  donnent  avec  les  sels  de  bismuth,  un  pr^ 
cipité  blanc  très-abondant,  de  bromothallate  de  bismuth.  J'ai 
fait  voir  (loc.  cit.)  : 

Que  ce  précipité  blanc  est  soluble  dans  le  sel  ammoniac 
en  dissolution  concentrée  et  que,  de  plus,  les  chlorothallates 
alcalins  se  comportent  sous  ce  rapport  comme  )eft  bromo- 
thallates. 

Les  différentes  dissolutions  plombiques  que  j'ai  essayées  avec 
ces  sels  QouveaiLft  que  pour  abréger  j'appelle  des  chalolhallal^» , 
ont  conservé  leur  transpai^ence,  sauf  toutefois  l'acétate  basique 
de  plomb  qui  donne  lieu  à  un  trouble  opalin  plus  ou  luoins 
épais  suivant  la  concentration  du  liquide» 

L'innocuité  des  autres  sels  de  plomb  est,  en  général,  si  coia*- 
plète  qu'on  peut  se  servir  d'eux  pour  reconnaître  si  le  chloio 
ou  le  bromothallate  est  pur  ou  s'il  contient  un  mélange  de 
dilorure  ou  de  bromure  alcalin,  attendu  que  dans  ce  dernier 
cas,  le  plomb  est  précipité  à  l'état  de  chlorure  ou  de  bromure 
de  plomb. 

Etant  donc  donnée  une  dissolution  limpîde  contenant  un  sd 
de  plomb  ainsi  qu'un  halolhallate  alcalin  pur,  il  suffit  d'y 
verser  un  sel  de  bismuth  pour  obtenir  atissiU^t  la  réaction  si- 
gnalée. Tout  le  bismuth  se  trouve  daina  le  précipité  en  sorte 
qu'on  peut,  dans  cette  réaction,  entrevoir  un  nooyen  de  sépa- 
ration sinon  même  un  moyen  de  dosage  de  ce  métal. 

La  même  réaction  pourrait  s'appliquer  à  la  séparation  des 
acides  halothalliques,  à  la  condition  d'employer  un  excès  de 
sel  de  bismuth.  Toutefoifl,  je  doib  dire  que  les  eaux  mài*es 
retiennent  toujours  une  trace  de  thallium,  en  sorte  que  ce  mé* 
tal  ou  l'acide  qui  le  contient,  n'est  jamais  pi^pité  intégrale- 
ment par  les  sels  de  bismuth. 

Les  chlorothallates  alcalins  de  même  que  les  bixmH>thallates 
nous  semblent  donc  &|^lés  tout  d'abord  à  servir  dans  les  labo- 
ratoires pour  aider  à  distinguer  proniptement  le  bismudi  d'aveo 
le  plomb. 

PouiTont-ils  aussi  servir  à  séparer  exactemignt  ces  deux  ratétaux, 
de  façon  à  permettre  un  dosage,  c'est  là  une  question  que  je  ne 
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veux  pas  considérer  comme  complètement  résolue  mais  que  je 
soumets  à  ceux  qui  ont  assez  de  loisirs  et  surtout  assez  de 
thallium  pour  faire  les  essais  nécessaires. 


Fabrication  du  verre  mousseline. 
Rapport  fait  au  conseil  de  salubrité  par  M.  Pocqialb  (t). 

(extrait.) 

Après  avoir  rappelé  les  recherches  de  MM.  Chevallier,  du 
Mesnil,  Gallard  etHillairet,  nous  avons  examiné  successivement, 
dans  ce  rapport,  les  procédés  de  fabrication  usités  dans  les  ate- 
liers de  Paris,  la  composition  des  émaux  employés,  les  accidents 
causés  par  cette  fabricatron  et  les  précautions  hygiéniques  qui 
nous  paraissent  les  plus  convenables  pour  prévenir  ces  accidents. 

Le  verre  mousseline  n'est  que  du  veire  ordinaire  de  deuxième 
ou  de  troisième  qualité  orné  de  dessins  variés,  se  détachant  sur 
un  fond  qui  est  tantôt  mat,  tantôt  transparent  et  imitant  la 
mousseline  brodée.  On  produit  ces  dessins  avec  un  émail  qui 
renferme  une  proportion  considérable  de  plomb,  et  qui,  par  con- 
séquent, est  beaucoup  plus  fusible  que  le  verre. 

On  s*est  servi  pendant  quelque  temps,  dans  Tindustrie  du  verre 
mousseline,  d'un  émail  formé  de  phosphate  de  chaux  et  de  cris- 
tal en  poudre;  mais  cet  émail  avait  l'inconvénient  de  se  vitrifier 
trop  rapidement  et  de  rester  transparent  au  lieu  de  former  un 
fond  opaque.  Il  fut  donc  abandonné  et  remplacé  par  d'autres 
beaucoup  plus  dangereux  pour  les  ouvriers. 

La  composition  des  émaux  employés  dans  les  ateliers  de  Paris 
est  variable  bien  que  le  plomb  en  forme  toujoui*s  la  base.  Nous 
avons  prélevé  des  échantillons  d'émail  blanc  et  d'émail  jaune 
paille,  que  nous  avons  analysés  au  laboratoire  de  l'Ecole  des 
mines  et  à  celui  du  Val-de-Grâce. 

Voici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  pour  100  parties 
d'émail  blanc  : 


(1)  Au  nom  d'une  commission  composée  de  MM.  Combes,  Bouchardat  et 
Poggiale,  rapporteur. 
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KM 

Silice 41,60 

Oxyde  de  fer.  .  •  0,30 

Oxyde  de  plomb.  43,42 

Oxyde  de  cuivre,  traces 

Chaux 5,00 

Magnésie traces 

Potasse 0,00 

Soude..  ^  .  .  .  •  7^53 

Acide  cai])0Dlqae.  0,20 


«•t 

Wl. 

48,90 

37,60 

1,05 

0,05 

26,27 

63,75 

0,20 

0,10 

10,60 

1,00 

traces 

0,00 

4,75 
4,23 

5,30 

1,60 

traces 

98,05      97,60        97,80 

L'émail  jaune  paille  renferme  une  quantité  de  plomb  plus 
considérable,  comme  le  prouve  l'analyse  suivante  : 

Silice 32,40 

Oxyde  de  plomb 59,20 

Oxydes  de  fer,  de  ouivre,  potasse,  chaux,  etc.     7,30 


98,90 

M.  Joulie,  pharmacien  en  chef  de  Thôpital  Saint-Antoine,  a 
examiné  deux  échantillons  d'émail  brun  chocolat  et  d'émail 
bleu  qui  ont  présenté  la  composition  suivante  (1)  : 


Silice 

Oxyde  de  plomb 
Oxyde  de  cobalt 
Oxyde  de  fer. 
Sels  divers.  •  • 


Bmail  bran.  Émail  bleu. 
Chocolat. 

26,00  33,20 

59,52         46,82 

14,48  19,98 


100,00        100,00 


On  fabrique  le  verre  mousseline  par  deuxprocédés  entièrement 
différents. 

Dans  le  premier  on  délaye  d'abord  l'émail  dans  de  l'eau  con- 
tenant une  petite  quantité  de  gonmie  de  manière  à  former  un 
liquide  épais,  on  place  ensuite  successivement  sur  une  table  des 
lames  de  verre  sur  lesquelles  on  étend  avec  soin,  à  l'aide  d'une 
brosse,  une  couche  uniforme  de  vernis  blanc  ;  lorsque  cet  enduit 
est  sec,  l'ouvrier  recouvre  la  lame  de  verre  d'une  feuille  de  cuivre 

(1)  Étude  sur  P hygiène  des  ouvriers  employés  à  la  fabrication  du  verre 
mousseline f  par  le  docteur  du  Mesnil. 
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découpée  à  l'einporte-pièce,  pnts,  avec  une  brosse  très-rude,  il 
frotte  de  manière  à  enlcrer  l'émail  qui  coirespond  aux  décou- 
pures de  la  feuille  de  cuivre.  Il  produit  ainsi  le  dessin  qu'il  veut 
obtenir.  Il  se  débarrasse  ensuite  de  Téniail  détaché  à  Taide 
d'une  brosse  ou  tout  sinplenieht  en  soufflant  sur  la  lame  de 
verre. 

Dans  cette  opâ'ation,  l'émail  détaché  par  les  frottements  de  la 
brosse  se  répand  en  poussière  très-fine  au-dessus  de  la  table,  et 
l'ouvrier  doit  en  absorber  une  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable suivant  les  précautions  qu'il  a  prises. 

Les  fettilles  de  verre  ainsi  préparées  sont  portées  au  four  afin 
de  vitrifier  l'émail  suf  le  verre.  Les  fours,  qui  ont  la  forma  d'uD« 
pyramide  tronquée,  sont  construits  en  briques  réfractaires,  et 
se  composent  de  plusieurs  étages  sur  lesquels  on  plaee  les  lames 
de  verre  que  Ton  sépare  les  unes  des  autres  à  l'aide  du  plâtre  en 
poudre.  On  chauffe  ensuite  pendant  plusieurs  heures,  de' manière 
à  fondre  l'émail,  et  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  on  retire  les 
lames  du  four. 

Le  procédé  que  nous  venons  d'indiquer  est  employé  dans  les 
cinq  fabriques  de  Paris. 

Dans  le  second  procédé  l'émail  est  appliqué  sur  le  verre  à 
l'état  pulvérulent.  On  recouvre  d'abord  les  feuilles  d'une  sub- 
stance visqueuse  afin  que  la  poudre  puisse  s'y  attacher.  C'est 
tantôt  une  solution  de  gomme  ou  de  dextrine,  tantôt  de  l'essence 
de  térébenthine.  On  se  borne  quelquefois  à  les  passer  à  l'étuve 
humide.  Pour  faire  tomber  sur  le  verte  ainsi  préparé  la  poudre 
d'émail,  on  se  sert  d'un  appareil  que  l'on  désigne  sous  les  noms  de 
têmboat,  CÊkisê^;  ckamàre  ou  «nadk'ne,  nuiis  dont  la  construolion 
n'est  pas  la  même  dans  tous  les  ateliers.  Ainsi,  chez  MM.Gugiioii 
et  Aubriotla  macliine  se  conpoee  d'uae  grande  caisse  ou  cham- 
bi*e  proprement  dite,  d'un  tiroir  et  de  châssis  ayant  les  dimeik- 
sions  du  tiroir^  et  sur  ksquels  sont  tendus  du  tulle  ou  de  la 
mousseline  présentant  des  dessins  variés.  Une  porte  vitrée  est 
pratiquée  dans  la  paroi  antérieure,  et  un  tiroir  ou  table  mobile 
^ue  l'on  peut  retirer  et  rentrer  facilement,  est  pkoé  sur  le  plan- 
cher de  la  caisse.  Le  soufflet  communique  avec  la  chambre  à 
l'aide  de  cinq  tuyaux;  il  prend  l'air  de  cette  chambre  par 
quatre  tuyaux  adaptés  à  la  paroi  supérieure.  Cet  air  est  refoulé 
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ensuite  par  le  cinquième  tuyau  dans  un  vase  en  zinc  ayant  la 
forme  d'un  cône  renversé  et  contenant  Témail  en  poudre. 

Lorsqu'on  veut  faire  tomber  Témail  sur  les  lames  de  verre 
et  produire  le  dessin  que  l'on  se  propose  d'obtenir,  on  tire  la 
table  mobile  que  l'on  soutient  au  moyen  de  deux  supports  ;  on 
y  place  les  verres  préparés,  on  recouvre  ceux-ci  d'un  châssis 
garni  de  tulle  ou  de  mousseline,  et  après  avoir  fait  rentrer  le 
tout  dans  la  chambre,  on  ferme  avec  soin  toutes  les  ouvertures; 
on  fait  alors  fonctionner  le  soufflet.  La  poudre  d'émail  est  mise 
en  mouvement  et  ne  tarde  pas  à  former  une  sorte  de  nuage  qui 
remplit  la  machine.  On  arrête  alors  l'action  du  soufflet;  la 
poussière  d'émail  tombe  peu  à  peu  sur  les  châssis,  traverse  les 
parties  du  tissu  qui  ne  sont  pas  ornées  de  dessins,  et  au  bout  de 
dix  minutes  environ,  On  ouvre  le  tiroir  et  on  le  retire.  Les 
verres  sont  ensuite  chauffés  au  four  comme  dans  le  premier 
procédé.  On  voit,  d'après  ces  détails^  que  les  ouvrière  sont 
exposés  à  absorber  des  poussières  d'émail  lorsqu'ils  ouvrent  la 
porte  et  le  tiroir  de  la  machine;  ils  en  absorbent  également  au 
moment  où  ils  enlèvent  les  châssis  et  qu'ils  les  brossent. 

L'appareil  de  MM.  Âubriot  et  Gugnon  est  cependant  un 
perfectionnement  de  celui  qui  est  employé  ailleurs.  Dans  les 
autres  ateliers,  on  se  sert  aussi  d'une  caisse  qui  ressemble  à  la 
précédente,  mais  au  lieu  de  souffler  dans  cette  caisse  après  en 
avoir  fermé  toutes  les  ouvertures,  on  imprime,  à  l'aide  d'une 
manivelle,  un  mouvement  de  rotation  à  deux  ou  quatre  ailes 
garnies  de  linge  qui  soulèvent,  en  toui'nant,  la  poudre  d'émail 
contenue  dans  la  chambre  ;  lorsque  celle-ci  est  remplie  de  pous- 
sière, on  tire  la  table  mobile^  on  y  fait  glisser  rapidement  une 
planche  portant  les  lames  de  verre  garnies  de  tulle  et  l'on  opère 
comme  précédemment.  Nous  avons  constaté  que  dans  le  mouve- 
ment de  rotation  des  ailes  il  s'échappe  de  la  caisse  des  nuages 
de  poussière  et  que  les  ouvriers  en  respirent  une  quantité  con- 
sidérable IcM'squ'ils  intrpduisent  les  plaques  dans  les  tiroirs. 

Il  importe  donc,  pour  la  santé  des  ouvriers  et  même  au  point 
de  vue  économique,  que  cet  appareil  défectueux  soit  remplacé 
partout  par  celui  qui  fonctionne  chez  MM.  Aubriot  et  Gugnon, 
ou  du  moins  par  un  appareil  qui  donne  les  mêmes  résultats. 
n  importe  également  qu'il  soit  plaoé,  dans  une  pièce  isolée. 
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Nous  ayons  reconnu  que  quelques  ateliers  sont  convenable- 
ment installés  et  bien  ventilés  ;  nous  signalons  particulièrement 
ceux  de  la  rue  Doudeau ville  et  du  faubourg  Saint-Denis.  Ce- 
lui-ci ne  présente  qu'un  inconvénient,  c'est  que  toutes  les  opé- 
rations sont  exécutées  dans  la  même  salle.  Les  tables  sur  les- 
quelles les  ouvriers  travaillent  sont  disposées  sur  deux  ou  trois 
rangées,  de  sorte  que  chaque  ouvrier  absorbe  non  seulement 
la  pofussiëre  qu'il  détache  et  celle  des  tables  qui  sont  placées  à 
droite  et  à  gauche,  mais  encore  celle  qui  provient  des  tables 
qui  forment  les  autres  rangées.  Il  est  juste  d'ajouter  cependant 
que  cet  atelier  est  le  mieux  ventilé  de  tous  ceux  que  nous  avons 
visités, 

M.  Gugnon  se  propose  d'essayer  d'aspirer  les  poussières  d'é- 
mail détachées  des  verres  par  l'action  de  la  brosse,  au  moyen 
d'un  ventilateur  aspirant.  Nous  espérons  qu'il  réussira,  mais 
nous  ne  croyons  pas  devoir  imposer  une  pareille  prescription 
sans  essai  préalable. 

La  commission  a  appelé  la  sérieuse  attention  du  conseil  sur 
les  mauvaises  dispositions  de  l'atelier  de  M.  ...^  comme  l'a 
déjà  fait,  du  reste,  M.  le  docteur  Gallard,  dans  un  rapport  qu'il 
a  adressé  à  M.  le  préfet  de  police  au  mois  de  décembre  de  l'an- 
née dernière.  L'installation  de  cet  atelier  est  vraiment  déplo- 
rable \  non-seulement  on  y  emploie  un  appareil  défectueux, 
mais  les  deux  pièces  qui  forment  cet  atelier  ne  sont  pas  venti- 
lées; l'air  n'y  arrive  que  d'un  côté,  et  encore  les  fenêtres  sont- 
elles  habituellement  fermées;  l'air  de  la  pièce  dans  laquelle  est 
installée  la  machine  est  chargé  de  poussière,  et  l'on  y  sent  une 
odeur  très-forte  d'essence  de  térébentliine. 

Il  suffit  de  pénétrer  dans  une  fabrique  de  verre  mousseline 
pour  être  convaincu  que  les  ouvriers  respirent  incessamment 
des  quantités  plus  ou  moins  considérables  de  poussière  plom- 
blique,  et  que,  par  conséquent,  ils  sont  exposés  à  tous  les  ac- 
cidents de  l'intoxication  saturnine.  M.  Hillairet  a  cherché  à  dé- 
terminer la  quantité  d'émail  qu'un  ouvrier  peut  absorber  par 
heure,  et  bien  que  ses  expériences  n'aient  pas  encore  la  préci- 
sion désirable,  il  croit  pouvoir  admettre  que  les  ouvriers  qui 
brossent  le  verre,  que  ceux  qui  sont  employés  au  travail  dç  la 
machine,  ou  qui  brossent  les  châssis  de  mousseline,  absorbent 
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par  la  bouche  et  par  les  fosses  nasales  des  quantités  d'email 
qu'il  a  essayé  de  déterminer,  et  qui  nous  paraissent  exagérées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  observé  depuis  deux  ans  un  assez 
grand  nombre  de  cas  d'intoxication  saturnine  dans  les  fabri- 
ques de  verre  mousseline.  Ainsi,  M.  le  docteur  du  Mesnil  rap- 
porte six  observations  dans  sa  thèse  inaugurale;  M.  Gallard  en 
cite  trois  cas  dans  son  rapport,  et  M.  Hillairet  a  vu  plusieurs 
ouvriers  atteints  de  maladies  saturnines.  La  commission,  de 
son  côté,  a  interrogé  les  patrons  et  les  ouvriers,  et  elle  s'est  as- 
surée qu'il  y  a  eu  des  malades  dans  tous  les  ateliers. 

n  résulte  des  observations  recueillies  par  MM.  du  Mesnil  et 
HiUairet  que,  chez  tous  les  malades  qu'ils  ont  visités^  l'appétit 
a  diminué  après  quelques  mois  de  travail.  Quelques-uns  ont 
eu  des  vomissements  et  de  la  diarrhée,  tous  ont  éprouvé  des 
douleurs  gastriques  plus  ou  moins  vives  avec  constipation  opi- 
niâtre. En  général,  on  a  constaté  le  liséré  bleuâtre  des  gencives, 
la  teinte  jaune  de  la  peau  et  des  conjonctives  et  une  anémie 
profonde. 

M.  du  Mesnil  a  publié  une  observation  très-intéressante  d'un 
homme  qui,  après  avoir  travaillé  pendant  dix-huit  mois  à  la 
fabrication  du  verre  mousseline,  a  eu  une  paralysie  des  exten- 
seurs des  àeux  mains  et  une  atrophie  complète  des  masses 
musculaires  de  la  région  postérieure  de  l'avant-bras.  Les  mus- 
cles de  la  main  étaient  également  atrophiés.  Le  malade  avait  eu 
des  étourdissements  et  des  troubles  sensibles  du  côté  de  la  vue. 
On  a  observé  chez  d'autres  malades  des  douleurs  dans  les  arti- 
culations, la  perte  de  la  vue,  des  vertiges  avec  affaiblissement 
hémiplégique,  notamment  des  membres  supérieurs. 

Il  est  donc  incontestable  que  les  ouvriers  employés  à  la  fa- 
brication du  verre  mousseline  sont  souvent  malades,  et  qu'ils 
présentent  tous  les  symptômes  de  l'intoxication  saturnine.  Il 
est  par  conséquent  urgent  de  rechercher  les  moyens  hygié- 
niques qu'il  convient  d'employer  pour  les  préserver  de  ce  dan- 
ger. Ces  ouvriers  respirant  pendant  plusieure  heures  de  la  jour- 
née un  air  chargé  de  poussière  d'émail',  il  faut  avant  tout  un 
bon  système  de  ventilation.  Il  importe  que  les  locaux  soient 
spacieux  et  bien  ventilés,  que  de  larges  fenêtres  soient  établies 
des  deux  côtés  opposés  de  l'atelier^  et  qu'on  dispose  les  tables 
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de  manière  que  la  poussière  d'émail  sott  rapidement  entraînée 
hors  de  Tatelier  par  les  courants  d'air. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  dans  quelques  atelier» 
on  place  trois  rangées  de  tables^  une  près  des  fenêtres,  l'autre 
au  milieu  de  l'atelier^  et  la  troisième  au  fond  de  la  pièce,  où 
souvent  il  n'y  a  pas  de  fenêtres*  Cette  mauvaise  disposition  des 
établis  augmente  singulièrement  les  dangers  de  la  fabrication 
du  verre  mousseline.  Nous  pensons  donc  que  Ton  doit  suppri- 
mer au  moins  la  rangée  de  tables  qui  est  au  milieu  de  la  pièce, 
et  qu'on  ne  doit  en  conserver  qu'une  lorsque  l'atelier  n'a  de 
fenêtres  que  d'un  côté. 

Si,  outre  ces  précautions,  tous  les  fabricants  adoptent  l'appa- 
reil perfectionné  dont  il  a  déjà  été  question,  si  cet  appareil  est 
installé  dans  une  salle  spéciale  bien  ventilée,  si  les  ouvriers  et 
les  propriétaires  prennent  les  soins  hygiéniques  qui  seront  in* 
diqués  plus  loin,  nous  ne  doutons  pas  qu'on  ne  prévienne  le 
plus  souvent  les  accidents  graves  qu'on  a  observés  dans  ces  der- 
niers temps. 

En  résumé,  nous  avons  l'honneur  de  soumettre  les  conclu- 
sions suivantes  à  l'appréciation  du  conseil  de  salubrité  : 

1*  Les  ouvriei^  qui  se  livrent  à  la  fabrication  du  verre 
mousseline  sont  souvent  atteints  de  maladies  saturnines. 

2^  Les  fabriques  de  verre  mousseline  ne  présentent  pas  d'in- 
convénients sérieux  pour  le  voisinage. 

.  3*  Il  convient  donc  d'inscrire  cette  industrie  dans  la  troisième 
dasse  des  établissements  insalubres. 

4*  Les  ateliers  doivent  être  spacieux  et  bien  ventilés  pai'  de 
larges  fenéti^es  établies  des  deux  côtés  opposés  de  l'atelier,  et 
près  desquelles  lés  ouvriers  brossews  seront  placés. 

5*  On  ne  doit  établir  qu'une  seule  rangée  de  tables  dans  les 
ateliers  et  prendi*e  les  dispositions  nécessaires  pour  que  la  pous- 
sière soit  entraînée  hors  de  l'atelier  à  l'aide  d'un  bon  système 
de  ventilation. 

6"*  n  importe  d'interdire  l'usage  de  l'appareil  à  roues  oti  à 
ailes,  tel  qu'il  fonctionne  aujourd'hui  dans  quelques  ateliers. 

7"*  La  poussière  ne  doit  être  mise  en  mouvement  dans  une 
caisse  close,  à  l'aide  d'un  soufflet,  ou  de  tout  autre  moyen, 
qu'après  avoir  introduit  dans  le  tiroir  les  feuilles  de  verre.  On 
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Bc  dgm  Ktîrer  hâ  plaques  <l«s  caisses  et  ouvrir  la  port»  qu« 
lorsque  la  poussière  sera  déposée. 

8*  Cet  appareil  sera  installé  dans  un  atelier  spécial Itt^fty^atilé» 
9^  Le  conseil  doit  rêcoadniander  aux  outriers  et  aux  proprié* 
taires  les  précautions  suivantes  :  les  vêtements  de  tFavail  seroat 
dqKMés  dans  ua  vestiaire;  les  ouvriers  devront  se  laver  avec 
soin  les  mains,  la  bouche  et  les  fosses  nasales  avant  les  repai 
et  avant  de  quitter  la  fabrique.  On  interdira  aux  ouvriers  d'ap- 
porter des  aliments  dans  les  ateliers,  et  on  leur  recommandera 
de  prendre  ks  plus  grandes  précautions^  surtout  lorsqu'ils  bros- 
sent les  verres  et  les  cbâssis  et  quand  ik  ouvrent  les  tiroirs  et  la 
porte  de  la  caisse . 


.fc— — la» 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Smr  fuiiguês  prapriéiii  de  l'acide  u^oHqut; 
Par  V.  DiETzeiiBAG&Bit. 

L'acide  azotique  bouillant  est  un  agent  d'oxydation  énergique, 
fréquemment  employé  dans  les  laboratoires;  l'acide  azotique 
fumant  peut  également  produire  à  froid  des  phénomènes  d'oxy •• 
dation  qui  acquièrent  une  vivacité  remarquable  lorsque  l'acide 
nitrique  monohydraté  est  mélangé  avec  l'acide  sulfurique  de 
Nordhausen.  On  sait  depuis  longtemps  que  l'acide  azotique 
bouillant  transforme  le  soufre  en  acide  sulfurique;  l'oxydation 
du  soufre  se  produit  aussi  à  froid  en  présence  de  l'acLde  azotique 
fumant.  Cet  acide  mis  en  contact  avec  la  fleur  de  soufre  à  la 
température  ordinaire  dégage  des  vapeurs  rutilantes;  la  tempé- 
rature s'élève  et  la  liqueur  trouble  le  chlorure  de  baryum.  La 
réaction  peut  être  instantanée  ou  elle  ne  se  manifeste  qu'au  bout 
de  quelque  temps,  suivant  la  température  et  le  degré  de  cour 
centration  de  l'acide. 

Le  soufre  en  canon  est  oxydé  de  la  même  manière,  mais  aivec 
luoins  de  vivacité.  Le  degré  de  concentration  de  l'acide  nitrique 
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a  une  grande  influence  sur  le  phénomène;  lorsqu'on  y  ajoute 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  de  Nordhausen,  la  réaction 
est  très-vive. 

L'acide  nitrique  fumant  dissout  le  phosphore  à  froid;  le 
phosphore  brûle  au  contact  d'un  mélange  d'acide  azotique  fu- 
mant et  d'acide  sulfurique  de  Nordhausen,  à  volumes  ^ux. 
L'expérience  n'est  pas  sans  danger. 

Le  phosphore  rouge  est  très-faiblement  attaqué  à  la  tempé^ 
rature  ordinaire  par  l'acide  azotique  fumant;  au  bout  de  quel- 
que temps  la  liqueur  précipite  le  nitrate  acide  de  bismuth. 
Dans  le  mélange  d'acide  nitrique  monohydraté  et  d'acide 
sulfurique  fumant,  une  partie  du  phosphore  rouge  est  trans- 
formée en  acide  phosphorique  et  s'enflanune.  La  réaction  est 
accompagnée  d-un  dégagement  abondant  d'épaisses  vapeurs 
rutilantes. 

Le  mélange  d'acide  nitrique  fumant  et  d'acide  de  Nordhausen 
est  un  agent  d'oxydation  des  plus  énergiques  :  l'acide  suUurique 
de  Saxe,  très-avide  d*eau,  ne  sert  pas  seulement  à  concentrer 
l'acide  azotique^  il  détermine  une  véritable  décomposition  de 
cet  acide,  lorsque  la  température  s'élève.  EnchauiGmt  dans  une 
cornue  de  verre  un  mélange  d'acide  nitrique  concentré  et  d'acide 
sulfurique  de  Nordhausen,  à  la  température  d'ébuUition^  on 
obtient  un  dégagement  abondant  d'oxygène  pur. 

Le  mélange  des  deux  acides  transforme  en  quelques  minutes 
l'arsenic  en  acide  arsénieux;  à  la  température  ordinaire,  l'acide 
nitrique  fumant,  seul,  n'exerce  pas  d'action  sensible  sur  l'ar* 
senic. 

Dans  le  mélange  des  deux  acides,  le  charbon  et  le  noir  de 
ftunée  brûlent  avec  une  grande  vivacité.  Un  mélange  d'acide 
azotique  fumant  et  d'acide  phosphorique  anhydre  donne  lieu 
au  même  phénomène. 

Le  mélange  des  deux  acides  est  sans  action  sur  les  métaux  fa- 
cilement oxydables. 

Le  zinc,  qui  est  attaqué  très- vivement  par  l'acide  azotique 
concentré,  n'éprouve  aucune  altération  dans  le  mélange  d'acide 
nitrique  monohydraté  et  d'acide  sulfurique  de  Nordhausen. 

Le  zinc  se  conserve  pendant  plusieurs  jours  dans  le  mélange 
des  deux  acides,  sans  qu'il  soit  possible  d'apercevoir  aucune  ac- 
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tion.  Ce  mëtal  n'est  pas  attaqué  par  la  liqueur  acide  à  la  tem- 
pérature de  rébuUition. 

Le  mélange  acide  est  également  sans  action  sur  le  fer,  le 
cuivre,  Tétain  ;  le  fer  ne  devient  pas  passif. 

Le  mélange  d'acide  nitrique  fumant  et  d'acide  sulfurique  de 
Nordhausen  à  volumes  égaux  transforme  en  quelques  secondes 
le  coton  en  pyroxyle  insoluble  dans  le  mélange  d'éther  et  d'aï- 
CQol.  Le  coton-poudre  ainsi  préparé  s'enflamme  instantanément 
sans  laisser  de  résidu. 

Le  coton  incomplètement  immergé  dans  les  deux  acides  s'en- 
flamme, brûle  vivement  au  milieu  d'un  dégagement  d'épaisses 
Tapeurs  rutilantes. 


Sur  les  propriétés  optiques  que  détermine  dans  diverses  espèces 
de  verre  le  passage  d^une  décharge  électrique; 

Par  H.  A.  de  la  Rive. 

A  la  suite  de  divers  essais  sur  les  modifications  que  pourrait 
déterminer  dans  le  pouvoir  rotatoire  magnétique  de  divers  li- 
quides conducteui-s  la  transmission  à  travers  ces  liquides  d'un 
courant  électrique,  soit  continu,  soit  discontinu,  je  fus  conduit 
à  soumettre  à  l'expérience  un  échantillon  de  crown-glass  qui 
avait  été  percé  par  la  déchaîne  du  grand  appareil  RuhmkorfL 
Je  trouvai  que  cet  échantillon  avait  perdu  presque  entièrement 
le  pouvoir  rotatoire  magnétique  et  avait  acquis  par  contre  les 
propriétés  d'un  corps  cristallisé  et  du  verre  trempé. 

J'ai,  dès  lors,  en  profitant  de  l'obligeance  de  M.  Ruhmkorfi, 
qui  a  bien  voulu  mettre  son  grand  appareil  à  ma  disposition, 
fait  des  effets  semblables  sur  un  autre  échantillon  de  crown- 
glass,  sur  un  de  flint-glass  et  sur  un  de  verre  pesant  de  Faraday. 

Tous  ont  donné  le  même  résultat  que  le  premier  échantillon 
que  j'avais  essayé,  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  en  les  comparant 
à  des  échantillons  semblables  qui  n'ont  pas  été  soumis  à  l'action 
de  la  décharge. 

Il  l'ésulte  de  là  que  le  passage  d'une  foite  décharge  électiîque 
à  travers  des  corps  transparents  isolants  imprime  à  ces  corps 
une  modification  moléculaire  permanente  du  même  genre  que 


cette  que  àétennine  la  pression  ou  la  chaleur,  mais  d'une  ma- 
nière momentanée  seulement.  Ce  qu'il  y  a  d'assez  curieux,  c'est 
que  cette  modification  n'est  pas  limitée  aux  parties  mêmes  de 
la  substance  traversées  par  la  décharge,  mais  qu*ellc  s'étend  à 
tmite  la  masse,  si  du  moins  cette  masse  ne  dépasse  pas  certaines 
limites;  sa  oontexture  subit  ainsi  une  altération  permanente  du 
genre  de  celles  que  détermine  la  trempe,  et  il  suffit  pour  cela 
de  la  simple  secousse  imprimée  au  verre  par  le  trajet  de  la  dé- 
charge électrique. 


Action  de  V acide  ckromique  sur  /'rnit/ine. 
Par  M.  Georges  Deltaijx. 

Lorsqu'on  fait  un  mélange  de  2  parties  d'aniline,  de  1  partie 
d'acide  chromique  et  de  18  à  20  parties  d'eau  (on  ajoUtc  l'ani- 
line à  la  dissolution  d'acide  chromique),  au  bout  de  peu  de 
temps  il  se  forme  un  précipité  brun  foncé.  On  laisse  digérer  deux 
ou  trois  jours,  on  filtre,  on  traite  le  précipité,  séché  à  l'air  libre 
cm  encore  humide,  par  l'eau  bouillante,  et  on  obtient  une  di»* 
soltttion  qui  teint  la  laine  et  la  soie  en  rouge  légèrement  violacé. 
En  ajoutant  A  la  liqueur  refroidie  de  l'ammoniaque  ou  du  car^ 
honate  de  sonde  on  a,  après  avoir  filtré,  une  dissolution  qui 
teint  la  laine  et  la  soie  en  rouge  tirant  un  peu  sur  le  jaune,  d'un 
éclat  moindre  que  celui  de  la  fuchsine,  mais  sans  nuance  vio- 
lette. La  partie  inscAuble  dans  l'eau  bouillante  parait  renfenner 
le  violet  Perkins. 

Cette  réaction  de  l'acide  chromiciue  sur  l'aniline  s'opère 
quelles  que  soient  les  proportions  suivant  lesqueUes  on  mélangie 
ces  deux  corps.  Mais  les  proportions  employées  plus  haut,  cor* 
respoodant  i  environ  1  équivalent  d'aniline  et  1  équivalent 
d'acide  chromique,  nous  ont  donné,  jusqu'à  pi^ésent,  les  meil- 
leurs résultats.  On  peut  cliauffer;  la  durée  de  l'opération  est 
plus  courte,  mais  le  rouge  est  plus  difficile  à  punfier. 

La  propriété  de  cette  matière  colorante,  d'être  soluble  dans 
l'ammoniaque  et  le  carbonate  de  soude,  sans  décoloration, 
nous  fait  présumer  qu'elle  est  difiérente  des  sels  de  rosaniline. 
Plusieurs  caractères  viennent  à  rappui,de  cette  opinion  ;  elle  est 
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soluble  dans  la  benzine  du  commerce  ;  l'acîde  chlorhydrique 
concentré  la  dissout  en  prenant  une  teinte  yerte  ;  la  coloration 
rouge  reparaît  par  addition  d'eau;  elle  est  soluble  dans  l'acide 
chlorhydrique  étendu;  la  solution  conserve  sa  teinte  rouge. 

Nous  avons  employé  l'acide  chromique  et  l'aniline  du  com- 
merce. 

Nous  adressons  cette  Note  afin  d'avoir  le  droit  de  continuer 
nos  recherches  à  ce  sujet. 

La  première  idée  de  ce  travail  nous  a  été  suggérée  par  Fexa- 
men  du  brevet  de  MM.  Roquencourt  et  Dorot,  en  date  du 
1"  décembre  1858,  dans  lequel  ces  messieurs  déclarent  prendre 
un  brevet  pour  remploi  de  matières  colorantes  propres  à  la  co- 
loration des  fleurs  artificielles  an  moyen  des  réactions  produites 
sur  l'aniline  par  les  corps  oxydants  en  général,  et  principale- 
ment par  Faoide  chromique. 


Sitr  ^extraction  du  Sucre. 
par  M.  EUtmqso. 


La  fabrication  du  sucre  se  réduit,  en  résumé,  à  deux  opérations 
de  nature  différente:  la  première,  basée  sur  l'emploi  des  substances 
défécantes  et  du  noir  animal,  a  pour  but  l'élimination  de  dî- 
rtvses  matières  étrangères  ;  la  seconde  consiste  dans  l'évaporatîon 
de  Teau  que  renferme  le  jus  sucré,  évaporation  que  le  fabricant 
réalise  au  moyen  de  la  chaleur  appliquée,  soit  enfin  par  ce  der- 
nier agent  avec  l'aide  du  vide. 

Les  perfectionnements  les  plus  complets  obtenus  jusqu'à  ca 
jour,  aussi  bien  que  ceux  qu'il  est  permis  de  prévoir  dans  l'or- 
dre d'idées  actuel,  ne  peuvent  aboutir  qu'à  économiser  le  com- 
bustible, à  rendre  la  condensation  plus  complète  et  moins  dis- 
pendieuse, à  produire  un  vide  plus  parfait;  mais  l'extraction 
du  sucre  comprend  des  phénomènes  que  ces  divers  perfection- 
nements ne  sauraient  entraver  d'une  manière  absolue,  et  je  crois 
que  dorénavant  c'est  dans  une  autre  voie  qu'il  faut  chercher  la 
véritable  solution  du  problème  qui  nous  occupe. 

Le  procédé  de  traitement  des  jus  sucrés  que  j'ai  l'honneur  de 
soumettre  à  l'Académie  comprend  deux  parties  : 
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l**  Défécation^  —  Depuis  longtemps  les  chimistes  se  sont  pré- 
occupés des  avantages  qui  résulteraient  de  l'emploi  des  com- 
posés alumineux  dans  l'industrie  sucrière.  Les  aluns,  le  sulfate 
d'alumine,  l'alumine  elle-même,  plus  ou  moins  pure,  ont  ëtë 
successivement  appliqués,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  avec 
plus  ou  moins  de  discernement.  Evans  décrit  avec  détails  l'usage 
des  aluns  et  du  sulfate  d'alumine,  et  rapporte  les  bons  effets 
qui  ont  été  obtenus  par  ces  moyens  dans  les  colonies  anglaises. 
J'ai  moi-même  employé  le  sulfate  d'alumine  dans  diverses  con- 
ditions, mais  j'ai  reconnu  qu'à  côté  d'avantages  réels  ce  composé 
présente  des  inconvénients  sérieux. 

Le  phosphate  acide  de  chaux  a  été  mis  en  usage  à  Cuba, 
depuis  1860,  et  surtout  pendant  la  campagne  de  1863,  dans  les 
usines  de  M.  de  Aldama,'  par  M.  Switft,  rafûneur  américain 
très-distingué,  et  j'ai,  vers  cette  époque,  décrit  le  procédé  dont 
il  se  servait. 

Je  crois  être  parvenu  à  employer  l'alumine  de  manière  à  pro- 
duire une  défécation  presque  absolue  sous  le  point  de  vue  in- 
dustriel, et  surtout  à  éUminer  les  matières  les  plus  résistantes  et 
les  plus  nuisibles  à  la  fois.  Le  composé  dont  je  fais  usage  est  Le 
phosphate  acide  d'alumine  ;  après  l'avoir  introduit  directement 
dans  le  jus  de  la  canne  à  sucre,  je  traite  celui-ci  par  la  diaux  ; 
il  se  forme  alors  de  l'alumine  libre  et  du  phosphate  de  chaux. 
Les  réactions  propres  et  résultantes  du  phosphate  acide  d'^u- 
mine,  de  l'alumine,  du  phosphate  de  chaux  et  de  la  chaux 
ajoutée  en  léger  excès,  déterminent  l'élimination  des  matières 
colorantes,  des  coi-ps  azotés,  etc.,  de  telle  sorte  qu'il  ne  reste 
plus  dans  la  liqueur  que  quelques-uns  des  sels  qui  accompa- 
gnent normalement  le  sucre  dans  le  vesou.  Cette  défécation 
peut  être  comparée  à  celle  que  produirait  le  sous-acétate  de 
plomb,  mais  elle  n'en  a  pas  les  inconvénients. 

2*  Séparation  de  l'eau»  —  Pour  séparer  l'eau  que  renferme  le 
jus  purifié,  j'emploie  le  froid  au  lieu  de  la  chaleur.  J'entrave 
de  cette  façon  les  réactions  multiples  et  complexes  qui,  sous 
l'influence  simultanée  de  l'air,  de  l'eau  et  de  la  chaleur,  inter- 
venant entre  les  diverses  matières  que  le  jus  renferme,  déter- 
minent l'altération  du  sucre;  au  moyen  d'un  refroidissement 
énei|;iquement  produit  dans  des  ap|)areils  convenables,  je  trans- 


forme  le  jus  sucré  en  un  magma  forme  par  le  mélange  d'eau 
réduite  à  Fétat  de  petits  glaçons  et  d'un  sirop  plus  ou  moins 
dense,  suivant  les  conditions  de  l'opération.  Pour  séparer  ce 
mélange,  j'ai  recours  aux  appareils  à  force  centrifuge,  et  je 
termine  en  évaporant  rapidement  le  sirop  dans  un  appareil  à 
cuire  dans  le  vide. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  un  nouveau  moyen  de  découvrir  la  paraffine  dans  la  cire 

d'abeilles;  par  M.  Paybn. 

Dans  le  numéro  de  juin  dernier^  nous  ayons  fait  connaître 
Vemploi  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'éther  comme  moyen  de 
constater  la  présence  de  la  paraffine  dans  la  cire;  M.  Payen 
conseille  aujourd'hui  d'avoir  recours  au  point  de  fusion.  La 
cire  mélangée  de  paraffine  fond  à  -|-  48  degrés,  tandis  que  le 
point  de  fusion  de  la  cire  jaune  normale  du  commerce  varie 
entre  61  1/2  et  62  degrés.  La  paraffine  a  pour  caractère  d'a- 
baisser le  point  de  fusion  de  la  cire  d'abeilles.  En  effet,  toutes 
les  paraffines  de  diverses  provenances  ont  un  point  de  fusion 
inférieur  à  62  degrés.  La  paraffine  du  Bogheadfond  à  42";  celle 
du  goudron  de  tourbe  à  49", 5;  celle  de  pétroléum  à  48^.  La  pa- 
raffine du  schiste  d'Autun  a  un  point  de  fusion  égal  à  49"*.  Du 
reste  d'après  les  observations  de  M.  Payen, la  fusibilité  delà  pa- 
raffine varie  chaque  fois  qu'on  la  distille  ;  toujours  dans  le  pro- 
duit distillé,  le  point  de  fusion  s'est  abaissé  si  l'on  n'a  poussé  la 
distillation  qu'à  la  moitié  ou  aux  2/3;  toujoui's  la  paraffine  qui 
reste  comme  résidu,  présente  un  degré  plus  haut  de  fusibilité. 
M.  Payen  a  remarqué  de  plus  que  lorsqu'on  la  saponifie  au  moyen 
de  la  potasse  caustique,  et,  qu'après  avoir  concentré  le  produit  à 
siccité,  on  traite  la  matière  par  l'éther  ordinaire ,  ce  dissolvant 
en  extrait  la  paraffine  qui  n'est  pas  saponifiée.  [BulL  de  la 
soc.  d'agric») 
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M.  Landerer  signale  une  falsification  de  Fopînm,  qui  prend 
d'année  en  année  plus  d'extension,  celle  que  Ton  fait  avec  de 
petits  raisins  finement  écrasés.  Il  signale  aussi  celle  de  Vopium 
avec  du  raisin  et  du  salep.  Toutes  ces  falsifications,  d'^après 
M.  Landerer,  se  font  en  Orient  même.  Ce  sont  principalement 
les  juifs  qui  s'occupent  de  la  préparation  de  cet  opium  artificiel 
ou  falsifié  dafts  \I^}fi  pfnejife,  prinjc^pal^ipçnt  à  Smyme.  Ces 
fraudeurs  d'opium  achètent  aux  Turcs  l'af ôon  le  plus  mauvais  et 
comme  les  pains  d'opium  sont  très-mous  à  l'état  frais,  ils  les 
malaf çnt  ayeç  de  U  poudre  jgrpsaièfii?  ^  ^%  ^^  ^P  formant 
des  pains  d'opium  q^i  se  ^chent  Caci}içp)f  nt  et  forment  des 
masses  dures,  qui  après  entière  dessication  se  laissent  facilement 
briser.  Qmnà  pp»  pr^parç  ^  tewturoi  ^ye^  w  j|e|»b|fblc 
cpium>  U  fi<9  gooAe  t^UemeAl^  d^ans  ]»  Àa^P)  ^'V^  n^  P^M  ^ 
isi^lever  la  masse,  dao^  taquetlfs  w  peut  rocpnn^iti-e  le  sakp  ptr 
b  tmlwe  d'iode,  à  Qdxm  d^  Tainidop  qu'il  contient.  (^  pjq^- 
neope  d«  U  gliux)8«  se  reconMit  par  b  réduction  de  la  $plutiw 
cfipro-potassique;  et  par  Vfs^wm»  pdi^pwopiqiw»  oo  P«»<  li«- 
lemeat  dipôoguer  l^  p^ures  du  rw»n,  qi^i  proviennert  dj|  Vi- 
tu  apyrma.  (Joum.  d'ÀiWirs.) 


Sur  une  solution  alcaline  de  iérébenikine  pour  le  fomêemeni 

des  plaies;  par  M.  Wbrnsr. 

TérébeothUie  de  Venise.  •  •  •  •  •  100 
Bicarbonate  de  soude.'  .••••#  25 
Eau  disUUëe. IQOO 

pn  fait  digérer  pendant  cinq  ou  six  jourç  au  bain-marie,  à 
une  température  de  70  à  75  degrés;  on  filtre  ensuite. 

On  obtient  par  ce  moyen  une  espèce  de  savon  de  térébenthine 
plus  soluble  dans  l'eau  que  la  térébenthine  prise  isolément. 
Cette  solution  est  d'un  prix  très-minime,  et  a  été  employée 
par  M.  Werner  dans  l'établissement  industriel  de  M.  M.  Dollfus, 
à  Mulhouse,  qui  compte  de  3  à  4,000  ouvriers. 

M.  Werner  a  fait  des  essais  comparatifs  entre  le  pansement 
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au  eérat,  à  la  glycërfnc,  etc.,  et  cduî  avec  cette  solution  de  tërë- 
beiithine  et  il  a  observé  que,  par  ce  moyen,  il  faut  en  moyenne 
aux  plaies  traumatiques,  chirurgicales  ou  autres,  un  tiers  moins 
de  temps  pour  se  cicatriser.  Chez  quelques  individus  elles  gué- 
rissent avec  une  rapidité  réellement  étonnante;  la  place  est  tou- 
jours propre  fit  d«  bel  aspect;  e^  1^  qua^^té  d<e  pi|s  presque  in- 
signifiante. 

Le  mode  de  pansement  est  très-facile  et  ti-ôs-simple;  voici 
comment  on  procède  :  On  trempe  une  compresse  pliée  en  huit 
dans  le  liquide  térébenthine,  on  en  couvre  la  plaie  entière- 
ment, et  on  enveloppe  le  tout  d'un  morceau  de  taffetas  gommé 
pour  empêcher  une  dessiccation  trop  rapide.  Toutes  les  quatre 
eu  cinq  heures,  le  malade  lui-même  ou  une  autre  personne  hu- 
mecte de  nouveau  la  compresse  avec  une  éponge  imbibée  de 
liquide  à  pansement. 

De  la  sorte,  il  n'est  besoin  ni  de  charpie^  ni  de  linge  troué, 
ni  de  tout  Tattirail  des  pansements  ordinaires  au  cérat.  (Bull, 
ihérap.) 

Sur  Vutilisation  de  la  saunmre;  par  M.  A.  Whitelaw. 

M.  Whitelaw  a  eu  l'idée  d'utiliser  la  saumure  provenant  des 
l^lai^i^is  4e  viniuU  et  de  U  oopvertîr  ^n  une  espèce  de  bouillon 
en  tablettes,  très-sain  et  très-nutritif.  Son  procédé  repose  sur  la 
âyaliae  et  conatltae  la  première  application  pratique  des  phé- 
nomènes déeouvefts  par  &raham.  Yoici  comment  il  opère  :  Il 
praiid  un  eertain  nombre  de  vessies  munies  de  cols  et  de  tam- 
pon» de  gHtta-peveha;  puis  il  les  remplit  de  saumure  préala- 
blement filtrée,  et  les  suspend,  par  rangées,  dans  des  cuves  con- 
tenant de  Teau.  Cette  eau  est  renouvelée  une  ou  deux  foispv 
▼îngt-quatre  heures,  pendant  que  l'opération  s'accomplit.  Au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours,  presque  tous  les  sels  (chlorure  de 
sodiom  et  nitmte  de  potasse)  renfermés  dans  la  saumure  ont 
effectué  Ipur  départ,  et  le  liquide  restant  dans  les  vessies  n'est  pltis 
qu'un  jus  de  viande  presque  pur  et,  en  tous  cas,  parfaitement 
sain.  Les  vessies  joiient  donc  là  le  rôle  de  dialyseu»;  le  produit 
qu'eUes  fournissent  peut  être  employé  sans  autre  préparation, 
om  être  oancentré  pour  être  amené  k  une  plus  grande  richesse 
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nutritive  ;  il  est  mis  ensuite  dans  des  boîtes  hermétiquement 
fermées,  c'est  là  une  ressource  précieuse  pour  les  hâpitaux^ 
pour  la  marine  et  pour  les  armées  en  campagne.  {Mon.  scient.) 


StfT  la  conservation  des  viandes;  par  M.  Morgan. 

Ce  procédé  qui  rappelle  à  la  fois  celui  de  M.  Gannal  et  celui 
que  pratique  en  grand  maintenant  M.  de  Lignac,  s'exécute  sur 
l'animal  entier.  Celui-ci  est  abattu  par  un  coup  sur  la  tête  qui 
perce  le  cerveau.  La  poitrine  est  ouverte,  le  coeur  est  mis  à  nu, 
les  deux  ventricules  sont  incisés.  Le  sang  s'échappe  aussitôt; 
quand  il  a  fini  de  couler,  on  introduit  un  tuyau  dans  le  ventri- 
cule gauche  jusqu'à  l'aorte  ;  ce  tuyau  bien  fixé  est  en  rapport 
par  un  robinet  avec  un  tube  flexible  de  7  à  8  mètres,  aboutis- 
sant à  un  tonneau  élevécontenantdela  saumure  bien  filtrée,  ad- 
ditionnée d'azotate  dépotasse;  cette  première  injection  lave  les 
vaisseaux  ;  une  seconde  les  remplit  du  liquide  conservateur  qui 
est  l'un  de  ceux  ordinairement  employés.  L'opération  dure 
quelques  minutes.  {Les  mondes.) 


Sur  la  préparation  du  biscuit  de  viande;  par  M.  Gail-Bordks. 

M.  Gail-Bordes  a  introduit  un  notable  perfectionnement 
dans  la  conservation  des  matières  alimentaires.  Voici  comment 
il  conseille  de  préparer  le  biscuit  de  viande:  la  viande»  séparée 
des  os,  est  hachée,  puis  bouillie  avec  de  Teau  jusqu'à  ce  que 
toutes  les  parties  solubles  se  soient  dissoutes;  on  enlève  alors  la 
graisse  et  les  fibres  insolubles,  et  Ton  évapore  le  liquide  jusqu'à 
consistance  sirupeuse.  On  ajoute  à  ce  sirop  de  la  farine  de  blé, 
de  manière  à  faire  une  pâte  épaisse  que  l'on  cuit  conune  le  pain 
ordinaire.  Ce  biscuit  se  conserve  longtemps  et  constitue  un 
excellent  aUment  concentré,  qui  peut  être  très-utile  pour  l'ap- 
provisionnement des  armées,  etc. 

Cette  préparation  est  d'une  excellente  quaUté;  la  substance 
animale  s'y  trouve  dans  un  parfait  état  de  conservation.  La  fé- 
cule de  la  farine  ne  subit  aucune  altération,  ce  qui  ne  man- 
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l[uerait  pas  d'arriyer  en  présence  d'une  substance  animale  en 
putréfaction. 

M.  Gail-Bordes  a  obtenu,  k  l'exposition  de  Londres,  l'un  des 
cinq  grands  prix  fixés  par  la  classe  des  substances  alimentaires, 
{Bull.  soc.  chim.).   - 

T.  G. 


Vhomœopathie  au  Sénat, 

L'homœopathie  a  obtenu  dans  ces  derniers  jours  la  plus 
haute  faveur  que  puisse  ambitionner  un  système  nouveau  qui 
aspire  à  s'imposer  au  public,  celle  d'une  discussion  publique 
dans  une  grande  assemblée,  dans  le  premier  corps  politique 
du  pays,  au  Sénat;  jamais  pareil  honneur  n'avait  été  fait  à  un 
système  médical. 

Des  hommes  particulièrement  honorables,  sincères,  ont  pris 
en  main  la  défense  de  l'homoeopathie  qui  n'était  point  attaquée, 
et  au  nom  de  la  liberté  ont  demandé  pour  les  médecins 
homoeopathes  la  création  de  chaires ,  de  services  spéciaux  dans 
les  hôpitaun: ,  ou  en  d'autres  termes  le  privilège  d'enseigner  en 
dehors  des  conditions  imposées  aux  médecins  en  général. 

Ces  prétentions  ont  donné  lieu  à  deux  très-remarquables  dis- 
cours pleins  d'esprit  et  d'utiles  enseignements.  Nous  regrettons 
que  la  nature  purement  scientifique  de  notre  journal  ne  nous 
autorise  pas  à  reproduire  in  extenso  une  discussion  dont  nos  lec« 
teurs  auront  d'ailleurs  pu  prendre  connaissance  dans  les  jour- 
naux, qui  ont  rendu  compte  de  la  séance  du  Sénat  du  samedi 
l*"  juillet,  il  nous  suffira  de  rappeler  que  dans  le  premier  de 
ces  discours,  M.  le  Sénateur  Dumas  a  cherché  à  faire  com- 
prendre à  l'honorable  assemblée  en  quoi  consiste  l'homœopa- 
thie.  L'illustre  savant  n'a  pas  craint  de  s'attaquer  à  la  doctrine 
elle-même^  il  a  signalé  les  procédés  extra  scientifiques  dont  elle 
fait  usage  pour  exagérer  son  importance  dans  le  public. 

Dans  le  deuxième,  M.  le  procureur  général  Dupin,  avec  cette 
verve  qu'on  lui  connaît  et  le  sens  pratique  des  affaires  qui  sont 
le  caractère  particulier  de  son  talent,  a  réclamé  l'exécution  de 
la  loi  ;  il  a  fait  remarquer  que  la  liberté  du  médecin  est  entière. 


que  rien  ne  s'oppose,  lorqu'U  est  ea  possession  de  son  titre,  à  ce 
qu'il  adopte  telle  ou  telle  doctrine,  qu'il  administre  tel  médica- 
ment fusse  même  un  gk>bule  iasigniûant,  qu'id  n'y  a  poinA  de 
médecine  officielle,  et  tpie  vouloir  introduire  en  quelque  sorte 
d'autorité  Thomoeopathie  dans  le  corps  enseignant,  dans  ks 
académies  et  dans  les  hôpitaux  serait  excéder  la  limite  de  la 
liberté  et  de  la  protection  qui  sont  dues  à  toute  doctrine,  à 

*A***  ttOftA^nm^  M^tfhMmft  vMdAMMMi^ 

C'est  par  ses  œuvres,  par  le  talent  et  les  succès  de  ceux  qui  la 
pratiquent,  que  rhonMèdpatfhî^  don  sfhnpbser;  toute  prétention 
contraire  au  droit  commun  doit  être  repoussëe,eetre^tttr«6^celle 
qu'élèvent  les  médecins  bomoeopathes  de  prépâirer  et  de  vendre 
eux-mêmes  les  globules  qu'ik  presorivent  ;  prétentîxMi  aufoiup* 
d'hui  condamnée  par  la  jurisprudence  des  tribunaux  eomme 
Ta  rappelé  M.  le  procureur  général  ;  c'est  par  œ  côté  sunout^ 
ïa  préparation  et  le  débit  des  médicaments,  que  la  disonflMtt 
qa.  a  occupé  le  sénat  se  rattache  à  la  phftraiaoie  et  que  «eus 
avons  cru  utile  d'y  revenir  y  afin  de  disâper  tes  doutes  qas 
pourraient  exister  encore  dans  l'esprit  de  qael^ues  plienaaeieniy 
sur  leurs  droits  et  leurs  devoirs  vis*à*vi»  de  rbDMceopediie. 

Nous  n'avens  pas  à  disputer  la  médecifte  boBMeopatfaîiiiM^  ai 
le  principe  fameux  suv  lequel  elle  repose,  snnîfte  «imtft&tf»  ^- 
rmtur.  Nous  sommes,  comme  pharmaciensy  ainutohi^  de  lolite 
responsabilité  quant  aux  doctrines  médicales;  la  tfôtte  doit  être 
de  préparer  et  de  donner  relîgieusement  oe  que  le  médeeii^ 
îiomoeopatbe  ou*  non  y  a  prescrit;  il  doit  %ttfâre  au  pfaeftteeie» 
q}]^e  la  pr^cription  soit  faite  dans  la  forme  légftiB  et  d'iNie  ma* 
Bdère  intelligible,  oe  qu'il  a  teujouvs  le  droit  d'eoûge)^.  Il  peu* 
aiors,  sans  eocourh*  ni  blâaie  ni  ridicule,  pvêtev  le  oonoèlM  de 
son  art  à*  des  systèmes  médicauoi,  lor»Bktee  qu^Ms  nevl«ir]^àr^ 
traient  pae  fondés  eor  raison,  s'it  est  oerIsriuQi  d'aiUeur»  ^iie  le 
médicament  qu'il  livre  n'est  point  demandé  par  efveiir  OU  dans 
une  intention  coupable.  Il  ne  doit  pas  oubber  non  fdue,  ku^ 
qu'il  s'agit  d'bomœopathie,  qu'us  médecin  sérieia  peut  atf^ 
quelquefois  intérêt  à  dissimuler  une  e]q>dctatioa  ratienafeUe  sôus 
les  apparences  d'une  médication  active,  soit  par  condesceadanoe 
pour  son  meladc  ,•  soit  par  tout  autfe  motif*  qu'it  a'eat  patf 
obligé  de  faire  connaître. 
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tùti»  lés  pbSânttftcietts,  An  reste,  savent  éMnnâFAilt  oit  ftépstê 
lc0  médîéameiit^  bômtébpathiqiies  et  èxitMii  û'igAtoMr  qtf'ft  60HC 
ûtéé  âè  Ièl  tiisiûèré  Mdicàle  M-^H^ire;  Mais;  eifi  géA^),  1er  prUrt* 
cïjW  médicattientétft  s*y  trouvé  déduit!  pat  dès  tffCurâfciOiO  oft 
àcÊ  dîlutfOfid  répétées,  k  vca  état  d^ârtréfitiation  téi  qvré  éan^  U 
phipait  des  cas,  les  réactifs  tes  plas  seâsih^  n&  saunraîem  eusc^ 
Otiser  la  préséiM»  dsfi^s  les  ooifipôsés  admiiiîsfrés  atr  nxalMe,.  eir* 
constance  particulièrement  raistfratlte  fCftet  la  consciéAssr  te 
pivaihn^ciair,  air  point  de  vue  des  aoefdeitts  qcf'û  pmnrfait  a^oir 
âr  red6at6r;  our  tfèst  point  aucofisé  1*  dSn^e  ^(br  Ae  senrbb&>le8 
piK^duits  teviertiièût  TwQtMftit  ttà  prfAcipe  tiiédr^AM^âiteux 
paisqfà'il  m,  impùssSbYi  d'éti  èôttstâter  réxisteûèe,  màk  Thth 
iDCBùpaûile  né  raisonne  pas  ainsi  ^  p6uir  hli  k  miatlère  ir'esr  rien 
en  quelcpoM'  sOrcè,  iit  admet  ifolontirei^  (pi«  Fénergîé  dtr  médr-^ 
cament  est  our  n'est  poi«t  éik'  i^aîBO»  io^erse  èa  la  qfaantiné  du 
principe  aetif  ^il  reAlé^e,  et  qtre  sa  propkié^é  tttrtcûfe  se 
ritultiplie  pat  lé  nohxbi^  dès  tritui^ations  et  des  dirvlsions  qu'H 
à  iSùht. 

C'est  là  te  point  culminant  âè  la  doctrine,  qtlî  éehappé  à  FiW^ 
telligence  et  pa'^  lequel  élllé'  touche  au  n^erveîfH^i:,  c'est  lâr  aussi 
té  qui  lui  a  valtf  ses  succès  dal^  te  monde,  A6n^*seti!ettMnt  dans 
lenMmde  des  malades  et  des  faibles  d'éspHt,nifai^  aussi  p^frmi 
beaucMp  d^honnhes  èe  taétïie  et  d^inteSigénéi*  (ftA^  ftni'  ^d)r 
iïùeîoi  trèr-yivedai^rhon^éeopathi^è,  ti^oàyent  un  eertâ^^  ptafelY 
à  mettre  leë  repit^ches  qu'on  lui  adressé  en  Opp^shiôû'  ^tec  tel 
éi^reUrs  dbht  solort  entaehés  bien'  desf  systèmes  qiki  ôiit  ptéValu"  à 
diverses  époques  danslë^  ibédecine.  Ces  derniers  patiV^ttYient  Pho* 
mœopathie  par  la  parole,  mais  n'en  usent  pas  potfr  éùx-meinés, 
Hs  oiit  recmiirs  pbuV  léui*  uisage  partïcuiSeT  à  fei  médteci^e  ofdi- 
nairre,  àf  la  médeeitie  d'observation,  qui  pfeut  biié»  Varier  daufe 
ses  éxplSiôations  et  ses  procédés  thérapetitiqilies,  suivant  Fétaf  gé- 
néral âes  coimafissàmces  hUihaines,  ihais  qui  se  pei*fect!Onné 
ehaque  jàvtr  par  ^expérience  et  lé  f ailsônnenient  etit  êvài^mt  M 
marché  des  autres  ^iencés  natureltes  et  en  s'éellsttaitft  écrleitt 
lumière. 

Pour  connaître  wm  k  fait  Pesj^rit  de  la  mëtbôde,  fe  phatma- 
eten  ne  dkoltpas  i^noi^i*  qu'é  les  médteaniéntb  faémœèpa^quës 
éotà  antipatlii(^ués  aube  i^édSi^aménv^  dû  éodes^  et  am  drogues 
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médicinales  ordinaires  dont  ils  tirent  leur  origine,  qu'ils  doi- 
Tent  être  conserrés  à  part,  loin  du  contact  et  même  du  voisi- 
nage de  celles-ci  ;  on  risque  dans  le  c^s  contraire,  de  voir  leur 
vertu  médicatrice  s'affaiblir  ou  s'éteindre  même  complètement. 
Cette  prétention  si  extraordinaire  qu'elle  paraîtra  sans  doute  à 
beaucoup  de  personnes  une  plaisanterie  imagbée  contre  l'ho- 
mœopUthie,  est  très  réelle  cependant  et  a  dû  être  plusieurs  fois 
constatée  par  des  procès-verbaux. 

Nous  ne  pensons  pas  néanmoins  que  le  pharmacien  soit  tenu 
de  déférer  à  une  semblable  prescription,  il  a  pour  se  soustraire  ■ 
à  cette  exigence  ridicule,  une  autorité  supérieure  à  ceUe  du 
médecin,  l'autorité  de  la  loi  qui  règle  la  tenue  de  son  officine 
et  l'oblige,  entre  autres  choses,  à  avoir  dans  sa  pharmacie 
certains  médicaments  du  Codex,  spécialement  désignés. 

Quelques  pharmaciens,  pour  s'affranchir  de  cette  difficulté, 
renoncent  volontairement  à  la  vente  des  médicaments  ordinaires 
et  se  livrent  exclusivement  à  la  spécialité  homoeopathique. 
Cette  manière  d'agir,  qui  n'aurait  pas  d'inconvénient  sérieux 
dans  une  grande  ville  où  les  pharmaciens  abondent  et  où  le 
public  peut  facilement  se  procurer  chez  un  autre  pharmacien 
ce  que  son  voisin  aurait  refusé  de  livrer,  ne  serait  pas  tolérable 
pratiquement  dans  une  localité  où  il  n'y  aurait  qu'un  phar- 
macien ni  même  dans  le  cas  où  il  y  en  aurait  plusieurs  s'ils 
étaient  éloignés  les  uns  des  autres.  Dans  tous  les  cas,  elle  n'est 
pas  légale;  le  pharmacien  est  institué  par  la  loi  non  pas  en  vue 
de  tel  ou  tel  système  médical,  mais  afin  que  la  population 
toute  entière  trouve  dans  son  officine  les  médicaments  qui  peu« 
vent  lui  être  prescrits. 

Si,  comme  le  dit  avec  tant  d'autorité  M.  le  procureur  gé- 
néral Dupin,  la  médecine  est  une  aux  yeux  de  la  loi,  sans  ac- 
cepter de  système,  la  pharmacie  doit  être  une  également;  l'of- 
ficine du  pharmacien  doit  être  un  arsenal  ouvert  à  tous  les 
hommes  de  l'art,  où  chacun  doit  pouvoir  trouver  l'arme  qui 
lui  est  nécessaire  pour  combattre  à  sa  manière  la  maladie 
contre  laquelle  il  lutte. 

Les  médicaments  homœopathiques  ne  sont  pas  au  Codex,  il 
est  vrai,  mais  ils  pourraient  y  être,  peut-être  y  seront-ils  un 
jour,  lorsqu'ik  auront  comme  ceux  qui  en  font  partie,  conquis 
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leur  place  par  une  notoriétë  BuffisaBte,  lorsque  la  pratique 
médicale  les  aura  signalés  comme  utiles,  comme  fréquemiiient 
employés,  il  faudra  bien  alors  qu'ils  s'habituent  à  vivre  avec 
leurs  confrères  du  G>dex,  peut-être  alors  en  effet  prendront-ils 
leurs  vertus  spécifiques?  jusque  là,  en  dehors  comme  en  dedans 
du  Codex,  ils  doivent  rester  soumis  au  régime  légal,  c'est-à- 
dire  que  les  pharmaciens  seuls  ont  le  droit,  mais  aussi  le  de- 
voir  de   les  préparer,   de  les   conserver  et    de  les  délivrer 

dans  les  conditions  prévues  par  la  loi. 

A.  B. 


Exposition  universelle  de  1867. 

Nous  croyons  devoir  informer  nos  lecteurs  que  les  diverses 
industries  qui  se  rattachent  à  la  pharmacie  par  la  préparation 
des  médicaments ,  la  fabrication  des  produits  chimiques ,  la 
construction  des  appareils  ou  ustensiles  employés  en  pharmacie 
seront  représentés  à  l'exposition  imiverselle  de  1867. 

Les  industriespharmaceutiques  sont  particulièrement  rangées 
dans  les  classes  44  et  51  Comprenant,  la  classe  44,  les  produits 
chimiques  et  pharmaceutiques  savoir  : 

Acides,  alcalis,  sels  de  toutes  sortes,  sel  marin  et  produits 
de  l'exploitation  des  eaux  mères. 

Produits  divers  des  industries  chimiques,  cires  et  corps  gras, 
savons  et  bougies; 

Matières  premières  de  la  parfumerie,  résines,  goudrons  et 
corps  dérivés;  essences  et  vernis,  enduits  divers,  cirages  ; 

Produits  de  l'industrie  du  caoutchouc  et  de  la  gutta-percha, 
matières  tinctoriales  et  couleurs. 

£aux  minérales  et  eaux  gazeuses  naturelles  ou  artificielles  ; 

Matières  premières  de  la  pharmacie,  médicaments  simples  et 
composés. 

La  classe  51  comprend,  le  matériel  des  arts  chimiques,  de  la 
phai'macie,  de  la  tannerie  savoir  :  ustensiles  et  appareils  de  la- 
boratoire, appareils  et  instruments  destinés  aux  essais  indus- 
triels et  commerciaux. 

Matériel  et  appareils  des  fabriques  de  produits  chimiques,  de 
savons,  de  bougies.  Matériel  et  procédés  de  la  fabrication  des 


perchât. 
Matériel  et  apfOreflf  déé  miiies  à  ^. 
Matériel  et  procédés  de  blemehMserie. 
Matériel  de  la  préparation  dés  ptodttitd  pharmacecrtiquied. 
Matériel  des  ateliers  de  taiMerre  et  de  n^gissef  ié. 
Matériel  et-pM^cédé^  de  yérreries  et  des  Aibrî^pies  de  pinMluits 

Les  membres  du  comité  d'adiA^iètf  iàlht  pàttè  int  cfa^  44  r 

MM.  HiWd,  membre  de  l'Institut,  rue  de  TOuest,  72. 

Baffitm^  rvw^  Geogroy-Marie,  fr. 

DeviUe  (Henri  Sainte-Glaire)  >  meinbre  de  l'Institut,  rue  de 
Madame,  47. 

Fôttrcâdé,  Atbricattrf  dé  produite^  ebimiVjfttes,  (ptaï  âe  JavcHe. 
ffiren^M). 

Wtmz,  ftofefÊsèW  à  rSéolè  de  Médécitate,  Htèr  %mxi;-GtriI- 
bume,  97. 

Pour  la  classe  51  : 

MM.  Berthelot,  prc^eséeur  au  GoHége  de  Pratece  et  à  TÉcole 
dé  Phflrrmacié^^  rûte  MonsieW-le-Pri'rtée,  215. 

Bussy,  membre  de  rirtscittrt/  dîVécfeuf  de  l^École  de  ^rair- 
fllaci«,  rué  de  RirroK,  IM. 

Cahours,  essayeur  à  la  Monnayé,  ptofeafeài*  àFBcofe  Genfral^, 
quaiiGoikti,  H. 

Frémy,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Muséum  d'his- 
toire natuvdle  et  à  FÉcole  polyt^hni^iue,  rue  CùVier,  57. 

Girard,  fed^ricant,  ^ué  du  Théâtie,  lOfr,  (Pafirts-GVciieHe). 

Gpnmdeau,  docteur  ès-seîiei^ce»,  r«é  Sait^Plàcidé,  99^. 

Gonformément  à  l'arrêté  de  la  GoibttiisrfoiV  Impériale  en  date 
du  31  }iiiHet  dernier.  «  Les  producteurs  fitoçais  qui  se  propo- 
«  settt  d- exposer,  pomiont  dès  le  5^'  août  t9&S  ad/éssér  leur 
«  demande  d'admission  au  Gommissaire  général  (M.  le  coi^- 
€  seîller  d'État  Lepky),  en  remplissairt  et  ^gnant  1^  bulletin 
«  dont  le  modèle  estaiïneifé  ait  r^lément  (la  pièce  O). 

A  Les  bulletins  de  demande  d'admîssioDr  sont  délivrés  gr^tm- 
a  tement  à  Paris  de  dix  heures  à  midi  à  dater  du'S'aoét  :  1*  arf 
«  Pakd»  de  Flndastrie,  Ghantp»-Siyséés,  portt  n*  !▼  ;  ï»  à  FHô- 
«t  tel  de  rîHe;  S'*  â  laClmmbi^  dé  Gohntierce;  ^  ^ttihatiAâe 


c  Gommevoe.  Dftn»k»âé^af(emeiir(ft  ces  mêmes  bnUethn  semât 
«  dâîvFës^atttîtementpMr  les  sofiBsdescolmtésâéj^arfemeAtate 
c  à  instituer  avant  le  2&  août  18tô.  » 

Les  produetears  sont  teaUft  âe  faire  kèif  deÉtsnde  df  admissiai^ 
aYant  k  31  octobre  1866. 

Les  demandes  cpii  pat^ieiidratent  ai»  GonaMniaMÔre  (féaépal 
après  le  31  octobre,  ne  pourront  être  accueillies  que  par  autori- 
sation spéciale  de  la  Comitiission  Impériale.  Chaque  expo- 
sant français  recevra  avaent  le  31  décembire  1866,  ua  bulletin 
portant  son  numéro  d'ordre,  l'espace  mis  à  sa  disposition  et  Vst^ 
dresse  qui  devra  être  placée  sur  les  colis  à  expédier. 

A.  B. 


EXT^Âtt  ï)t  MÔCÈS-VÈMâL 

Pe  h  séaneé  ié  la  SotiAé  dé  p/utrmaèie  dé  Parié, 

(ht  9  a&éï  ^869. 

PfësideDce  de  M.  Rosmir. 

le  pi'ofcès-^efbaf  de  là  derrière  séatféè  est!  l\i  et  arfôptt. 

La  èbrireSpondaiice  miaiiu^crité  Coitoptcnti  : 

f»  ikf&x:  lettres'  de  MM,  le^  geh\stteui*s  Dumas  et  Ôttpi'A  qttî' 
rértrékynlent  h,  Sbbiété'  dieâ  sénrtfneûts  qb'efle  a'ejtprîniés  â  Foô- 
easîy:>h  des  deux  discôiiirs  qtt'ik  piii  prononcés' lie  1*"  jtl'iltet  &r- 
nter,  a^  ^nat,  suV  Fe^^ercice  de  la  lYiédecîné  hohiteopathi'qàe. 

Vôiti  1»  lettre  de  Wf.  le^nateui'  Wumaë  : 

«  Monsieur  le  Président  et  cher  Collègue. 

«  J'ai  été  fort  sensible  à  la;  manifestation  de  la  Société  de 
tt  pharmacie  et  à  la  démarche  de  9on  savant  président.  Les  sea* 
«  timents  qu'il  veut  bien  me  farire  connaître,  il  m'a  depuis  lon|^ 
<c  temps  accoutumé  à  y  compter.  Je  Ten  remercie  une  lois  de 
«  plus  et  je  le  prie  de  me  servir  d'interprète  auprès  des  membres 
«  de  la  Société. 

tt  J'ai  essayé  de  faire  comprendre  comment  l'iU<lsion,  le  oliar- 
«  latanisme,  et  les  plus  déplorables  conmvences  av^ent  pu'cofl- 
a  duiie  rhomoeopatl^e  dm  degfé  de  retentissement  au^^iel  elle 
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€t  est  parvenue.  Je  serais  très*heureux  si  cette  campagne  au  profit 
«de  la  vérité  obtenait,  en  effet,  tout  le  succès  que  vous  en 
«  attendez.  Mais,  en  ce  qui  me  concerne,  je  serai  toujours  prêt 
«  à  traiter  la  question  à  fond.  Je  n'ai  fait  que  l'effleurer.  » 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  président  et  cher  collègue,  l'ex* 
c  pression  nouvelle  de  mes  sentiments  bien  affectueux.  » 

A.  DuHÀS. 

Ces  deux  lettres  sont  accompagnées  d'un  certain  nonîbre 
d'exemplaires  des  discours  imprimés,  destinés  à  être  distribués  à 
chaque  membre  de  la  Société  ;  2*  Une  lettre  de  M.  Gonod  phar- 
macien à  Glermont-Ferrant,  qui  remercie  la  Société  de  l'avoir 
nonuné  membre  correspondant;  3**  Une  lettre  de  M.  Guyot 
secrétaire  du  neuvième  congrès  des  phjarmaciens  de  France  qui 
invite  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  à  se  faire  représenter 
au  Congrès  pharmaceutique  qui  se  tiendra  cette  ann^  à  Rennes, 
les  16,  17  et  18  août  prochain;  4*  Un  méinoire  de  M«  Leclerc 
pharmacien  à  Seurre  (Gôte-d'Or]  intitulé  :  Historique  des  ori" 
gines  de  l'alchimie.  Renvoyé  à  Vexamen  de  M.  Durozier. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

r  Le  compte  rendu  de  la  dernière  séance  de  la  Société  des 
amis  des  sciences;  2*"  L'hydrologie  de  la  Pointe-à-Pitre  par 
M.  Cuzent.  (Renvoyé  à  Texamen  de  M.  Robinet.)  3*"  Une  Uvrai- 
son  du  dictionnaire  de  pharmacie  espagnole  publié  à  Madrid; 
4"*  Deux  numéros  de  la  revue  d'hydit>logie  médicale  ;  5*  Deux 
numéros  du  journal  de  Pharmacie  de  Philadelphie]  6*  Un  nu- 
méro du  journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne]  T  Le  journal  de 
Pharmacie  et  de  Chimie]  8'  Le  journal  de  Chimie  Médicale] 
9*  Le  règlement  de  la  Société  Médicale  de  Dijon. 

M.  Yée  fait  hommage  à  la  Société  de  la  thèse  qu'il  a  soutenue 
devant  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  intitulée  :  recherches 
chimiques  et  physiologiques  sur  la  fève  du  Calabar. 

M.  Vigier  dépose  au  nom  de  M.  Pontier  un  mémoire  sur  les 
perfectionnements  qu'il  a  apportés  à  l'érorateur  Kessler. 

M.  Russy  signale,  parmi  les  communications  faites  à  l'Institut 
un  mémoire  de  M.  Deschamps  d'Avallon  sur  la  composition  et 
les  effets  de  la  liqueur  d'absinthe. 

A  propos  de  cette  communication  M.  Guibourt  fait  obscrrer 
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qnesontent  Faloool  des  liqiioristes  contient  de  l'esprit  de  bois, 
lequel  est  plus  préjudiciable  à  la  santë  que  Faloool  de  vin. 

M.  Gauthier  de  Claubry  ne  croit  pas  ce  mélange  habituel, 
attendu  qu'une  proportion  de  2  pour  100  seulement  d'alcool 
méthylique  rendrait  la  liqueur  impotable. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  la  Société  désigne 
comme  commissaires  pour  le  prix  des  thèses  MM.  Boudet, 
Regnauld,  Mayet,  Bfarais  etVée. 

M.  Guibourt  annonce  que  M.  Beghert  directeur  de  TAsso- 
GÎation  des  pharmaciens  autrichiens,  lui  a  transmis  une 
notice  de  M.  le  professeur  Sghroff,  sur  la  substitution  qui 
a  eu  lieu  à  Constantinople  de  la  racine  d'acomtuïïi'ferox  à 
celle  de  Jalap.  Cette  substitution  a  causé  la  mort  de  plusieurs 
personnes. 

La  notice  de  M.  Schroff  est  trop  étendue  pour  qu'il  en  soit 
donné  lecture,  mais  elle  sera  pubhée  par  extrait  dans  le  Journal 
de  Pharmacie*  On  y  trouve,  entr'autres  faits  importants,  une 
explication  très-plausible  de  la  grande  différence  qui  existe 
dans  l'énergie  toxique  des  différentes  aconùines  obtenues  dans 
les  fabriques  de  produits  chimiques. 

M.  Mayet  lit  un  rapport  sur  les  travaux  de  M.  Roucher 
pharmacien  principal  de  Thàpital  militaire  du  Gros  CSaillou, 
candidat  au  titre  de  membre  titulaire  de  la  Société.  L'élection 
est  fixée  au  mois  d'octobre  prochain. 

M.  Robinet  donne  communication  d'un  mémoire  sur  la  na- 
ture de  l'air  tenu  en  dissolution  dans  les  eaux  de  la  Seine,  mêlées 
à  l'eau  des  égouts. 

Les  eaux  de  la  Seine,  même  celles  qui  sont  altérées  au  plus 
haut  degré  par  le  mélange  des  eaux  impures  des  égouts,  ne  sont 
pas  dépouiUées  d'air  respirable  au  point  qu'on  puisse  attribuer 
à  ces  modifications  une  mortalité  quelconque  des  poissons. 
D'ailleurs  ces  causes  d'altération  sont  permanentes,  et  la  mor- 
talité des  poissons,  si  tant  est  qu'on  l'ait  observée,  ne  l'a  été 
que  très-rarement. 

M.  Robinet  fait  connaître  ensuite  \m  premiers  résultats  qu'il 
a  obtenus  de  l'étude  des  eaux  puisées  à  différentes  profondeurs 
au  point  de  vue  de  leur  aération.  Il  semble  qu'il  n'a  pu  être 
apprécié  aucune  différence  dans  la  quantité  d'air  dissoute  dans 


J^HaiHL  du  lac  i£  Gcsève,  puieëo  4  ia  5«rfaoe,  à  S  4iillt«l  «t  :à 
15  uiÂU'eB  au  dassous  4^  sa  saiiaée. 

hesàewti  cmammàc9$^ni  de  M.  llobiiuU  dcmiiatit  Ben  à  une 
diaeuœioa  à  laquelle  praaaeiit  part,  MM.  Boudet,  Gauthier  de 
Glaubry,  Ghatin  et  Poggiala^ 

M.  Boudai  a  yn  mmàmtBt  depuis  loagMutpft  ipg  les  eaux  des 
i^auÊB  modifiaieBt  beaucoup  les  eaUK  4a  la  SeÎM  au  peint  de 
vue  de  leur  teneur  en  oxygène,  tandis  qua  les  eiraa  dsa  vMAves 
dans  lesquelks  ee  développent  des  végkaMk  sont  toujours  pins 
i»»ygéiiéBs  par  suite  de  la  déoompositou  du  gas  efl^^'heuicpie  sous 
Ir'^fluance  des  forces  vitales. 

MM.  Gaudiiar  de  Glaubry,  fihatip  et  Poggiale,  eonfinueut 
les  ofaasfryatîoDS  de  M.  Boudet. 

M.  Robinet  après  avoir  rappelé  les  expériences  de  M.  Momn 
sur  la  «onipositîpn  des  gaz  reafermés  dans  les  eaux  stagnantes 
aBBOOce  qu'il  a  entrepris  sur  lef  eaux  courantes  des  analyses 
aKalflgiieB  qui  lui  peroiettroat  alors  de  généraliser  les  faits  aa- 
nofksés  aiijouid-hui. 

La  stauoe  est  lavée  à  trois  heures  al  demie. 


aWS5=W=a|gF=5Çr 
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CHBOPfIQUa 
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Par  décret  en  date  du  8  août  1865,  rendu  sur  l^  prppi(>sitîap 
du  ministre  de  ^Instruction  publique,  une  chaire  de  chinée 
orcaniqu^e  a  été  créée  au  collège  impérial  de  France.  P%r  le 
même  décret,  M.  Bertfaelot,  membre  de  FAcadéniie  imp(éria}e 
de  médecine,  a  été  nommé  professeur  titulaire  de  «cette  <4)^^r^- 

-—  Par  décret  en  date  du  18  aoét  1M5,  rendu  sur  la  propo- 
sition du  ministre  de  TAgriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  M.  Bouis,  chef  des  travaux  chimiques  à  l'Académie  de 
médecine  a  été  nommé  chevalier  de  la  légion  d'honneur. 

-rr  Par  décret  impérial,  d^  14  apû^  186$|  1^  phaniwi^eiis 
lliilit^res  doi^t  les  noms  si|ivfefi^  oi^t  ét^  pi^mpiés  ouprQuuis  daas 
l'pfdre  inq^ri^l  de  la  Mgiou  4'hgnuf^  : 
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tAur.  utfittbfie  du  oMag^il  de  sâolié  ik  l'Année. 

4^  grode  de  chtvalier  :  SI.  Conénw ,  yhwipaîrignf^pajpr, 
pharmacien  militaire. 


Il    J.        sac 
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)jEypE  m)é:pïjçai,ie:, 
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Sur  la  cristallisation  de  Vurie  â  la  surface  de  la  peaU  dans 
Purémie^  par  M.  Le  IP.  HmscHSPWJNG.  ' 

3i  Von  ÇfN^a)^  ^Sê^  i^  w^ifmsà'hni  h  9ém  àf$  «iwMfnts 
ftovoffué»  par  h  féfMmwi  prolpaeéfB  d'iirioe,  H  ttiw»  «iMMe 
p9ir  des  4^ératioQ0  CQD«idéraU«$  de  la  lécnétion  ivinaii»,  il  a^M 
|a^t  qi^  Yoa  ipil;  d'aopord  $wr  la  canaa  pimsbaimB  ^  iyipp- 
tùm^  4^  l'^pi^m}))»  iooDAtiiMB  Tuirémie.  On»  Turài  petiime 
dans  le  sang,  se  transforme  le  plus  souvent  en  carbonate  d'aiii- 
mpi^iaque,  lelo^  la  ikéone  d«  Frei^cbg,  et  «oMtitpie  ua  eaipoi- 
^i^epiieni  igpécîa^  /c'est  o^  q^  parait  résulter  en  e&t  de  Tana- 
lyse  d'iiu  g^çaijtd  lïPinbM  dtf  faiia  ;  ni^ia  la  pnéeenee  de  V^tée  daas 
le  sang  est  aussi  un  fait  dimoiatré)  et  il  est  ii^rassalit  de  smvse 
lea  migratioi^  de  ce  principe  oiganique  du  sang  dans  les  autres 
partiiss  de  récpnooiie  animale. 

La  crisi^satiQo  de  l'urée  à  la  aujrfMe  de  la  peau  pavait  avi^r 
été  signalée  pouir  la  première  fpis  par  Draeche,  da  yiénne,  qui 
l'ayait  qbser?ée  cbea  4^  cfiolériques  dans  la  période  typhoïde. 
(On  wt  que  Tarrét  de  la  sécrétion  urinaîre,  ou  du  moins  sa 
diminu^n  très-notable,  et  que  la  présenoe  de  l'albumine 
dans  ce  liquide  sont  des  symptômes  constants  dans  le  cl|oléra.) 
Des  obserrations  analogues  sont  attribuées  par  l'auteur  de  l'ar- 
ticle que  nous  empruntons  à  la  Gazette  ktbdemadaire  de  dû- 
rusgie  et  d«  médecine  (1805,  ISaaut)  À  M.  Sekottiu  en  îi^î  et 
1853.  M.  Treitz  a  également  observé  des  cristallisations  d'urée 
sur  la  ptau  dans  diux  cas  d'arrêt  de  la  aéseétion  uiinaire. 
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M.  Hirschsprung  en  a  déjà  fait  connaître  un  cas  en  1858  (m 
hopitalB  tidendCf  traduit  dans  Dublin  koêpîtal  gazette  1860). 
Plusieurs  faits  du  même  genre  s'étant  ensuite  présenta  suc* 
cessivement  à  son  observation,  il  les  a  réunis  dans  un  travail  qui 
a  été  publié  dans  VUgeskrift  for  Laeger  (21  janvier  1866),  puis 
traduit  en  anglais  par  M.  W.  D.  Moore  (the  Dublin  médical 
Press,  3  et  10  mai). 

Les  cinq  malades  qui  forment  la  base  de  ce  travail  ont  suc«-> 
combé  à  des  maladies  diverses  des  voies  urinaires,  cancer  de  la. 
vessie  et  hydronephroce,  cystite,  hématurie  et  albuminurie, 
maladie  de  la  prostate,  suppuration  des  reins,  mais  qui  ont  eu 
toutes  pour  effet  d'apporter  un  trouble  grave  à  l'émission  ou  à 
la  sécrétion  de  l'urine. 

Ds  ont  présenté  outre  les  effets  locaux  et  directs  de  la  maladie 
propre,  tout  ou  partie,  des  phénomènes  généraux  de  l'urémie  :  ' 
Frissons  répétés,  fièvre,  fréquence  et  petitesse  du  pouls,  douleurs 
lombaires,  musculaires,  arthralgie,  gonflement  et  suppuration 
des  articulations,  éruptions  diverses  et  érysipèles  à  la  peau; 
céphalalgie;  délire,  assoupissement,  coma;  soubresauts  de  ten- 
dons,oonvulsions,  hoquet,  vomissements,  diarrhée  ou  constipa- 
tion; etc. 

c  Chez  le  premier  malade,  le  nés,  les  sourcils,  les  tempes  et 
le  cou  étaient  comme  saupoudrés  d'une  poussière  fine,  blanche, 
sans  apparence  cristalline^  assez  adhérente  à  la  peau.  Il  n'y 
avait  pas  de  transpiration  appréciable  ». 

«  La  poussière  recueillie  paraissait  amorphe  sous  le  microscope. 
Elle  était  soluble  dans  l'eau.  La  moitié  de  la  solution  fut  traitée 
par  le  nitrate  de  mercure,  qui  produisit  un  précipité  blanc, 
dense,  lequel  fut  redissous  par  l'addition  d'une  solution  de 
sodium.  On  ajouta  à  l'autre  moitié  quelques  gouttes'd'une  solu  - 
tion  d'acide  oxalique;  on  obtint  ainsi  des  cristaux  d'oxalate 
d'urée  présentant  la  forme  circulaire  et  une  autre  forme  (qui 
n'est  pas  spécifiée).  » 

Chez  le  second  malade  a  la  peau  des  tempes  et  des  commis- 
sures palpébrales  était  parsemée  de  petits  cristaux  blancs,  ayant 
l'apparence  d'un  duvet  très-fin.  Toute  la  face  présentait  un 
reflet  huileux.  » 
Chez  le  troisième  «  à  la  face,  notamment  au  front,  aux  tempes 


et  autour  des  yeux  et  sur  la  poitrine,  on  voyait  un  dépôt  blanc 
fonnë  par  une  infinité  de  très-petites  granulations.  La  peau  tout 
autour  était  grasse  au  toucher  et  paraissait  recouverte  d'un 
vernis  gras...  L'examen  chimique,  fait  par  le  IKL.  Salomonsen, 
démontra  que  ce  dépôt  était  formé  par  de  l'urée.  9 

État  analogue  de  la  face  entière  chez  le  quatrième  malade, 
enfin  chez  le  cinquième,  «c  à  la  face,  notamment  aux  paupières 
supérieures  et  au  nez,  on  voit  un  grand  nombre  de  corpuscules 
cristallins  qui  sont  enlevés  avec  soin  et  dissous  dans  l'eau.  La 
solution  traitée  par  le  nitrate  de  merciu^e  et  l'acide  oxalique, 
donne  les  réactions  de  l'urée.  » 

Cette  cristallisation  selon  la  remarque  de  M.  Hirschprung, 
n'apparatt  qu'à  une  époque  peu  éloignée  de  la  mort.  Dans  tous 
les  cas  qui  précèdent,  les  malades  ont  succombé  d^ns  les  qua- 
rante-huit heures.  Ceci  tient,  sans  doute,  à  ce  que  les  exhalations 
cutanées  sont  ordinairement  fort  peu  abondantes  chez  les  sujets 
atteints  d'affections  des  reins.  L'exsudation  d'urée  commence  à 
se  faire  quand  ce  principe  est  accumulé  dans  le  sang,  et  n'est 
plus  éliminée  ni  par  la  sécrétion  urinaire,  ni  par  les  vomisse- 
ments, ni  par  la  diarrhée  qui  s'arrête  généralement  et  est  rem- 
placée par  la  constipation  quelque  temps  avant  la  mort. 

Cette  exsudation  se  fait  presque  toujours  d'une  manière  ex- 
clusive par  les  points  où  la  peau  est  garnie  de  poils,  à  la  tête,  au 
cou,  an  thorax.  Elle  n'est  souvent  accompagnée  d'aucune  trace 
de  sueur.  Cette  circonstance  tend  à  prouver  qu'elle  se  fait, 
comme  le  pensait  Drasche,  par  les  glandes  sébacées.  Les  obser- 
vations 2  et  3  mentionnent,  du  reste,  expressément  qu'une 
exsudation  graisseuse  abondante  recouvrait  la  face. 

Ces  cristallisations  ont  été  observées  généralement  dans  les 
cas  d'affections  rénales  aiguës.  On  ne  les  rencontre  pas  chez  les 
malades  atteints  d'albuminurie  confirmée  (maladie  de  Bright), 
ce  qui  tient  probablement  à  ce  que  dans  ces  cas,  les  émonc- 
toires  supplémentaires  (affection  intestinale,  hydropisies)  dé- 
barrassent l'économie  d'une  partie  de  l'urée  contenue  dans  le 
sang. 
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Suf^  la  liqueur  iPûbsinthe:,pût  M.  BfiâdtAlif^(d'Àyftlkm) 

L'auteur  a  fait  des  analyses  de  cette  liqueur  et  il  tire  de  ses 
études  les  conclusions  suirantes  ; 

Cette  liqueur  ne  contient  aucune  substance  réellement  dan- 
gereuse. L'absinthe  est  un  alcoolat  coloré  arec  des  sucs  d'épi- 
nardSi  d'ortie,  etc.,  mais  le  végétal  absinthe  ne  sert  jamais  à  cet 
usage. 

L'ipdlgo  et  le  curcuma  qui  ont  été  employés  queh{uefois  pour 
la  colorer,  sont  complètement  inoffensifs. 

Les  traces  de  cuivre  qu'on  y  rencontre  quelquefois  ne  peuvent 
être  attribuées  qu'à  l'action  de  la  liqueur  sur  les  robinets  de 
laiton  qui  sont  adaptés  aux  bidons  des  cantinières,  ou  à  de 
petits  tonneaux,  ou  bien  encore  aux  vases  dont  se  servent  les 
débitanu  et  quelques  fabricants,  et  non  à  l'introduction  du  sul- 
fate de  cuivre  dans  cette  liqueur.  C'est  d'ailieui-s  la  seule  inter- 
prétation qui  puisse  être  admise  pour  expliquer  les  traces  de  cui- 
vre que  nous  avons  trouvées  dans  une  partie  des  liqueurs  que 
nous  avons  analysées. 

L'absinthate  de  potasse  n'existe  pas  dans  cette  liqueur  et  ne 
peut  en  aucune  manière  exercer  sur  l'économie  des  efieis  nui- 
sibles. 

L'action  que  cette  liqueur  exerce  sur  les  buveurs  ordinaires 
ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'alcool  qu'elle  renferme,  et,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  elle  ne  grise  pas  plus  que  les  autres  li- 
queurs. 

La  chaleur  que  la  personne  qui  boit  de  la  Uqueur  d'absinthe 
sans  eau  ressent  sur  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  est 
due  à  l'action  instantanée  de  l'alcool  que  cette  liqueur  contient, 
et  si  cette  personne  n'est  pas  immédiatement  placée  sous  l'in- 
fluence de  l'ivresse  qu'elle  éprouve  dans  une  autre  circonstance, 
c'est  parce  que  l'absorption  est  retardée  par  suite  de  cette  action. 

Un  verre  d'absinthe  pris  par  hasard  ne  peut  exercer  aucune 
influence  fâcheuse  sur  l'état  mental  du  buveur. 

Le  danger  réel  qu'elle  présente  réside  dans  sa  saveur  sucrée 
qui  est  due  aux  essences  d'anis  et  de  badiane,  et  qui  ne  laisse 
pas  dans  la  bouche  cette  sensation  pâteuse  et  désagréable  qui 
succède  toujours  à  l'ingestion  des  liquides  qui  contiennent  du 
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sucre  ;  dans  la  propriété  qu'elle  a  d'étancher  la  soif  et  de  dé- 
terminer ded  sensations  agréables  cftiï  fejtercefit  d'une  ttifttiière 
impétueuse  le  buveur  d'absinthe  à  retourner  bhet  le  marchand 
de  Uqueurs. 

Gelui  qui  âili*ait  k  forcé  dé  i^tster  à  k  tentation,  et  de  ne 
prehdre  qu'un  rerrè  d'absinthe  par  jour,  ne  Serait  pad  plu4 
exposé  qii'arec  les  autres  alcooliques. 

Les  effets  funestes  qu'on  a  Constatés  chez  les  bttvetirs  de  Ce 
liquide  lie  peiltént  être  attribués  en  adcUne  manière  à  Fabsihthè 
végétale,  puisque  celui  qui  boit  dix  verres  de  cette  liqueur  li'ést 
pas  sous  l'influence  des  princifies  aromatiques  de  l'absinthe, 
qui  est  généralement  employée  pour  fklre  une  bouteille  de  ti- 
sane. 

LMtat  d'abrutissement  auquel  artive  fréquemment  le  buveut 
d'absinthe  est  très^facile  à  comprendre.  Eti  effet.  Celui  qui  boit 
3,  5,  5,  S,  10,  20,  30  verres  de  cette  liqueur  par  jour,  est  soUs 
l'influence  de  90,  150,  180,  240,  300,  450, 600  et  900  centimè- 
tres cubes  d'alcool  à  43,2,  45,6,  50,4,  61,2,  01,6, 61, S,  65,8  et 
69,2  degrés  centésimaux. 

On  ne  peut  supposer  qu'un  verre  d'absinthe,  qui  ne  con- 
tient au  plus  que  75  milligrammes  de  principes  aromatiques, 
puisse  produire  des  phénomènes  d'intoxication  et  renvei'set'  sUi* 
le  Cdrreaul'îtnprudent  qui  le  boirait  sans  précaution. 

n  est  impossible  d'admettfe,  salis  cdnunettre  d'el'reUr,  que 
l'esseUCe  d'anis,  etc.,  qui  s'est  t'mulsîonnéé  en  ajoutant  lente- 
ment de  l'eau  à  la  liqueur  d'absinthe,  puisse  être  la  cause  prîri* 
fcipâle  des  effets  morbides  qii't^prouvent  les  buveurs. 

On  ne  peut  commencer  à  s'occuper  de  l'action  qUc  l'essence 
d'anis,  etc.,  peut  exercer  sur  les  buveurs  d'absinthe,  qU'alors 
qu'ils  boivent,  chaque  jour,  tme  quinzaine  de  verres  de  cette 
liqueur,  qui  renferme  pat*  verre  de  61  à  75  milligrammes  d'es- 
sence. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  ait  remarqué  que  l'absinthe  des 
buveurs  agissait  stir  l'économie  à  la  manière  des  poisons  iiarco- 
tico-âcres,  puisque  VâilCool  appartient  à  cette  classe  de  poisons. 

La  liqueur  de  la  Grande-Chartreuse  produirait  les  mêmes 
effet»  que  la  lîtfuéttr  d'absinthe,  si  on  en  bitvdlt  autaiit.  {Aca- 
dénie  des  sciences.) 


—  252  — 

Méthode  expérimentale  pour  intrêduire  les  gargarismes  dœw  la 
cavité  du  larynx;  par  le  />'  Guinier,  de  Montpellier. 

Des  expëmnces  relatives  à  la  dëglutition  et  avo^  gai^;arismes 
que  j'ai  récemment  fait  connaître,  il  résulte  que  le  liquide  d'un 
gargarisme  pénètre,  chez  moi,  très-facilement  jusque  sur  mea 
cordes  vocales  et  baigne,  par  conséquent,  les  parties  les  plus 
profondes  de  mon  larynx,  et  cela,  sans  que  j'avale  une  seule 
goutte. 

Or,  ce  que  je  fais  moi-même,  chacun  peut  le  réaliser,  avec 
un  peu  d'exercice,  tout  aussi  facilement  que  moi,  ainsi  que 
cela  résulte  de  l'expérience  en  grand  qui  se  renouvelle  chaque 
jour  actuellement  dans  la  grande  salle  de  gargarisation  de  la 
Raillère,  à  Cauterets,  où  de  nombreux  baigneurs  se  gai^ari» 
sent,  à  mon  exemple,  pour  la  plus  grande  utilité  de  leur  mu- 
queuse laryngée. 

Reste  à  savoir  comment  il  faut  s'y  prendre. 

Je  vois  beaucoup  de  personnes  se  cambrer  péniblement  en 
arrière  et  renverser  la  tête  de  la  manière  la  plus  fatigante  ;  d'au- 
tres s'efforcent  de  produire,  avec  le  voile  du  palais  et  la  luette 
flottant  sur  la  base  de  la  langue  relevée,  un  bruit  de  glou^glau 
aussi  peu  harmonieux  qu'inutile;  d'autres,  enfin,  respirent  tran- 
quillement pendant  leur  gargarisation. 

Aucun  de  ceux-là  ne  se  gargarise  utilement,  ni  pour  son 
phai7nx,  ni  surtout  pour  son  larynx. 

Pour  se  gargariser  de  la  manière  la  plus  convenable,  il  faut 
simplement  : 

!•  Relever  légèrement  la  tête; 

2*  Ouvrir  modérément  la  bouche; 

3"  Avancer  le  menton  et  la  mâchoire  inférieure  ; 

4"  Emettre  ou  avoir  l'intention  d'émettre  le  son  de  la  double 
voyelle  A  E. 

La  simultanéité  et  la  concordance  de  ces  quatre  mouvements 
ouvre  largement  l'arrière-bouche,  relève  le  voile  du  palais  et  la 
luette,  éloigne  la  base  de  la  langue  de  la  paroi  postérieure  du 
phai^nx,  et  permet  au  hquide  de  s'inUoduire,  en  vertu  de  son 
propre  poids,  jusque  dans  la  cavité  du  laryn\. 
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La  gargarisation  dure  ainsi  tout  le  temps  d'une  longue  expi- 
ration, et  ripspiration  est  impossible. 

Les  plus  habiles  parviennent  à  faire  revenir  Teaupar  les  fosses 
nasales  (comme  on  le  fait  pour  la  fumëe  du  tabac),  baignant 
ainsi  de  la  maïuère  la  plus  complète  toutes  les  muqueuses  inté* 
ressées.  Mais,  dans  ce  cas,  il  faut  tenir  compte  d'une  conforma- 
tion plus  ou  moins  favorable,  selon  l'étendue  du  voile  du  palais 
ou  la  longueur  de  la  luette. 

La  preuve  expérimentale  de  la  pénétration  du  gargarisme 
dans  le  larynx  est  l'impossibilité  de  respirer. 

Quiconque  respire  en  se  gargarisant  opère  mal  ;  quiconque  ne 
peut  respirer  opère  bien. 

Un  très-court  exercice  est  nécessaire  quelquefois  pour  ap- 
prendre à  se  gargariser  ainsi  sans  avaler  une  goutte  du  liquide  : 
moins  on  relève  la  tête,  moins  on  éprouve  le  besoin  d'avaler,  et 
l'on  peut  de  la  sorte  l'annihiler  tout  à  fait;  plus,  au  contraire, 
on  relève  la  tête  en  arrière,  moins  on  est  maître  de  sa  dégluti- 
tion, et  l'on  avale  inévitablement  quelques  parties  du  garga- 
risme. 

ViGLA. 


KEVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


smr  Tasotore  de  ftor;  par  M.  Stahlsghmidt  (1).  —  siur 
la  pr^Mnoe  âm  TaBOte  dans  Taoler  ;  par  MM.  Baxer  et 
Stuart  (2).  —  M.  Stahlschmidt  a  préparé  l'aioture  de  fer  par 
le  procédé  Frémy,  c'est-à-dire  en  dirigeant  de  l'ammoniaque 
sur  du  protochlorure  de  fer  contenu  dans  un  tube  en  porce* 
laine  chauffé  au  rouge  sombre.  Le  produit  obtenu  renfermait 
en  moyenne  11  pour  100  d'azote  ce  qui  correspond  à  la  forme 
Az  Fe*  c'est-à-dire  à  un  ammonium  dans  lequel  lliydiogène  est 
remplacé  par  le  fer  (3). 

(1)  Ann,  physik.  chem.  t.  CXXV^  p.  88. 

(3)  Chem,  Centralbl.  1866,  p.  624. 

(8)  Getto  formule  se  dégage  déjà  des  recherches  de  DespreU.  V.  le  mé 
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It^  chaleur  4  employer  fQ)iv^{\^inAre  i?e  vési^^^t  peut  être  in- 
férieure au  rouge  somtre,  r^i^t^w  ftpAt  r^ oçmi^  qU^  h  Prodwt 
§§t  4'au(ant  plus  a^pjé  qu'U  ft  ^tf  pbtpn»  4  UPP  temp^JT^tHi'^  plu» 
basse,  4'ou  il  r^ulte  que  le  fer  et  Vgzpte  peuveat  §'unir  ç^  pjno» 
portions  variables  a jpsi  que  Va  ié]^  rçcpBîju  Wt  Frémy  (ce  joiwa., 
t.  315WX,  p.  246), 

Si  le  qlîlQruje  de  fer  ne «^  frouve  qu'en  poucbç  WRoe  4aa$  If 
tube,  la  transformation  s'opère  presqu'iosta|)t4fiéiueut  et  4  uofi 
température  fort  inférieur^  au  rpugfi  PQinbre,  ftaiw  )^  çfis  ç^d- 
traîre  il  faut  une  chaleur  plw  forte  et  ^or§  il  peut  4<'rivar 
qv'wne  partie  du  chlorure  de  fer  se  §ubU«ae- 

Pour  arriver  à  un  azoture  d'une  comppsitÎQU  CQUstaute,  I4 
r^le  e^t  dpnç  d'opérer  sur  du  pblorure  de  fer  étalé  eu  cquçhe 
iniuce  et  de  s'eu  tenir  striptemept  àU  tempérj^ture  tpuj.  juste  pé- 
pessaire  pqur  suhUmer  le  chlorhydrate  d'^mmopiîiquç  qui  s'p^t 
formé. 

L'opératipfi  est  terininée  qu?»nd  il  ue  se  vplatiljfe  plus  de  9Çl 
ammoniac  \  oq  laisse  r^^rpidif  4^n9  uu  CQurapt  d'ampiUftiaquÇ 
gazeuse  et  sèche. 

Le  produit  se  présente  soit  en  lamelles  soit  en  poudre  grise. 

Tout  l'azote  se  dégage  à  l'état  d'ammoniaque  et  il  reste  du 
fer  pur,  lorsqu'on  chauffe  cet  azoture  dans  un  courant  d'hydro- 
gène. G'e^t  p^  qui  explique  pourquoi,  à  de  h^utfs  t^m^ratures, 
on  n'obtient  pas  de  produit  follement  azoté. 

L'azoture  Az  Fe*  s'obtient  du  reste  facilement  au  moyen  du  fer 
poreux  et  d'un  courant  d'ammoniaque;  l'auteur  n'a  pas  réussi 
«H  fubstituant  k  oM^^i  del'aiote  pur,  pas  plut  qu*«n'tmit^t 
4u  ietquiqiyde  à»  f§r  pAf  M  i|idiUBg«  d'aiPte  «t  d'bydwf^e. 

{j'aaol^e  dp  fpr  eat  presque  toujoura  trèerfrfable  et  ^  Ui&m 
i^lhmmi  pulv^risef  \  prujt té  h  Vétat  éà  poqdr«  daas  ua»  Buun* 

■  timiii   ni   iij.n    .iii   i.i  nu   MM8»tw»    tJ»   um    '*im  «l    hj  hmuii    •■ 

noire  de  M.  Prëny,  dans  ec  JpopAal,  Um.  KXllIX^  pàg.  )41  et  atl  (as« 

p^ns  ce  R)éi|ie  w^ïflQJrç  8fl  trpijye^^  vn  grçftd  Tmf\\)TP  4^  f«it«  V» 
M.  Stahhchmidt  a  de  son  côté  observés  ;  tels  que  I9  nécessité  de  faire  inter- 
venir  l'azote  à  l'état  naissant,  la  répartition  inégale  de  l'azoture  dans  une 
même  masse  d'acier,  la  décomposition  de  cet  azoture  par  rbydro^ènej  la 
préparation  du  fer  pur,  etc. 

J.  W. 
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d«  gaK  il  brûle  avec  scintiliation  (1).  A  nnt  température  même 
modérée,  il  perd  déjà  de  Tacote,  mais  les  dernières  portions  ne 
«'en  vont  qu'au  rouge  vif;  même  après  avoir  été  chauffe  à  la 
Aamme  du  gaa,  il  retenait  0,9  pour  100  d'azote  ;  le  produit  of- 
frait toutes  les  propriétés  du  fer  doux. 

L'azote  qui  se  dégage  pendant  la  calcination  est  incolore, 
mais  il  possède  une  odeur  qui  rappelle  quelque  peu  la  corne 
brûlée. 

Bien  que  Vauteur  attribue  à  Tazoture  Az  Fe*  une  constitution 
semblable  à  l'ammonium,  il  reconnaît  que  le  tetraferammontum 
ne  se  comporte  en  rien  comme  un  radical;  il  ne  se  combine  pas 
avec  les  corps  simples  et  demeure  intact  en  présence  de  l'eau 
froide  contenaût  du  chlore,  du  brome  et  de  l'iode  ;  à  chaud  il 
donne  lieu  à  un  sel  de  fer  ainsi  qu'À  de  l'ammoniaque. 

Le  résidu  du  traitement  de  l'azoture  de  fer  par  l'hydrogène 
est  du  fer  chimiquement  pur,  d'un  éclat  argentin  ;  il  est  très- 
ductile  et  en  même  temps  assez  mou  pour  pouvoir  être  coupé 
au  couteau.  Sa  densité  est  de  6,0S2. 

n  est  plus  oxydable  que  le  fer  ordinaire  et  jouit  à  un  haut  de- 
gré, de  la  propriété  de  condenser  de  l'humidité  à  sa  surface. 

L'azoture  de  fer  ou  le  tetraferammonium,  n'a  pas  la  stabilité 
de  l'azoture  Az  Pe'  dont  parle  M.  Prémy.  Il  se  décompose  au 
rouge  et  perd  de  l'azote.  Un  essai  direct  fait  par  M.  Stahlschmidt 
montre  que  l'azoture  Az  Pe*  peut  perdre  près  de  la  moitié  de  son 
azote  même  dan»  une  atmosphère  d'ammoniaque^  lorsqu'on  le 
chauffe  fortement.  Le  produit  est  alors  très-poreux.  H  est  donc 
évident  que  ce  composé  ne  résiste  pas  quand  on  le  calcine  avec 
du  charbon. 

Entomme,  l'^utMur  n'admet  pas  la  Béoetsité  de  l'intervention 


(i)  Le  ht  en  poadie^  dent  l|  a  été  question  ici  à  plnsieart  reprises,  et  qui 
a,  U  r  a  quelques  anaéss,  cansé  ma  aertaine  MqsaUon  dans  le  monde  phar  ^ 
mace«tique«  ne  ser«ll>il  ]wt  do  feraiotë»  en  toolaa  moiaiuo  dérivé  de  eet 
aiature?  €e  qui  fi^ne  le  lait  peniar  o'eet  que  cette  iimaHie  est  magndliqae 
et  particulièrement  combustible,  qu'elle  ne  parait  pas  aToir  été  obteuae  aree 
la  lime^  et  qu'elle  se  distingue  également  beaucoup  du  fer  réduit  ordinaire. 

Pour  toutes  ces  queetlone,  V.  ea  Joorn.,  année  1868,  I.  XXXIV,  p  803, 
UXVIU,  p.  tf^  XXHUi,  p.  ils,  ait.  XL»,  p.  W. 

J.  N. 
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de  l'azote  dans  la  pi'oduction  de  Tacier;  sans  nier  le  {pouvoir 
aciérant  des  cyanui-es,  il  est  convaincu  que  le  fer  peut  devenir 
de  Vacier,  alors  même  que  l'azote  a  été  exclu  de  l'opération  (1). 
Telle  est  aussi  la  conclusion  que  déduisent  MM.  Baker  et 
Stuait,  de  leurs  recherches  sur  Tazote  dans  l'acier  ;  ils  n'en  ont 
pas  trouvé  du  tout.  Ils  l'ont  cherché  en  dirigeant  de  l'hydro- 
gène pur  sur  de  l'acier  incandescent. 


sur  Tanalyse  spectrale  àa  mbldlam  et  do  csMlmn  ;  par 

M.  Heintz  (2). — M.  Hcintz  a  reconnu  que  la  raie  spectrale  du 
rubidium  cesse  de  se  manifester  en  présence  d'un  grand  excès 
de  carbonate  de  cœsium ,  en  sorte  qu'il  en  est  du  premier 
cojnme  du  thallium,  lequel,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  peut 
être  masqué  par  le  chlorure  de  sodium. 

Si  le  rubidium  et  le  caesium  se  trouvent  à  l'état  de  chlorure, 
la  raie  du  premier  se  manifeste  plus  aisément  que  lorsque  les 
deux  métaux  se  trouvent  à  l'état  de  carbonate,  cela  tient  à  ce 
que  le  carbonate  de  rubidium  est  moins  volatil  que  celui  de 
caesium  ;  étant  donné  un  mélange  formé  d'un  excès  de  celui-ci 
avec  une  trace  de  celui-là,  sans  doute,  les  deux  composants  se 
volatilisent  dans  la  flamme,  mais  ils  se  volatilisent  fort  in^le- 
ment  et  alors  que  le  carbonate  de  caesium  se  d^age  en  abon- 
dance, celui  de  rubidium  plus  fixe,  se  volatiUse  en  trop  petite 
quantité  dans  l'unité  de  temps  pour  que  sa  raie  puisse  apparaître. 


8ar  une  nouvelle  réaction  dn  Cobalt;  par  M.  Braun  (3). 
—  Cette  réaction  consiste  dans  la  coloration  particulière  que 


(1)  C'est  Topinion  ancienne  mise  en  faveur  parGuyton  deMorvean,  Cloaet 
et  autres.  Les  personnes  qui  s'intéressent  spécialement  au  cAté  historique 
de  cette  question,  la  trouveront  très-bien  résumée  dans  un  mémoire  que 
M.  Margueritte  vient  de  publier  dans  le  Moniteur  scieniiUque,  t.  VU»  p.  59 
et  8Uiv. 

J,    N. 

(2)  Ann,  der.  chem.  et  pharm,^  t.  GXXXIV,  p.  134. 

(3)  Journ.  prakt.  Chem.,  t.  XGI,  p.  lOS.^Zeitschr.  Analf^,  Chem.^  U  III» 
p.  46S. 
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Tacide  axoteux  développe  dans  du  colbalt  tenu  en  dissolution  à 
la  faveur  du  cyanure  de  potassium.  Pour  cela  on  verse  dans  la 
dissolution  cobaltique  assez  de  cyanure  de  potassium  pour  re- 
dissoudre le  précipité  de  cyanure  de  cobalt  qui  s'était  formé, 
ensuite  on  ajoute  un  peu  d'azotîte  de  potasse  puis  de  Tacide 
acétique,  aussitôt  il  se  produit  une  coloration  d'un  rouge  d'au- 
tant plus  intense  qu'il  y  a  plus  de  cobalt  en  présence. 

Cette  coloration  est  due  à  la  production  d'un  nitrocyanooo- 
baltate;  elle  est  assez  sensible,  toutefois  elle  ne  vaut  pas  la  ré- 
action classique  que  le  cobalt  donne  au  chalumeau  avec  le 
borax.  La  présence  d'une  certaine  quantité  de  nickel  la  com- 
promet quelque  peu*,  cependant  elle  se  manifeste  encore  assez 
nettement  en  présence  de  dix  parties  de  ce  métal,  mais  dans  ce 
cas,  il  faut  faire  évaporer  la  masse  saline,  reprendre  par  aussi  peu 
d'eau  que  possible  puis  ajouter  du  cyanure  de  potassium  de 
même  que  derazotite,run  et  l'autre  en  dissolution  concentrée. 


Une  nouTelle  réaction  pour  l'acide  cyanhydri^pie  ; 

par  M.  Braun. —  Cette  réaction  est  basée  sur  celle  qui  vient 
d'être  mentionnée  et  que  manifestent  les  azotites  en  présence 
des  cyanures  de  cobalt  et  de  potassium.  Donc^  étant  donné  de 
l'acide  cyanhydrique  libre  on  neutralise  par  un  alcali  et  on 
ajoute,  peu  à  peu,  du  chloiiire  de  cobalt  tant  que  le  précipité 
de  cyaniu*e  se  dissout  par  agitation,  puis  un  peu  d'azotite  de 
potasse  ainsi  que  de  l'acide  acétique  ;  aussitôt  on  voit  se  pro- 
duire la  coloration  rose  précédemment  mentionnée,  à  condition 
toutefois  que  l'acide  cyanhydrique  se  soit  trouvé  en  proportion 
suffisante,  car  la  réaction  n'est  pas  d'une  bien  grande  sensibilité. 
Les  dissolutions  alcalines  de  cyanocobaltate  brunissent  par 
l'agitation  à  l'air  sans  doute,  parce  qu'il  se  forme  un  cyanide 
correspondant  au  sesquioxyde  Co*0'.  Ce  fait  peut  fournir  un 
autre  moyen  pour  reconnaître  la  présence  de  l'acide  cyanhy- 
drique :  après  avoir  neutralisé  celui-ci  par  un  alcali  on  ajoute 
une  dissolution  de  tartrate  double  de  cobalt  et  de  soude,  facile 


(1)  Zeitschr.  anai,  Chem,  i  IIJ,  p.  464. 


—  s&t  -- 


Â  ebtsBÎr  «I  mâangeaBt  du  ohlopore  46  ûohak  aree  ée  l'acide 
tartvique  et  de  la  soude  en  exeès. 


nr  iM  piiaripe^  aotifs  âa  Thrilébora;  fiar  MM.  HcsB^ 

HANN  ST  MarmÉ  (1).  -t-  Cette  question  a  suecessivemeiit  préoc* 
cupé  Feneulle,  V^uquelin,  Bastick,  Scfaroff  ^t  autres.  (V.  aum 
ee  jcMipn.,  t.  XLVI,  page  128.) 

Ub  eitrait  de  la  racÎBe  d'helleberus  hieRialis  ayant  été  purifié 
par  précipitation  au  moyen  de  raoétate  triplombique)  le  liquide 
tvaitë  par  Thydrogène  sulfuré  fut  précipité  par  Tacide  pbospho» 
BAolybdique  (ce  journ.^  t.  SXXIli,  p.  158). 

Le  précipita  obtenu  possède  les  propriétés  toxiques  de  l'helléf- 
bo^e  npir.  MM.  Husem^nn  et  Marmé  déœrpent  le  nom  à^kelié*' 
èerme  à  ce  principe  immédiat  dans  leque)  ils  reeopnaisseat  lui 
gluooside  lequel,  par  Tébullition  aToc  les  aoides,  se  dédnible 
de  la  manière  suivante  : 

C»«H**0*»  =  C*8  H«>0«   +  2  C»»H"0»« 

kARâborine       helléborétine  glucose 

L'hellébôriae  ou  éranthine  (V.  la  note)  se  trouve  dans  les  ra- 
cines et  dans  les  feuilles;  soluble  (^ns  Veau  et  Talcool  faible^ 
elle  l'es^  bjen  moins  dans  Tétlier  ou  r^|cool  absolu.  Elle  crisr 
tallise  parfois  en  prismes  rhomboïdaux.  El}e  est  précipitable  par 
l'acide  tanninue  et  l'azotate  de  protoxyde  4e  mercure.  Sa  saveur 
est  à  la  fois  douce  et  amère. 

Il' helléborétine  ou  érantkédne  est  dénuée  4'^çtîon  pbysior 
logique',  sa  couleur  est  d'un  beau  bleu. 

Voulant  connaître  la  saveur  acre  de  Vhuile  d'hellébore,  les 
auteurs  ont  agité  celle-ci  avec  de  Teaii  chaude,  laquelle  fut,  â 
son  tour^  traitée  par  Téther;  celui-ci  en  retira  un  glucpsidç 
crîstallîsable  en  aiguilles,  VheHébqracrine^  soluble  dans  Valcool 
et  Je  chloroforme,  peu  soluble  dans  Veau  et  l'éther,  et  donnant 
avec  l'acide  sulfuriaue  une  belle  coloration  rouge.  Ce  glucoside 
est  exempt  d'azote,  c'est  Vhellfborine  de  Basti)i  (2). 

(1)  Neu.  Repertor.,  t.  XIV,  p.  231. 

(2)  Il  est  à  regretter  qae  MM.  K.  al  M»  n'aieat  pas  roBWVfi  à  etito  na- 


M.  Gastell  (i).«Biir  lii  i>pri>*r*M  par  M.  FfiAvii»  («),« 

Même  $ujet  pai  M.  QKC;i9|iSft  (?),:rT-  }i|(  berWrifte  tire  §011  119m 
4u  berk^i^  vi4/^,3  où  ^^  f|it  trouvée  en  }âSO  par  ADH,  BuG|ii)«f 
et  Herberger.  Keinp,  en  1841,  puis  Fleitmann,  en  1846,  en  re- 
connurent la  nature  alcaline.  Depuis  lors,  ce  principe  immédiat 
^,  ^M  «igPAl^  dans  Uii  grand  nombre  de  plantes  et  nbtammant 
i^jf\g  }a  racinade  e0lombo  (Boedecker),  le  eoeloçline  polycarpa^ 
lin  t>pig  d«  giarv^  146000  (Siinh^iisa),  Vh^dpêiliê  0anQdenii»  (eê 
journ.,  t.  XLV,  p.  lOâ). 

De  son  côté,  M.  Perrins  Va  rencontrée  dans  le  Xantorrhiza 
apiifoliay  le  coscinium  fenestratum  et  plusieurs  autres  racines 
appartenant)  le  plus  souvent,  à  la  famille  des  RenoBoulaoées, 
BOtannaent  le  eopiti  iefta  ou  moAmirp,  connu  sous  le  nom  de 
•  amey  de  Bisbmea  s  dans  les  bazars  de  Tlnde. 

Ls^  SMoUh^fierite  trouvée  en  18i)6,  dans  le  Xaniho3oyltim 
dotoor-kertmli»  n'esf  elle-même  que  de  la  berberine  suivant 
M.  Perrins;  M.  Gastell  vient  de  reconnaître  qu'il  en  est  de 
mime  du  priOGÎpe  imnaédiat,  trouvé  dans  l'écaFoe  anthelmln* 
tique  de  là  geaffrùeoa»  j§imatCÊneis^  par  HuttensefamidteB  ldS4, 
fil)  lui  déeevna  le  no»  de  jamaieiue  et  le  reconnut,  avee  raisoni 
«ftmme  un  alcaloïde. 

La  berberine  est  donc  un  principe  immédiat  très^répandu  et 
90  reiloontraBt  dans  heaucowp  de  plantes  officinales.  M.  Pemns 


U^  ta  OADi  ^^Miéborme  Qtt^iUe  a  parte  4e  toat  tsmps  et  ^n'ila  altat  cm 
dçvpir  AtMblisr  C9  nom  au  principe  ^h')|^  vlannept  4'ia9)?i** 

L9  molpdre  inconvénient  de  ceUe  iiom^ncl^tiife  çst  (l'am^ntanter  la  ççofHt 
sion  qui  ne  complique  déjà  que  trop  Pétude  des  principes  immédiats. 

Ke  vaudmH'lI  pas  mieux  laisser  le  nom  Û'heèléborine  h  sa  place  et  ne  faire 
4e  B(ai|  nanveaa  qqe  peur  le  corfs  août eap>  par  exemple^  en  appelant  érofh 
ikm  iM  V'^^U  him^  py^i  ^h^iob,  j^f^m.},  op  tout  autTsmeot,  le  dod« 

Ytdu  g)uçQftidet<mfD9? 

Ve(léiioréiin€  d^  ces  cfiii^istes  deviendrait  fiinsi  de  j'éranthétine  et  ^u 
moins  le  même  nom  ne  désignerait  pas  &  la  fois  nue  substance  inoffensiye 
si  OD  pMnclps  toilqaa. 

(I)  M9ih  Btfierêar..  t.  iiV,  p.  tlS 

»)  Iài4.t  V  Xfl.  ».  M. 

.  (3)  {il^^  p.  1^, 


en  a  repris  Tëtude  et  ajouté  des  faits  nouveaux  à  ceux  précé- 
demment établis.  (Ce  joum.,  t.  XXX[X,  p.  392.) 

D'abord  il  n'admet  pas  la  formule  usitée  ;  il  lui  en  substitue 
une  qui  concorde  mieux  avec  les  résultats;  cette  formule  est: 

CW  HIT  1x08. 

L'auteur  a  examiné  :  le  chloroplaiinate  et  le  cMoroaurate  de 
herbérine.  Ce  dernier,  qui  est  insoluble  dans  l'eau,  se  dissout 
dans  l'alcool  bouillant  pour  s'en  séparer  en  aiguilles  brunes  ayant 
pour  composition  : 

CWH«AiO«,  HCl  +  AuCP. 

En  versant  dans  la  dissolution  d'un  sel  de  berberine,  de  l'hy- 
posulfite  de  soude  saturé  d'azotate  d'ai^gent,  on  obtient  un  pré- 
cipité jaune,  amorphe,  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans 
l'alcool  ainsi  que  dans  Thyposulfite  de  soude  ;  à  l'ébulliticm,  il  se 
décompose  en  abandonnant  du  sulfure  d'argent  ;  c'est  un  hypo- 
sulfite  double. 

Le  bichromate  de  berbérine  G^<»H<^  Az(y,H0+2  GrO'  déjà 
connu  à  l'état  pulvérulent,  s'obtient  à  l'état  d'aiguilles  orangées, 
quand  on  verse  du  bichromate  de  potasse  dans  la  dissolution 
bouillante  et  très-étendue  d'un  sel  de  berbérine.  H  est  insoluble 
dans  l'eau  froide. 

Avec  la  berbérine,  l'auteur  a  obtenu  un  composé  semblable 
à  Vhérapatite  (bi-sulfate  d'iodo-quinine)  ;  voici  comment  :  dans 
un  sel  de  berbérine  en  dissolution  alcoolique,  étendue  et  chaude, 
on  verse  une  dissolution  également  étendue  d'iodure  induré  de 
potassium,  et  on  a  soin  d'éviter  un  excès  d'iode;  bientôt,  il  se 
dépose  des  lamelles  d'un  vert  brillant,  accompagnées  d'iodhy- 
drate  de  berbérine;  vus  par  transpai'ence,  les  cristaux  paraissent 
d'un  rouge  virant  au  violet;  ik  se  produisent  pour  peu  qu'il  y 
ait  de  la  berbérine  en  présence.  L'auteur  voit  en  eux  un  précieux 
moyen  pour  reconnait.re  la  présence  de  cet  alcaloïde.  On  réussit 
mieux  encore  en  chauffant  à  100*  de  la  berbérine,  de  l'alcool 
à  90  pour  0/0,  et  de  l'éther  iodhydrique;  après  le  refroidis- 
sement, le  tube  contient  des  cristaux  d'iodhydrate  de  berbérine 
lesquels,  au  soleil,  se  transforment  dans  la  combinaison  verte. 

Une  exposition  prolongée  à  la  lumière  diffuse  conduit  au 
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même  résultat;  une  insolation  trop  longtte  amènerait  la  pro- 
duction d'un  iodhydrate  rouge. 


Estai  de  rindifi^o;  par  M.  Erdmann  (1). —  Même  sujet  par 
M.  Me.  K1NLA.Y  ET  MiTTENZWET  (2).—  Les  procëdës  pouT  essayer 
l'indigo  sont^  en  général,  fondés  sur  des  oxydations  opérées  soit 
par  une  dissolution  titrée  de  chlorate  de  potasse  (Bolley),  de 
bichromate  (Penny),  de  caméléon  (Mohr).  En  contrôlant  ces 
divers  procédés,  M.  Erdmann  a  reconnu  qu'ils  donnent,  toujours, 
des  résultats  concordant  entre  eux,  mais  très-différents  de  ceux 
qu'on  obtient  en  dosant  directement  l'indigo  soit  par  le  procédé 
Berzélius  (cuve  d'indigo  préparée  avec  du  sulfate  de  fer  et  de  la 
chaux),  soit  par  celui  de  Fritzsche  (id.  par  réduction  du  bleu 
d'indigo  au  moyen  du  glucose  et  de  la  soude  en  dissolution 
alcoolique).  Constamment  les  procédés  fondés  sur  la  destruction 
de  la  matière  colorante  accusèrent  beaucoup  plus  d'indigo  que 
la  matière  commerciale  n'en  contenait. 

La  cause  de  ces  dissemblances  repose  sur  l'action  que  les 
agents  oxydants  exercent  sur  les  matières  étrangères  de  l'indigo 
dont  la  meilleure  qualité  n'est  jamais  pure  chimiquement  et 
renferme  toujours  des  substances  organiques  qui  ne  manquent 
pas  de  prendre  part  à  la  réaction. 

Des  essais  directs  tentés  par  M.  Frisch,  ont  prouvé  qu'en  effet, 
il  en  est  ainsi,  et  que  les  matières  organiques  telles  que  le  brun 
iPindigo,  et  la  substance  de  la  nature  de  la  gélatine  qui  accom- 
pagne d'ordinaire  l'indigo,  sont  brûlés  en  même  temps  que 
celui-ci  et  amènent  ainsi  une  erreur  qui  peut  se  monter  à  un 
chiffre  considérable. 

D'où  il  faut  conclure  avec  M.  Erdmann,  que  les  procédés 
d'essai  fondés  sur  la  destruction  de  l'indigo,  par  voie  d'oxy- 
dation, doivent  être  rejetés  et  que  les  seuls  recommandables  sont 
ceux  qui  consistent  à  doser  ce  principe  colorant,  par  voie  de 
réduction. 

Le  procédé  Mittenzwey  qui  repose  sur  le  dosage  de  la  quan- 
Il  ■  I  I        1 1 1  ■    Il  I  ■.— »— ^p^^— — .»i..h  I   » 

(1)  Joum.  praki.  Chem.,  t.  XGII,  p.  486t 

(2)  Wagner.  lahresber.  Chem.  têchnohg,,  1804,  p«  569. 


iïté  à'btjjgj^ne  absorba  pat*  rîhdlgH  lèéàtÂt  et  tonMir(>  ioW  tifte 
couche  d'huile  minérale,  fait  péttt-être  éJtèèptioh  à  cette  r^te, 
mais  il  est  difficile  à  manier. 


tràHhûkéM  déÉ  pftîtën  anrifèMè  \  ^at  MM.  Srmite  m 
WhèLPLET  (I).  — La  pyrite  aurifère  est  d'abord  puWëtiàëë  îttrec 
des  machinés  spéeialeè,  ptiis  sbumisé  âU  grillage  dans  une  al*- 
moSphèrè  coitiposée  d'air  chaud  fet  de  vapeur  d'eau. 

Le  pttKluit  grillé  tottibè  ensuite  datis  Téau  qui  dissout  lès  sul- 
fates solubles  produits  petidant  Tolydation  ',  ce  qUi  se  dépon? 
contient  une  notable  proportion  d'or  que  Ton  extrait  par  tes 
procédés  connus. 


BMBl  éèt  iqrritei  a«Hf*r«i  ;  pflr  M.  L.  Thom^soi?  (2).-^€e 

procédé  qui  est  usité  en  Australie  est  le  suivant  :  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine  ou,  à  défaut,  dans  une  tasse  à  thé  on  ititroduH 
quelques  grammes  de  mercure  puis  une  carte  percée  d'un  trou. 
La  carte  est  placée ,  d'aplomb,  dans  le  vase  et  à  peu  de  distance 
de  la  couche  de  mercure;  elle  reçoit  ensuite,  sur  le  trbu,  «a 
fragment  de  la  pyrite  à  examiner.  Le  tout  est  placé  pendant  use 
demi  heure  dans  un  endroit  chaud,  après  quoi  Oh  examine^  à 
la  loupe,  le  petit  fragment  de  pyrite..  Si  elle  contient  de  l'of,  on 
s'en  apercevra  aux  dessins  blancs  que  Tamalgame  d'or  et  de 
mercure  auront  formés  k  sa  superficie.  Frottant  celle-ci  avec  oa 
pinceau  ou  une  barbe  de  plume^  les  dessins  blancs  se  détache^ 
ront  encore  mieux  sur  k  pyrite  proprement  dite,  car  ceUeKS 
n'est  pas  attaquée  par  le  mercure. 


BMàl  flea  olijvtt  doré»;  par  M.  Weber  (8).  — Il  s'agît  de 

distiiiguer  les  objets  dorés  de  ceux  qui  n'offrent  que  l'apparence 
de  ce  métal.  Pour  cela  on  se  sert  d'une  dissolution  de  chlorure 


■i  il  ■    a  •■.  '•  •  I       ui 


(1)  €hem,  Centmbl.,  1885,  p,  431. 

(2)  Poiyt,  Joum..  t.  CLXVII,  p.  184. 

(3)  ZcitBchr,  Atmi,  Chem,y  t.  lil,  p.  483. 
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de  cuivre;  l'objet  n'est-il  qu'un  alliage,  il  se  recouvrira  iiiuné- 
diatement  d'une  tache  brune,  ce  qui  n'arrive  pas  s'il  est  en  or 
ou  s'il  a  été  doré.  La  dissolution  de  bichlorure  de  cuivre  peut 
être  la  première  venue,  le  degré  de  concentration  paraissant  asseï 
indifférent. 


ftecbet-tliea  Énir  l^eMpolièiiiieiliêiit  j^ia^  l'bJtydé  ié 
tàthéHé  ;  par  M.  Hopt>È-SETLEti  (l).~Le  sang  qtil  à  dissous  dé 
l'oxyde  de  carbone,  ayant  été  ëonvenablemenl  étendu  d'eau, 
donné  les  mêmes  raies  sj>ettfalefe  que  le  sahg  oxygéné  qui  h'apas 
stlbi  le  cohtact  de  l'oxyde  de  cai-boofe  ;  mais  si,  à  un  pareil  sang 
on  ajoute  du  sulfhydrate  d'ammoniaque,  dn  remarque  que  léS 
rdies  spectrales  se  maintienneiit  quand  il  contient  de  l'oxyde  dé 
carbone  tandis  que,  dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire  avec  du 
sang  normal  exempt  de  ce  gai  vénéneUx,  on  ne  voit  plus,  au 
bout  de  peu  de  niinutes,  qù'iltie  seide  raie  placée  entre  les  raîéS 
D  fct  È.  Avant  d'être  mis  dans  l'appareil  spectral,  le  sang  doit 
avoir  été,  au  préalable,  fortement  étendu  d'eau. 

L^autf*ur  a  opéré  avec  des  chiens  et  des  lapins;  il  a  reconnu 
qu'ik  reviënnetlt  asséî  p^omptement  loi-squ'après  l^întbxî- 
cation  oit  les  place  â  l'air  libre.  Lés  gaz  exhalés  par  eux  sont 
exempts  d'bxydc  dé  carboné,  mais  ils  sont  plus  riches  en  acide 
carbonique  qu'ils  rté  le  sont  à  l'état  hormal. 

Du  sang  défibriné,  saturé  d'oxyde  de  carbone,  perd  promjite- 
itient  ce  gâ/.  quand  il  est  exposé  à  l'air,  et  les  deux  raies  spec- 
trales en  qllestit)ti  tic  tardent  pas  â  disparaître.  Cependant  elles 
reparaissent  par  l'agitation  avec  l'aîf  éh  même  temps  que  le 
liquide  dévient  d'uli  rouge  vif  ;  par  le  repos ,  au  contraire,  îl 
prend  l'aspett  du  sang  VeitiéUx. 

Le  sang  intoxiqué  petit  conserver  l'oxyde  dé  carbone  pehdaiit 
plusieurs  jours.  Cela  n'empêche,  qu'en  pareil  cas,  l'examen  doit 
être  entrepris  sans  retard. 


Procédé  ponr  reconnaître  la  présence  dn  teli^le  er^té 


(1)  Zeitschr,  analyt.  Chem,^  t.  III,  p.  440. 
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dans  la  farine;  par  M.  Jacobt  (1).  —  On  sait  que  le  seigle 
ergoté  colore  en  rduge  l'acide  suif  urique  étendu,  et  de  plus,  que 
cette  coloration  devient  violette  au  contact  des  alcalis.  L'auteur 
a  soumis  ces  réactions  à  une  étude  attentive  à  laquelle  nous  em* 
pnmtons  ce  qui  suit  : 

La  farine  de  seigle  est  rarement  exempte  de  seigle  ergoté.  Dans 
une  expertise  il  faut  toujours  procéder  par  comparaison  en  par- 
tant de  farine  pure.  Pour  obtenir  celle-ci  il  n'y  a  d'autre  moyen 
que  de  choisir  les  grains  de  seigle  un  à  un  et  à  les  broyer  soi- 
même.  C'est  à  cette  farine  qu'on  ajoute  1/4,  1/2,  1,  2,  3  etc., 
pour  100  de  seigle  ergoté.  De  chaque  sorte,  on  prend  une  pro- 
portion déterminée,  par  ex.  10  gr.,  qu'on  traite  deux  fois  par 
30  gr.  d'alcool  bouillant  afin  d'éliminer  les  matières  grasses 
et  résineuses. 

On  passe  à  travers  un  linge  et  on  exprime  bien  le  bourrelet. 
On  introduit  le  résidu  dans  un  tube  on  agite  avec  10  gr. 
d'alcool  et  on  laisse  déposer  ;  le  liquide  sui*nageant  doit  être 
incolore  si  l'extraction  a  été  complète.  Dans  ce  cas,  on  ajoute 
10 — 20  gouttes  d'acide  suif  urique  affaibli,  on  agite  vivement  et 
on  laisse  déposer.  Avec  de  la  farine  pure,  le  liquide  acide  est 
incolore  ou  tout  au  plus  jaunâtre  sans  nuance  rouge»  tandis  que 
la  farine  plus  ou  moins  ergotée  donnera  lieu  à  une  teinte  rouge 
plus  ou  moins  foncée  suivant  le  degré  de  son  impureté^  la  teinte 
se  fonce  avec  le  temps. 

Que  le  seigle  ergoté  employé  pour  le  contrôle,  soit  en  poudre 
plus  ou  moins  fine,  cela  importe  peu  attendu  que  l'acide  sulfu- 
rique  atteint  également  bien  le  principe  colorant.  Cet  acide 
est  le  seul  réactif  avec  lequel  l'auteur  ait  pu  extraire  cette  ma- 
tière colorante.  L'alcool  lui-même  ne  l'enlève  pas  même  en  agis- 
sant, à  l'ébuUition,  sur  du  seigle  ergoté  pur. 

J.   NiGKLÈS. 

(1)  Zeitschr.  Anal,  Chem.y  X.  III,  p.  509. 
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Recherches  chimiques  sur  les  ciments  hydrauliques. 

Par  M.  FuniT. 

Les  beaux  travaux  de  Y icat  sur  les  ciments  hydrauliques  ont 
mis  hors  de  doute  ce  fait  fondamental,  c'est  que  rhydrauUcité 
d'un  ciment  est  due  au  composé  qui  se  forme  lorsqu'un  calcaire 
est  calciné  en  présence  de  l'argile. 

Quels  sont  les  corps  qui  prennent  naissance  dans  la  réaction 
de  la  chaux  sur  l'argile^  et  auxquels  on  doit  attribuer  Thydrau- 
licité  des  ciments?  Il  faut  reconnaître  que  cette  question  théo- 
rique n'est  pas  encore  complètement  résolue,  et  que  cette  incer- 
titude est  peut-être  une  des  causes  des  difficultés  que  présentent, 
dans  certains  cas,  la  fabrication  et  l'emploi  des  ciments  hydrau- 
liques. 

On  comprend,  en  effet,  que  pour  apprécier  les  causes  qui 
influent  sur  la  solidité  ou  la  décomposition  des  ciments  hydrau- 
liques, il  faut  connaître  avant  tout  leur  véritable  constitution. 

C'est  ce  point  important  que  j'ai  voulu  principalement  traiter 
dans  le  travail  dont  je  présente  aujourd'hui  le  résumé  à  l'Aca- 
démie. 

Yicat  a  admb  que  dans  la  calcination  d'un  calcaire  argileux 
il  se  forme  un  silicate  double  d'alumine  et  de  chaux  qui,  en 
s'hydratant,  devient  la  cause  de  la  prise  des  ciments  hydrauli- 
ques. La  formation  d'un  silicate  faisant  gelée  avec  les  acides,  que 
Ton  trouve  dans  le  ciment  calciné  et  qui  n'existait  pas  dans 
le  calcaire  avant  la  calcination,  semble  confirmer  cette  théorie 
de  Vicat. 

MM.  Rivot  et  Ghatonay,  dans  un  travail  important  sur  les 
ciments,  dont  je  ne  saurais  faire  ici  trop  d'éloges,  ont  admis  que 
la  calcination  d'un  calcaire  argileux  donne  naissance  à  de  l'a- 
luminate  de  chaux  qui  a  pour  formule  Al*  O',  3GaO,  et  à  du 
silicate  de  chaux  qui  doit  être  représenté  par  la  formule  Si  G*, 
3CaO  :  ces  deux  sels,  mis  en  contact  avec  l'eau,  produisent  les 
deux  hydrates  : 

Si   0«,  8CaO,  6H0 ,     . 
qui  deviennent  la  cause  de  la  prise  des  ciments. 
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Dans  ces  deux  théories^  Thydraiilicité  des  ciments  aérait  donc 
due  à  un  simple  phénomène  d'hydratation,  qui  rappelle  la  prise 
du  plâtie* 

n  résulte  de  mes  recherdies  ffàfi  la  prise  dans  Teau  des 
ciments  hydrauliques  est  due  à  deux  actions  chimiques  diffé- 
rentes t  1*  à  l'hydratation  des  alumlnates  de  chaux  ;  2"  à  une 
action  pouzzolanique  dans  laquelle  Thydrate  de  chaux  se  com- 
bine avec  lel  sîUcated.  Les  ahiminates  et  les  silicates  calcaires 
qui  se  trouvent  dans  les  cimefits  jouent  donc,  selon  moi,  au  mo- 
ment de  la  prise,  deux  rAtes  différents  ;  les  uns  sliydra^ot, 
les  autres  se  combinent  à  Thydrate  de  chaux. 

Cette  théorie  de  rhydraullcité  des  ciments  est  basée  sur  des 
expériences  dans  lesquelles  j'a!  étudié  les  propriété  et  l'action 
mutuelle  des  quatre  corps  qui,  d'après  les  habilea  ingénieurs 
que  j'ai  cités,  constituent  les  ciments  hydrauliques. 
Ces  quatre  corps  sont  : 
1*  Le  silicate  de  chaux  ; 
2*  Le  silicate  d'alumine  et  de  chaux  ', 
3^  L'atuminate  de  chaux  ; 
4*  La  chaux  eausdque. 

n  est  résulté  de  ce  programine  d^expériences  plusieurs  séries 
d'essais,  dont  les  détails  se  trouvent  consignés  dans  le  Méaioire 
que  j'ai  l'honneur  de  présenter  a  l'Académie,  et  dont  je  vais 
faire  connaître  les  principaux  résultais. 

Silicates  de  chaux.  —  J'ai  produit  syntbétiquement  les  dilî- 
eates  de  chaux  par  toutes  les  méthodes  que  la  voie  humide  et  h 
voie  sèche  m^3nt  permis  d'employer. 

Dans  ce  but  J'ai  eu  recoui-s  à  la  double  décomposition  d'un 
silicate  soluble  par  un  sel  de  chaux,  à  la  réaction  de  la  silice 
hydratée  sur  la  chaux,  à  la  calcioation,  aux  températures  les 
plus  direrses,  des  mélanges  variables  de^ce  et  de  chatiz. 

J'ai  obtenu  ainsi  des  silicates  de  chaux  agr^À,  frittes  et 
ibndus. 

IVms  ces  sels,  réduits  en  poudre  impalpable  et  mélange  en* 

suite  avec  de  l'eau,  ont  prodiiit  des  pâtes  qui  se  sont  desséchëos 

lentement,  mais  qui  n'oirt  jiaiimt  ypiéseuté  le  phénomène  de  la 

prise. 

Je  me  crois  (Imw  mjtrfiii  à  dt«D  tftte^  m  AÊM)m  màctmém 


pas  i«r  ItifiiralirticMi  de€#Ml<|tt'oo  peut  expliquor  fat  prise  dm 

gUkêfH  émàlm  4'êlmme  H  de  «iUiir«  -^  Ouis  cMe  iëm 
d'essais  qui  représente,  comme  la  pffécédettt»,  «n  Aomfaie  con* 
sidér«Ms  d'ciqrinnnct^  )'aî  eombîné  la  siboe  par  nÀ9  sèche, 
datts  ttNiics  propartâout,  wm^aeiikiiient  arec  raltamitto  èl  la 
«Imtt^  nuis  j'ai  a|oiité  mûume  am  sttioates  aluMBa-calcaâMS  d^ 
«kaUSf  da  la  mai^ts&e  el  de  f  oxydiÉ  de  fer. 

Cas  siikatei  molti^eB  se  sont  comportés  dan  levur  oraUbCt 
a?«c  l'eaa  uiwnne  bs  siKoatet  de  dbaax;  ik  u^nàt  jamais  pnH 
duit  de  prise  comparable  à  celle  qui  caractérise  las  eîmaiiia  ky» 
drauliques. 

L'hydratation  dU  sîllcatè  double  d'alumine  et  de  chaux,  qui 
peut  prendre  naissance  dans  la  calcination  du  calcaire  a]|;ileux, 
n^est  donc  pas  la  causa  da  la  solidification  dans  Feaii  éas  dflKtttS 
hydrauliques. 

Mummate»  de  chaux  %  -—  l'ai  étadië  avec  les  plus  grands  soins 
les  prc^riëtés  des  aluminates  de  chaux,  dont  Timportance,  dans 
la  prise  dès  ciments,  a  été  signalée^  avec  beaucoup  de  raison  et 
pour  la  première  fois^  par  MM.  Hivot  et  Ghatonay. 

J^ai  produit  les  aluminates  de  chaux  en  calcinant  i  différentes 
températures  des  mélanges^  en  proportions  variables,  d'aluaune 
et  de  chauxi 

Pour  éviter  toutes  les  Causes  d'erreur  provenant  des  matières 
étrângires,  l^alumine  qui  a  été  employée  dans  meS  essais  était 
pure  et  provenait  de  la  calcination  de  Talun  ammoniacal  i  là 
chaux  ^tait  ^jalement  pure  et  a  été  produite  par  la  calcination 
du  spath  d'Islande.  Lorsque  la  chaux  a  été  obtenue  du  Spath 
d^lslande^  par  la  calcination  au  fourneau  à  vent,  elle  ne  fond 
{mis,  mais  elle  se  transforme  en  ime  tnasse  cristalline  dont  k 
cassure  rappelle  celle  du  marbtt;. 

Comme  ces  essais  exigaient  sottteni  U  température  la  ploS 
élevée  que  peut  donner  un  fourneau  à  vent  et  que  les  cretisets 
ordinaires  ne  peuvent  pas  résister  dans  ces  conditions  à  l'infliiettoe 
de  la  chaui,  f  ai  em}doy^  avec  le  {dos  grand  avantage,  dans  la 
préparation  des  aluminates  de  clrâux,  les  creusets  ée  diatfNm 
méîalKque.  Us  n^ont  que  fkconvéaient  de  laisser  passerles 


peurs  sulfuretiBeâ  du  oomliustible,  qni  pJDoduifieiit  i  la  siuiace 
desr  aluminates  des  traces  de  sulfure  de  calcium  cristallisé.  Ob 
évite  dans  cette  calcinatîon  Finfluence  du  soufre,  en  eniploya&t 
un  double  creuset  en  charbon  et  en  |4açaiit  de  la  chaux  eu  poudre 
entre  les  deux  parois  du  creuset. 

Dans  cette  étude  des  aluminates  de  chaux  f  ai  d'abord  cou- 
staté  un  fait  fort  curieux,  c'est  que  l'alumine  est  uu  exoeUeiit 
fondant  de  la  chaux  qui  même  a^t  sur  cette  hase  avec  plus 
d'efficacité  que  la  silice.  Opérant  des  mélanges  à  proportions 
diverses  de  chaux  et  d'alumine,  j'ai  pu  obtenir  des  ahuninates 
de  chaux  parfaitement  fondus  en  ehanflant  au  fourneau  à  vent 
des  mélanges  de 

80  de  chaux,  90  de  chaux, 

20  d'alumine,  10  d'alumine. 


Le  mélange  de 


93  de  ehaox, 
7  d'abunine^ 


s'est  même  fritte  et  est  entré  presque  en  fusion 

Ces  aluminates  calcaires  qui  contiennent  une  quantité  de 
chaux  si  considérable  sont  cristallisés  :  leur  cassure  est  saccha^ 
roide;  leur  réaction  est  fortement  alcaline;  ils  se  combinent  à 
Feau  avec  dégagement  de  chaleur  :  on  peut  presque  les  com- 
parer à  de  la  chaux  fondue. 

Quoique  la  considération  suivante  sorte  du  sujet  que  je  veux 
traiter  ici,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  appeler  l'attention  des 
métallurgistes  sur  la  fusibilité  et  l'alcalinité  de  ces  aluminates 
contenant  un  grand  excès  de  chaux. 

De  pareils  composés  absorbent  et  retiennent  avec  énergie  le 
^ufre  et  le  phosphore  :  leur  présence  dans  les  laitiers  des  hauts 
fourneaux  pourrait  donc,  dans  certains  cas,  éUmiter  des  fontes 
le  soufre  et  le  phosphore  que  l'on  redoute  avec  tant  de  raison 
dans  la  préparation  des  fontes  destinées  à  l'affinage  et  à  l'acié- 
ration. 

Ces  aluminates  de  chaux  très-basique,  qui  foisonnent  dans 
l'eau  comme  de  la  chaux  vive,  ne  peuvent  jouer  aucun  rôle 
dans  la  prise  des  ciments  hydrauliques.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
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mênie  des  alùmmates  de  chaux  qui  sont  ireprésentés  par  les  for- 
mules 

A1«0»,  CaO,      AIW,  2CaO,      A1«0»,  3CaO, 

et  qui  sont  moins  basiques  que  les  précédents. 

Lorsqu'on  réduit  ces  aluminates  en  poudre  fine  et  qu'on  les- 
gâi^e  avec  une  petite  quantité  d'eau^  ils  se  solidiBent  presque 
iiKtantanément  et  produisent  des  hydrates  qui  acquièi*ent  dans 
l'eau  une  dureté  considérable.  > 

Les  aluminates  de  chaux  qui  font  prise  avec  Teau  ont  en 
outre  la  propriété  d'agglomérer  des  substances  inertes  comme 
le  quartz. 

J'ai  mélangé  l'aluminate  de  chaux  APO',  â€aO,  avec  50, 
60,  80  pour  100  de  sable,  et  j'ai  obtenu  des  poudres  qui,  dans 
l'eau,  acquéraient  la  dureté  et  la  solidité  des  meilleures  pierres. 

On  comprend  l'intérêt  que  peuvent  présenter  au  point  de 
vue  de  la  pratique  ces  mélanges  d'aluminate  de  chaux  et  de 
substances  siliceuses,  lorsqu'il  s'agit  de  produire  des  blocs  résis- 
tant à  l'influence  des  agents  atmosphériques  et  à  celle  de  l'eau 
de  la  mer  :  la  solution  des  constructions  résistant  à  la  mer  est 
probablement  dans  l'emploi  de  ces  bétons  qui  sont  formés  presque 
entièrement  des  substances  siliceuses  reliées  entre  elles  par  une 
faible  proportion  d'aluminate  de  chaux.  On  devra  dans  ce  cas 
tenir  compte  des  excellentes  indications  de  M.  F.  Coignet  sur 
les  conditions  d'agglomération  des  ciments,  dont  j'ai  constaté 
moi-même  toute  l'importance. 

Mes  études  sur  les  aluminates  m'ont  permis  d'expliquer  une 
des  particularités  les  plus  intéressantes  de  la  fabrication  des  ci- 
ments de  Portland. 

On  sait  que  ces  ciments,  aujourd'hui  si  estimés,  ne  présentent 
de  qualité  que  lorsqu'ils  sont  produits  à  une  température  très-' 
élevée.  Or  j'ai  reconnu  précisément  que  les  aluminates  de  chaux, 
qui  peuvent  en  raison  de  leur  composition  se  solidifier  dans 
l'eau,  n'acquièrent  cette  propriété  à  un  haut  degré  que  lorsqu'ils 
sont  exposés  à  une  chaleur  intense. 

J'ai  constaté  ce  fait  curieux  en  chauffant  à  des  températures 
variables  le  même  mélange  dfalumine  et  de  chaux  :  celui  qui 
avait  été  fortement  calciné  au  fourneau  à  vent  et  qui  étftit  en  11^ 


en  fmùn  wt  trouTait  be^iiaoup  plus  bydrauUqiw  ifn  odui  qiU 

n'avait  pas  étë  chauffé  à  une  température  aussi  élevée. 

Ainsi,  dans  la  fabrication  des  ciments Portland,  la  calcination 
a  pour  but  de  faire  réagir  à  une  haute  température  la  chaux 
sur  Talumine  et  de  déterminer  la  fusion  ds^l'^l^mittataMlcem 
qui  prend  nlon  son  maximum  d'hydraidîeité. 

0  ffésphe  done  des  différantes  eipériaiiees  que  je  vîene  d'tM» 
lysercfneraluminatededurtix  eitlepriQoipela(;eAtbydm«liqae 
des  ciments  qui  sont  à  prise  rapide» 

Ce  oomposé  ealcaire  estdl  le  seid  agent  d'hydrmlioité  des 
dmem»?  C'est  cette  qwestioa  knportenie  qu'il  me  raite  à  ena* 
miner. 

Àcti$iti  d$  h  ekaum  fpam$  ikr  tét  ùoiep$  éhêr9.mm  Si  dam  la 
œleln^taian  d'un  calcaire  ei^léuip  il  «e  produit  de  Tehimlneti 
de  ebrnix  dont  les  propriétés  hydrauliques  ne  peuvent  plus  Acre 
mises  en  dcmte,  il  se  forme  aussi,  i  n'en  pas  denter^P^ndent 
oetle  ealeiflàtion,  un  silieate  caloaire  et  un  siliqete  dUlvmineec 
de  ebeux  iqniy  comme  on  le  sait,  font  geUe  aveo  lei  acides,  nsais 
qui  ne  l'hydratent  pas  dans  l'eau.  Faut-il  admettre  que  le  sili^ 
oate  de  chaux  et  que  le  «ilioale  double  d'alumine  et  de  chaux 
qui  existent  dans  toua  Uu  ciments  hydrauliques  ne  jouent  vv^ 
«m  r(Ua  dans  la  prise  dea  aimeuti  au  eontaet  de  l'eau?  Je  ne  le* 
eraii  pas  \  cette  opinion  me  paraU  confirmée  par  Ica  eiqpérieiicoi 
suivante^. 

J'ai  dé)à  dit  que  cas  lilicatas  n'exercent  paa  d'action  directe 
sur  l'eau  et  ne  peuvent  pas  être,  tous  ce  rapport,  compara  aux 
aluminates  caloairas. 

Mail  un  ciment  aprN  la  caldnatiQu  CQUtieut  de  la  diaux 

libre  ;  l'aluminate  de  chaux  en  se  décomposant  dam  Teau  peut 

vsm  an  preduint  J'm  pem^  t(»9i  cette  baie  pourrait  peut-être 
nimcy  une  aetiM  lur  les  corpi  qui  ne  s'hydratent  paa  immé« 
^tmmx  at  leur  faire  jouer  le  WÛe  de  pannolane, 

C'est  cette  bypethèia  qui  m'a  fait  entreprendre  ks  expérienoia 
tul^aptea  lur  bi  propriétés  et  la  oompoaitiQn  des  pmmolaneii 

que  je  vais  résumer. 

J'aYaii  d'aberd  i  examiner  «»  dans  les  ciments  et  les  mortiers, 
It  (ibAW  agit  autremout  qu'en  absoriiant  l'aoide  caifa>nique  de 
IWpu  m  f Ufmaui  un  h^te  qui  le  soUdifl»  eu  le  depaéehsntt 


fin  ittt  ipM  éÊOà  «9  â^nd«n  Miqii  l^a«tieii  chhnH{ue  de 

Mes  expériences  ne  laissent  à  oet  éffofé  aucun  doute  et  prou- 
vent ipi'il  iBiitte  véellmi^nt  un  <»rAin  nombre  de  oorps  qui 
peuvent  oontraelBr  A  froid  une  combinaison  aree  k  ohaux  hy- 
àm$éÊ  et  fipùàairê  des  masses  qui  acquièrent  dans  l'eau  une 
grande  soliditë. 

Pour  déterMiiner  la  natui«a  de§  oôi^  qui  jmiissent  de  cette 
propriété  remarquable,  j'ai  dM>îsl  presque  tous  les  composés 
initureb  ou  artiftoids  qui,  par  leur  nature,  pouraient  contracter 
uno  oombinaisen  avec  la  chaux;  je  les  ai  mélangés  arec  des 
quantité  variables  de  diaux  anbydre  ou  hydratée. 

Les  corps  qui  ont  été  principalement  expérimentés  sont  :  la 
siliœ  et  l'alumine  pris  sous  leurs  dilKrents  états,  l'argile  dessé* 
chée  et  cuite  à  dÎTafses  températures,  les  terres  cuites,  les  slli«- 
catas  naturds  ou  aftiftoiels,  les  principales  roches,  les  phos- 
phates et  les  c^iionates  insolubles,,  tes  corps  remarquables  par 
leur  poMsité,  teh  que  le  charbon  animal,  plusieurs  produits  ' 
d'usine.  Efi  un  mot  j'ai  pris  tous  les  composés  qui,  en  raison  ' 
de  kuv  oonposltion  chimique  ou  de  leurs  propriétés  physiques^ 
par  affinité  chimique  ou  par  affinité  capillaire,  pouvaient  se 
combiner  A  la  chaux  ou  s'unir  mécaniquement  avec  elle. 

J^ai  voulu  également  déterminer  l*état  de  la  chaux  qui  con- 
viant le  mieux  à  Faction  peussolanique. 

Mes  expériences  ont  démontré  d*abord  que  le  composé  qui 
sa  forme  en  hydratant  la  chaux  avec  précaution,  et  qui  est  re- 
présenté par  la  formule  GaO,  HO,  est  celui  qui,  sous  l'influence 
d*  l'eau,  se  eembine  aux  pousoolanès'  avec  le  plus  de  facilité. 

J'ai  oomtaté  eu  outre  que  les  véritables  poureolanes,  c'est-à* 
divê  celles  qnl  eontractent  àlMid  avec  Vhydrate  de  chaux  une 
combinaison  durciesant  dans  Peau,  sont  beaucoup  plus  rares 
qu'on  ne  le  pnOPi- 

Les  tçrre^  cuites,  (es  substances  volcaniques,  les  argiles  plus 
ou  ifioins  calcinées  que  l'on  considère  généraient  t  CQ|nme  des 
pouzzolanes,  ne  doivent  pas  être  comprises  dans  cette  classe  de 
corps,  et  à  quelques  exceptions  près  ne  durcissent  pas  dans  leur 
coptact  avec  rhydraiia*d«Mchatlx/  r 
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Les  snbstiusces  réellement  actives,  les  yéritaBles  pounolanes, 
sont  les  silicates  de  .chaux  simples  ou  multiples,  qui  ne  ooi»-* 
tiennent  que  30  ou  40  pour  100  de  silice,  et  qui  sont  asseitbasi» 
ques  pour  faire  gelëe  avec  les  acides. 

Comme  les  bons  ciments  hydrauliques  contiennent  ^édaé- 
ment  des  silicates  simples  ou  multiples  excessivement  basiques  et 
faisant  gelée  avec  les  acides,  j'ai  donc  été  conduit  à  admettre  que 
le  rôle  de  ces  corps  dans  la  prise  des  ciments  était  d'agir  oomme 
pouzzolanes  et  de  se  combiner,  sous  Tinfluenoe  de  l'eau,  à  la 
chaux  libre  qui  existe  dans  les  ciments* 

Ces  observations  sont  complétencient  d'accord  avec  cdles  de 
M.  Chevreul,  dans  lesquelles  notre  savant  confrère  a  déinontré 
que  les  pouzzolanes  s'unissent  à  ]$.  chaux  en  raison  d'un  phëDO* 
mène  d'affinité  capillaire.     , 

Après  avoir  étudié  les  propriétés  et  la  composition  des  di£K* 
rents  éléments  qui  se  trouvent  da&s  les  ciments,  je  résuinenû 
la  théorie  de  leur  hydraulicité  dans  les  propositions  suivantes: 

Je  n'admets  pas,  comme  on  le  croit  encore  généralement, 
que  la  prise  des  ciments  hydrauliques  soit  due  à  l'hydratation 
du  silicate  de  chaux  ou  à  celle  du  silicate  double  d'alumine 
et  de  chaux  :  ces  sek  ne  contractent  pas  de  combinaison  avec 
l'eau. 

Pour  moi,  la  prise  d'un  ciment  hydraulique  est  le  résultat 
de  deux  actions  chimiques  différentes  :  V  de  l'hydratation  des 
aluminates  de  chaux  ;  2*"  de  ht  réaction  de  l'hydrate  de  chaux 
sur  le  silicate  de  chaux  et  sur  le  silicate  d'alumine  et  de  duuix 
qui  existent  dans  tous  les  ciments  et  agissent  dans  ce  cas  comme 
pouzzolanes* 

La  calcination  d'un  calcaire  ai^leux  ne  donne  lieu  à  un  bon 
ciment  hydraulique  que  quand  les  pn^rtions  d'ai|ple  et  de 
chaux  sont  telles,  qu'il  puisse  se  former  en  premier  lieu  un  sàm- 
minate  de  chaux  représenté  par  une  des  formules  suivantes  : 

A1«0»,     CaO  — A1«0»,     2CaO  — APOi,     SCaO; 

en  second  lieu  un  silicate  de  chaux  simple  ou  multiple  très- 
basique,  faisant  gelée  avec  les  acides,  se  rapprochant  des  for- 
mules suivantes  : 

SiO»,    scaOHSiQB»    acao. 
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et  en  tPoiritoieKea  de  h  climx  Hbropowfant  «faillir  lés  eili- 
dtes  potmoUiliqiies  précédents. 

IkoiB  un  grand  nombre  de  cas  Im  oompontimi  diimique  du 
calcaire  argileux  n'est  pas  la  seule  condition  qui  détermine  la 
qualité  du  ciment;  il  faut. encore  que  la  réaction  de  la  chaux 
sur  l'argile  s'opère  aux  températures  les  plus  éhfrées.  C'est  en 
effet  cette  excessive  chaleur  qui  produit  les  éléments  hydrau- 
liques du  ciment  dans  Ins  conditions  de  basicité  qu'exige  la  prise 
dans  l'eau  et  qui,  en  faisant  fondre  l'ahiminafe  de  diaux,  hii 
donne  toute  scm  activité. 

Telles  sont  les  conditions  théoriques  relatives  à  l'faydvaulicité 
des  ciments  qui  résultent  des  expériences  consignées  dans  ce 
premier  travail.  ])ansune  autre  communication,  Je  ferai  res- 
sortir Futilité  que  la  pratique  peut  retirer  de  ces  recherches. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  d'adresser  ici  tous  mes 
remerctments  à  un  jeune  chimiste,  M.  Alfoy,  qui  m*a  aidé  dans 
mes  expériences  sur  les  ciments  et  qui  m'a  donné  des  preuves 
nombreuses  de  zèle  et  d'intelligenoe. 

«f tir  la  raie  spectrale  du  tkallium. 
Par  M.  J.  NicxLÈs. 

J'ai  trouvé  qu'il  y  a  des  circonstances  dans  lesquelles  le  thal- 
lium  eu  ses  combinaisons  ne  possèdent  pas  la  propriété  de  co-* 
lorer  la  ilanmieen  vert  et  de  développer  la  raie  spectrale  carao*' 
téristique^  c'est  ce  qui  peut  arriver  «piand  le  thaUiumse  trouve 
en  dissolution  dans  un  liquide  contenant  un  excès  de  chlorure 
de  sodium* 

La  matière  qui  convient  le  mieux  à  cet  effet,  s'obtient  en 
venant  de  l'acétate  de  tballium  dans  defeau  saturée  de  dilorure 
de  sodium;  bien  qu'il  se  forme  alors  un  précipité  de  dilorure 
de  thallium,  les  eaux-mères  retiennent  une  notable  proportion 
de  thallium  nuûs  ne  colorent  plus  en  vert  la  flamme,  et  ne 
dcmnent  plus  Heu  à  la  raie  caractéristique  du  thallium. 

Cette  occultation  de  la  raie  verte  du  thallium  se  manifeste 
moins  bien  quand  6n  emphûe  purement  et  simplement  un6  dis* 
soluticm  de  dJorure  de  thallium  dans  du  cfakururede 


dIdM.  ««iprodvîtptfdhi^tmtiiitaiid  ^naèipiofe  kt 
à  Fétat  solide;  même  quand  le  mébt&fs  fit  en  poodi»  Qwet 
qu'il  cootiMI  UA  gnml  excès  4e  chlonire  di  ioiÛum*  il  nmiii- 
tient  la  pn^j^té  li  oamct^iiitiqiie  à  bq«elk  le  thalUum  doit 
Bon  nom,  ma»  je  le  répète^  il  l'abdiqve  dons  les  oonditioiiiqiiî 
yieniient  d'étraprémiéet,  pour  ne  laiiaer  pasaitre  que  la  fiamme 
jaune  du  ohlorulpe  de  lodimii. 

Quand  j'eus  aignalé  ce  fiait,  il  y  a  environ  deux  ans,  il  ne  fut 
pus  aixmeflli  k^ec  faveur  par  plusieurs  physiciens  et  surtout  par 
ceux-là  qui  s'occupaient  précisément  de  l'étude  duspaotre,  car 
il  était  eu  oontmdiotion  aveo  leur  théorie.  Toute  contestation  a 
cessé  depuis  qu^on  s'eat  donné  la  peine  de  soumettre  le  litige  à 
une  yérifit^tion  expérimentale,  en  se  plaçant  dans  les  oonditioM 
indiquées» 

Depuis  lots,  il  a  reçu  un  antre  genre  de  oonséeratkm,  d'un  oAié, 
par  une  obsenration  laite  par  M*  Stollia  suivant  lequel  la  flamme 
Ueue  du  chlorure  de  cuivre  est  occultée  dasales  mèmes^eonditioBS 
que  celle  du  thallium  (ce  joum«,  t,  XLV»  p.  6&l)et  par  œlie  noa 
moins  intéressante  qui  permet  à  M.  Heîntz  d'afûnner  que  le 
rubidium  peut  masquer,  complètement^  la  flamme  du  caesium 
(V.  plus  haut,  p.  356)* 

Je  ne  puis  donc  que  persister  dans  les  conclusions  que  j'ai, 
dès  Torigine,  tirées  du  fait  en  question  ;  les  voici  : 

a  .....  Si  dope,  panni  las  raies  du  epeotro  aplaire  on  n'a 
pas  reœnnu  oaUes  qui  qaraetérisent  le  thallium  rien  ne  ptouve 
que  ce  métal  n'existe  pas  dans  le  soleil  comme  on  l'avait 
pensé;  car,  si  en  n'y  eu  a  pas  trouvé,  en  y  a  oonstaté  1^  pvé» 
senee  du  sodium  dont  la  présente  note  a  pnur  ob}etde  eonatatar  > 
Faction  paralysante,  lorsque  ce  métal  intervient  iUna  une 
certaine  metuw. 

a  Cette  incompatihiUtë  entm  la  mie  speoMde  du  thaUinm  et 
celle  du  sodium  doit,  également,  étm  peise  on  considération  dam 
les  reoherohea  toxioolagiqttm  ou  médico«légales  ayMrt  le  thaï»* 
littmpouv4ifaîet;  ear  lorsqu'il  eft  engagé  '  dans  dm  tissns  ou  des  > 
liquides  animaux^  le  thallium  peut  se  trauver  en  pitéfauoa  de  ^ 
comUnaiions  sodiqum  en  quantité  suffisante  pour  rendee  »iee- 
siUeaon  aetion  sur  la  flamme  ett  d^  }orf,  pbur  faire  eioiep  à^ 
l'»hsenoe.dejcem^4id  sivéeéneus,  t..    ..«^ 


Jh  même  amti»  li  l'on  vmt  lecharober  evt  tetértftant  coq» 

simple  dans  des  eaux  minérales,  et  en  général^  da9s  Atê  mwk 
salées  amteiiantiduGhl#nii«  de  iinUiiin^i^  eioàs;  U  faudra  aiors 
opminencer  par  le  dégager  d«  m  gangwa  sodique  par  l'un  doa 
ipof  eus  usités  et  notamment  p9f  Tiodure  de  potassium  qui  icmim 
lieu  à  un  précipité  jaune  d'iodttie  de  tbaUinm  peu  fol^ç^denB 
Veau  et  insoluble  dans  riodui^e  prédintant, 

iVoir  wr  une  fQl9ific$tim  du  fuinfuma  gnê  à^  Lma* 

Par  M.  GoBouRT, 

Jbcs  phAHMciens  ne  sauront  iamais  trop  s'aaittrar  de  la  na*^ 
tura  et  de  la  ))onno  qualité  das  m&titees  premières  qu'ib  tm** 
pruntent  au  oommerœ*  Cette  reeommudation  pourrait  être  à 
bon  droit  adreisée  i  un  grand  nombre  d'entre  eux,  c^es  leiK 
quels  on  troure*  lous  le  nom  de  qm/iqwM,  ffri$  tf«  loffa^  tantât 
du  quinquina  de  liox^t  contenant  moitié  ou  deux  tiers  d^ 
quinquina  bLmo  d^  Jaen,  tantôt  du  quinquina  de  laen  tont 
seul;  mitis  il  n'est  pus  nécessaire  de  U  faire  à  M«  lUoheti  pbar«« 
macieB-à4aaigle  (Orne),  qui,  ayant  demandé  à  Paris  du  fufn^ 
qitm  grk  4^  Xfoa^o»  reconnut  bien  vite^  daoa  le  paquet  qu'il 
r«(ut,  un  oinquième  environ  d'une  éooim  étrasgère,  d*uo  blano 
griràtre  i  Vaxtérieur,  non  fendiUéei  aromatique  et  d'une  Aeieté 
brûlante  qui  l'emporte  sur  g^Ua  du  poi^rra  ft  de  la  pyrètbve.  K 

Tintérieur,  Técorce  est  formée  de  fibrsa  agglutioéei  par  UttO 
matière  oléagineuse,  orangée,  volatile  et  tellement  acre,  qu'il 
suffit  d'approcher  du  nez  rextrémité  d'un  tuyau  nouyellement 
rompu,  pour  que  cet  organe  en  soit  fortement  irrité.  A  l'aspect, 
cette  écorce  ne  ressemble  nullement  au  quinquina  gris  de  Loxa; 
mais  elle  ressemble  tout  A  fait  an  quinquina  blanchâtre  de 
Jaen,  et  c'est  au  lieu  et  place  de  celui-ci  qu'elle  a  été  mélangée 
au  quinquina  gris. 

^adoîft  dite  cependant  qua  œ  mélange  n'est  pas  nauv^u  { 
que  ce  soH  par  igmxmnoe,  par  mégarda,  ou  aunicmont,  U  est 
eeetain  que  presque  tantes  In  ooUeotions  de  quinquinas  faltef 
par  PaTon,  ou  qui  lui  cmt  ét4  ennyyëes  du  Pérou,  eontenaient 
une  pawUa  éoor^  dauée  dHpne  grande  4araté;  }é  oiieiMii  cemma 
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csemples  la  collection  Deleseert,  œSle  da  MnsétiTii  dirîstoire 
Baturelle  à  Paris^ 

Dans  ces  dernières  années,  M.  J.  E.  Howard,  de  Liondres,  a 
trouvé  cette  même  écorce  mêlée  au  quinquina  de  Pîtayo,  et  il 
m'a  dit  qu'elle  arrivait  quelquefois  comme  marchandise  dis- 
tincte, sous  le  nom  de  Pepper  bark. 

Pour  ce  qui  est  de  l'origine  de  cette  écorce,  en  procédant 
par  voie  d'exclusion,  je  trouve  d'abord  que  ce  n'est  pas  la  vé- 
ritable  écorce  de  Winter  {Drymis  wintert)^  laquelle,  d'ailleurs, 
n'est  jamais  venue  dans  le  commerce;  ce  n'est  pas  d'avantage 
l'écorce  du  Drymis  granatensù  (canelte  brûlante  de  VjBist»  tua. 
des  drogues  simples j  T.  II,  p.  383),  qui  est  supérieure  à  la  pre- 
mière et  qui  doit  lui  être  préférée;  ce  n'est  non  plus  ni  l'écorce 
de  malambo  {crotùn  malambo)^  ni  celle  d'un  sassafras,  etc.  L'é- 
corce dont  le  pepper  bark  se  rapproche  le  plus«  est  celle  qm  a 
été  longtemps  considérée  comme  la  véritMe  écorce  de  ff^tnier^ 
et  que  les  pharmaciens  qui  se  piquaient  d'exactitude  (nxoi  oonr* 
pris),  vendions  comme  telle.  Cette  écorce  vient  de  la  Jamaïqaf) 
où  elle  est  produite  par  le  cinnamodendron  corticosum,  apparte- 
nant à  la  famille  des  canellacées,  ainsi  que  l'arbre  (canella  alba) 
qui  fournit  la  eanelle  blanche. 

Je  suis  donc  porté  à  croire  que  l'écorce  qui  m'a  été  signalée 
par  M,  Richet,  est  fournie  par  un  cinnamodendron.  Par  soo 
Âcreté  brûlante,  elle  est  comparable  au  poivre  et  aux  piments, 
et,  comme  eux,  pourrait  servir  de  condiment,  car  elle  doit  être 
exempte  de  propriété  délétère. 

Composition  des  cendres  de  fucus. 
Par  M.  Eagène  Mabchaii d. 

A  l'occasion  d'une  étude  sur  la  situation  et  les  habitudes  de 
l'agricukure  cauchoise  dont  je  m'occupe  depuis  quelque  temp»? 
j'ai  di\  déterminer  la  composition  des  matières  ihinérales  laissée 
par  l'incinération  du  varech  employé  sur  notre  littoral,  pûar 
opérer  la  fertilisation  des  terres.  Quoique  l'iode  et  le  brome  ii« 
soient  pas  classés  au  ncwnbre  des  agents  utiles  pour  assurer  le 


—  «77  — 

dévctoppcmcat  des  T^jétsu  cultivés,  fai  du  m'attadier  iiéftii- 
moins  à  déterminer  avec  soin  la  proportion  de  ces  deux  éléi 
ments  qui  ofiireiit  tant  d'intérêt  au  point  de  vue  de  la  phar- 
macie. 

!  A  cet  égard,  les  râultats  que  j'ai  obtenus,  me  paraissent 

dignes  d'attention,  car  ils  démontrent  que  si  l'iode,  comme  on 
parait  le*  croire,  communique  aux  fucacées  leur  valeur  tliéra* 
peutique,  c'est  à  tort  que  les  médecins  donnent  la  préférence  au 
fticu^  vesieuUmis  sur  ses  congénères.  Ce  varech  est  en  effet,  l'un 
des  plus  pauvres  en  iode,  que  j'ai  rencontré,  et  l'on  trouverait 
peut-ètris  un  avantage  sérieux  à  le  remplacer  par  le  fiunis  c/û^'r 
iatui  qui  en  offre  une  proportion  sept,  à  huit  fois  plus  consi- 
dérable? 

M.  Gœdechens  a  déjà  fait  connaître  la  composition  des 
cendres  de  quelques  varechs  récoltés  à  Tembouchure  du  Glyde. 
Mes  analyses  confirment  assez  bien  celles  de  ce  chimiste,  sur  la 
distribution  de  l'iode  dans  les  fucuê  digitatui  et  vesieulotus^ 
mais  elles  présentent  des  écarts  remarquables  sur  la  distribution 
des  autres  éléments.  Cela  ne  peut-être  du  à  l'influence  exercée 
par  les  eaux  baignant  les  rochers  sur  lesquels  les  algues  ont 
vécu?  Celles  que  j'ai  examinées,  ont  été  cueillies  par  moi^  au 
moiç  d'octobre,  siu:  les  rochers  situés  au  sud  du  port  de  Fé- 
camp. 

Les  résultats  de  mes  analyses  sont  consignés  dans  le  tableau 
suivant  : 
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Je  ne  totdrflti»  p«s  aujovwè'htii  me  livrer  kAeê  considératiofii 
théoriques  qui  pourmient  paraître  prématurées;  cependant/ je 
dm  fairif  rimiarquer  que  TaMîiiiilatkm  de  l'iode  par  kg  plantes 
marines  parait  s^efFectuer  avec  plus  d^ntensité  par  les  tégt' 
taux  dont  les  frondes  sont  les  plus  larges  et  les  mieux  dévelop- 
pées. De  nouvelles  recherches  détermineront  si  cephénomène  est 
constant. 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCESi 


Affinité  de  la  caséine  jnHàr  les  basesi 
far  MM;  Millon  et  GbiiuujJt.. 
Une  remarque  facile  à  faire,*  en  comparant  Talbuminé  de  l'œuf 
bu  du  lait  avec  la  caséine,  c'est  que  celle-ci  est  beaucoup  plus 


'WcMàg  èàù9  Vmn  nnàtitt  aloa^«  {mt  ht  }MitaM^,  b  ftoudetiu 

qti'U  t'alftaB  d'étftUir  1m  cancièKs^disdflcitiftdM  matière»  cdbn- 
«âiMldn^  mais  ii0«  avont  tOttl«  d'dwrâ  retberdbtr  si  k  cih- 
seine  formait  avec  les  bases  des  combinaison»  fégatièrMftent  6ôii- 
amoée»» 

La  oottbittaiioit  qui  prend  naissanos  «u  contiicl  de  là  magnésie 
9t  d«  k  casékie  est  trèjHptopte  à  donner  une  idée  nette  dé  ces 
nottvtlks  véaolîoiis.  On  broie  ees  dstioc  matières  ensemble,  on 
*  ks  dAaye  daa»  l'eai»,  puis  on  les  introduit  dans  nn  flacon  bou- 

I  chèque  Vonagîte  de  temps  en  temps  ;  au  bout  d'une  demi«bettre, 

!  on  fihrs,  et  le  liquide  filtré  est  reçu  dans  de  l'akool  fort;  il  te 

fvt  alof»  un  pwéépM  Hbbc  qui  dev^ient  corné  par k  dessication. 
!  L'analyse  y  indique  tme  comÛnaison  de  1  équïraleut  de  caséine, 

t  éqij^sikttfis  de  magnésie  et  4  équivalents  d'eau. 
i  tJuoareeiAre  propre  A  œMe  affinité  pour  les  bases  et  qtte  nous 

devons  signaler  de  suite  eonrisM  m  ee  que  deux  oxydes  peuvent 
s'unir  simultanément  à  k  easéiue»  Aiasi  k  composé  magnésique 
précédent  se  combine  très^bîen  4  l'oxyde  de  cuivre  et  forme  la 
caséine  cuivro-magnésique.  On  emplmi  pour  eelteréaeiiou  Vbgp- 
drate  de  cuivre.  Le  précipité  qui  se  pioduit  est  d'un  liks  clair 
dont  k  teinte  se  fonce  un  peu  par  k  dessiccation* 
Cette  caséine  cuivfo-magoésique  a  pour  formule 


UTou  rempkcè  k  WSgnésie  par  de  kebaiu»  tm  lAservedës 
laita  aivakguea;  mais  le&  piioporti<mft  raktivck  de  easAne  et  de 
base  sont  di£férentes  ;  ainsi  k  caséine  osJcsque  efsatienl 

ei  k  caséine  ciniv«o-^»kique 

G^MM  àa^iP^  i-e6n0»6GaO. 

iOcss»  donièvB  oonJ»— ison  est  d'uBbeuu  vîokt* 

▲eeek  fasHry«e,ce  tBas;euootédeaoafaIkiv«natiaB»daiisk 
seiamiiiiioii  La  iirtinn'hmTiîinin  wnfaiiae 

et  k  cesAnecuîvm-barytique 

CM  fil*  Ai»  0^  4  ^<MCr,  éfiaÔ,  tHO. 
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La  solution  de  caséine  magnésiqtte  fe  conserve,  à  Tair  sans  ie 
carbonater^  la  caséine  calcique  est  plus  sensible  à  l'action  de 
l'acide  carbonique;  avec  la  caséine  barytique  y  il  faut  prendre 
des  précautions  pour  que  la  solution  aqueuse  ne  se  trouble  pas 
au  contact  de  l'air. 

Les  composés  dans  lesquels  on  a  fait  entrer  l'oxyde  de  catyre 
se  carbonatent  aussi^  lorsqu'ils  sont  dissous  dans  l'eau;  maïs 
tous  ces  produits  une  fois  dess^hés  peuvent  séjourner  dans  une 
cloche  pleine  de  gaz  carbonique,  sans  en  diminuer  le  Yolume. 

La  potasse  et  la  soude  se  combinent  très-bien  à  la  caséine  et 
fournissent  une  solution  aqueuse  que  l'alcool  ne  précipite  pas  ; 
mais  en  ajoutant  à  cette  solution  de  l'oxyde  de  cuiyre  hydraté, 
celui-ci  se  dissout  et  donne  une  magnifique  liqueur  violette  qui 
se  trouble  par  une  addition  d'alcool  très-concentré.  Le  précipité 
se  rassemble  en  une  masse  poisseuse  qu'il  faut  malaxer  dans 
l'alcool  absolu  et  arroser  ensuite  avec  de  l'éther  dans  lequd  le 
nouveau  composé  se  réduit  en  poudre. 

La  caséine  cuivro-potassique  a  pour  formule 

€*•  m  Ai*»0«»,  CttO,  SKO, 
et  la  caséine  cuivro-sodique 

C«»Hw  JLx«  0».  2Cu0. 5NaO. 
La  solution  ammoniacale  de  caséine  ne  précipite  pas  non  plus 
par  l'alcool;  mais  elle  se  charge  ti'ès-bien  d'oxyde  de  cuivre  et 
forme  une  solution  verdâtre,  à  reflets  violacés,  dans  laquelle 
l'alcool  détermine  un  précipité  gris-verdàtre.  Ce  précipité  est 
une  combinaison  définie,  bien  que  l'alcool  ait  évidemment 
détruit  la  combinaison  ammoniacale  primitive;  l'analyse  lui 
assigne  la  composition  suivante: 

n  est  bien  certain  que  des  oxydes  autres  que  l'oxyde  de  cuivre 
pourraient  prendre  place  dans  les  groupements  précédents;  d^i 
nous  avons  reconnu  que  l'oxyde  de  sine,  obtenu parprécipitatîon^ 
broyé  dans  unesolution  de  caséine  potassique,  réagit  très-éner- 
giquement.  H  se  produit  une  masse  élastique,  se  détachant  en 
blocs  du  mortier  et  se  gonflant  dans  l'eau  avec  laquelle  elle  forme 
un  mucilage  q»ais  et  finit  par  se  dissoudre.  Cette  solution  de  ca* 
seine  zinco-potassique  n'est  précipitée  que  par  l'alcool  le  plus 
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concentré.  Le  précipité  séché  est  blanc,  corné  et  difficile  à  pul- 
vériser; il  renferme 

C«*  H«  Ai**0» + 2ZnO,  TKO. 

L'exemple  de  combinaison  le  plus  curieux  peut-être  s'est  pro- 
duit en  broyant  l'oxyde  jaune  de  mercure  avec  la  caséine  et 
en  arrosant  le  mélange  avec  de  l'ammoniaque  caustique.  Si  le 
bioxyde  de  mercure  n'entrait  pas  en  combinaison  avec  la  caséine, 
comme  celle-ci  est  très-soluble  dans  l'ammoniaque,  nous  devions 
simplement  obtenir  la  base  ammoniaco-mercurique.  Mais  les 
choses  se  passent  tout  autrement;  le  mélange  se  gonfle,  pâlit,  et 
si,  après  l'avoir  lavé  à  l'eau  ammoniacale,  à  l'alcool  et  à  l'éther, 
on  le  soumet  à  l'analyse,  on  reconnaît  qu'il  s'est  fait  un  com- 
posé nouveau,  représenté  exactement  par  1  équivalent  de  caséine 
et  2  équivalents  de  base  ammoniaco-mercurique  :  c'est  une  ca- 
séine ammoniaco-métallique  contenant  jusqu'à  38,93  pour  100 
de  mercure. 

n  y  a  sans  doute  encore  bien  des  voies  qui  aboutiront  à  la 
combinaison  de  la  caséine  avec  les  bases;  cependant  il  ne  faut 
pas  croire  que  ces  composés  s'obtiennent  toujours  facilement. 
La  caséine  anunoniaco-mercurique  est,  à  notre  connaissance,  la 
seule  combinaison  capable  de  résister  à  une  action  dissolvante 
énergique.  Lorsque  l'affinité  de  la  caséine  pour  les  bases  se  trouve 
contrariée  par  un  phénomène  de  solubilité,  eUe  cède  et  s'e&oe 
presque  toujours.  C'est  là  une  disposition  générale  dont  il  faut 
tenir  grand  compte,  en  cherchant  à  faire  connaître  de  nouvelles 
combinaisons.  D'autre  fois,  les  composés  caséiques  se  forment 
en  même  temps  que  d'autres  corps  insolubles  dont  il  n'est  plus 
possible  de  les  séparer.  C'est  ce  que  nous  avons  observé,  en 
cherchant  à  isoler  la  combinaison  de  caséine  et  d'oxyde  d'argent 
dont  l'existence  nous  était  indiquée  par  plusieurs  réactions  qu'il 
serait  trop  long  de  décrire.  Cependant  nous  avons  fini  par  pré- 
parer de  la  caséine  argentique  très-pure  (contenant  1  équivalent 
d'oxyde  d'argent),  en  versant  une  solution  de  nitrate  d'argent 
bien  exempte  d'acide  dans  une  solution  de  caséine  anmioniacale. 
La  caséine  argentique  se  précipite  en  formant  un  caséum  blanc 
qu'on  lave  à  l'eau,  à  l'alcool  et  à  l'éther. 

Cette  combinaison  est  blanche,  si  on  la  dessèche  à  l'abri  de 
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1a  luinièm;  maie  elle  jantiit  à  U  iuuiière  dîAïae  et  noircît  ani 
soleil. 

Elle  est  insoluble  daps  Teau  et  trè(«8<duble  dans  Fammo- 
niaque  caustique.  L'action  que  la  lumière  exerce  sur  elle  la  si- 
gnale à  l'attention  des  photographes. 


Ctmntunicùtiûn  à  Fûccasion  de  la  mort  de  M.  PtKiA. 

Par  M.  Dumas. 

Une  lettre  dé  M.  Matteucci  m'annonce  l«i  mort  bien  préma- 
turé de  M.  Piria,  4  p*^îtte  âge  de  éifaqtiantc  an!i.  Quoique  ré- 
mittent chimiste  calabrais  ne  fV\t  pas  encow  ^orre^ndant  de 
}' Académie  des  sciences,  je  suii  certain  d'être  à  la  fois  l'organe 
de  la  section  de  chimie  et  i*inteiprète  du  sentiment  de  la  com- 
pagnie, en  déposant  dans  nos  procè5*vcrbaux  l'expresSiOtt  delà 
grande  estime  que  ses  talents  et  son  caractère  avaient  insplrfe 
en  France  à  tous  ceuît  qui  l'ont  connu. 

M.  Piria,  que  j'avais  le  bonheur  de  comptet  au  fiombre  de 
mes  élèfrés  partkuUers,  fit,  dans  mon  laboiratoité  même,  oA 
M.  Matteucci  l'avait  connu,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  ses  prttniets 
travaut  étseé  plus  importantes  découvertes.  Peut-être  qu'à  l'é- 
poquè  actuelle  lés  difficultés  qu'il  avait  appris  à  vaincre  et  l*îm- 
pubioh  Spéciale  due  à  ses  recherches  ne  sont  plus  aisément 
appréciées;  mais  tous  les  contemporains  de  M.  Piria  sei^cnt 
d'accoM  pour  placer  aux  premiers  rangs  des  acquisltiotis  mo- 
dernes leè  faits  quHl  a  constatés,  les  corps  nouveaux  dont  il  a 
doté  1&  chitme,  la  méthode  qui  lui  a  permis  de  les  faire  naître, 
et  pour  hùnorel'  entre  tous  son  génie  propre  enfin. 

M.  Piria  est  un  des  rares  chimistes  en  qui  j'avais  réconnu  la 
fHCidté  de  tîombitter  par  la  méditation  une  longue  suite  d'erpé- 
riencés,  et  d'en  prévoiries  résultats  avec  certitude. 

Tous  les  chapitrée  de  ses  études  sî  Kcondes  sur  là  sàUcine 
avaient  été  préparés  par  une  longue  et  silencieuse  incubation,  et 
chacun  d'ettt  n'avait  exigé  qu'un  travail  matériel  de  quelques 
semaines,  pour  recevoir  la  consécration  de  l'expérience.  On 
aurait  dit  un  chimiste  vérifiant  simplement  les  détîouvertes 
d*autrui,  tant  les  faits  se  montraient  d'accord  avec  les  idées. 
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Mais  arrirait  «nstiite  poiiv  M.  Piria  une  obligation  nonvrilê 
dont  il  ne  s'est  jamais  affranchi,  iin€  rérieion  d'autant  fin 
sévère  et  d'autant  plus  scrupuleuse  des  faits  dont  il  araît  prëm 
la  réalisation  et  l'enchaînement,  que  leur  produetion  s'ett  mon* 
trée  plus  conforme  à  ses  espérances. 

n  a  illustré  pour  toujours  une  substance  qui  ne  promettait 
assurément  rien  aux  chimistes  t  la  salicine.  Cette  matière 
neutre,  non  volatile,  peu  ou  point  altérable,  semblait  destiaëe 
à  demeurer  à  jamais  parmi  ces  corps  qui,  une  fois  inscritt  dans 
le  catalogue  des  espèces  chimiques,  y  demeurent  dédaignés. 
M.  Piria  en  a  fait  sortir  tout  un  peuple  de  produits  dérir^,  et 
il  nous  a  appris  en  même  temps  comment  ces  substances  iwertea 
pouvaient,  par  une  combustion  lente,  pâmer  des  raissatttx  de 
la  plante  dans  ceux  de  la  Aetir,  ou  dans  les  organes  d'un  animal, 
d'un  insecte  par  exemple,  et  y  devenir  le  point  éè  départ  des 
matières  les  plus  dignes  d'intéi*ft.  «• 

La  sodicine^  déshydratée  par  Vacide  azotique  non  concentré  et 
et  froid,  fournit  Vhélidne.  Sous  Tinfluence  des  acides  non  oxy- 
dants, elle  donne  du  sucre  de  fruits  et  la  saltcéttne.  Avec  la  sy- 
naptase,  elle  subit  un  changement  nouveau  qui  produit  encore 
du  sucre  de  fruits,  mais  accompagné  de  saltgénine.  L'acide  azo- 
tique bouillant  la  traiisfonne  exactement  ea  acide  oxalique 
et  carbazotique.  Les  oxydants,  tds  que  le  ehromats  de  potaesa, 
la  diangent  en  acide  fonnique,  et  on  huile  de  êpirma  uimariek 
Celle-ci,  ti-aitéepark  potasse,  Sokxmitïceide  salieyiiqmif  kqtstl 
dérive  lui-même  de  l'huile  de  ^ulthetia  proetmibme. 

Ces  produits,  engendrés  selon  des  hiis  obîreB,  doués  dtf  pro- 
priétés tmncliées,  et  généralement  d^nn  aspect  remarquaiUe  par 
leurs  belles  formes  ^cristallines  ou  leur  volatilité^  représtnteat, 
pour  la  plupart,  des  espèces  que  la  végétation  dle-ittime  crée 
dans  les  plantes. 

L'hti^  de  ^pirma  Wtnorta,  Ttin  d'eux,  avait  été,  de  la  part 
de  M.  Lo-vig,  l'objet  d'un  tmvail  do  kogue  Lakine^  4[«t  avait 
laissé  dans  Tesprit  des  chimistes  des  doutes  fondés.  Je  m'ao- 
cupais  moi-même  à  ks  résoudre  par  l'étude  de  riiuile  aatmelle 
de  spirafû^  produit  rare  et  toujoura  difficile  à  obtenir,  loraqs^e 
M.  Pim,  à  c6té  de  moi,  obtint  aptificidioneat  oette  fauik  au 
moyen  de  la  s^etne.  J«  t«comi«s  ismnédiatemeat  knr  idéalité; 
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Dès  lors,  toutes  les  difficulté,  toutes  les  incohérences  que 
présentait  son  histoire  disparurent.  Obtenue  en  abondance  et 
toujours  pure,  Thuile  de  spirœa  fût  bientôt,  grâce  à  M.  Piria, 
l'un  des  mieux  connus  parmi  les  produits  de  la  chimie  orga- 
nique. 

Le  souvenir  de  M.  Piria  demeure  ainsi  hé  à  un  des  premiers 
efforts,  et  au  plus  heureux  de  tous,  qui  aient  été  tentés  pour' 
porter  la  lumière  sur  la  nature  des  matières  végétales  indiffé- 
rentes, et  sur  la  production  de  leurs  dérivés. 

Sa  mort  prématurée  est  un  deuil  pour  la  science,  une  perte 
irréparable  pour  l'Italie  où  il  avait  fondé  l'enseignement  de  la 
chimie  actuelle;  elle  est  pour  les  chimistes  français  qui  le  con- 
naissaient, qui  l'estimaient  et  qui  l'aimaient,  l'occasion  de  pro- 
fonds regrets.  Je  voudrais  que  l'expression  de  leurs  sentiments 
et  celle  des  miens  fut  pour  sa  famille  un  adoucissement|  et  pour 
les  élèves  si  distingués  qu'il  a  laissés,  une  émulation. 


Expériences  et  observations  sur  les  matières  grasses  d'origisie 

végétale. 

Par  M.  S.  GLOis. 

Les  recherches  de  M.  Ghevreul  sur  les  corps  gras,  entreprises 
il  y  plus  d'un  demi-siède,  nous  ont  fait  connaître  la  nature  de 
ces  corps  par  des  expériences  d'une  précision  admirable,  dont 
les  résultats  ont  tous  été  depuis  confirmés  par  les  nombreux 
chimistes  qui  se  sont  occupés  du  même  sujet. 

L'histoire  chimique  des  matières  grasses  considérées  dans  leur 
ensemble  laisse  aujourd'hui  bien  peu  à  désirer  ;  le  seul  point 
encore  obscur  de  cette  histoire  est  relatif  à  l'action  de  l'air  sur 
les  huiles  et  sur  les  acides  gras  liquides  qu'on  en  retire. 

Cette  question,  très-intéressante  au  point  de  vue  de  la  chimie 
pure,  acquiert  une  grande  importance  par  les  nombreuses  appli- 
cations des  huiles  siccatives  à  la  fabrication  des  vernis  et  à  l'art 
de  la  peinture. 

De  Saussure  le  premier  a  fait  sur  l'absorption  de  l'oxygène 
par  les  huiles  siccatives  quelques  expériences  dont  les  résultats 
sont  bien  connus,  mais  dont  les  conclusions  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui complètement  justes  et  ne  doivent  pas  être  maintenues. 
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Le  travail  le  plus  important  dont  les  huiles  siccatives  ont  ëte 
Tobjet  est  dû  encore  à  M.  Ghevreul.  J'aurai  souvent  l'occasion, 
dans  la  suite  de  mon  travail,  de  rappeler  les  i*ésultats  impor- 
tants des  expériences  consignées  dans  le  mémoire  de  mon  vénéré 
maître. 

Les  produits  résultant  de  Faction  de  l'oxygène  et  de  l'air  sur 
les  huiles  ont  été  jusqu'ici  peu  étudiés  ;  pour  arriver  à  connaître 
ces  produits,  j'ai  institué  plusieui^  séries  d'expériences,  dont  les 
unes  sont  terminées  et  dont  les  autres  touchent  à  leur  fin. 

En  premier  lieu  j'ai  dû  extraire  moi-même  les  huiles  que  je 
me  proposais  d'expéiîmenter.  C'était  l'unique  moyen  d'avoir  des 
produits  d'origine  authentique  et  des  résultats  certains. 

Pour  retirer  quelque  utilité  de  cette  partie  de  mon  travail, 
je  ne  me  suis  pas  borné  à  extraire  simplement  les  matières  grasses 
dont  j'avais  besoin  pour  mes  essais,  j'ai  cherché  en  outre  à  dé- 
terminer aussi  exactement  que  possible  la  proportion  de  matière 
grasse  contenue  dans  tous  les  produits  oléagineux  indigènes 
ou  exotiques  que  j'ai  pu  me  procurer.  Le  nombre  des  analyses 
faites  dans  l'espace  de  deux  années  et  demie  s'élève  actuel- 
lement à  208,  s'appliquant  à  140  espèces  de  plantes  de  diverses 
familles. 

G>mme  exemple  de  la  manière  dont  les  essais  ont  été  dirigés, 
je  citerai  l'analyse  du  fruit  récent  de  palmier  {Elxts  Guine- 
ensis). 

Un  litre  de  ces  fruits,  pesant  638  grammes,  contient  en 
poids  : 

Broo  on  mëtoearpe  hnlleax 220  gr.    34,5  pour  100. 

GoqneligoeiuetrèfrHhireoaeodocarpe. .     346         54,2 
Graine  &  albomen  huileux 72         11,3 

638         100.0 

Analyse  du  brùu. 

Perte  d'humidité  à  100  degrës 2,38 

Résidu  de  rinclnératioo 0^82 

Matière  grasse  solide  (huile  de  palme),  pour  100.  ...  71,60 

Matière  grasse  pour  100  parties  de  brou  suppose  sec.  .  73,34 

Densité  de  la  matière  grasse  solide  à  15  degrés o»9M6 
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Analyse  de  l<\  graine» 

Poids  â6  f  titre «M^tO  l 

Perte  é*hnmldltë  à  roo  é^féê. J,H 

Ré9!dtt  it  llnolnéraHoift.  .  .  .,.,«..«.«  i  i  «  .        1,80 

Matière  grasse  solide,  pour  100 46^44 

Matière  grasse  p.  100  part,  de  grainea  supposée^  sèches  50,01 

Densité  de  la  matière  grasse  solide  à  15  degrés 0^9574 

p£iriiii  le3  produits  exotiques  analysés^  il  s'en  trouve  up  grand 
nombre  doat  la  richesse  en  matière  grasse  est  utile  4  connaître 
Chacun  des  ces  produits  a  ëté  l'objet  des  mémçs  essais  que  le 
fruit  de  palmier.  Je  me  bornerai  à  rs^pporter  ici  les  résultats  du 
traitement  de  quelques  fruits  et  graines  débarrasse^  de  leurs 
téguments  non  huileux. 

fien  allé  (Moringa  pte>rifospêrma),  .......  86,20 

Carapa  tottlouoouna  (Carapa  t<mia¥(mma).  .  .  .  6à><H 

Giirapi(  da  la  Guyane  {CarapçL  Guyeu^^fû).  .  ,  .  70,21 

Dtka  du  Gabon  (/rv^n^ia  Bor/eri) 59, 5S 

Galba  du  Gabon  (Coîophyîlum  Calaba) C9,46 

Graines  de  Lophlra  (Lophira  alaia) 49,87 

lUIp^  Noiuigou  {BassUe  epnies) «...  56,19 

N^li  da  ^neoMl  (ÀHufit^s  ^iioko)^  ,.,,.,<  6|^1| 

Noix  du  Brésil  (Bertholletia  excelsa) 66,74 

Noix  de  Coula  (  Coula  ^uliSy  Baill.).  .  ,  .  ^  .  .  32,88 

Noix  de  Sfpoga  (Incertœ  sedis) 58,2S 

Noix  de  Pêntadêfifiba  {Penkuhsmâ  êtêorifeta),  .  .  62,87 

Noix  ouabé  (Omphalea  diandra) 64.58 

Qwala  d«i  Gabon  {Pet^letkva  tmcr^phîfHo),  .  .  48,92 

Palmier  ouara  (Àstrocaryum  vulgare) 37,22 

L'extraction  de  la  matière  grasse  des  pi*Qduit$  huileux  a  ëté 
faite  dans  mes  expériences  «u  moyen  du  sulfure  de  carbone 
préalablement  rectifié  par  un  procédé  que  j'ai  fait  connaître. 
L'appareil  à  épuisen^ent  continu  qui  m'a  servi  diffère  de  ceux 
que  l'on  connaît  par  sa  disposition  et  la  manière  dont  il  fonc* 
tionne.  Dans  cet  appareil,  le  dissolvant  arrive  à  l'état  de  vapeur 
jusqu'au  moment  où  l'on  arrête  l'opération  quand  la  nuitière  en 
traitement  est  complètement  épuisée.  D'après  quelques  essais 
faits  en  grand,  j'ai  tQUt  lieu  de  croire  que  cet  appareil  pourra 
être  employé  utilement  dans  Vindu&triet 

Pour  connaître  les  changements  que  les  corps' gras  éprou- 
vent au  contact  de  l'air,  j'ai  commencé  par  soumettre  à  l'analyse 
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élémentaire  cinquantes  espèces  d'huiles  obtenues  par  le  ipême 
pit^eédë  dans  des  conditions  bien  déterminées  et  pour  ainsi  dire 
invariables.  J'ai  obtenu  ainsi  les  quantités  respectives  de  car- 
bone, dTiydrogène  et  d'oxygène  contenues  dans  ces  huiles.  Cela 
fait)  j'ai  mis  10  grammes  46  obaçiipt  d'elles  dans  des  capsules 
plates  en  verre  qui  ont  été  recouvertes  d'une  fe\iille  4®  papier 
non  collé  et  exposées  pendant  dix-huit  mois  à  Vair,  &  la  lumière 
dURise  et  à  la  température  ordinaire  du  laboratoire. 

On  a  pesé  les  capsules  de  trois  en  trois  moîç,  en  notapt  chaquf 
fois  le  changement  de  poids.  Tous  les  corps  gra$  san^  exception 
ont  augmenté  d'une  quantité  comprise  entre  2,5  et  8,5  pour  100  ; 
mais  un  ftiit  digne  de  remarque,  c'est  que  Tai^gmept^tion  p'a 
pas  été  continue  et  régulière  pendant  toute  l'expérience  j  il  y  a 
en  au  contraire  diminution  à  partir  d'une  certaine  époque,  dç 
teBe  sorte  que  si  on  représente  graphiquement  le  phénomène, 
on  a  une  courbe  qui  s'élève  ^duellen^ent  jusqu'à  un  certain 
point  maximum,  s'abaisse  ensuite  lentepnent,  et  finit  par  devenir 
parallèle  à  l'axe  des  abscisses,  mais  seulement  après  un  gran4 
laps  de  temps. 

Les  résultats  de  mes  expérieqces  montrent  que  )e  phénomène 
de  l'oxydation  des  huiles  à  Vair  n'est  p£^s  aussi  simple  que  de 
Saussure  l'a  admis.  La  quantité  d'acide  carl)onîque  prpduite  ne 
représente  pas  en  effet  le  quart  du  carbone  disparu,  Le  fest^^ 
forme  avec  l'hydrogène  et  rp^ygène  des  combinaisons  volatiles 
à  odeur  siifTocante  que  j'ai  pu  recueillir,  et  dans  Içsquellos  \*^\ 
constaté  la  présence  de  l'acide  acétique,  de  l'acide  acrylique  fi\ 
d'une  petite  quantité  d'acroléine. 

Les  feuilles  de  papier  blanc  servant  à  recouvrir  1qi  capsulç^ 
où  se  fait  l^pxydatiQn  des  corps  gras  acquièrent  ai|  bout  4'un 
certain  temps  une  coloration  brune  due  à  l'action  des  çompo^^ 
volatils  dégagés  des  huiles. 

Certains  ouvrages  anciennement  impriiués  présentent  V^W 
coloration  probablen^ent  due  à  une  cause  ^palogue,  e'est-^-4iri| 
à  l'action  de3  produits  résultant  dç  l'o^^ydation  Ifnte  de  Vhu)l<p 
qui  entre  dans  Vencre  d'imprimerie,  çurtqut  quand  cette  l|uU9 
n'a  pas  été  suffisamment  épaissie  par  la  chaleur. 
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Sur  l'action  réciproque  de  la  glycérine  ei  de  Paeide  oxalique  - 
application  à  la  préparation  industrielle  de  l'acide  fortnique 
concentré^  et  monohydraté. 

Par  H.  LoBiR. 

L'étude  du  formamîde,  que  j'ai  faite  en  généralisant  k  mode 
de  production  de  ce  corps,  et  d'autres  travaux  que  je  me  suis 
proposé  de  faire  sur  la  série  formique,  m'ont  porté  à  modifier 
d'abord  le  procédé  de  préparation  de  l'acide  formique  et  à  le 
rendre  industriel.  C'est  le  résultat  de  mes  recherches,  entre- 
prises pour  atteindre  ce  but,  que  j'ai  l'honneur  de  faire  con- 
naître à  l'Académie. 

On  sait  que  l'acide  formique  peut  être  obtenu  en  dédoublant 
l'acide  oxalique  sous  l'influence  de  la  glycérine.  La  préfMuratkm 
fondée  sur  cette  réaction  est  régulière,  à  la  condition  d'ajouter 
de  l'eau  au  mélange,  afin  de  déterminer  la  séparation  de  l'acide 
formique  dissous,  lequel  est  retenu  jusque  yers  200  degrés  et 
finit  par  se  décomposer  en  eau  et  en  oxyde  de  carbone.  Ainâ 
obtenu,  cet  acide  contient  alors  de  4  à  5  pour  100  d'acide  for- 
mique vrai.  Je  me  suis  proposé  de  trouver  un  autre  procédé 
pouvant  fournir  facilement  de  l'acide  formique  concentré  et 
monohydraté,  sans  l'intervention  nécessaire  de  l'eau  pour  l'ex- 
traction de  l'acide  formique  et  sans  passer  par  les  formiates  : 
j'ai  résolu  complètement  ce  double  problème  en  étudiant  l'ac- 
tion de  l'acide  oxalique  solide  ajouté  par  parties  à  la  glycérine,  la 
décomposition  de  cet  acide  en  eau,  en  acide  carbonique  et  en 
acide  formique  ayant  toujours  lieu,  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
l'ajoute.  Déjà  maître  du  procédé  de  préparation  de  l'acide  con- 
centré en  décembre  dernier,  j'en  ai  reculé  la  publication  pour 
rendre  plus  complète  l'étude  du  phénomène.  Depuis,  j'en  ai 
précisé  les  conditions  et  j'ai  pu  en  obtenir  comme  conséquence 
l'acide  formique  d'une  concentration  plus  grande,  et  l'acide 
formique  cristallisable,  sans  recourir  à  la  décomposition  du 
formiate  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré.  J'ai  observé  d'ail- 
leurs un  certain  nombre  de  faits  nouveaux  qui  seront  exposés 
dans  le  cours  de  cette  note,  et  en  particulier  un  mode  de  prépa- 
ration des  éthers  formiques. 


I.  Pt^éparatUm  indu$trieUe  del'ùdde  fomiquê  â  SAcentièmii. 
—  On  diauffe  le  mélange  d'acide  oxalique  ordinaire  ayec  la 
^yoérine  déshydratée  ou  commerciale.  A  75  degrés  la  réaction 
commence  et  se  montre  en  pleine  activité  à  90  degrés.  En  même 
temps  que  l'acide  carbonique  se  dégage,  il  passe  un  liquide 
aqueux  chargé  d'acide  formique.  Par  Tadditioa  d'une  nouvelle 
quantité  d'acide  oxalique  faite  quelque  temps  après  que  le  dé- 
gagement d'acide  carbonique  a  cessé,  la  décomposition  recom- 
menée  immédiatement  ;  un  liquide  passe  de  nouveau,  plus 
riche  cette  fois  en  acide  formique;  et,  par  des  additions  suc* 
cessives  d'acide  oxalique,  la  richesse  en  acide  formique  du 
liquide  obtenu  pendant  cette  série  de  réactions  va  toujours  en 
croissant,  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  une  limite  qui  est  exac- 
tement celle  que  doit  donner  l'acide  oxalique  cristallisé.  L'é- 
quivalence 

C*  H»  O»,  4H0  =  C«  H»  0»  +  4H0  +  C«  O 

montre  que  126  grammes  d'acide  oxalique  fournissent  82  gram- 
mes d'acide  formique  aqueux  qui  doit  contenir,  et  contient  en 
effet  56  pour  100  d'acide  formique  vrai.  L'existence  de  cette 
limite  est  la  conséquence  de  la  combinaison  i-épétée  et  succes- 
sive de  l'acide  formique  que  retient  la  glycérine  avec  cet  alcool 
polyatomique,  combinaison  rendue  évidente  surtout  par  ce 
fait,  que  la  quantité  d'eau  éliminée  de  la  glycérine  est  équiva- 
'  lente  à  la  quantité  d'acide  formique  fixé,  dans  chacune  des 
phases  successives  de  la  réaction. 

Dans  une  première  série  d'expériences,  l'acide  formique 
aqueux  de  chaque  kilogramme  d'acide  oxalique  ajouté  par  por- 
tions de  250  grammes  a  titré  24,  44,  53;  dans  une  deuxième 
série,  17, 33,  41,  46,  50  et  61,  6  ;  le  titre  s'élève  plus  rapide- 
ment  au  commencement  de  l'opération.  L'excès  d'eau  accusé 
par  ces  expériences  dans  les  premiers  produits  paraît  donc  ré- 
sulter de  la  formation  d'un  composé  de  glycérine  et  d'acide 
formique,  cet  acide  ne  prenant  naissance  avec  un  titre  constant 
qu'à  partir  du  moment  où  ledit  composé  cesse  de  se  former. 
La  limite  de  saturation  s'est  trouvée  telle,  qu'elle  correspond 
aux  70  cetitièmes  de  la  quantité  d'acide  formique  qui  aurait 
été  nécessaire  pour  saturer  toute  la  glycérine,  en  donnant  une 
monoformine* 
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Qttlé  pr4paiNitk«i  de  l^àdde  fomtiqtie  à  86  est  oontlnoe  et 
teUement  régulière,  qii*«H«  pi^^nte  r«xeiiipk  d'une  des  opëra- 
tîoat  les  pkif  faciles  de  la  chimie.  Il  est  inutile  de  se  préoccuper 
da  la  températui^)  le  dégagement  d^aelde  carbonique  signalant 
lat  ptiaftes  initiale  et  finale  de  ropération.  En  partant  de  1  kilo- 
gramme de  glycérine  et  par  des  additions  successÎTes  de  250 
grammes  décide  oxalique,  on  arrive  bientôt  à  obtenir,  pour 
chaque  kilogramme  d'acide  ajouté  en  une  fois,  650  grammes 
d^aeidç  fermique  à  M.  Il  est  d^ailleurs  facile  de  voir  que  dans 
ces  ceaditions  Vaeide  forraique  à  tS  pour  100  ne  coàte  pas 
plus  A  poids  égal  que  Vacide  oxalique  qui  a  senn  à  l'obtenir, 
car,  par  Tadditîon  d'eau,  en  fermant  un  litre  de  chaque  quan- 
tité d'acide  fermique  recueUll  dans  la  deuxième  série  d'eicpë- 
riences,  j'ai  obtenu  les  titres  SI,  S6,  Si,  39,  34.  Arrivé  à  la 
saturation   de  la  glycérine,    1   kilogramme  d'acide  oxalique 
fournit  1^,5  d'acide  formique  à  25.  J'ajoute  que  l'opération 
peut  se  faire  indéfiniment,  et  que  si,  après  un  temps  très- 
long,  on  est  obligé  de  changer  de  glycérine ,  c'est  qu'il  ^t  im- 
possible d'éviter  des  pertes  qui  se  produisent  insensiblement 
et  la  présence  de  petites  quantités  d'impuretés  'que  contient 
toujours  l'acide  oxt^lique.  La  même  glycérine  m'a  servi  plu- 
sieurs mois,  les  opérations  durant  nuit  et  jour,  sans  inter-? 

ruption. 

II.  Àeidê  formique  d  T5  eentihmes,  —  Je  fais  agir  sur  la  gly- 
cérine saturée  de  l'acide  oxalique  déshydraté  ;  j'obtiens  ainsi  de 
l'açlde  formique  au  titre  moyen  79.  Toutefois,  l'action  de  la 
chaleur  doit  être  ici  très-ménagée  pour  éviter  le  boursoufle- 
ment, la  décomposition  de  l'acide  oxalique  çonipiençaDt  avaqt 
50  degrés. 

III.  Aùidê  formique  monohydraté  et  cristallisable,  —  On  sait 
que  Taeide  formique  monohydraté  a  été  obtenu  jusqi^'ici  en 
décomposant  le  formiate  de  plomb  par  l'iiydrogène  sulfuré^ 
opération  longue,  pénible,  et  qui  ne  réussit  guère  entre  les  mains 
des  commençants.  J'ai  d'abord  substitué  au  formiatç  de  ploinl) 
le  formiate  de  cuivre,  sel  très-soluble  relativement,  facile  à 
ftiiro  cristalliser,  à  déshydrater  et  à  décomposer  par  l'hydro- 
gène eal^ré,  donnant  la  cpiantité  diéorique  d'acide  forn:|i(}ue. 
Ce  ne  sera  probablement  pas  le  seul  cas  où  la  substitution  du 
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tion  des  acides  organiques.  Bientôt,  pour  enlever  )#a  36  Q^^ 
tièmes  d'eau  à  Tacide  formique,  j'ai  pense  à  utiliser  l'acide 
oxalique  déshydraté,  de  préférence  à  tout  autre  corps.  ÏJn  effet, 
en  faisant  agir  cet  acide  sur  de  l'acide  formique  à  70,  la  tem- 
pérature s'élève,  le  niélan{|e  devient  liquide  en  chauffant  avec 
quelque  précaution^  puis,  abandonné  à  lui-même^  il  cristalliie  ; 
en  décantant  et  en  distillant  pour  séparer  l'acide  oxalique  dis- 
SOUl)  on  obtient  de  l'acide  formique  à  un  titre  voisin  de  100| 
laquai I  par  UU  abaissement  convenable  de  teippératurCj  donne 
dç  Vacide  formique  çrisiallisabte, 

ly.  EçOfiri^ce^  diverses,  — Dans  le  cours  dç  ce  travail, 
j'ai  observé  Iw  fait?  suivants  :  P  De  tou§  les  forii\iate8  Ip  for- 
luiate  de  puivre  décomposé  par  la  chaleur  donne  seul  de  l'acide; 
fprmiqup  d'un«  certaine  concentration,  82.  2*  Quelques  pré- 
cautions que  j'aie  prisas,  j'ai  rarement  obtenu  par  l'action  de 
Vacide  suîfurique  sur  les  formiato*  des  acides  à  70,  çt  toujours 
eu  quantité  faible  relativeinent.  Avec  le  biformiate,  je  n'ai  pas 
été  plus  heureux,  3°  I^  dédoublement  de  l'acide  osçaliqiie  ordi- 
naire ou  déshydraté,  sous  Tinfluence  des  acides  acétique  at 
forn^ique,  pourrait  être  utilisé  pour  la  préparation  de  l'acide 
formique*  4*  I^'acide  oxalique  déshydraté»  soumis  seul  à  l'action 
ménagée  de  la  chaleur,  m'a  donné,  dans  une  expérience,  unt 
quantité  notable  d'acide  formique  à  55  degrés.  S*"  Au  point  de 
vue  théorique,  l'emploi  de  l'acide  sulfuriqu49  couune  absorbant 
de  la  vapeur  aqueux  a  présenté  quelque  intf^rêt.  J'ai  opéré 
^^x  de  l'acide  formique  ^  &7,ô,  au^  moi^  de  novembre  et  dé- 
cembre, à  la  température  du  laboratoire.  Une  pesée  et  un  tir 

trage  faits  tous  Iqs  trois  jours,  i  la  même  heure,  m'ont  permis 

de  suivre  avec  soin  le  phénnmi^e,  I^'aau  s'absorhe  tOUJQUi'S  plu0 
rapidement  que  Tacide,  et  le  titre  s'étant  élevé  jusqu'à  63,  le 
rapport  de  l'acide  et  de  Teau  a  convergé  et  s'est  maintenu  vers 
la  limite  1,7«  Ce  rapport,  qui  diffère  peu  de  If  39 1,704,  semble 
indiquer,  dans  ces  conditions,  l'existenoe  d'un  hydrate  d'acide 
formique  répondant  à  la  formule  G*H'0^,  3H0.  Le  renouvelle- 
ment de  l'acide  suîfurique  bouilli  n*a  pas  altéré  ce  rapport 
d'une  maniève  sensible.  6**  La  préparation  plus  faeik  du  for- 
mami^e,  oelle  auiHiut  de  Foxiyde  de  oarbcme  par  pas  raolde 
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fonnique  et  l'acide  sulfurique  sont  encore  une  des  conséquences 
de  ce  travail. 


Mode  nouveau  de  préparation  des  éthers  formiqueê. 

Par  M.  LoiiN. 

Dans  son  rapport  sur  les  produits  de  l'exposition  internatio- 
nale de  Londres,  M.  Hofmann  s'exprime  ainsi  :  c  Le  formiate 
c  et  le  butyrate  d'amyle  constituent  des  essences  remarquables 
c  par  la  suavité  de  leur  odeur,  présentant  une  certaine  analogie 
c  avec  Facétate  correspondant.  Le  prix  plus  élevé  de  l'acide  for- 
c  micpie  et  de  Tacide  butyrique  est  cause  que  ces  substances  ngi 
c  sont  point  encore  produites  sur  une  assez  grande  échelle,  v 
Cette  lacune,  qu'a  signalée  Véminent  chimiste,  se  trouve  en 
partie  comblée,  non-seulement  d'une  manière  indirecte  par  le 
nouveau  procédé  de  préparation  de  l'acide  formique,  mais 
encore,  et  d'une  manière  directe,   par  le  mode  suivant  de 
production  des  éthers  formiques.  Lorsqu'à  de   la   glycériae 
saturée  on  ajoute  en  même  temps  de  l'acide  oxalique  et  de 
l'alcool  correspondant  à  l'éther  qu'on  veut  avoir  et  en  pro- 
poitions  à  peu  près  équivalentes,  la  réaction  que  j'ai   indi- 
quée se  maintient;   l'acide  formique  produit  se  combine  à 
l'état  nais^^t  avec  l'alcool.  Il  convient  de  ramener  les  vapeurs 
dans  la  cornue ,  et  de  ne  distiller  que  quelque  temps  après 
que  la  décomposition  de  l'acide  oxalique  est  complète.  On 
purifie  l'éther  à  la  manière  ordinaire.  Avec  500  grammes  d'al* 
cool  amylique,  j'ai  obtenu  un  même  poids  d'éther  amylfor- 
mique. 

Les  expériences  ont  été  faites  à  l'Ecole  de  Pharmacie,  au  la- 
boratoire particulier  de  M.  Berthelot. 


Sur  la  cause  de  la  crùtallimtion  des  soluttom  sursaturées  et  sur 
la  dissémination  du  sulfate  de  soude  dans  Pair. 

Par  M.  ViOLLETTB. 

Dans  le  mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  à  l'Aca- 
démie dans  la  séance  du  24  avril  dernier,  je  n'ai  point  paiié,  i 
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dessein,  des  faits  constatés  par  moi  depuis  1860,  relativement  à 
la  dissémmation  des  parcelles  de  sulfate  de  soude  dans  Tair;  je 
m'étais  proposé  d'en  faire  l'objet  d'une  communication  spéciale 
lorsque  j'aurais  owaplété  mon  travail.  Mais  la  note  de  M.  Gemex 
insérée  dans  les  Comptes  rendus  de  cette  même  séance,  étant  dé- 
nature à  établir  une  confusion  entre  ses  expériences  et  celles 
que  j'ai  faites  antérieurement  sur  le  même  sujet,  je  crois  devoir 
rappeler  les  faits  principaux  auxquels  je  suis  arrivé  jusqu'ici. 
J'ai  établi  par  des  expériences  décrites  en  partie  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  des  sciences  de  Lille  (1860,  2*  série,  t.  YII, 
p.  190  à  194),  résumées  dans  la  Bévue  des  Sociétés  savantes  du 
27  mars  1863,  p.  138  et  suiv.,  et  j'ai  en  outre  vérifié  depuis  les 
résultats  généraux  suivants  : 

lo  La  substance  qui  détermine  la  cristallisation  subite  des 
solutions  salines  n'est  pas  répandue  dans  l'atmosphère  d'une 
manière  continue;  elle  parait  disséminée  au  même  degré  que 
les  germes  qui  produisent  les  générations  dites  spcmtanées. 

2?  L'air  détermine  la  cristallisation  subite  des  sdlutions  sur- 
saturées par  l'action  qu'exerce  sur  elles  une  substance  solide 
qu'il  tient  en  suspension. 

3*  De  là  cette  conséquence  :  que  des  solutions  sursaturées 
doivent  se  conserver  indéfiniment  dans  des  ballons  ouverts  à 
cols  sinueux.  (Je  possède  de  semblables  ballons  ouveits,  sus- 
pendus depuis  1860  dans  le  laboratoire  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Lille.) 

4*  Si  les  corps  exposés  à  l'air  pendant  un  temps  convenable 
déterminent  la  cristallisation  des  solutions  salines  sursaturées, 
cela  tient  à  ce  que  l'air  a  déposé  à  leur  surface  une  substance 
solide  qui  jouit  de  cette  propriété. 

5*  Cette  substance  est  dissoute  ou  modifiée  par  l'eau;  le 
chlore,  le  brome,  la  plupart  des  gaz,  l'alcool,  l'éther,  etc.,  sont 
sans  action  sur  elle. 

J'ai  établi  en  outre,  dans  le  mémoire  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  soumettre  à  l'Académie,  que  : 

6*  La  substance  qui  fait  cristalliser  les  solutions  sursaturées 
de  sulfate  de  soude  est  détniite  par  une  température  comprise 
entre  34  degrés  et  33*,ô. 
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Ett  ce  qfiii  concerne  le  Bulfat«  àe  magnësle,  j'ai  tobli  fiar  des 
expériences  encore  inédites  qu^  $ 

T"  La  «ubêtance  t^iii  fait  cristalHser  le§  sotutions  de  ce  sel  est 
tolubk  dan»  i'eati,  nidolablè  dans  Talcool^Mr^,  et  qu'elle  perd 
seulement  son  action  Ters  108  degrés  ;  A  mS^degtés  elle  la  poB«- 
Sède  encore.  J'ajouterai  que  pour  le  sulfate  de  magnésie  et 
Valun,  un  froid  de  16  degrés  au-dessous  de  zéit)  ne  fait  point 
cesser  la  sursaturation. 

En  cassant  les  cols  de  ballons  lavés  extérieurement ,    ou 
chauffés  et  enduits  de  cire  fondue,  dans  lesquels  se  trouvaient 
des  solutions  sursaturées,  concurremment  avec  d'autres  ballons 
contenant  du  sucre  et  de  Teau  de  levure,  et  en  employant 
toutes  les  précautions  employées  par  M.  Pasteur  dans  des  expé* 
mnoes  ^analogues,  j'ai  obtenu  des  résultats  qui  ont  été  oommu- 
uiqués  à  U  Société  des  sciences  de  Lille  en  186S  et  dont  il  a 
éH  fait  luentmi  dans  le  tonte  X  de  ses  ménoiresy  p.  •476  et  àûêi 
et  dam  keoomptes  rendusdes  travaux  de Faïuiiée scolaire  186ft4tt, 
Aoadêmia  de  Douai,  aéanœ  de  rentrée  des  facultéa,  p.   34. 
Bc|iui8^  i'ai  oontiiuâé  ces  expériences  et  je  les  continua  «oeoie 
en  opérant  sur  de  Vair  pris  à  différentes  bauteurs^  et  dan0  dei 
târoonstAOces  diverses^  sur  Tair  des  plaines  ou  de  la  sujpfeoe  de 
la  mer^  sur  Tair  des  bois^  des  habitations,  etc^  et,  aujouid'faui 
ONiime  alors,  je  puis  dire  que  : 

8*"  L'air  ordinaire  ne  renferme  que  çà  et  là,  et  sans  aucune 
continuité,  la  cause  qui  détermine  la  cristallisation  subite  des 
solutions  salines  sursaturées.  Ici,  il  y  a  des  poussières  propies  à 
provoquer  telle  pu  telle  CTistallisation;  là  il  n'y  en  a  pas.  Il  y  en 
a  peu  ou  beaucoup,  selon  les  lieux  et  les  circonstancié  atmos- 
phériques dans  lesquels  on  opèi'c  (je  me  sers  à  dessein  des  termes 
employés  par  M«  Pasteur  dans  son  travail  sur  les  corpuscule» 
de  Tair).  U  semble  même  que  l'air  des  habitations  en  contient 
plus  que  Tair  de  la  campagne,  et  que  l'air  commun  que  nous 
respirons  renferme  beaucoup  moins  de  poussières  propres  à  la 
cristallisation  que  de  poussières  propres  aux  générations  dites 
spontanées.  Il  y  a  donc  une  corrélation  évidente  entre  ces  deux 
ordres  de  phénomènes.  Dans  un  cas,  comme  l'a  prouve 
M.  Pasteur,  la  vie  se  développe  dans  un  milieu  organique  par 
l'apparition  d'un  germe,  c'est'-À-dire  d'im  être  oi^ganisé;  dans 
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Tàwlre^  lu  oriftaUifiAtioli  #o  produit  «u  Beim  d'un  mîliMi  minéral 
par  la  présence  d'une  poussière  qui  jou0  là  en  q««ii{ae  lotte  le 
râle  d'un  germe  minéral.  Ces  eiEpérienocB,  comme  on  le  Toit, 
servent  de  rétention  à  Tu»  des  av^guments  des  paitisans  des 
géoéimtioiis  spontanées» 

Depuis  longtemps  déjà  circulait  en  Allemagne  Une  théorie  à 
Taide  de  laquelle  on  expliquait  les  phénomènes  de  sunatura- 
tion  par  la  présence  d^ns  Tair  de  petits  cristaux  des  substances 
qui  peuvent  donner  des  solutions  sursaturées.  Mais  ce  qui 
montre  bien  lé  peu  d'importance  que  Ton  attachait  à  cette 
i^poihèêe  à  l'époque  ou  mes  premières  recherdies  ont  com» 
mettoé|  c'est  que^  e&  1858,  M.  Sohroder  s'élève  avec  forée 
oonti^  elle  en  la  traitant  d'invmisemblable,  comme  je  l'ai  in* 
diqué  dans  mon  mémoire. 

J'ajouterai  que  je  m'estime  très-heureux  d'avoir  eu  la  bonne 
fortune  de  rencontrer  sitôt  dans  les  travaux  de  M.  Gernez  une 
vérification  des  i^ultats  de  mes  expériences,  à  laquelle  j'étais 
bien  loin  de  m'attendre. 


Sur  un  fiûwfel  appweil  de  filirage. 

Par  M.  S.  Ghamtra'W. 

M%  Coste  présente  un  nouvd  appareil  de  filtrage  inventé  par 
M*  Satnuel  Chantran  ^  appariteur  au  GcAége  de  France  et 
ehatgé  de  ses  expériences  de  pisciculture;  il  s'exprime  en  ces 
tennes: 

Lee  eaux  de  Paris  sont^  la  plupart  du  temps,  remplies  de  li- 
mon et  d'insectes  de  toute  espèce;  elles  portent  avec  «ttcs  la 
mortalité  dans  nos  réservoirs;  le  filtre  imaginé  par  M.  Samuel 
Chantran,  et  que  je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie^  permet 
de  ^jprifier  instantanément  les  eaux  les  plus  bourbeuses  et  de 
ks  rendre  d'une  pureté  paiiaite» 

Ce  filtre,  comme  on  peut  k  voir^  est  d'une  extréÉse  simpU** 
ci«é;  il  se  compose  de  deux  compnrtimeuts  ^û  donnent 
ifiOê  litres  d'eau  ËmpHle  en  vingt^nativ;  heures. 

n  est  facile  de  varier  la  forme  de  l'appareil  ;  quanta  IWlitan 
cité  du  filtrage,  l'épnsnvc  en  a  été  faite  depuis  dewx  ans  dans 
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mon  laboratoire  du  CoUëge  de  France;  elle  est  complète  et  les 
résultats  obtenus  sont  magnifiques. 

n  y  a  plus  :  comme  le  mécanisme  du  filtrage  repose  sur 
l'emploi  d'épongés  superposées,  nous  avons  constaté  que  le 
sage  de  Veau  par  l'éponge  facilite  son  aération  et  lui  donne 
qualité  meilleure. 

Le  nouveau  filtre  de  M.  Samuel  Ghantran  serait  avantageux 
pour  les  armées  en  campagne  ;  nos  malheureux  soldats  ne  se^ 
raient  plus  exposés  à  boire  de  l'eau  saumâtre  ou  bourbeuse. 
Dans  la  marine,  Tapplication  en  serait  aussi  très-utile;  les 
eaux  conservées,  qui  se  corrompent  si  vite,  reprendraient  en  un 
instant  leur  pureté  primitive,  et  le  procédé  est  si  expéditif, 
qu'en  multipliant  les  compartiments  on  peut  filtrer  autant 
d'eau  qu'on  veut. 


Sur  le  principe  actif  du  curare* 
Par  M.  W.  Prêter. 


En  1828,  MM.  Boussingault  et  Roulin  ont  trouvé  dans  le 
curare  une  substance  qu'ils  regardèrent  comme  un  alcaloïde, 
mais  ni  eux  ni  plusieurs  autres  chimistes  n'ont  pu  obtoiir  cette 
substance  à  l'état  cristallisé.  C'est  pour  cela  que  je  n'ai  com- 
mencé mes  recherches  qu'avec  peu  d'espoir  de  les  voir  couron- 
nées de  succès.  Je  les  ai  entreprises  dans  le  laboratoire  du  Ckil- 
lége  de  France,  à  la  demande  de  M.  Claude  Bernard  qui  a  bien 
voulu  me  confier  une  grande  quantité  de  curare  de  trois  pvo- 
venances  différentes.  De  ces  trois  espèces  de  curare  j'ai  extrait 
le  même  alcalo'ide  cristallisable  et  plus  toxique  que  le  curare, 
formant  des  sels  cristallisables  également  plus  toxiques  que  le 
curare. 

Les  méthodes  que  j'ai  employées  sont  celles  que  l'on  suit  gé» 
néralement  aujourd'hui  pour  extraire  d'une  plante  l'alcaloïde 
cpi'elle  contient.  Seulement  il  fallait  les  modifier  un  peu  à 
cause  des  substances  qui  n'appartiennent  pas  à  la  plante,  mais 
qui  ont  été  mises  par  les  Indiens  dans  les  calebasses  ou  dans  les 
petits  pots  d'argile  avec  le  cui*are  pour  donna*  à  oelui-ci  plus 
de  consistance  et  pour  le  mieux  conserver,  comme  l'a  raconté 


A.  de  Humboldt.  De  ce  genre  sont  la  r^ine  et  la  gomme  et 
peut-être  la  chaux  du  curare.  Pour  les  enlever,  on  n'a  besoin 
que  d£  traiter  celui-ci  d'abord  par  Talcool  et  puis  par  Teau. 
Ces  deux  liquides  dissolvent  également  bien  la  curarine  et  ses 
sels  solubles,  mais  Talcool  ne  dissout  du  curare  qu'un  tiers  ou 
un  quart,  tandis  que  Teau  en  dissout  plus  de  neuf  dixièmes. 
C'est  pour  cela  qu'il  est  préférable  de  traiter  d'abord  le  curare 
pulvérisé  (après  avoir  ajouté  quelques  gouttes  d'une  solution 
saturée  de  carbonate  de  soude),  par  l'alcool  absolu  bouillant, 
puis  de  distiller  et  de  reprendre  le  résidu  dans  la  cornue  par 
l'eau  distillée.  La  résine  insoluble  dans  l'eau  peut  être  ainsi  i  "^  i- 
lée  par  filtration.  Le  liquide  qui  passe  est  précipité  par  un  ex- 
cès de  bichlorure  de  mercure.  Le  précipité  contenant  toute  la 
curarine  est  lavé  par  l'eau,  puis  suspendu  dans  un  peu  d'eau 
et  décomposé  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  Après  avoir 
filtré  et  lavé  le  sulfure  de  mercure,  on  obtient  une  solution  de 
chlorhydrate  de  curarine.  Mais  elle  n'est  pas  pure,  et  ce  n'est 
qu'en  répétant  l'opération  (le  bichlorure  de  platine  est  égale- 
ment applicable)  plusieurs  fois  que  l'on  obtient  une  solution 
incolore  ou  presque  incolore  de  chlorhydrate  de  curarine  qui 
cristalUse  sous  la  cloche  de  la  machine  pneumatique. 

Voici  un  autre  procédé.  Après  avoir  enlevé  du  curare  la 
gomme  et  la  résine,  on  ajoute  à  la  solution  aqueuse  quelques 
gouttes  d'acide  azotique  et  l'on  précipite  par  l'acide  phospho* 
molybdique  (1).  Le  précipité  volumineux  est  décomposé  par 
l'hydrate  de  baryte ,  séché  à  100  degrés  et  puis  traité  par 
l'alcool  absolu.  Celui-ci  n'en  extrait  presque  rien  que  la  cura- 
rine, qui  peut  être  précipitée  de  l'alcool  absolu  par  un  excès  d'é- 
ther  anhydre.  Seulement  il  faut  filtrer  bien  vite  et  dissoudre, 
immédiatement  après,  les  flocons  blancs  sur  le  filtre  par  l'eau 
ou  par  l'alcool,  parce  qu'ils  se  transforment,  au  contact  de  l'air 
atmosphérique,  en  gouttes  brunes  et  huileuses.  La  solution 
aqueuse  ne  cristallise  que  rarement,  mais  lorsqu'on  traite  le 
résidu  brun  par  le  chloroforme,  on  obtient  une  solution  inco- 
lore qui,  évaporée  à  froid,  laisse  dans  le  vase  des  cristaux  inco- 
lores de  curarine.  En  modifiant  le  procédé,  j'ai  obtenu  le  chlor- 

(1)  Sonnenscheia  et  De  Vrij,  Annale*  de  Liebig,  p.  116. 

/Mm.  de  Pharm.  et  de  Chim,  V  sbux.  T.  If.  (Octobre  IM5.)  ^0 
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hydrtfté,  le  hitfat<f,  It  sttlfate  et  Yntétate  ée  anràtîté  dah$  ufi 
état  erîMftlHn.  Des  sels  in9ohil>les,  le  chlofofAàfhiate  si^I  a  Un 
aspect  ôfifSt^rtDti,  et  e'est  la  seule  eombifraisôn  que  faie  pu  ana- 
lyser, car  toiié  les  sels  sûluble»  et  la  eurarîne  ptttc  bronissent 
quand  oii  les  sèche,  mèine  à  tftie  température  peu  élevëe.  L'a- 
nalyse dff  chkfroplatinate  conduit  à  la  formule 

^*^H>»A2,PtCl*. 

Mais  parce  tftt'lll  est  sans  analo{pe  qu^ûn  alc^ilî  vé^^/tal  se 
combitfè  tôiit  sintfpïetnent  âfvec  le  biclilônire  de  platine  sans 
acide  etiloflfydHque,  je  n'ose  pas  éttcote  attribuer  à  la  eùrarine 
la  formule 

€>•  H»  Az 

ou  un  multiple^ 

Il  est  À  remarquer  que  c'est  la  même  oombinaison  qui  se 
forme  lorsqu'on  ajoute  à  une  solution  de  cu^afine  pvre  If 
PlGl*  ou  lorsqu'on  précipite  le  chk>rhydrate4 

L'équivalent  du  chloroplatinate  est  de  315,2;  la  iormàk 
exige  318,7. 

En  tout  cas  il  rësuhe  de&  analyses  que  la  ccararine  ne  con- 
tient pas  d'oxygène«  Ai  ara  c'est  avec  l'araribine,  découverte  par 
M.  Kieth  dans  l'écorce  de  Varariba  rubra  (Martins),  le  seul 
alcali  végétal  qui,  ne  contenant  pas  d'oxygène,  est  néanmorns 
cristallisable.  Mais  tandis  que  Vararîbine  est  volatile,  il  parait, 
d'après  quelques  expériences  que  j'ai  faites,  que  la  eùrarine  ne 
l'est  pas.  Cest  «ne  substance  hygrôscoprque  d'une  amerttmie 
extrêmement  persistante,-  cristallisarnt  comnœ  des  sels  sohiMes 
es  prismes  quadrilatéraux,  incolores,  solnMesdans  l'eatf  et  Yià- 
eool  en  toute  proportion,  peu  solnbles  dans  le  chloroforme  ei 
FaloGdl  am^lique,  insolttbfes  dans  Féther  *nhydjr<^,  le  benzol, 
l'essenoe  de  térébeniMâe,  le  strlftfre  de  carbone. 

La  eùrarine  bleuit  très-farblement  le  tottrnesol,  ses  s^  9»* 
lubies  ne  le  rouf^ssent  pas. 

L'acide  sulfurique  pur  concentré,  ajc^té  à  de  la  curarine 
pure,  lui  donne  une  couleur  blette  Magnifique  très-persistante; 
c'est  ce  qui  ne  se  fait  pas  avec  la  strychnine.  Le  bichromate  de 
potasse  et  l'acide  sulfiirique  produisent  avec  la  curarine  la' 
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inéme  couleiEr  vkriette  qa'aitec  la  strychaine,  seulenenl  ette  est 
biMLiKoap  phxÂ  persktante.  L'acide  aEOli<}oe  concentré  donne  à 
In  curaiine  nxe  èouleur  de  pourpré. 

C'est  ainsi  qne  Fon  peut  facilement  découviir  la  présence  de 
k  eurarine  dans  les  liquides  des  animaux  fpâ  ont  été  empoi- 
sonnés par  cette  substance.  Il  faut  les  évaporet^  extraire  le  ré<* 
Sfdu  par  Fakool  absolu,  évaporer  et  ajouter  une  goutte  d'aèide 
suif  urique.  La  oouleiir  bleue  indique  la  présence  de  la  caser* 
lise. 

Quabt  à  la  plante  cpti  produit  oet  alcali,  ri  parait  que  œ  n'est 
pas  une  seule  espèce,  mais  qu'il  y  a  peut-être  plusieurs  planta 
produisant  le  toème  alcaloïde.  Oh  ne  saurait  s'expliquer  autre* 
ftient  la  diversité  des  récits  publies  par  des  voya^Ui^  servants  et 
dignes  de  confiaince.  Il  parait  qu'une  de  ces  plantes  est  la  Paul* 
linia  eururu.  M.  Claude  Bernard  m'a  donné  trois  petits  fruits 
secs  de  cette  plante.  Je  les  ai  traités  pendant  trois  jours  par  de 
l'eau  acidifiée  et  au  lipide  rouge  filtré  j'ai  ajouté  du  carbonate 
de  soude.  Après  avoir  évaporé  à  siccité  et  extrait  le  résidu 
amorphe  par  l'alcool  absolu,  j'ai  obtenu  une  substance  d'une 
nature  basique,  d'une  odeuif*  particulière  et  dont  les  propriétés 
physiologiques  ne  pouvaient  être  distinguées  de  celles  de  la 
eurarine. 

Je  terÉdine  cette  note  en  remerciant  M.  Claude  Bernard,  qui 
Bà'a  fourni  avec  une  généreuse  libéralité  les  moyens  de  faii^ 
ces  recherches  dans  son  laboratoire  au  Coll^  de  France.  J'a- 
dresse aussi  mes  remerciments  à  M.  A.  Wtirfzj  qui  m'a  permis 
de  faire  les  analyses  élémentaires  dans  son  laboratoire  à  r£e 
cole  de  Médecine. 

J'espère  bienti>t  pouvoir  donner  plus  de  détails  sur  la  con^- 
tution  de  la  eurarine  et  de  ses  sels. 


Sur  les  causée  d'erreur  que  présente  t étude  des  dissolution» 

sursaturées. 

Psx  H.  Gerite^. 

Les  recherches  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  communiquer  \eâ 
résultats  à  l'Académie  ayant  été  l'objet  de  critiques  ditefses 
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présentées  par  des  chimistes  dont  le  mérite  est  connu  de  tous, 
je  crois  utile,  pour  permettre  à  chacun  de  répéter  mes  expé- 
riences et  d'en  contrôler  l'exactitude,  d'indiquer,  avec  les 
causes  d'erreur  qu'il  faut  éviter,  les  soins  minutieux  qu'elles 
exigent  et  les  précautions  presque  puériles  nécessaires  à  leur 
succès  ;  ces  détails,  sur  lesquels  je  n'ai  pas,  faute  d'espace,  in- 
sisté suffisamment  jusqu'ici,  me  permettront  d'expliquer  les 
résultats  obtenus  par  mes  savants  contradicteurs. 

V  Tout  le  monde  sait  qu'il  existe  dans  les  lieux  habités  et 
principalement  dans  les  laboratoires,  une  multitude  de  par- 
celles solides  tenues  en  suspension  dans  l'air  en  mouvement  et 
qui  se  déposent  à  la  surface  de  tous  les  corps.  Il  suffit  d'agiter 
un  objet  quelconque  recouvert  d'aspérités  et  qui  a  séjourné  à 
l'air,  un  morceau  de  drap  par  exemple,  pour  voir  apparaître  un 
nuage  de  poussière.  Cet  effet  qu'une  agitation  brusque  rend 
visible  à  l'œil,  le  moindre  mouvement  le  produit  en  petit.  Delà 
autour  d'un  observateur  en  mouvement  une  sorte  d'atmosphère 
de  coi*puscules  en  suspension  empruntés  aux  milieux  où  il& 
séjourné  et  qui  peuvent  venir  au  contact  des  liquides  sur  les- 
quels il  expt»rimente.  Cette  cause  d'eireur,  signalée  par  M.  Pas- 
teur à  l'occasion  de  ses  recherches  relatives  aux  germes  des 
organismes  inférieui^,  devient  ici  d'autant  plus  manifeste  que 
l'on  peut  immédiatement  constater  son  influence  par  la  solidi- 
fication instantanée  de  la  dissolution  sursaturée  de  sulfate  de 
soude  au-dessus  de  laquelle  ou  agite  un  objet  qui  a  séjourné  à 
l'air.   On  peut  l'éviter  par  l'usage  de  vêtements  fraîchement 
lavés  ou  qui  n'ont  pas  été  exposés  aux  poussières  des  lahoia' 
toires. 

2'  Un  certain  nombre  des  substances  dont  on  peut  préparer 
des  solutions  sursaturées  ne  se  déshydratent  qu'à  des  tempéra- 
tures relativement  élevées;  quelques  cristaux  non  modifiés 
peuvent  rester  adhérents  aux  parois  des  vases  qui  contiennent 
la  solution  et  dont  ils  produiront  la  cristallisation,  soit  lorsqu'on 
amènera  le  liquide  jusqu'à  l'endroit  qu'ils  occupent,  soit 
lorsqu'on  les  en  détachera  par  l'agitation  du  vase  ou  par  l'in- 
troduction d'un  corps  qui  aura  frotté  accidentellement  contre 
la  paroi. 

3*  Parmi  ces  substances,  celles  qui  sont  efflorescentes  se  di« 
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visent  spontanëment  en  particules  d'une  ténuité  extrême  qui 
peuvent  pénétrer  dans  tous  les  vast^  ouverts  librement  à  Tair  et 
rester  en  suspension  dans  les  fluides  qui  ne  les  dissolvent  pas, 
comme  certains  précipités  qui  troublent  les  liquides  au  sein 
desquels  ils  se  produisent  et  restent  un  temps  considérable  sans 
se  déposer.  Ces  particules  se  rencontrent  fréquemment  dans 
Talcool,  le  sulfure  de  carbone,  les  essences,  les  huiles,  etc., 
contenus  dans  des  flacons  qui  ont  été  f  i^quemment  ouverts,  et 
ce  sont  elles  qui  déterminent  la  solidification  des  solutions 
saturées  de  sulfate  de  soude,  que  dans  un  examen  superficiel 
on  est  conduit  à  attribuer  au  liquide  lui-même. 

4®  Un  autre  phénomène,  qui  peut  occasionner  de  fréquentes 
méprises,  est  l'adhérence  de  certains  cristaux  aux  corps  solides 
sur  lesquels  ils  se  sont  déposés.  L'alun,  par  exemple,  qui  a 
cristallisé  sur  des  tiges  de  cuivre,  de  fer  ou  de  verre,  résiste  à 
plusieurs  lavages  à  l'eau  froide,  et  il  faut  les  soumettre  à  l'ac- 
tion de  l'eau  bouillante,  ou  les  laisser  séjourner  quelques  heures 
dans  l'eau  froide  pour  les  débarrasser  de' cette  couche  invisible. 
On  ne  sera  pas  étonné  de  ce  fait,  si  l'on  songe  que  les  surfaces 
les  plus  polies  apparaissent  au  microscope  hérissées  d'aspérités 
entre  lesquelles  peuvent  se  loger  les  parcelles  cristallines  que 
Ton  pourra  difficilement  enlever  à  l'eau  froide,  si  elles  y  sont, 
coDune  l'alun,  peu  solubles. 

Ces  considérations  conduisent  à  l'explication  de  deux  ex* 
périences  présentées  récenmient  comme  contradictoires  des 
miennes.  Un  courant  d'hydrogène  qui  a  traversé  une  couche 
d'huile  déposée  à  la  surface  d'une  solution  sursaturée  de  sulfate 
de  soude  en  détermine  la  cristallisation.  Cette  expérience  réussit 
en  effet  quand  on  opère  avec  l'huile  ordinaire  qui  a  séjourné 
dans  le  laboratoire;  mais  elle  est  complexe,  et  l'on  peut  se  de- 
mander si  c'est  l'hydrogène  ou  l'huile  qui  détermine  le  phéno- 
mène ou  bien  l'action  simultanée  de  ces  deux  corps  sur  la 
liqueur.  J'ai  essayé  l'action  de  l'hydrogène  seul;  un  courant  de 
ce  gaz  prolongé  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures  ^  n'a  pro- 
duit aucun  effet.  L'huile,  au  contraû-e,  amenée  seule  dans  un 
ballon,  a  déterminé  au  bout  de  quelques  instants  la  cristalli- 
sation du  sulfate  de  soude.  Mais  était-ce  la  substance  même  de 
l'huile  ou  quelque  matière  en  suspension  qui  produisait  le  phë'< 
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nmnèoe?  Pour  le  T«coiiikaltrr,  j'ai  i^té  rkuilfi  i^rec  de  Veem  à 
diverses  reprises,  et  je  l'ai  de  nouveau  iotroduite  au  coiUacCdii 
sulfate  de  soude  dans  uu  ballon  dont  Tair  avait  été  chassé  paf 
l'ébuUition  :  elle  s'est  trouvée  complétemet  inactive.  Une  tem* 
pérature  de  40  à  50  degrés  a  pix>duit  le  même  effet  que  l'eau. 
Le  courant  d'hydrogène  tamisé  à  travers  Tbitile  traitée  par  l'eaa 
ou  chauffée  n'a  jamais  donné  que  des  résulta^  négatifs.  Ces| 
par  suite  d'une  méprise  de  ce  genre  que  Lœwel  a  indiqujé  TaI* 
oool  éomme  faisant  cristalliser  la  solution  (Ufsaturée;  il  n'« 
cette  propriété  qu'autant  qu'il  a  été  longtca^ipe  exposé  à  l'air. 

Quant  à  la  limaille  de  fer,  dont  le  mode  de  pcoductioR 
cxf^que  suffisamment  l'impureiéi  i}  9iiS&i  d«  h  traiter  4  l'abri 
de  l'air  par  l'eau  distillée  pour  la  rendre  tout  à  fai^  inadire; 
on  peut  constater  dans  les  eaux  de  lavage  la  présence  de  l'acick 
sulfurique  et  de  la  soude.  Ces  deux  eixpériences  n'infinneBi 
donc  pas  les  résultats  que  j'ai  annoncc's. 

On  m'a  objecté  aussi  une  expérience  d«  Lo^vel  que  r<m  i^ 
pète  dans  les  cours  de  chinûe  avec  un  ballon  contenant  vae 
dissolution  sur^atufée d'alun  et  recouvert  d'un  papier.  Lorsqu'ca 
enlève  le  papier  sans  précautioa,  on  voit  immédiatement  app»* 
raitre  à  la  surface  du  liquide  un  ou  plusieurs  points  blancs  qui 
grossissent  et  envaiïissent  bientdl:  toute  la  masse  liquide.  At'^is  A 
l'on  ne  produit  aucune  agitation  dans  l'air  et  si  l'on  décoi^fW 
doucement  rorifioe)  la  cristallisation  n'est  pas  immédiate;  elle 
peut  même  n'être  déterminée  que  très<-longtenaip9  a^rèa,  vingH^ 
jours  64:  plus,  lomqu'on  al^andonn^  le  ballon  sans  le  couvrir,  i 
la  campagne,  dans  un  lieu  découvei^t  et  pw  fréqUienté.  Mais  af 
bout  d'un  temps  plas  ou  moins  long  il  fini-t  toujours  par  y  aroir 
cristallisation  ;  oonune  ponr  le  sul£a^  ck  soude,  cela  tient  ^  la 
chute  d'une  parœllç  d-alun  dans  le  liqmde.  C'est  Hoe  çou9h 
quence  d'expériences  analogues  à  œtt^  que  j'ai  faites  ç^  lu 
sulfate  d?  soude  et  qui  démoptreot  qu^  l'alun  ^  renccfptic 
tci^s-souveiit  dans  les  poussières  de  l'^^if. 

J'ai  anniMicé  récemment  qu'une  pairçe}]^  solide  de  la  subst^çp 
dissoute  était  nécessaire  pour  déterminer  la  cristallisation  des 
solutions  sursaturées  de  sulfate,  carbonate  et  acétate  de  soude, 
de  sulfate  de  magnésie  et  d'alun.  Ce  résnUat  s'applique  aux  dis- 
solutions d'hyposulfite  et  de  phosphate  de  soiide,  d'acétate  (k 
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plomb  et  de  sulfate  de  fer,  les  seules  que  j'aie  pu  étudjer  jus- 
qu'ici. En  sera-t-il  de  même  des  autres  solutions  sursaturées 
dont  j'ai  donné  la  liste,  à  laqi^elle  il  faut  joindre  l'azotate  de 
strontiane,  Tacélate  de  zinc,  le  citrate  de  soude  et  Facide  racé* 
Biique?  C'est  en  ce  moment  l'objet  de  nés  reckercfaes. 


Additiûn  d  des  notes  précédentes  sur  ta  cristaltisation 
des  dissolutions  salines  sursaturées; 

9ar  M.  Gniin» 

Les  expériences  que  j'ai  fait  connaif:r)S  précé(J^i|mjent  me 
paraissent  avoir  établi  la  présence  de  plusieurs  corps  cristal- 
lisés en  suspension  dans  l'atmosphère,  et  particujièreqrient 
l'existence  normale  du  sulfate  de  sou4e;  j'ayais  réussi  i 
extraire  de  l'air  des  quanti tiE's  de  ce  s.el  assjcz  notables  pour  en 
rendre  les  cristaux  facilement  visibles  au  micrgscQpe.  Cepen- 
dant, cette  substance  ayant  été  recueillie  dans  .de  Veau  conte- 
nue dans  des  vases  de  verre^  j'ai  crii  qi^'il  jie  serait  p^  sans 
intérêt  de  répéter  l'expérience  avec  des  appareils  de  p|atine  qup 
M.  Thenard  a  mis  gracieusement  à  ma  disposition.  J'éyitais 
ainsi  toute  objection  provenant  de  l'action  dissolvante  de  l'eai^ 
sur  la  matière  du  verre. 

J'ai  distillé  deux  fois  dans  jui  alambic  de  platine  de  il'jeau 
que  j'ai  placée  dans  un  tube  coudé  de  |nême  m^tal,  et  j'ai  fait 
traverser  lentement  cette  eau  par  plusieurs  mètres  cubes  d'air 
puisé  par  aspiration  au  milieu  du  parc  de  Talmay,  et  à  yne 
grande  distance  des  habitations.  Quelques  gouttes  de  cette  eau, 
soumises  à  l'évaporation  sur  une  lame  de  verre,  ont  laissé  voir 
au  microscope  des  cristaux  dont  le  mode  de  groupement  est 
tout  à  fait  semblable  à  celui  des  cristaux  de  sulfate  de 
soude,  s'effleurissant  à  l'air,  pouvant  reprendre  de  l'eau  et 
s'effleurir  encore.  J'ai  observé  de  plus  d'autres  cristaux  s|ir 
la  nature  desquels  je  ne  puis  actuellement  me  prononcer. 
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Recherchez  sur  les  propriétés  chimiques  de  la  chlorophylle. 

Par  H.  FiLBOL* 

Dans  le  courant  du  mois  d'avril  1865,  j'ai  eu  l'honneur  de 
lire  à  l'assemblée  des  délégués  des  Sociétés  savantes,  qui  a  eu 
lieu  à  la  Sorbonne,  un  travail  relatif  aux  propriétés  chimiques 
de' la  chlorophylle.  Les  principales  expériences  servant  à  établir 
l'exactitude  des  faits  nouveaux  que  j'exposais  ont  été  faites  en 
présence  de  savants  nombreux  qui  assistaient  à  la  séance,  et  j'ai 
remis  à  M.  Blanchard,  secrétaire  du  comité,  un  extrait  fort  dé- 
taillé de  mon  mémoire,  afin  qu'il  pût  être  livré  à  la  publicité 
dans  la  Bévue  des  Sociétés  savantes.  J'étais  loin  de  prévoir  que 
ce  journal  allait  cesser  de  paraître,  et  que  mon  manuscrit  reste- 
rait sans  utilité  pour  établir  mes  droits  à  la  priorité  en  ce  qui 
concerne  les  découvertes  qui  s'y  trouvaient  consignées.  M.  Fremy 
ne  faisant  pas  mention  de  mes  recherches  dans  le  nouveau  tra- 
vail qu'il  vient  de  publier,  j'en  ai  conclu  qu'il  n'en  avait  pas  en 
connaissance,  et  j'ai  cru  devoir  adresser  à  l'Académie  un  ré- 
sumé du  mémoire  que  j'ai  laissé  entre  les  mains  de  M.  Blan- 
chard dans  le  courant  du  mois  d'avril  dernier,  afin  de  conserver 
mes  droits  à  la  priorité  pour  certains  faits  que  je  crois  avoir 
décrits  le  premier,  et  qui  me  paraissent  importants. 

Aucun  des  procédés  proposés  jusqu'à  ce  jour  pour  préparer 
la  chlorophylle  ne  permet  de  l'obtenir  à  l'état  de  pureté.  MuL- 
1er,  Berzélius,  M.  Morot,  etc.,  ayant  employé  pour  l'isoler  de 
l'acide  chlorhydrique  concentré,  ont  détruit  la  matière  colo- 
rante qu'ils  cherchaient  à  se  procurer,  et  n'ont  opéré  que  sur 
les  produits  de  sa  décomposition.  Ils  ont  cru,  en  effet,  que  la 
chlorophylle  était  soluble  dans  cet  acide,  tandis  qu'il  n'en 
est  rien,  car  elle  est  décomposée  par  les  plus  faibles  quantités 
d'un  acide  minéral  soluble  quelconque ,  et  par  pi*esque  tous 
les  acides  organiques. 

La  chlorophylle  subit  en  effet,  sous  l'influence  des  acides, 
deux  réactions  successives  dont  la  première  n'a  été  signalée  par 
personne,  tandis  que  la  deuxième  a  été  signalée  et  bien  étudiée, 
il  y  a  quelques  années,  par  M.  Fremy. 

Yoici  en  quoi  consistent  ces  réactions  : 
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Si  Ton  verse  dans  une  dissolution  alcoolique  de  chlorophylle 
quatre  ou  cinq  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  on  verra  la  li- 
queur se  troubler  sur-le-champ  et  perdre  sa  belle  couleur  verte. 
En  la  jetant  sur  un  filtre,  on  constatera  qu'elle  tient  en  sus- 
pension une  matière'  solide,  peu  abondante,  qui  la  colore  en 
brun,  tandis  que  la  liqueur  filtrée  est  jaune. 

Si,  dans  la  liqueur  filtrée,  on  verse  une  forte  dose  d'acide 
chlorhydrique,  elle  se  colore  en  un  vert  foncé  qui  rappelle  la 
couleur  de  la  solution  primitive. 

Si,  au  lieu  d'opérer,  comme  je  viens  de  le  dire,  on  verse  tout 
d'un  coup  une  forte  dose  d'acide  dans  une  solution  de  chlo- 
rophylle, la  première  réaction  passe  inaperçue,  car  la  liqueur 
reste  verte. 

Les  acides  organiques  (acétique,  tartrique,  citrique,  oxa- 
lique, etc.)  opèrent  très-bien  la  première  réaction,  mais  ne 
produisent  pas  la  deuxième;  aussi  leur  emploi  fournit-il  un 
excellent  moyen  pour  obtenir  à  l'état  de  pureté  les  pitxluits 
résultant  du  premier  dédoublement. 

Si,  après  avoir  dédoublé  la  chlorophylle  au  moyen  d'un  acide 
organique  en  substance  brune  et  substance  jaune,  et  avoir  dé- 
pouillé chacune  de  ces  deux  substances  de  toute  trace  d'acide, 
on  dissout  l'une  et  l'autre  dans  de  l'éther,  on  peut  réunir  en- 
suite les  deux  solutions  et  constater  qu'elles  ne  produisent  nul- 
lement la  couleur  verte  de  la  solution  primitive.  La  réaction 
des  acides,  si  simple  en  apparence^  constitue  donc  autre  chose 
qu'un  dédoublement  en  deux  pix>duits  préexistants;  elle  foi*me 
de  nouvelles  substances  qui,  probablement,  n'existaient  pas 
dans  la  chlorophylle.  On  obtient  dans  les  deux  réactions  suc- 
cessives que  je  viens  de  décrire  quatre  produits  distincts  : 

l*"  Une  substance  brune,  solide,  insoluble  dans  l'alcool; 

2^  Une  substance  jaune  soluble  dans  l'alcool  ; 

3®  Une  substance  bleue,  provenant  de  l'action  d'un  excès 
d'acide  chlorhydrique  sur  la  matière  isolée  dans  la  première 
réaction; 

4**  Une  substance  jaune  qu'on  isole  au  moyen  de  l'éther  du 
liquide  veit  produit  par  le  mélange  delà  matière  jaune  avec  un 
excès  d'acide  chlorhydrique. 

La  matière  brune  est  solide,  amorphe,  d'une  couleur  presque 
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noire  ;  elle  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  raloool  même  bouil- 
lant. Elle  est  soluble  dans  l'éther.  L'acide  cblorhydrique  con- 
centré la  colore  en  vert  foncé  tirant  sur  le  bleu,  mais  ne  la  rend 
pas  entièrement  soluble.  Chauffée  avec  une  solution  de  potasse, 
elle  ae  s'y  dissout  presque  pas,  et  si  l'on  fait  évaporer  à  siccûtié 
le  mélange,  on  le  voit  prendre  vers  la  fin  de  l'opération  unç 
teinte  d'un  vert  bleuâtre.  Cette  matière  est  très-ripbe  en  azote. 
Elle  constitue  la  partie  azotée  delà  chlorophylle. 

La  matière  jaune  qu'on  obtient  aa  moyen  des  acides  oi^ga- 
niques  constitue  une  substance  analogue  à  la  xantlûne  des 
fleurs  jaunes  ;  elle  se  transforme,  comme  cette  dernière,  en  une 
matière  d'un  beau  bleu  et  en  une  substance  jaune,  spiis  l'in- 
fluence de  l'acide  cblorhydrique  concentré;  elle  se  distingUïe 
pourtant  de  la  xantbine  des  fleurs  en  ce  qu'elle  ne  contient  pas 
d'azote,  tandis  que  la  xanthine  est  azotée. 

La  xanthine  des  Aeurs  prend  au  contact  de  l'acide  sulfurique 
ooncenti^é  une  teinte  bleue  comme  le  fait  la  matière  jaune  pro- 
venant de  la  chlorophylle.  La  niatière  jaune  des  fleurs  qui 
prend  une  couleur  rouge  au  contact  de  l'acide  sulfmique  con- 
centré n'est  pas  la  xantliine. 

Cette  analogie  entre  la  xanthine  et  la  chlorophylle  a  été  si* 
gnalée  il  y  a  longtemps,  comme  on  peut  en  juger  par  le  passage 
suivante  que  j'emprunte  au  Traité  de  physiologie  végétale  de 
Meyen  :  a  Concentrite  Schwefeldsaùre  fxrbt  das  Blumengelb 
«  dunkel  indigb)au,  ganz  ebenso  wie  wir  es  bei  dem  Chlophill 
«  kennen  gelernt  heiben.  »  Je  ferai  connaître  incessamment  la 
composition  et  les  propriétés  des  matières  que  j'isolç  de  la  dblo- 
rophylle  par  les  procédés  que  je  yiens  de  décrire. 

En  résumé,  je  crois  avoir  démontré  le  premier  : 

1**  Que  la  chlorophylle  ne  peut  pas  èti*e  mise  en  cpntact  avec 
des  quantités  même  très^faibles  d'un  acide  soluble  un  peu  éner- 
gique sans  se  dédoubler  en  deux  corps  dont  l'un  e^  insoluble 
et  se  précipite,  tandis  que  l'autre  reste  en  dissolution  :  ce  der- 
nier se  transforme,  sous  l'influence  d'une  forte  dose  d'acide 
cblorhydrique,  en  une  substance  bleue  soluble  dans  l'alcool 
faible  et  insoluble  dans  l'éther,  et  une  substance  jaune  que  l'a- 
cide minéral  ne  paraît  pas  altérer  (cette  dernière  réaction  a  été 
pour  la  première  fois  bien  décrite  par  A|.  Fremy)  ; 
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ft  Que  la  matière  eoiÂde  qu'on  isole  par  la  filtration  des  so-* 
Ivtions  d^  chlorophylle  après  l'action  des  faibles  quantités  d'un 
aoide  minerai,  ou  après  racêion  des  acides  organiques,  est  use 
suhstajice  axotëe; 

3""  Que  la  matière  jaoae  qui  reste  en  solution  dans  la  liqueur 
séparée  de  la  substance  brune  est  analogue  à  la  xanthine  des 
fleurs,  mais  n'est  pas  identique  avec  elle. 


^WB 


Sur  Iq  fermentation  de  Vurine  normale  et  sur  les  organismes 
divers  gui  sont  capables  de  la  provoguer. 

Par  H.  A.  B^cham^. 

M.  Dumas  {Traité  de  ckimie  appliqué  aux  aris^  t.  ¥J, 
p.  380,  1843)  a  spfe\é  fermentation  ammoniacale  «  la  conversipn 
c  de  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque,  sous  rinfluenoe  «te 
«  l'eau,  d'un  ferment  et  d'une  température  favorable.  » 

On  n'a,  depuis,  rien  ajouté  d'important  au  travail  que  M.  Ja« 
quemart  avait  exécuté  (1833)  dans  le  laboratoire  de  M.  Dumas, 
ÇB  se  dirigeant  d'après  les  vues  que  l'illustre  savant  lui  avait 
CQffuuuniquées.  Aussi  n'est-^ce  pas  de  cela  qu'il  s'agit  dans  cette 
Qote,  mais  de  quelques  nouveaux  faits  ooacertiaiit  la  fermenta- 
tion de  l'urine  totale,  et  destinés  à  venir  à  l'appui  de  l'opinion 
que  je  défends,  savoir:  la'nortospécilîcité  de  l'action  de$  fer- 
ments organisés.  J'espère  pouvoir  démontrer  que  plusieurs  or* 
ganismes  élémentaires  fcMirt  distiDcts  sont  capable^  de  £aire  fer- 
menter l'urine,  c'est-à-dim  d'y  vivre,  et  que  de  mèmie  qu'il 
existe  pLvsieurs  ferments  alcooliques,  acétiques,  butyri-^ 
ques,  etc.,  de  mènne  aussi  il  y  a  f^usieurs  animaux  diiSéreaf» 
qui  soni;  producteurs  d'yxée. 

Je  ne  rapporterai  ici,  pour  le  moment,  que  1^  expérieacQS 
relatives  à  la  Serm^itation  spontanée  de  l'uriae  accomplie  pen- 
dant les  mois  d'été  (juillet,  août)  à  Montpellier.  Je  note  pe  dér 
tail  parce  qu'il  m'a  paru  que  les  productions  organisées  déve- 
loppées en  hiver  sont  d'une  nature  différente  de  celles  qui  se 
développent  en  été. 

Jusqu'ici  l'on  «'«  «u  «($ard  qu'à  la  tmnsfonuatioa  de  l'urée 
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dans  Turine  qui  fermente.  En  réalité,  la  fermentation  sponta- 
née de  Turine  est  bien  plus  complexe  -  il  s'y  produit,  outre  le 
carbonate  d'ammoniaque,  de  Talcool,  de  Tacide  acétique  et  de 
l'acide  benzoïque.  Il  y  a  sans  doute  encore  d'autres  produits  : 
c'est  ainsi  que  j'ai  constamment  remarqué  que  l'urine fermentée 
devenait  bien  plus  foncée  qu'elle  ne  l'était. 

Pour  démontrer  la  formation  de  ces  divers  produits,  on  sa- 
ture l'urine  fermentée  et  liltrée  par  l'acide  sulfurique  employé 
en  léger  excès.  La  liqueur  acide  est  distillée  presque  jusqu'à 
siccité  dans  un  bain  de  chlorure  de  calcium, pour  éviter  la  sur- 
chauffe On  met  à  part  le  premier  tiers,  dans  lequel  on  recherche 
l'alcool.  Pour  cela  on  le  sature  par  le  carbonate  de  soude  et  l'on 
distille  de  nouveau  pour  concentrer  l'alcool  le  plus  possible. 
6  litres  d'urine  fournissent  ainsi  1  gramme  à  1  ",5  d'alcool  que 
l'on  peut  enflammer.  Cet  alcool,  je  l'ai  transformé  en  acide  acé- 
tique par  l'acide  chromique,  et  l'acide  acétique  obtenu  en  acé- 
tate de  soude  cristallisé. 

Le  résidu,  séparé  de  l'alcool,  est  réuni  aux  deux  autres  tiers 
du  produit  acide  de  la  distillation,  saturés  déjà  par  la  carbo- 
nate de  soude.  Les  liqueurs  étant  concentrées,  sont  décomposées 
par  l'acide  sulfurique  étendu  :  on  obtient  ainsi,  d'une  part, 
l'acide  benzoïque  que  l'on  recueille  sur  un  filtre,  et  une  liqueur 
que  l'on  distille.  Le  nouveau  produit  distillé,  étant  saturé  par 
le  carbonate  de  soude,  fournit  par  la  concentration  l'acétate 
cristaUisé.  Il  n'y  a  pas  une  trace  d'acide  butyrique,  du  moins 
en  opérant  sur  3  à  ô  litres  d'urine. 

Pour  donner  une  idée  de  l'abondance  de  ces  deux  acides,  je 
vais  rapporter  quatre  dosages  faits  sur  des  urines  fermentées  de 
quatre  personnes  soumises^  exactement  au  même  régime  mixte, 
mais  d'âge  et  de  sexe  divers.  Les  urines  ont  été  recueillies  en 
même  temps,  de  telle  sorte  que  toutes  les  autres  conditions 
étaient  identiques. 

I.  L'homme,  49  ans;  4200  centimètres  cubes  d'urine  fer- 
mentée : 

Acide  benzoïque  cristallise  sec. .  • 1,75 

Acide  acétique  supposé  mouoliydraté. .  .  .    6,47 

IL  Jeune  homine,  18  ans;  2500  centimètres  cubes  d'urine 
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fennentée.  Cette  urine  était  restée  acide  et  ne  dégageait  presque 
pas  de  gaz  par  ^addition  de  Tacide  sulfurique. 

gr. 

Adcto  bemoique 3,66 

Acide  acëtiqae 0,81 

m.  Jeune  garçon^  13  ans;  3500  oentimètres  cubes  d'urine 
f ermentée  :  * 

r 

Acide  beozoïqae •  •    4,2 

Acide  acétique 6,9 

lY.  Femme,  48  ans;  2ô00  centimètres  cubes  d'urine  fer- 
mentée  : 

Acide  benzolqne »    2,66 

Acide  acëtiqae 6^,60 

Les  oi^aismes  qui  détruisent  l'urée  sont  donc  aussi  une 
cause  de  fermentation  alcoolique,  acétique  et  benzo'ique.  Il  y 
aurait  lieu  de  rechercher  quelles  substances  engendrent  l'ai- 
cool,  1  acide  acétique  et  Tacide  benzo'ique.  L'alcool  peut  pro- 
venir de  la  très-petite  quantité  de  sucre  que  Ton  dit  exister 
dans  l'urine,  quoique  le  réactif  cupropotassique  ne  m'en  ait 
indiqué  aucune  trace.  Mais  j'ai  déjà  montré  que  le  sucre  n  était 
pas  nécessaire  à  la  formation  de  Talcool  dans  la  fermentation 
alcoolique.  Quant  à  Tacide  acétique,  tout  ce  qu'il  est  possible 
de  dire,  c'est  qu'il  provient  peut-être  des  matières  extractives 
ayant  servi  d'aliments  aux  ferments.  Pour  ce  qui  est  de  l'acide 
benzoïque,  il  peut  avoir  pour  origine  Tacide  hippurique  que 
M.  Liebig  a  découvert  dans  toutes  lés  urines  humaines,  en 
quantité  presque  égale  à  celle  de  l'acide  urique.  Seulement,  si 
l'acide  benzoïque  avait  cette  origine,  conune  1  gramme  de  cet 
acide  représente  V'^AV  d'acide  hippurique,  on  voit  que  son 
abondance  dans  l'urine  humaine  serait  bien  plus  grande  qu'on 
ne  le  croit.  Je  pense  plutôt  qu'il  existe  encore  dans  quelque  au- 
tre dérivé  de  Tacide  benzoïque  que  les  mêmes  oj^anismes  dé* 
doublent  en  même  temps. 

La  néfrozymase  (1)  disparaît  en  partie  pendant  la  fermenta- 


Il)  Le  mncâfl  n'est  pas  nécessaire  à  la  pntréilMstion  de  l'iirine  :  les  mêmes 
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tîon;  (th  n*ën  retrduvé  plus  guère  qtté  \t  tiers  dn  lé  qtiart  ésNii 
l'urine  fermentëe,  et,  choié  digne  èe  remarqti©,  èlIelNïrSHiél 
saccharifier  la  fécule  et  à  ne  pas  saccharifier  le  sucre  de  canne. 
Le  reste  est  employé  à  constituer  Forgaifismè  des  ferments  or- 
ganisés, et  Ton  trouve  que  la  somme  du  poidâ  de  ceux-ci  et  du 
reste  de  la  néfitoymase  repréteoée,  à  ^ea  de  choie  près,  le  fjtaàds 
de  la  néfrozyniase  préexistante.  Ici,  comdie  dans  la  êetatealÊ^ 
tion  vineuse  et  les  autres  fermentations  du  même  genre,  la  ma- 
tière albuminoïde  devieiït  iûsobible,  d*est-à-dire  disparaît  dans 
le  nouvel  organisme  en  s*y  transformant. 

QuaUt  à  èes  organNmeS  ettx-fnèmes,  fart  crû  y  distinguer  aa 
moins  trois  formes  de  vibrions  ou  de  bactéries;  dans  une  secdè 
des  fermentations  que  j'ai  rapportées,  la  première,  j  ai  tu,  même 
en  petite  quantité,  une  très-petite  torulacée,  visible  seulement, 
de  même  que  d'autres  petits  êtres  se  mouvant,  avec  le  grossis- 
semenft  ocul.  7,  ofej.  1,  de  Nachet,  il  n'y  eU  a^aît  pas  trace 
dans  les  trois  autres.  Je  les  décrirai  dans  mon  métnoire. 

Il  résithe  de  ces  observations  que  l'urine  pedt  se  putréfltf 
par  laction  de  plusieurs  productions  organisées  différentes:  U 
torukcée  signalée,  par  M.  Pasteur,  la  végétatiori  âlameoteose 
observée  par  M.  Sehœnbèitf,  et  les  itoh  ou  qriatre  prodùctiow* 
que  j'ai  ittdi(|uées. 

En  |>oursttivant  la  pensée  que  j'ai  dévéloppft^e  daiis  la  ntrt* 
qtïe  f  ai  en  l  honneur  de  lire  à  l'Académie  le  4  avril  1864,  jfe  Jàt 
suis  demfandé  si  ces  organismes,  en  vivant  dans  Teau  SUCréé, 
tte  pourraient  pas  y  former  de  l'alcool  et  de  l'acide  acétique. 
Or  la  ch6se  est  certaine  :  ces  productions  engendrent  âè  l'aciA 
carbonicjne,  de  Tartcôol,  de  l'acide  acétique  et  dé  l'acide  buty- 
rique avefe  te  sucre  de  canne.  Mrfîs  ceci  méritera  tià  èxaitien 
plus  approfondi  ;  je  veux  seulement  ici  signaler  ce  hDUvean  fait 
de  1  existence  de  plusieurs  ferments  alcooliques,  et  de  la  noD- 
spécificTté  des  ferments  organisés.  J'atUraî  l'honneur  de  commu- 
niquer procliahiement  à  1  Acaidémie  de  Nouvelles  pf  CuvcS  à  Tap^ 
pui  de  Cette  manière  de  Voir  quC  je  ne  cesse  de  développer. 

productioDS  orgaDisées  naissent  daas  Turiné  filtrée,  laquelle  ne  WùÛtot 
d  attife  matieffr  alDiimnioiQe  ^se  la  Pêtiroty  niaae< 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  Pextraction  et  la  cùnàêrvation  de^  principes  aromatiques  des 
végétaïue  au  moyen  de  la  glycérine;  par  M.  Ch.  TiCHEBOfRNE. 

On  sait  que  les  tissus  animaux  se  conservent  très-bien  dans  la 
glycérine.  M.  Ticheborne  ayant  remarqué  dans  son  jardin  une 
production  végétale  curieuse,  eut  Vidée,  pour  la  conserver,  delà 
plonger  dans  de  la  glycérine.  Cette  substance  répondit  parfaite- 
ment à  ce  qu'il  en  attendait.  Les  parties  délicates  du  tissu  vé- 
gétal furent  conservées  dans  tout  leul*  contour,  et  la  glycérine 
empêcha  même  toute  décomposition. 

M.  Ticheborne  a  ensuite  appliqué  ce  procédé  à  la  conser- 
vation des  fleurs  récentes  de  rose,  de  sureau,  etc.,  et  employé 
ntéme  la  glycérine  pour  remplacer  les  huiles  et  les  graisses  dont 
on  se  sert  dans  le  procédé  dit  d'enfleurage. 

Les  fleurs  destinées  à  la  préparation  des  eaux  distillées  ont 
été  conservées  longtemps  par  ce  moyen.  Yoici  comment  il  con- 
seille d'opérer  :  Les  fleurs  cueillies  lorsque  la  floraison  n'est  pas 
trop  avancée,  sont  entassées  dans  des  bouteilles  à  larges  cotes  ou 
dans  des  jarres,  mais  sans  les  écraser;  puis  on  les  couvre  de 
glycérine  et  l'on  bouche. 

n  n'est  pas  nécessaire,  pour  cette  opération,  que  la  glycérine 
soit  pure,  il  suffit  qu'elle  soit  sans  odeur  et  concentrée. 

Quand  on  a  besoin  des  fleurs  pour  la  préparation  des  eaux, 
on  met  le  tout  dans  un  alairrbic,  ou,  ce  qui  est  préférable,  on 
exprime  la  glycérine  qui  s'est  saturée  d'essence;  on  ajoute  de 
l'eau  en  quantité  suffisante,  et  l'on  distille. 

M.  Ticheborne  a  conservé,  par  ce  moyen,  des  fleurs  pendant 
deux  années,  et  en  les  distillant  après  ce  temps,  il  a  obtenu  une 
eau  dont  le  parfum  égalait  celui  de  l'eau  qui  avait  été  préparée 
avec  les  fleurs  de  la  saison. 

Les  huiles  volatiles  étant  solubles  en  assez  grande  proportion 
dans  la  glycérine,  celle-ci  peut  être  chargée,  après  l'expression, 
d'une  nouvelle  quantité  de  ces  principes. 
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Ce  procédé  de  conservation  des  fleurs  est  bien  préférable  à 
l'ancien  moyen  qui  consistait  à  les  mettre  entre  des  couches  de 
sel;  d'autant  plus  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  distiller  les 
fleurs  ainsi  conservées  sans  qu'une  partie  du  sel  soit  enlevée 
mécaniquement. 

En  diluant  avec  de  l'eau  la  glycéiine  exprimée  et  en  la  se- 
couant avec  du  saindoux  fondu,  puis,  après  cela,  en  séparant  le 
corps  gras,  on  peut  obtenir  un  onguent  qui  est  chargé  de  Tarome 
des  fleui^. 

Loi'sque  la  fleur  renferme  un  arôme  tellement  fugace  qu'il 
peut  être  dissipé  par  la  plus  légère  élévation  de  température,  il 
faut^  après  l'avoir  laissée  tremper  pendant  un  certain  temps  dans 
la  glycérine,  exprimer  et  traiter  celle-ci  par  de  nouvelles  fleurs, 
et  continuer  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  complètement 
saturé  d'huile  volatile. 

Lorsque  la  glycérine  est  saturée  des  principes  volatils  des 
plantes  aromatiques,  et  qu'après  l'avoir  étendue  d'eau,  on  l'agite 
avec  du  chloroforme  ou  du  sulfure  de  carbone,  presque  toute 
l'huile  essentielle  est  entraînée,  et  la  solution  la  laisse  par  l'éva- 
pomtion. 

M.  Ticheborne  a  également  employé  avec  succès  la  glycérine 
i  la  conservation  des  feuilles  récentes.  Avec  l'aide  de  cette 
substance,  il  a  pu  obtenir  les  arômes  de  Vheliotropium  grandi^ 
fiorum^  du  cheiranthus  Cheiri  et  d'autres  végétaux. 


Sur  Vétamage  des  vases  culinaires  et  sur  la  poterie  d'étain; 

par  M.  Jeannel. 

Le  plomb  est  le  poison  métallique  le  plus  insidieux.  Introduit 
peu  à  peu  dans  l'organisme  à  très-petites  doses  ^ous  une  forme 
quelconque,  il  détermine  à  la  longue  des  névroses,  des  chloro- 
anémies,  des  paralysies  extrêmement  rebelles,  qui  constituent  à 
elles  seules  ou  qui  peuvent  compliquer  les  états  morbides  les 
plus  variés.  L'usage  journaher  d'aliments  contenant  des  quan- 
tités minimes  de  plomb,  des  quantités  trop  faibles  pour  être 
perceptibles  au  moyen  d'analyse  ordinaire,  est  nécessairement 
très-fàcheux  pour  les  sujets  débiUtés,  et  l'on  doit  craindre  que 
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les  proportions  de  plomb  auxquelles  résisteraieQt  des  hommes 
'  vigoureux  n'entravent  le  retour  des  forces  chez  les  convalescents, 

et  n'annulent  les  effets  de  la  médication  reconstituante  si  sou- 
vent indiquée  dans  les  hôpitaux. 
'  Il  est  vrai  que  diverses  ordonnances  du  ministre  de  l'agricul- 

ture et  du  commerce,  et  notamment  celle  du  14  juillet  1809^ 
'  prescrivent  l'usage  exclusif  de  l'étain  fin  pour  toute  espèce  d'é- 

^  tamage;  mais  ces  ordonnances  ne  sont  pas  exécutées,  car  on  ren- 

<  contre  partout  des  étamages  qui  contiennent  de  25  à  30  pour  100 
de  plomb.  M.  Jeannel  en  a  même  rencontré  chez  les  étameurs 

I  ambulants  qui  renfermaient  près  de  80  pour  100  de  ce  métal. 

Bien  plus,  les  établissements  publics  eux-mêmes  continuent 

'  à  dédaigner  les  avertissements  de  la  science.  En  même  temps 

'  que  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  prescrit  l'éta- 

<  mage  à  l'étain  fin,  l'usage   des  poteries   d'étain  renfermant 
15  pour  100  de  plomb  est  maintenu  dans  tous  les  hôpitaux,  et 

(  leur  fabrication  sur  la  plus  large  échelle  ne  reçoit  aucune  en- 

[  trave. 

I  M.  Jeannel  émet,  avec  juste  raison,  l'avis  qu'il  soit  institué , 

'  dans  les  grands  centres  de  population  un  inspecteur  spécial  qui 

serait  chai|;é  de  visiter  les  ateliers  et  de  prélever  un  échantillon 
>  de  ce  métal  d'étamage  lorsqu'il  trouverait  le  travail  en  cours 

I  d'exécution.  Il  prélèverait  également  des  échantillons  du  métal 

employé  par  les  étameurs  ambulants.  L'analyse  de  ces  échan- 
tillons motiverait  des  procès-verbaux  lorsque  le  métal  ne  serait 
.  pas  de  l'étain  pur,  sans  trace  de  plomb. 

M.  Jeannel  conseille  donc  de  proscrire  l'usage  des  poteries 
d'étain  dans  les  établissements  publics  jusqu'à  ce  que  l'industrie 
ait  trouvé  un  moyen  de  donner  de  la  solidité  à  l'étain  sans  l'allier 
au  plomb.  D'ailleurs,  dit-il,  l'industrie  céramique  fournit  au- 
jourd'hui, à  très  bas  prix,  des  vases  solides  et  d'une  innocuité 
parfaite,  et  la  poterie  d'étain  pourrait  être  facilement  remplacée 
par  des  verreries  et  des  porcelaines. 

Yoici  du  reste  le  procédé  très-simple  qu'il  donne  pour  analy- 
ser les  étains  du  commerce  et  reconnaître  s'ils  renferment  du 
plomb.  Prenez  :  métal  en  rognures  fines,  0'',50  ;  introduisez-le 
dans  un  tube  à  essai  avec  4  à  ô  grammes  d'acide  nitrique  à  35* 
et  1  ou  2  grammes  d'eau  distillée;  faites  bouillir  jusqu'à  dispa- 
J<mm.  de  Pham.  et  de  Ckim,  V  .silKie.  T.  TI.  (Octobre  4865.)  ^  1 
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tfticm  cotBpltoe  des  pàrcAii»  méalUqnet;  tf«p6ték  kft  trois 
quarts  du  liquide;  ajoutez  8  à  10  gramttrt»  d'i^âu  distiHëe; 
agitez  et  filtrez.  S'il  y  aTait  dans  le  métal  èèuleiiièiit  iln  cin^ 
millième  de  plomb,  4  gouttes  du  liquide  fdtrëj  tcriées  sur  un 
ierrc  de  montre,  donnent  un  abondant  prëdpité  jaUne  jiar  l'ad- 
dition d'un  irès^petit  fragment  d'iodUre  de  potassittiti  «cristal- 
lisé, ou  par  quelques  gouttes  d'une  solution  db  diroinai«  de 
potasse.  Cet  easai  peut  être  exécute  en  einq  ou  six  ihiiitltss. 
(Joum.y  d$  méd.  de  Bordeaux.) 


Sur  ta  production  du  verdet  ou  acétate  de  cuivre  çristaliiMé; 

par  M.  JoNAS. 

M.  Jonas  a  renaarqué  que  lorsqu'on  prend  tine  quantité  quel- 
conque de  sulfata  de  cuivre,  et  qu'après  l'avoir  fait  dîssoudfe 
da^us  l'ammoniaque  liquide  jusqu'à  neutralisation  complète  et 
avoir  ajouté  un  excès  de  vinaigre  ooacentué,  on  fait  botiillir  le 
tout,  on  ne  tarde  pas  à  voir  apparaître  à  la  surface  du  liquide 
des  cristaux  fins  d'acétate  neutre  de  cuivre.  La  convetsldu  du 
sulfate  de  cuivre  en  acétate  est  tellement  rapide  que  la  liqueur 
parait  en  peu  da  temps  composée  de  deux  parties,  dodt  celle 
supérieure  est.  translucide,  limpide  et  de  oouletir  verdâtre,  et 
dont  l'inférieure  est  formée  par  de  beaux  cristaux  d'acétata  fle 
cuivre. 

On  obtient  de  cette  manière,  avec  1  ^000  grammes  de  sulfate  de 
cuivre,  750  grammes  de  verdet.  Ces  cristaux  se  distinguent  de 
ceux  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  et  qui  sont  pi-éparés 
dans  le  midi  de  la  France,  par  une  couleur  verte  plus  claire  et 
une  solution  plus  facile  dans  l'eau. 

M.  Jonas  pense  que  dans  oett^  citcobstance  il  se  forme  d'aboid 
un  sulfate  atnmoniacocuprique  (|ui.  est  ensuite  décomposé  par 
l'acide  acétique  que  l'on  met  en  excès. 

Sur  P emploi  au  pétrole  a  la  vulcanisation  du  caoutchouc; 

par  M.  HuMPHREY. 

Ce  nouveau  procédé  repose  sur  la  propriété  que  possède  le 
pétrole  de  dissoudre  le  chlorure  de  soufre  comme  le  fait  le 
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^ftinft  4i^  c^booe.  Q  ta  oëcessaiiv  pour  oelf  qtif  h  V^^^e 
9Qit  hien  d^^hydraté,  car  la  chlorure  du  8oufi^  est  ii^mëdia^ 
in^nt  ^^compos^  par  le  contact  de  Veâ^^,  Pour  ob^iuf  ce  Jré^ylr 
\àty  ou  Terse  le  p^trol^  du  coumi^rce  dans  un  vas^  pourvu  d'w 
^tateur  et  Toa  y  ajoute  10  pour  100  4' acide  sulfuriqu^  co^r 
çeatré«  O9  souinet  le  Uiélauge  à  uue  agitation  prolonge f  et  én^^ 
9V^y  puis  on  laisse  déposer  l'acide;  on  décanta  alors  le pétrçJf 
dan$  ^n  récipient  bien  sec  et  Ion  y  ajoute  200  à  250  gfampM» 
de  chaux  caustique  en  poudre  pai'  hectolitre  de  p^trolci  avec 
nue  petite  quantité  de  peroxyde  de  manganèse.  Q^  distille,  et 
Ton  obtient  de  la  sorte  le  dissolvant  convena^ble  poui*  I4  vuk^iûr 
sation  du  caouthouc.  Ce  liquide,  préparé  e^  grand,  doit  être 
plus  économique  que  le  sulfure  de  carbone.  Maiptepant  y  ^-t-H 
économie  à  employer  Thuile  de  pétrole  a^  lieu  4^  sulfure  4fi 
parboue,  dont  le  prix  est  bien  minime  par  suitç  de  la  fabrii^ar 
tien  considérable  qu'on  en  fait  dans  certaines  usines?  Nous  o^ 
le  croyons  pas,  mais  nous  pensons  cependant  qu'au  pçiql  ^ 
Yuç  de  la  santé  des  ouvriers  et  de  la  facilité  du  travail^  il  y  è 
un  grand  avantage  dans  le  nouv^u  procédé  qu'on  'ptçfiçf^ 
(Joura^  dç  cA,  méd.) 

Sûr  là  préparation  des  allumelles  chimiques  saîfis  phosphore. 

par  WM.  QifBf«B  M  H.  PoLusa. 

Voici,  d'après  M.  Hierpe,  la  composition  de  là  pâté  de  ses  âi- 
limiettes  : 

Chlorate  de  potasse.* cla4à  6  partie. 

Bichromate  de  potasse 2     — 

dxyde  de  Ter 2      — 

CoHë-fbrte :  -  «     — 

On  peut  rem|)lacet'  l'oxyde  de  ffer  flar  Voxyflë  de  jilbrtlb  an 
de  manganèse.  Ces  allumettes  ne  s'enflamment  que  sur  un  frot- 
toir spécial,  enduit  de  la  pâte  suivante  : 

Sulfura  d*antlmoine. I#  [parties. 

Bichromate  de  potasse de  2  à  4      — 

Oiydè  de  feh  de  piomb  ou  dé  tnaQgadèse.  ...  de  4  à  6     — 

%    foudre  en  ?  être. ^     ^ 

Çflikhl!^  1^  fomM 4e3|  S     -r 
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Le  docteur  H.  Poltzer  indique  cette  autre  composition  z  On 
prend  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  dont  on  fait  deux 
parts  égales,  puis  l'on  sui^sature  Tune  de  ces  parts  avec  de  l'am- 
moniaque et  l'autre  avec  de  Thydrosulfite  de  soude.  On  opère 
ensuite  le  mélange  et  on  remue  vivement  ;  il  se  dépose  alors  une 
poudre  de  couleur  violette  qui,  suivant  Tauteur,  est  un  com- 
posé d'acide  liyposulfureux  avec  des  oxydes  de  cuivre,  de  soude 
et  d'ammoniaque.  L'addition  de  chlorate  de  potasse  à  cette 
poudre  produit  un  mélange  qui  détone  sous  le  choc  du  martean 
et  qui,  frotté  dans  un  mortier,  s'enflamme  et  brûle  comme  la 
poudre  à  canon,  en  laissant  un  résidu  noir. 

Telle  est  la  coinposit  on  que  M.  Poltzer  propose  pour  les  al- 
lumettes. Sa  poudre  n'est  pas  soluble  dans  l'eau  et  son  mélange 
avec  le  chlorate  de  potasse  n'attire  pas  Thumidité.  Ce  mélange 
peut  être  même  fait  avec  du  chlorate  humide  et  de  la  gomme 
liquide,  puis  être  séché  en  toute  sécurité  jusqu'à  50*  centigrades 
et  même  au-dessus.  Il  prend  feu  lorsqu'on  le  frotte  sur  une  sur- 
face rugueuse,  et  développe  assez  de  chaleur  pour  enflammer  k 
60ufre  dont  le  bout  des  allumettes  est  enduit. 

La  seule  difficulté  que  l'auteur  signale  dans  sa  préparation, 
c'est  de  lui  donner  une  cohésion  suffisante.  Ainsi,  en  l'appli- 
quant sur  le  bois,  il  a  remarqué  qu'elle  ne  résistait  que  diffi- 
cilement au  frottement,  qui  la  faisait  s'écailler  et  tomber  en 
morceaux.  Il  ne  doute  pas  cependant  qu'un  fabricant  expéri- 
menté ne  trouve  facilement  un  remède  à  ce  défaut. 

Les  proportions  que  l'auteur  a  essayées  sont  de  1  partie  de  la 
poudre  et  de  2  parties  de  chlorate  de  potasse  qu'il  a  mélangées 
dans  un  tamis,  et  dont  il  a  fait  une  pâte  au  moyen  d'une  addi- 
tion de  gomme  liquide  dans  laquelle  il  a  introduit  une  petite 
quantité  de  poudre  de  verre.  Pour  le  reste,  il  a  opéré  comme  on 
le  fait  pour  toutes  les  allumettes.  {Çhimical  News.) 


Sur  une  nouvelle  manière  de  découvrir  un  mélange  de  colon 
dans  des  tissus  de  lin  blancs;  par  M.  BflETTGER. 

On  a  déjà  proposé  un  grand  nombre  de  méthodes  pour  dé- 
couvrir le  coton  qui  peut  se  trouver  dans  un  tissu  de  lin  ;  mais, 
en  général,  elles  ne  conduisent  pas  rapidement  à  des  résultats 
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assez  nets  et  bien  satisfaisants.  Les  procédé  connus  jusqu'à  pré-< 
sent  sont  presque  tous  trop  compliqués  et  exigent  une  certaine 
habileté  de  la  part  de  l'opérateur. 

M.  Bœtiger  propose  une  méthode  nouvelle  et  rapide,  qui 
permet  d'essayer  un  tissu  en  quelques  minutes  et  sans  qu'il 
puisse  rester  le  moindre  doute  sur  l'exactitude  du  résultat. 

On  coupe  une  bandelette  de  la  toile  à  essayer,  longue  de  8  à 
10  centimètres  et  large  de  4  centimètres  environ;  on  en  efEle 
les  bords  sur  la  largeur  de  8  à  10  millimètres,  et  on  la  plonge 
à  moitié  dans  une  dissolution  alcoolique  de  rouge  d'aniline. 
(Cette  dissolution  contient  8  grammes  de  fusckine  cristallisée 
pour  60  grammes  d'alcool.)  Après  quelques  instants,  le  tissu 
est  retiré  du  bain  et  lavé  jusqu'à  ce  que  Veau  de  lavage  ne  soit 
plus  colorée.  Od  le  place  enfin,  pendant  qu'il  est  encore  humide, 
dans  une  petite  capsule  contenant  de  l'ammoniaque,  dans  la- 
quelle on  ]e  laisse  pendant  une  à  trois  minutes  au  plus.  On 
voit  immédiatement  les  fils  suspects  se  décolorer,  et  au  bout  de 
peu  de  temps  tous  les  filaments  de  coton,  si  petits  qu'ils  soient, 
apparaissent  pai-faitement  blancs,  tandis  que  les  fils  de  lin  con- 
servent une  belle  couleur  rose. 

Si  l'on  veut  conserver  un  fil  ainsi  traité  et  présentant  ce  con- 
traste de  couleur,  on  fera  bien  de  ne  pas  le  laisser  sécher  :  il 
faut,  après  un  lavage  superficiel  à  l'eau  froide,  le  tenir  plongé 
dans  une  dissolution  très-étendue  de  soude  (15  grammes  de 
soude  pour  un  demi-litre  d'eau  à  peu  près) . 

Un  savonnage  préalable  n'influe  pas  sur  la  netteté  des  résultats 
obtenus  par  ce  procédé.  {BulL  de  la  Société  chimique.) 


Sur  la  coruervation  de  la  glace  en  petite  quantité; 

par  le  D'  Schwaz. 

On  sait  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  conserver  la  glace  lors* 
qu'on  n'en  possède  qu'une  petite  quantité.  M.  le  D'  Schwaz 
conseille  alors  de  mettre  la  glace  dans  un  pot,  de  couvrir 
celui-ci  avec  une  assiette,  de  placer  le  vase  siur  un  lit  de 
plume,  un  oreiller,  et  de  Tentourer  d'un  autre  oreiller  ou 
coussin  en  plume.  Les  plumes  sont  très-mauvais  conducteurs 
du  calorique;  elles  concentrent  la  chaleur  du  corps  humain  et 


It  téc^àuS^xit  pak-  conswpient.  ôr,  par  la  tnéitie  l^isoh,  elles  re- 
tiennent là  chaleur  amende  de  Fexlérieur  et  empêchent  ainsi  la 
fusion  de  la  glace.  Il  ne  se  fondra  que  de  très-petites  quafcititél 
éé  glace  lorsqu'on  enfermera  ainsi  dans  la  plume  le  pot  qui  con- 
tiendra celle  â  conserver.  Par  une  température  de  printemps, 
pour  Tusage  d'tin  malade,  l'auteur  a  pu  conserver  pendant  huit 
joûrt  une  quantité  de  3  kilogrammes  de  glace  qui,  en  d^au- 
tres  conditions,  dé  serait  fondue  du  jour  au  lendemain.  {Mon. 
Ifdtnt.) 

Formule  d^un  vin  ferrugineux  ;  psir  M^|.  Draper  et  Whitla. 

Parmi  toni  les  sels  de  fer  qu'ib  ont  essayés  pour  obtenir  oii 
tih  l\sn*ugineut  de  bonne  conservation,  MM.  l)raper  et  Whida 
di^nênt  la  pl^érence  au  citrate  de  fer  ammohiacal,  qui  fournit 
ttti  vîti  d'une  transparence  parfaite.  Loi^ue  le  vin  feiTUgineoi 
^t  exposé  à  la  lumière^  il  ne  8e  forme  qu'un  très-faible  préi* 
|iilf,  «t  settlèitient  Êpj^  une  insolation  prolongée,  tandia  qtit 
criftl  qu'on  pi*éptre  arec  l«  tartrate  de  lier  donne  Uelt  prct^ 
que  immédiatement  à  un  dépôt  très^ensible. 

¥oi«i  U  formul^  proposée  par  MM.  Draper  et  Whitli  t 

Giraii  dt  fer  ammobincal 4  «     io,6 

Citrate  ^^mmoolaque  cf  i#tallisj». .  «  «       3y8 
Vin  d'Espagne. »  .  .    ^Q^O 

AiMi  pyifr^r»^  ce  Fin  est  |r|è4rUjBpîd0  tt  s'a  ^u^nm  §aàk  dfta- 

gréable.  {Pkfrmk  jmtm*)* 


Pommade  contre  ralopécie;  par  M.  le  D'  Hardt. 

Mofille  flp  bœpf.  .  .  .  .  ^  •  r  *  ^ 

Huile  de  ricin 30 

Acide  gallt^ae \  .  .  3 

Télalun  ée  ramariû.  .  .  ;  .  .  ft 
M.  S.  à. 
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Oftàt  ée  taufre  cmiff  leê  ûccidmu  Mnmiiliê  ; 

par  M.  le  D' GuiBOUJ. 

Fleur  de  sourre  larée.  .  .  é  .      IS  gr« 
Mfftl  de  Narbonne Q.  S. 

Cette  dose  doit  être  prise  dans  la  journée  pat  cuillerée  k  càfé. 
Ail  bout  de  quelque»  jours  de  Vusage  de  ce  trâitemetlt,  les  coH^ 
^ties  disparaissent  L'efficacité  de  ce  mëdicameat  s'ejtplique 
par  là  douMe  propriété  que  possède  le  soufre  d'agir  comikie 
purgatif  et  comme  neutralisant  4ii*^t  du  plomb. 

Ce  moyen  a  été  employé  par  M.  le  ly  Guibout,  daiid  soû  ser* 
vice  de  l'hôpital  Saint-Louis,  pour  deux  malades  atteints  de 
coliques  de  plomb.  Après  avoir  vainement  employé  chez  eux  le 
traitement  de  la  Charité  et  là  limonade  sulfiirique,  il  eut  re* 
cours  à  l'opiat  dont  nous  venons  (de  donner  la  formule,  et  la 
guérison  eut  lieu  au  bout  de  trés-peu  4e  iou<^.  (fi^^l*  thér,) 


Tèîntutt  pour  la  destruction  des  insectes. 

Alcool  à  80"  G 8 

Camphre. 1 

Poivre  d'Espagne  oo  eoloquiote  broyée.  .    1 

Op  laisse  en  ppntact  p<endant  dix  jours;  au  bot^t  de  ce  ^ufps, 
on  passe  avec  e^pressiqij  et  l'oi^  filtre. 

Cet  alcoplë  est  employé  avec  succès  |en  Russie  p9ur  la  conser- 
vation des  pelleteries.  Pour  s'jep  seryir,  on  af  rose  uniformément 
la  fourrure  et  les  vêtements  que  l'on  veut  consefypr^  ^{  o^  les 
roule  ensuite  fortemenjt  d^ns  i^n  linge  épais. 


Sur  la  pommada  à  Piodun  de  poiassium;  par  U.  MoBft. 

Tppt^  Ves  formules  pirppQiéeg  jusqu'à  prfsen$  laiwei^t  se  pro^ 
duire  une  coloration  eix  brun  après  ud  certain  temps.  AI-  Itfohr, 
pour  la  prévenir,  conseille  d'ajouter  de  l'hyposulfite  de  soude, 
30  centigrammes  sur  3  grammes  d'iodure  de  potassium  et 
30  grammes  d'axooge.  Cette  addition  ue  modififi'en  rien  les 
d«  U  pommade,  qui  «lois  conserve  a  eouleiir  bUachtf* 


M«Mb 
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Eau  povr  teindre  en  noir  les  cheveux;  par  M.  Yasse. 

Azotate  d'argent  crlstalIiBë.   ...       5  gram. 

Eau  distillée  de  roses 125    — 

Ammoniaque  liquide Q.  S. 

On  fait  dissoudre  Tazotate  d'argent  dans  Teau  de  roses,  pnis 
on  "verse  peu  à  peu  de  l'ammoniaque.  Lorsque  le  précipité  qui 
s'était  formé  d'abord  s'est  redissous,  on  cesse  d'en  ajouter.  Il 
suffit  de  passer  sur  les  cheveux  ou  la  barbe  une  petite  brosse 
imbibée  de  ce  liquide  pour  qu'ils  prennent  une  teinte  brune 
qui  se  fonce  suivant  la  quantité  de  liqueur  employée. 

Encre  pour  écrire  en  relief  sur  le  zinc;  par  M.  Boettger. 

Chlorure  de  platine 1 

Gomme  arabique.  .  • 1 

Eau  distillée 10 

Des  caractères  tracés  sur  du  zinc  avec  cette  dissolution  noir- 
cissent immédiatement.  Les  parties  noires  sont  alors  inatta- 
quables par  les  acides  étendus,  et  en  traitant  donc  la  surface  de 
la  plaque  avec  de  l'acide  nitrique  très-étendu,  les  caractères 
restent  et  sont  relevés  en  bosse. 

A  l'aide  de  ce  procédé,  on  obtient  facilement  des  caractères 
lisibles  à  des  distances  assez  grandes.  On  peut  très-bieu  s'en 
servir  pour  les  étiquettes  des  plantes  des  jardins  botaniques, 
des  caves,  etc.  ;  car  les  caractères  obtenus  résistent  aux  inQuences 
météorologiques,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les  caractères  tracés 
avec  une  dissolution  de  vert  de  gris  ou  de  sulfate  de  cuivre. 

T.  G. 

Sur  Vacticn  comparée  de  Veau  distillée  aérée  et  de  Veau  de 
source  ou  de  rivière  sur  le  plomb,  le  cuivre,  le  zinc,  etc; 

Par  M.  Lakglois. 

'  M.  Langlois  a  étudié  avec  soin  l'action  comparée  de  l'eatt 
distillée  aérée  et  de  l'eau  de  source  ou  de  rivière  sur  le  plomb, 
le  zinc,  le  fer,  et  le  cuivre.  Yoici  les  résultats  de  ses  expériences. 
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Plomb.  -^  On  sait  depuis  longtemps  que  le  plomb  laminé, 
bien  décapé,  s'oxyde  facilement  loi'squ'il  est  entièrement  plongé 
dans  de  Teau  distillée  exposée  au  contact  de  Vair  atmosphéri- 
que; sa  surface  se  recouvre  bientôt  d'une  poudre  blanche  cris- 
talline, non  .adhérente,  formée  uniquement  d'hydrocarbonate 
d'oxyde  de  plomb,  dont  la  composition,  d'après  de  Bonsdorff, 
doit  être  représentée  par  la  formule  PbO,  CO*4-PbO,  HO.  Nous 
nous  sommes  assuré  nous-méme,  par  une  nouvelle  analyse, 
que  telle  était  bien  sa  composition.  Si  l'on  remplace  l'eau  dis- 
tillée par  de  l'eau  de  rivière,  le  plomb  n'est  plus  sensiblement 
attaqué  ;  il  se  ternit  cependant  et  finit  par  perdre  complètement 
au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  son  brillant  métallique. 
On  attribue,  dans  ce  cas,  la  préservation  presque  entière  du 
plomb  aux  sels  contenus  dans  l'eau  ordinaire,  et,  parmi  ces  sels 
préservateurs,  on  semble  accorder  le  principal  rôle  au  sulfate 
de  chaux,  sans  toutefois  avoir  essayé  d'en  donner  l'explication. 
Nous  avons  reproduit  les  divers  phénomènes  que  le  plomb 
manifeste  au  contact  de  plusieurs  espèces  d'eaux;  nous  rappor- 
terons ici  nos  propres  expériences,  et  nous  les  ferons  suivre  de 
quelques  remarques  qui  pourront  contribuer  à  jeter  un  certain 
jour  sur  une  réaction  assez  intéressante  au  double  point  de  vue 
de  l'hygiène  et  de  la  chimie. 

Dans  de  grands  vases  de  verre  à  large  ouverture,  contenant 
de  l'eau  distillée  ou  de  l'eau  de  la  Seine,  de  l'Oise,  de  l'Ourcq 
et  d'autres  encore,  nous  introduisions  des  lames  de  plomb,  que 
nous  maintenions  au  milieu  du  liquide  à  l'aide  d'une  petite 
ficelle  Rxée  à  une  baguette  de  verre  reposant  sur  les  bords  supé- 
rieurs de  ces  mêmes  vases  non  bouchés,  afin  que  l'eau  fût  tou- 
jours en  présence  de  l'air  atmosphérique,  sans  lequel  les  phéno- 
mènes dont  nous  voulons  donner  l'explication  n'auraient  pu  se 
produire.  Après  vingt-quatre  heures  de  contact  avec  l'eau  dis- 
tillée aéi-ée,  la  lame  de  plomb  avait  donné  naissance  à  de  nom- 
breuses petites  paillettes  blanches,  qui  flottaient  d'abord  au  sein 
du  liquide,  puis  se  réunissaient  au  fond  du  vase  dans  lequel 
l'expérience  avait  lieu.  La  surface  du  métal  restant  toujours 
brillante,  la  réaction  se  continue  indéfiniment.  Sous  l'influence 
de  l'acide  carbonique  que  contient  toujours  l'air  dissous  dans 
l'eau,  le  plomb  s'oxyde,  puis  l'oxyde  s'hydrate  et  s'unit  instanta- 
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nément  à  ce  itiième  dcide  CÂrboniffue,  p6\ïï  fortiier  du  câribonate 
batique  dont  nous  avons  dëjà  iftdiqué  la  composition.  Rien 
n'existe  dans  Teau  distillée  qui  puisse  contrarier  Taction  chimique 
de  l'acide  carbonique  pour  le  plomb,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  dans  les  eaux  de  rivière,  on  se  trouvent  des  sels  dont  quel- 
ques uns  partagent  avec  ce  mi^tal  les  affinités  du  gaz  carbonique, 
et  peuvent  même  se  les  approprier  complètement.  EU  efiet,  nom 
avons  vu  les  lames  de  plomb  plongées  dans  Teau  ordinaire  se 
ternir  légèrement,  et  se  recouvrir  d'une  mince  couche  adhér 
rente  dessous-oxyde  piombique,  dont  la  présence  suffit  pour 
garantir  le  métal  d'une  nouvelle  oxydation.  Le  phénomène 
chimique  s'arrête,  par  conséquent ^  au  bout  de  peu  de  tein|» 
dans  les  eaUx  de  source  ou  de  rivière,  ce  qui  n'arrive  pat  dans 
Feau  distillée,  où  la  surfaire  dû  plomb  reste  toujours  brillante 
et  me  peut  se  soustt^âire  à  l'action  permâuente  de  l'oxygène  et  de 
l'acide  ca^i)otii^ue.  Kous  avons  pensé  qu'il  y  avait  utie  certaine 
illilitë  à  rechercher  quels  pouvaient  être,  de  tous  les  seb  cott- 
tenus  dans  l*eaa  île  source^  ceux  qui  t^réserveraietit  le  mieux  le 
plomb  de  l'oxydation.  Nous  avons  d'aboxd  étudié  Faction  du 
aulfate  de  chaux,  sel  auquel  on  a  atttibué  la  propriété  présprvtr 
triée  la  plus  puissante.  Nous  en  avons  fait  dissoudre  0*%30  dam 
chaque  litre  d'eau  distillée,  et  dans  la  dissolution  nous  avons 
ihi6  des  lames  de  plomb  qut  y  sont  restées  pendant  huit  à  dix 
jpurs  :  elles  se  sotit  altérées  comme  dans  l'eau  distillée,  mais 
leur  altération  t'est  produite  plus  lentement;  leur  surface  s'est 
recouverte  d'hydrocarbonatp  de  plomb.  Les  phénomènes  se  sont 
montrés  de  la  même  mauièi^  en  substituant,  dans  cette  expe- 
ri«Uce,  le  chloruf^  de  caldum  au  sulfate  de  chaux.  En  obser- 
vant avec  attetition  ces  phénomènes,  nous  étions  portée  à  ciuin 
qu'ilf  ne  se  passeraient  iieut^étre  pas  ainsi  en  employant  de  l'esn 
distillée  dand  laquelle  on  aurait  fait  dissoudre,  à  l'aide  d'un 
courant  d'acide  carbonique,  une  petite  quantité  de  caibonatedie 
chaux.  Chaque  litre  d'eau  pure  bontebait  lie  û^^àb  àa",dO  de 
carbonate  calcaire.  Du  plomb  en  lame  est  resté  plus  d'ui^  mois 
dans  ce  liquide  sans  éprouver  une  bien  sensible  altération,  si  ce 
n'est  qu'il  s'est  terni  un  peu  à  la  surface,  comme  cela  s'observe 
avec  de  l'eau  ordinaire.  Cette  expériencie  a  été  reproduite  plu- 
sieurs fois,  et  elle  a  toujours  fourni  les  même  résultais.  On  peut 
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donc  admetfre  que  le  carbonate  de  chaux  satisfait,  par  sa  pré- 
sence, les  affinit^'s  cliiinîques  de  Tacide  carbonique,  et  empécbe 
qu'elles  ne  se  portent  sur  le  plomb.  On  comprend  qu'il  en  soît 
ainsi  avec  le  carbonate  de  chaux,  qui  a  besoin,  pour  rester  en 
dissolution  dans  Veau,  de  toute  Vénergie  chimique  de  Tacide 
carbonique.  Le  carbonate  de  soude,  dont  nous  avons  aussi  ëtudië 
les  propriétés,  ne  se  comporte  pas  comme  le  carbonate  de  chaux; 
il  se  dissout  facilement  dans  Teau  sans  Tlntervention  nécessaire 
de  l'acide  carbonique  et  laisse,  par  conséquent,  à  cet  acide  la 
faculté  d'exercer  la  majeure  partie  de  son  action  sur  les  corps 
avec  lesquels  il  peut  avoir  une  tendance  à  se  combiner.  Aussi 
le  plomb  s'altère-t-il  manifestement  dans  de  l'eau  distillée  qui 
renferme,  par  litre,  0'',5  de  carbonate  de  soude.  C'est  donc 
au  carbonate  de  chaux  contenu  dans  les  eaux  de  source  et  de 
rivière  qu'il  faut  attribuer  la  propriété,  piTsque  absolue,  de 
préserver  le  plomb  d'une  oxydation  profonde,  lorsqu'il  se  trouve 
en  contact  avec  ces  mêmes  eaux.  Les  autres  sels  calcaires  peuvent 
bien  aussi  contrarier  sensiblement  l'action  chimique  de  l'acide 
carbonique,  mais  avec  bien  moins  d'énergie  que  le  carbonate 
de  chaux,  dont  une  faible  quantité  dans  l'eau  suffit  pour  que 
celle-ci  reste  inactive  en  présence  du  plomb.  Ces  faits  se  sont 
montrés  avec  une  si  grande  netteté,  qu'ils  ne  seitiblent  pas  devoir 
être  l'objet  d'un  doute.  La  non-adhérence  à  la  surface  du  mé- 
tal de  l*hydrocarbonate  de  plomb  est  certainement  une  des 
causes  qui  favorisent  puissamment  les  effets  de  l'acide  carboni* 
que  dont  l'action,  dans  cette  expérience,  se  continue  sans  au- 
cune interruption. 

Un  chimiste  éminent,  M.  Schcebein,  s'est  aussi  occupé  dt 
ce  sujet,  mais  une  autre  pensée  que  la  nôtre  le  guidait  daiiè 
cette  étude.  Il  n'a  hullement  cherché  à  interpréter  la  différence 
que  présente  le  phénomène^  selon  qu'il  se  produit  dans  de  l'eau 
de  source  ou  dans  de  l'eau  distillée.  Il  a  seulement  observé  que 
des  rognures  de  plomb,  introduites  dans  un  flacon  contenant  de 
Feau  chargée  d'oxygène  du  d'air  atmosphérique,  se  recouvraient 
par  l'agitation,  d'une  poussière  blanche  qu'il  a  considérée,  dans 
les  deux  cas,  comme  formée  d'hydrate  d'oxyde  de  plomb.  Pour 
en  expliquer  la  formation  rapide,  il  admet  que  l'dxygèné  dis- 
sous dans  l'eau  se  polarise  en  oxygène  négatif  ou  ozone  s'u  / 
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nissaat  au  métal  et  en  oxygène  positif  ou  antozone  se  combinant 
à  une  partie  de  l'eau  pour  former  de  Veau  oxygénée  dontrexis«> 
tence  se  constate  au  moyen  de  divers  réactifs,  mais  notamment 
par  la  dissolution  iodurée  d'amidon,  qui  acquiert  pix>mptement 
une  teinte  bleue,  si  surtout  on  y  ajoute  quelques  gouttes  d'une 
liqueur  renfermant  un  peu  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer.  Nos 
expiiriences  n'ont  pas  eu  lieu  dans  les  mêmes  conditions  que 
celles  de  M.  Schœnbein,  et  c'est  peut-être  pourquoi  nous  n'avons 
jamais  pu  constater  la  production  de  l'eau  oxygénée,  quoique 
nous  ayons  essayé  le  liquide  à  diyers  moments  de  l'opération. 
D'ailleurs  on  sait,  comme  l'a  fait  remarquer  ce  savant  chimiste, 
que  l'eau  oxygénée,  après  sa  formation,  ne  tarde  pas  à  se  décom- 
poser pour  concourir  elle-même  à  l'oxydation  du  métal,  sous  l'in- 
fluence duquel  elle  a  pris  naissance.  Quant  à  ce  qui  a  trait  à  nos 
propres  expériences,  nous  n'avons  nullement  besoin,  pour  nous 
rendre  compte  de  leurs  résultats^  de  recourir  à  la  polarisation 
de  l'oxygène;  les  affinités  chimiques  ordinaires  suffisent  pour 
donner  une  appréciation  exacte  des  faits  pixnluits. 

G>ntrairement  à  l'opinion  généralement  admise,  nous  pouvons 
affirmer  que  l'eau  dans  laquelle  le  plomb  s'est  oxydé  ou  carbo- 
nate ne  contient  pas  la  plus  petite  trace  de  ce  métal  en  disso- 
lution. Elle  noircit  par  un  courant  de  gaz  hydi*ogène  sulfuré 
lorsqu'elle  n'a  pas  été  filtrée  convenablement,  mais  elle  reste 
tout  à  fait  incolore  sous  l'action  de  ce  même  courant  quand  on 
a  eu  la  précaution  de  la  faire  passer  à  travers  un  filtre  formé 
avec  deux  feuilles  de  papier,  .lamais,  dans  ce  dernier  cas,  nous 
n'avons  vu  se  produire  de  sulfure  de  plomb.  L'hydrocarbonate 
de  plomb  est  tellement  divisé,  qu'il  traverse  facilement,  si  l'on 
n'y  prend  garde,  les  pores  assez  larges  de  certains  papiers  à 
filtrer.  C'est  ainsi,  sans  doute,  que  l'erreur  aura  été  commise  et 
reproduite  ensuite  par  les  auteurs  qui  ont  rapporté  le  fait  sans 
avoir  eu  l'occasion  d'en  vérifier  l'exactitude. 

Les  cas  d'intoxication  déterminés  par  l'usage  de  l'eau  pure 
et  aérée,  ayant  parcouru  des  tuyaux  de  plomb,  sont  donc  dus 
exclusivement  au  composé  de  plomb  que  l'eau  tient  en  suspen- 
sion. On  comprend  alors  facilement  comment  les  filtres  en 
charbon  animal,  placés  à  bord  de  bâtiments  de  l'État,  d'après 
le  conseil  de  M.  Lefèvre,  ancien  directeur  du  service  de  santé 
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de  la  marine,  peuvent  servir  utilement  à  débarrasser  l'eau  dis- 
tillée, dont  les  marins,  dans  quelques  circonstances,  font  un 
fréquent  emploi,  des  traces  de  plomb  qu'elle  emprunte  parfois 
au  vase  distillatoire  lui-même  ou  aux  conduits  qu'elle  parcourt 
pour  se  rendre  dans  les  caisses  où  elle  doit  être  conservée.  L'ef- 
ficacité des  filtres  au  charbon  animal  est  d'autant  plus  certaine, 
dans  ce  cas,  que  le  plomb  se  trouve  dans  Teau  dans  un  grand 
état  de  division  et  non  dissous,  quoique,  sous  ce  dernier  état, 
le  charbon  animal  puisse  encore  l'enlever  complètement  à  l'eau, 
suivant  les  expériences  de  M.  Vincent,  pharmacien  en  chef  de 
la  marine.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  son  action  doit  être 
beaucoup  plus  lente  et  aussi  beaucoup  plus  difficile  que  sur  le 
composé  de  plomb  flottant  seulement  dans  l'eau.  Aujourd'hui, 
dans  la  marine  de  l'Etat,  on  supprime,  avec  grande  raison,  les 
conduits  de  plomb  ;  on  les  remplace  par  des  conduits  en  bois 
ou  en  fer  étamé. 

Par  leur  contact  avec  le  plomb,  l'eau  distillée  aérée  et  l'eau 
de  pluie  concourent,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  la  forma- 
tion de  l'hydrocarbonate  d'oxydation  plombique  que  le  métal 
ne  retient  pas;  il  flotte  au  sein  du  liquide  et  lui  communique 
des  propriétés  toxiques.  En  présence  de  l'eau  de  source  ou  de 
rivière,  les  choses  ne  se  passent  plus  ainsi:  le  plomb  s'oxyde 
lentement^  se  recouvre  d'une  légère  couche  noire  de  sous-oxyde 
fortement  fixée  au  métal  ;  cette  adhérence  de  l'oxyde  l'empêche 
de  se  mêler  à  l'eau,  à  moins  que  le  phénomène  ne  se  modifie' 
par  l'intervention  de  quelques  causes  spéciales  qui  ne  se  sont 
d'ailleurs  jamais  produites  sous  nos  yeux.  On  explique  donc  par 
là  comment  les  conduites  de  plomb  peuvent  altérer  promptement 
l'eau  pure  aérée  et  rester  sans  action  sur  l'eau  ordinaire. 

Zinc.  —  On  connaît  aussi  depuis  longtemps  l'action  corrosive 
de  l'eau  distillée  aérée  sur  le  zinc  ;  on  avait  moins  bien  étudié 
les  changements  que  ce  métal  éprouve  au  contact  des  eaux  de 
source  ou  de  rivière.  Cette  étude  a  été  dernièrement  l'objet 
d'expériences  entreprises  par  M.  Roux,  pharmacien  en  chef  de 
la  marine,  à  l'occasion  de  l'emploi  de  caisses  de  tôle  galvanisée 
pour  la  conservation  de  Teau  à  bord  des  navires  de  l'Etat.  Au 
moment  où  cet  habile  chimiste  de  l'Ecole  de  santé  de  Rochefort 
publiait  dans  le  Journal  de  pharmacie^  numéro  de  février  1865, 
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le  résiilVit  de  ses  «xpérieace^,  nou»  étions  npu^-méiiie  çcçiipé 
de  rechercher  quelle  pouvait  être  la  cause  qui  rendait  iiiacti?€S 
sur  le  zinc  certaines  eaux  dans  lesquelles  ce  métal  se  trouy^it 
plongé.  C'est  donc  au  point  de  vue  théorique  que  nous  avons 
d'abord  envisagé  la  question,  sauf  ensuite  à  tirer  des  faits  ob- 
servés des  applications  à  l'hygiène  et  à  l'industrifi-  Nous  avoni 
vu,  comme  pour  Iç  plomb,  que  des  lames  de  linc  suspendues  au 
miUeu  de  l'eau  pure,  exposées  à  l'air,  se  transformaient  rapide^ 
ment  en  hydrocarbonate  d'oxyde  de  zinc.  Placées  dans  de  l'eau  de 
rivière,  de  Seine  par  exemple,  les  mêmes  lames  se  recouvrent 
d'une  mince  couche  d'oxyde,  très-adhérente,  préservant  Is 
reste  du  métal  d'une  nouvelle  oxydation.  L'eau  distillée  dans 
laquelle  nous  avions  fait  dissoudre,  à  l'aide  d'un  courant  de  gaï 
acide  carbonique,  0*^,2  de  carbonate  de  chaux,  s'est  comportée, 
à  l'égard  du  zinc,  comme  l'eau  de  la  Seine.  L'altération  en  est 
très- limitée,  ce  qui  tient  bien  certainement  à  la  chaux  qui  fixe 
l'acide  carbonique  et  l'empêche,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit 
au  sujet  du  plomb,  de  se  porter  sur  le  métal. 

Par  conséquent  les  eaux  des  sources  calcaires,  carbonatées, 
peuvent  rester  en  présence  du  zinc  sans  lui  faire  subir  une  alté- 
ration sensible.  Elles  le  garantissent  contre  l'action  réunie  des 
gaz  oxygène  çt  acide  carbonique  qu'elles  tiennent  en  dissolutio9 
ce  que  ne  peut  faire  l'eau  pure,  qui  ne  contrarie  en  rien 
l'activité  chimique  du  dernier  de  ces  gaz.  Si  certaines  eauj( 
de  rivières  ou  de  puits  attaquent  facilement  le  zinc,  comme 
M.  Roux  l'a  remarqué,  cela  dé{>cnd  de  la  nature  des  sels  que 
ces  eaux  renferment,  et  notamment  des  chlorures  dont  Tiq- 
fiuence  s'exerce  directement  sur  le  métal,  sans  l'intervention 
de  l'aciae  carbonique. 

Les  eaux  distillées  ou  de  pluie,  dans  lesquelles  se  produit  en 
abondance  de  l'hydrocarbonate  de  zinc,  ne  contiennent  pas  de  ce 
sel  en  dissolution,  si  la  ûltration  de  ces  eaux  a  été  faite  en  tenant 
compte  des  précautions  que  nous  avons  indiquées.  Après  avoir 
été  bien  filtrées,  elles  ne  précipitent,  ni  par  le  carbonate  de  soude 
ni  par  l'hydrosulfate  d'ammoniaque.  Chargées  ainsi  d'un  sel 
de  zinc  tenu  en  suspension,  elles  agissent  sur  l'économie  avec 
presque  autant  d'énergie  que  si  le  sel  y  était  dissous. 

Fer.  -^  Ce  métal  ne  se  conserve  pas  mieux  dans  l'eau  de  ri- 


—  8317  ~ 

YÎèré  ou  et  source  que  dans  Veau  distillée  qui  a  rê^tt  k  eoiitiet 
de  Tair  atuiosphmque.  Il  se  forme  à  la  surface,  dans  les  dèàx 
circonstances,  un  hydrate  d'oxyde  de  fer,  d'abord  grié  verdâtrë, 
puis  bleu  noirâtre  et  enfin  jaune.  Cet  hydrate  n'adhèfe  ndl- 
letnent  au  métal,  ce  qui  permet  au  phénomène  d'oxydatibri  de 
se  produire  sans  discontinuatîon^  aussi  bien  dans  une  eau  6à 
l'acide  carbonique  garde  sa  liberté  d'actioil  que  dans  celle  où 
elle  est  contrariée  par  une  affinité  quelconque. 

Ciiivrè.  —  Toutes  les  espèces  d'eau  dont  nous  avoiis  étudié 
l'induencë  sur  le  plomb,  le  zinc  et  le  fer  sont  restées  sans  action 
sur  le  cuivre,  pourvu  toutefois  que  ce  métal  y  fût  entièrement 
plongé.  Dans  aucun  cas  il  ne  s'est  altéré,  sa  surface  a  toujours 
conservé  son  aspect  brillant.  Il  en  a  été  de  même  du  cuivre  jaune 
ou  laiton.  L'inertie  du  cuivre  dans  de  pareilles  conditions,  déjà 
remarquée  par  M.  Schœnbein,  à'est  pas  facile  à  expliquer. 
{Ike.  de  mém.  de  méd,^  chir.  et  phttrm.  milit.) 

T.  G. 


"s 


Syr  le  nkagnésium; 
Par  M.  B.  Frankland. 

Le  magnésium  n'a  été  découvert  que  vers  le  commenœmeiit 
de  ce  siècle,  en  1807  et  1808,  par  Davf,  en  décomposant  par  la 
pile  les  terres  alcalines,  mais  il  n'eil  obtint  que  de  petites  quantités, 
à  Tétat  d'amalgame  Vingt  ans  plus  tard,  en  1828,  M.  le  t>ro- 
fesseur  Bussy  isola  le  magnésium  et  eti  fit  réellement  la  décou- 
verte en  décomposant  le  chlonire  de  magnésium  anhydre  par 
le  potassium.  On  extrait  actuellement  le  magnésium  en  faisant 
réagir  le  sodium  sur  le  chlorure  de  magnésium,  mais  on  obtient 
difficilement  ce  dernier  sel  dans  un  état  de  pureté  appropriée  à 
une  réduction  facile.  MM.  Deville  et  Caron  l'obtiennent  pur  en 
formant  d'abord  un  clilorure  double  de  magnésium  et  d'am- 
monium, qu'ils  calcinent  ensuite  jusqu'à  fusion  de  la  masse 
dans  le  creuset. 

On  se  sert  du  chlorure  d'ammonium  pour  empêcher  la  dé- 
composition par  l'eau  du  clilorure  de  magnésium,  qui  aurait 
lieu  en  évaporant  à  sec  une  dissolution  de  magnésie  dans  l'acUle 
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cfalorhydrique.  En  chauffant  le  chlorure  double,  le  chlorure 
d'ammonium  se  Yolatilise  au-dessous  du  rouge;  on  prolonge 
l'opération  pour  faire  disparaître,  les  dernières  traces  de  ce  sel, 
dont  la  pi^sence  influerait  d'une  manière  fâcheuse  sur  les  pro- 
priétés du  magnésium.  M.  Sonstadt  a  récemment  vaincu  la  dif- 
ficulté en  remplaçant  le  chlorure  d'ammonium  par  le  sel  marin 
ordinaire.  Il  recommande  d'évaporer  à  sec  dans  un  vase  d'ar- 
gent le  mélange  des  deux  chlorures  exempts  de  sulfates;  puis 
on  porte  la  matière  tout  à  fait  sèche  dans  un  creuset  de  platine 
légèrement  couvert,  et  l'on  chauffe  au  rouge  vif.  Lorsque  la 
masse  est  en  fusion  tranquille,  l'opération  est  terminée  ;  on  coule 
alors  la  masse  liquide  dans  un  récipient  en  fer,  bien  décapé  et 
bien  sec. 

La  substance  ainsi  obtenue  est  de  bonnes  conditions  pour  être 
soumise  à  la  réduction.  On  l'introduit  avec  le  cinquième  de  son 
poids  de  sodium  dans  un  creuset  en  fer  hermétiquement  fermé, 
et  l'on  chauffe  jusqu'au  rouge.  On  retire  alors  le  creuset  du 
feu,  et  on  le  laisse  couvert  jusqu'à  refroidissement  complet.  On 
retire  alors  la  matière  contenue  et  on  la  lave  avec  de  l'eau  fix)ide 
jusqu'à  ce  que  les  sels  qui  englobent  le  magnésium  soient  dis- 
sous; puis  on  place  la  masse  sur  une  plaque  poreuse,  et  on 
dessèche  à  une  température  qui  ne  doit  pas  dépasser  lOO»  C. 
Le  magnésium  ainsi  obtenu  doit  être  purifié  par  la  fusion  avec 
du  chlorure  de  magnésium  parfaitement  pur,  soit  par  distilla- 
tion dans  une  atmosphère  d'hydrogène. 

Il  est  bien  évident  qu'actuellement  la  métallurgie  du  magné- 
sium  comporte  des  opérations  compliquées  et  même  difficiles; 
mais  il  est  présumable  que  de  nouvelles  recherches  amèneront 
la  découverte  d'un  procédé  simple  et  facile,  basé  sans  doute  siu* 
la  volatilité  du  magnésium,  et  qui  fournirait  ce  métal  à  l'état 
de  pureté  par  une  seule  chauffe,  comme  cela  est  pratiqué  pour 
l'extraction  du  zinc.  En  effet,  les  caractères  chimiques  des  deux 
métaux  présentent  de  grandes  analogies,  et  la  métallurgie  du  zinc 
servira  certainement  de  guide  dans  tous  les  essais  faits  pour 
simplifier  celte  du  magnésium. 

Le  magnésium  est  un  métal  brillant  presque  aussi  blanc  que 
l'argent,  un  peu  cassant  à  la  t(  m;)érature  ordinaire,  mais  mal- 
léable à  une  température  un  peu  inférieure  au  rouge.  Sa  densité 
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est  de  1,74;  ainsi,  à  volume  égal,  il  est  un  peu  plus  léger  que 
rivoire.  Il  entre  en  fusion  au  rouge  ;  il  se  volatilise  à  peu  près 
à  la  même  température  que  le  zinc;  il  conserve  son  brillant 
dans  un  air  complètement  sec,  mais  il  le  perd  immédiatement 
lorsqu'il  est  placé  dans  une  atmosphère  humide  ;  il  se  recouvre 
alors  d'une  couche  de  magnésie.  Sa  propriété  la  plus  importante 
est  la  facilité  avec  laquelle  il  s'enilamme;  les  phénomènes  de 
sa  combustion  of&ent  le  plus  grand  intérêt  au* point  de  vue  des 
applications. 

Le  magnésium,  à  Tétat  de  fil  plat,  s'enflamme  à  Fair  lorsqu'il 
est  chauffé  au  rouge,  et  produit,  en  brûlant,  une  lumière  d'un 
blanc  un  peu  bleuâtre  dont  l'éclat  est  éblouissant.  La  lumière 
d'une  bougie  ou  d'une  lampe  à  alcool  suffit  pour  enflammer 
un  fil  de  magnésium,  mais  la  combustion  peut  être  inter- 
rompue, lorsque  le  fil  arrive  à  sa  fin,  jusqu'à  ce  que  celui  qui 
le  remplace  ait  pris  feu.  On  obvie  à  cet  inconvénient  en  tenant 
le  fil  continuellement  en  contact  avec  la  flamme  d'une  petite 
lampe  à  l'esprit,  qui  rallume  le  magnésium  aussitôt  qu'il  s'é- 
teint. 

Le  fil  brûle  mieux  lorsqu'il  est  incliné  sous  un  angle  d'envi* 
ron  45*. 

Les  conditions  d'une  combustion  continue  du  fil  ont  été  assu- 
rées au  moyen  d'une  lampe  et  d'un  mécanisme  spécial  qui 
pousse  d'une  manière  continue  le  fil  de  magnésium  dans  la 
flamme  d'une  lampe  à  alcool. 

La  lampe  mentionnée  par  M.  Frankland  est  disposée  pour  brû- 
ler trois  fils  simultanément.  Mais  il  est  clair  qu'on  peut  augmenter 
ou  diminuer,  à  volonté  le  nombre  des  porte-fils  et^  par  suite, 
celui  des  fils  eux-mêmes.  Pour  que  la  lampe  fonctionne  seule 
il  suffit  de  remplacer  la  manivelle  de  l'appareil  par  un  mouve- 
ment d'horlogerie  qui  fait  avancer  progressivement  le  fil  dans 
la  flamme.  Un  plateau  inférieur  à  la  lampe  sert  à  recevoir  les 
résidus  de  la  combustion  du  magnésium.  La  lampe  est  placée 
au  foyer  d'un  réflecteur  métallique  concave. 

Tels  sont  les  moyens  employés,  jusqu'à  ce  jour,  pour  tirer 
parti  de  ce  métal  précieux,  comme  source  de  lumière. 

La  lumière  du  magnésium  peut  être  employée  pour  la  photo- 
graphie et  pour  l'éclairage.  Elle  est  indispensable  aux  photo- 
Joum.  de  Phêrm.  et  de  Ckim.  4t  ssaib.  T.  H.  (Octobre  1865  )  22 
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graphes  lorsqu'il  s'agit  de  reprodi|ire  des  meubles,  des  tabl^u^, 
etc.,  (jul  ne  peuvent  être  transportés  dans  un  endroit  éclairé, 
où  d'obtenir  le  portrait  d'un  malade  qui  ne  peut  pas  être  dé- 
placé, ou  la  reproduction  fidèle  des  intérieurs  dç  mines,  de 
grottes,  etc. 

Il  suffit,  d'après  M.  Brotters,  de  brûler  l^jSS  de  fil  de  m^r- 

gnésium  pour  obtenir  un  négatif  parfait;  ce  Q'çst  pA9  là  le  l£ipps 

'  d'exposition  que  l'on  considère,  c'est  la  quantité  de  lumière 

produite  dans  un  temps  donné,  ou  pour  mieux  dire,  c'est  le 

poids  du  magnésium. 

M.  Grant  vient  de  comparer  entre  elles  la  lumière  du  ma- 
gnésium et  celle  de  la  lampe  oxyhyaix)gène.  La  prenfiièrp,  cofft- 
parée  photoniétriquement  et  pliptograpliiquement  à  la  «econd^, 
s'egt  montrée  de  beaucoup  supérieure. 

La  lumière  du  magnésium  est  donc  la  plus  iptense  et  la  plus 
active  qui  soit  encore  connue.  En  cons^'^quence  elle  remplit  toutes 
les  conditions  d'un  bon  éclairage.  Les  objections  les  plus  séri^ses 
qu'on  puisse  faire  à  l'emploi  du  magnésium  pour  l'éclairage 
usuel  sont  la  grande  intensité  de  sa  luhiière  et  son  pri^. 
MM.  Bunsen  et  Roscoe,  qui  pnt  déterminé  l'intensité  de  cette 
lumière,  ont  trouvé  qu'un  fil  de  magnésium  ayant  à  peine  O*',^ 
de  diamètre,  émettait  une  lumière  égale  à  celle  de  74  bougies 
stéariques  pesant  453  grammes.  Cette  lumière  exige  la  com- 
btistion  complète  par  minute  d'un  fil  de  magnésium  de  0'*,9l4 
de  longueur,  de  sorte  que  dans  dix  heures  la  consommation  s'ë- 
lèverait  à  548",6  de  fil,  ou  en  poids  de  T?**,?.  Or  74  bougies 
qui  brûleraient  pendant  le  même  temps  consommeraient  9  kij. 
de  matière  combustible. 

Le  prix  actuel  du  magnésium  est  de  26  fr.  4â  cent,  pour 
31  grammes,  en  fixant  le  prix  des  bougies  à  1  fr.  25  cent,  les 
453  grammes  iet  celui  du  gaz  â  5  fr.  20  cent,  les  28'"*''3,  on 
obtient  les  résultats  suivants  : 

I  ' 

Magnfslufn.  .......    62  gram.  66  fr.  pp  c. 

bougie  stéariquei.  ....    é^,07        H      00 

Gaz If-'-B         2      15 

Cette  comparaison  du  prix  de  revient  des  lumières  est  néces- 
sairement au  désavantage  du  magnésium  fabriqué  par  les  nou- 
veaux procédés  chimiques,  mais  l'expérience  de  plus  d'un  dettii- 
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siècle  a  ^onné  aux  4eux  autres  sources  d'éclairage  (gfl*,  t. 
oïl  degré  de  pjerfection  gui  ne  permettra  pa$  4^  icuigt^^mpi  ^ 
pouvoir  en  abaisse^  le  prix,  pmdïs  o.u'pn  pe^^  r^çQojoi^lqi)^ 
espérer  uije  grande  réduction  du  prix  dç  revient  4^  iT^j^^fi^jy^nn 
{Êu(l.  de  laSoç.  chirj^,) 

T.  G. 


Décret  sur  la  réorganisation  du  corps  ^e  9f(nti  ^f  l^  ««(triji^K^ 

ilf  u  t".  —  GoinpQ$iiiom  du  corps  de  smtë  kc  ia  marin». 

Art.   !•*.  Lé  cadi'e  dû  persônfnel  dû  corpè  de  santé  àe  ïà  ma- 
rine est  fixé  ôomme  suit  : 
1  inspecteur  général. 

g^r^ce  médicaL 

9  diffcie^rs  gLu seroce  de  santé;  1  insfieoteiir  adjoint;  IBtfeié- 
decins  en  ck^f'^  12  lyiédecins  piofâsseurs  :  <  de  1"*  ciasse^  6  de 
!^*  classa  ;  3â  iMédc^n^  priiM^H^aiix,  16  de  l'*'ciasfte,  16  de  S*  clai^ 
I2i,uipificiï^àfi  r'cIas#e;SûûiiMHleciBadeâ?  dàsse;lMaîdés- 
médecins. 

ScrPUfi  ph<irmaecntiqwi^ 

1  inspecteur  adjoint  ;  3  pharmaciens  en  chef;  6phà!rmadé^-^ 
professeurs  :  3  de  !'«  classe,  3  de  V  dasse  ;  i  pharmaciens  prin- 
cipaux, 1  de  l'*  classe,  1  de  ^^  classe;  9  *pharfnacieiis  de 
l'*  classe;  10  pharmaciens  d«  V  classe;  15  aidês-^hai^adléiis. 

Art.  2.  Les  nominations  à  ces  grades  sont  faites  par  Nous. 

liCS  officiers  du  coi^ps  de  santé  demeurent  placés  sous  le  ré- 
gime de  la  loi  du  19  lùAi  1834,  coacerdaut  l'état  des  officiers. 

Le  passage  de  la  2*  à  la  1"  classe  du  grade  de  médecin  ou 
pharmacien  professeur,  et  de  médecin  ou  pharmacien  prioci- 
pal,  a  lieu  à  Vancîenncté,  par  décision  luinistériclle. 

Art.  3  l»es  emplois  de  sen-ice  de  santé  aux  colonies  sont 
remplis  par  des  médecins  et  par  des  pharmaciens  de  la  marine. 
Le  nombre  de  ces  emplois  est  fixé  par  dés  décisions  spéciales. 

TITRÉ  II.  —  Solde  et  accessoires  de  solde. 

Art.  4.  La  solde  des  médecins  et  de$  pharmacieos  de  la  ma- 
rine est  fixée  comme  suit  -   inspecteui'  (général  du  service  ^ 
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santé,  12,000  fr.  ;  directeur  de  l**  classe,  10,000  fr.  ;  directeur 
de  2*  classe,  8,000  fr.  ;  inspecteurs  adjoints,  8,000  fr.  ;  méde- 
cins et  pharmaciens  en  chef,  5,000  fr. 

Médecins  et  pharmaciens  professeurs,  et  médecins  principaux  : 
de  l"*  classe,  4,000  fr.;  de  2*  classe,  3,500;  médecins  et  phar- 
maciens de  l'*  classe,  3,000  fr.  ;  médecins  et  pharmaciens  de 
2*  classe,  2,000;  aides -médecins  et  aides -pharmaciens, 
1,200  fr. 

Les  médecins  embarqués,  les  médecins  attachés  aux  divisions 
des  équipages  et  les  médecins  attachés  aux  divers  établissements 
hors  des  ports  continuent  à  recevoir  les  suppléments  déterminés 
par  les  tarifs  en  vigueur  et  afférents  à  ces  différentes  positions. 

TITRE  III.  —  De  Cadmission  et  de  Cavaneetnent. 

Art.  5.  Les  aides-médecins,  les  médecins  de  2*  classe  et  les 
médecins  professeurs  de  2'  classe  sont  nommés  au  concours, 
suivant  Tordre  de  classement  par  les  jurys  médicaux. 

Les  médecins  de  1**  classe  sont  nommés  au  concours  et  an 
choix.  Les  nominations  au  choix  ne  peuvent  avoir  lieu  que  pour 
moitié  seulement  des  vacances. 

Les  médecins  principaux  sont  nommés  moitié  à  l'ancienneté 
'et  moitié  au  choix. 

Les  médecins  en  chef  sont  nommés  au  choix. 

Les  médecins  principaux  et  les  médecins  en  chef  sont  choisis 
sur  un  tableau  d'avancement  par  le  conseil  d'amirauté. 


REVUE  MÉDICALE. 


Relation  de  répidémie  de  typhus  contagieux  des  bêtes  à  cornes 
en  Angleterre;  par  M.  H,  Boulet.  [Académie  de  médecins 
séance  du  29  août.) 

Dans  son  intéressante  communication,  M.  Bouley  constate 
qu'il  résulte  des  recherches  des  vétérinaires  les  plus  compétents 
de  l'Allemagne  et  de  la  Russie  et  de  celles  du  regrettable  acadé- 
micien M.  Renault  que  la  peste  bovine  qui  sévit  en  Angleterre 
est  originaire  des  steppes  de  l'Europe  orientale;  qu'elle  ne  trouve 
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que  là  les  conditions  de  son  développement  spontané;  que 
jamais  elle  ne  se  manifeste,  dans  l'Europe  occidentale,  sous 
l'influence  des  causes  générales  et  communes  auxquelles  on 
l'avait  à  tort  attribuée;  qu'elle  ne  trouve  que  dans  les  steppes 
les  conditions  de  sa  génération  spontanée  ;  que  là  est  son  germe 
et  là  exclusivement. 

L'épidémie  actuelle  viendra  confirmer  cette  doctrine ,  et 
quoique  M.  Bouley  n'ait  pas  encore  entre  les  mains  les  docu- 
ments nécessaires  pour  donner  sur  la  filiation  des  faits  des 
détails  précis,  un  fait  lui  parait  certain,  c'est  que,  avant  l'ap- 
parition du  typhus  à  Londres,  un  convoi  de  300  animaux  avait 
été  embarqué  à  Revel  dans  le  golfe  de  Finlande,  à  destination 
pour  l'Angleterre,  et  y  était  arrivé  par  Lubeck  et  Hambourg^ 
après  une  traversée  de  six  jours  environ,  grâce  à  la  rapidité  des 
moyens  de  communication. 

Le  typhus  des  betes  à  cornes  est,  de  toutes  les  maladies  qui 
attaquent  nos  animaux,  celle  dont  les  propriétés  contagieuses 
sont  le  plus  développées.  Un  seul  animal  malade  dans  une 
étable  suffit  pour  infecter  tous  ceux  qui  l'habitent.  H  suffit, 
pour  qu'un  troupeau  contracte  le  typhus,  qu'il  se  trouve  sous 
le  vent  d'un  animal  infecté...  Sa  transmission  peut  aussi  s'opérer 
par  l'intermédiaire  des  vêtements  des  hommes  qui  sont  restés  en 
rapx>ort  avec  les  animaux  infectés... 

La  période  d'incubation  de  cette  terrible  maladie  varie  entre 
cinq  et  treize  à  quatorze  jours.  Les  premiers  symptômes  sont 
l'abattement,  la  prostration  ;  l'animal  est  triste,  sombre,  absorbé. 
La  respiration  laryngée  est  un  peu  sonore;  la  rumination  est 
irrégulière,  incomplète.  H  y  a  des  bâillements  fréquents  et  des 
grincements  de  dents.  Puis  apparaissent  des  tremblements  géné- 
raux, manife^és  surtout  en  arrière  des  épaules,  aux  jarrets  et 
aux  fesses,  avec  des  alternatives  de  chaleur  à  la  peau  et  d'abais- 
sement de  température,  notamment  à  la  base  des  cornes  et  aux 
extrémités. 

Des  larmes  s'écoulent  en  abondance  des  yeux  et  ont  une  telle 
Acreté  qu'elles  excorient  la  peau. 

Un  liquide  non  moins  acre  sort  des  cavités  nasales.  Avec  les 
progrès  de  la  maladie,  les  humeurs  des  yeux  et  des  cavités  na- 
sales deviennent  purulentes ,  et  souvent  à  cette  époque  l'air 
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tfjtbalé  par  les  cavités  nasales  répand  une  odeur  fétide;  â  ce 
moinent  aussi  la  respiration  devient  plus  difficile  et  s'accona- 
ftà^ne^  dans  le  larynic,  A\\ue  sorte  de  muît  ^e  cornage  que  Ton 
étifènd  à  distance,  en  entrant  dans  les  étables. 

Salive  éculneuse  sortant  de  la  bouche^  épithélium  de  cette 
cavité  soulevée  par  de  la  sérosité,  ce  qui  fait  qu'il  se  st'pare  à  là 
ihoindre  pression  avec  la  pulpe  des  doigts...  La  diarrhée  ne 
lardé  pas  à  se  manifester  :  ce  s'ont  d*abord  les  matières  alîmea- 
tâîreS  cjui  sont  expulsées  liquides  d'une  manière  torrentueuse, 
pèut-Oïi  dire,  ei  associées  à  des  gaz  qui  leur  donnent  une  féti- 
flité  caractéristique  ;  puîs,  quand  le  canal  est  vide,  les  produits 
dés  digestions  deviennent  séreux,  et  enfin,  à  la  dernière  période, 
ik  sont  sanguinolents  et  de  plus  en  pliis  félidés. 

Tous  lés  symptômes  ci-dessus  augmentent  k  mesuré  que  là 
maladie  progresse ,  la  température  de  la  l)eaLÙ  s'abaîsse  Sensî- 
Wéïiienf,  et  quand  cri  appose  les  mains  sUr  la  peau  du  dos, 
t)ti  pëtçdît  liné  sensation  àhalogue  â  celle  c|ue  donne  le  toucter 
ô'iin  anima!  à  sang  froid  ;  Souvent  à  cette  période  un  Symp^^me 
lé  manifesté,  déjà  signala  pni  les  anciértfe  àiïteilrs,  et  très-carac- 
térîstîqtlé  :  je  Vétlx  |*arler  de  l'état  émphyzémateu*  du  tissu 
cellulaire',  notamment  à  la  régldn  supérieure  le  long  de  Tépine. 
Lor&que  ce  syHi^tôme  est  apparu,  les  animaux  fecrnt  devenus 
tout  à  fait  insensibles.  Aussi  les  tnduches  les  couvrent-elles 
ébÉrtmé  éi  déjà  ik  étaient  des  cadavres.  Elles  s' accumulent  du- 
tett#  ûèé  ouvertures  naturelles  et  y  déj^oseiit  leurs  œufs  qui 
qtiélqtiéfoig  <mt  le  téthps  d*y  écloré... 

*  L'àmaigHssétnèht  rapide  et  jirofond  dcâ  sujets  est  iin  des  ca- 
tactètvs  proprés  à  c^tfe  affection  et  qui  s'aécuse  à  un  degré 
d*«titatit  plus  <Wî<tqdé  cl«e  la  vie  Se  ^i-blonge  davantage.  Les 
^jéts  dévieftiietit  tëiitâlMerhent  étiqties.  Leur*  musclée'  eSkcêÉ 
et  pairclleniîhés  laissent  apparaître  tofus  les  reliefs  du  squelette, 
dotaititnent  à  la  région  du  bassin,  dont  les  excavations  se 
creusent  profondément. 

Là  méftî  skT^ïént  d't>rdthairé  dti  trëkiètné  att  doùziètne  jolir; 
rarement  la  vie  se  prolonge  au  delà  de  cette  dernière  période. 

Lés  lésions  les  plus  remarquables  sdtit  les  suivantes  : 

inflammation  à  ton%  les  degrés,  depuis  la  simrple  rougeur 
jtisqu'à  Vtitcératiofi  et  la  perforatioii  ààtts  toutes  lés  parties  ati 
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canal  digestif;  ecchymoses,  vergetures,  gonAement,  pustulation^ 
ulcération  des  plaques  de  t^eyer. 

Rate  généralement  saine;  taches  pétéchiales  et  ecchymoMS 
profondes  dans  le  cœur. 

Emphysème  général  des  poumons. 

Infection  de  la  muqueuse  des  bronches  et  du  larynx  et  exsu- 
dation à  sa  surface  de  mucosités  purulentes  condensées  en 
fausses  membranes  dans  le  larynx. 

M.  bouley  signale  la  facilité  avec  laquelle  la  maladie  a  pu  se 
propager  en  Angleterre  où  la  liberté  des  transactions  commer- 
ciales est  presque  absolue  et  c'chappe  presque  complètement  à  la 
surveillance  au  gouvernement.  L'association  si  puissante  dans 
ce  pays  s'est  mise  a  l'œuvre,  mais  un  peu  tardivement,  pour 
arrêter  le  progrès  du  fléau,  et,  selon  M.  Bouley,  il  est  impossible 
d'en  prévoir  le  terme.  La  mission  de  l'honorable  académicien 
n'est  pas  encore  terminée,  et  il  promet  de  révenir  sur  ce  sujet 
à  son  retour,  s'il  a  des  faits  intéressants  à  soumettre  à  ^'Aca- 
démie. 

Dangers  4e  inoculation  du  vims  dit  vaectna-variolique  ; 

par  M.  Cp  AU  VEAU. 

La  discussion  mémorable  qui  eut  lieu  Van  dernier  à  l'Aca- 
démie de  médecine,  et  dont  ftous  avons  rendu  compte  dans  ce 
journal,  sur  les  analogies  et  les  différences  de  la  variole  humaine 
et  du  Cow-pox,  ou  variole  de  {a  vache,  de  laquelle  on  doit  rap- 
procher la  variole  du  cheval  ou  lioi*se  pox,  avait  montré  dans 
l'histoire  de  ces  virus  un  certain  nombre  de  lacunes  que  l'expé- 
rimentation seule  pouvait  combler.  C'est  dans  ce  but  non  moins 
scientifique  que  pratique  qu  une  commission  spéciale  a  été 
nommée  au  sein  de  la  société  des  sciences  médicales  de  Lyon. 

Son  habile  rapporteur  IVt.  Chauveau  a  rendu  compte  des  nom- 
breuses expériehces  entreprises  par  elle,  dans  une  première 
communication  faite  il  y  a  environ  trois  mois  à  l'Académie, 
et,  dans  une  sorte  de  post-scriptum  à  celle-ci ,  le  5  septembre 
dernier,  sous  le  titre  de  Noie  sur  les  dangers  di  Vinoculation  du 
virus  vaccino-variolique. 

Ces  expériences  nouvelles  avaient  donc  pour  objet  principal 


—  336  — 

de  résoudre  la  question  tant  débattue  de  l'identité  ou  de  la  non- 
identité  des  virus  vaccin  et  variolique.  On  sait  déjà  depuis  l'ori- 
gine de  la  découverte  de  Jenner,  que  le  virus  vaccin  transporté 
à  rhomme,  y  trouve  un  terrain  favorable  à  son  développement, 
et  jouit  de  la  propriété  de  se  transmettre  en  quelque  sorte, 
indéfiniment  de  l'bomme  à  Fhomme,  et  de  celui-ci  à  la  vache, 
en  conservant  tous  ses  caractères. 

Que  se  passe- t-il  dans  l'inoculation  de  la  variole  de  l'homme 
à  la  vache  et  au  cheval?  Les  expériences  de  la  commission  de 
Lyon  établissent  que  l'on  obtient  des  pustules  locales,  sans 
éruption  secondaire,  qui  perdent,  après  une  ou  au  plus  deux 
inoculations  successives  à  un  animal  de  la  même  espèce,  la 
propriété  de  se  reproduire;  et  que  cette  éruptiop  diffère  telle- 
ment de  celle  de  la  vaccine  par  ses  caractères  objectifs,  que  ces 
derniers  à  eux  seuls  suffisent  à  creuser  un  abîme  infranchis- 
sable enti*e  les  deux  éruptions. 

Mais,  chose  remarquable,  les  animaux  qu'on  est  parvenu  à 
inoculer  ne  sont  plus  susceptibles  de  contracter  le  cow-pox  ou 
le  horse-pox  :  c'est-à-dire  que  la  réciprocité  existe  entre  l'homme 
et  la  vache  en  ce  sens  que  le  virus-vaccin  préseiTe  l'homme  de 
la  variole,  le  virus  variolique  préserve  la  vache  du  cow-pox, 
mais  il  est  évident  que  le  virus  varioleux  de  l'homme  trouve 
un  terrain  bien  moins  propice  à  sa  transmission  et  à  sa  conser- 
vation sur  la  vache  ou  le  cheval,  que  le  virus  de  ces  derniers 
animaux  sur  l'homme  et  que  partant,  cette  réciprocité  n'existe 
qu'à  un  degré  très-inégal. 

Ce  premier  résultat  constaté,  il  était  intéressant  de  savoir  ce 
que  le  virus  varioleux  ayant  passé  par  l'organisme  des  animaux, 
produirait^  lorsque  repris  sur  ceux-ci ,  on  le  reporterait  ensuite 
à  l'homme.  Les  expériences  de  Thièle  et  de  Ceely  semblaient 
démontrer  que  dans  cette  transplantation  de  l'homme  aux  ani- 
maux, le  virus  varioleux  se  modifie  et  se  comporte  ensuite 
presque  absolument  comme  le  vaccin,  devient  pour  ainsi  dire 
vaccin,  ce  qui,  si  le  fait  était  démontré,  impUquerait  nécessai- 
rement l'identité  des  deux  virus.  On  avait  donné  à  ce  produit 
nouveau  le  nom  de  virus  vaccino-variolique. 

Loin  de  confirmer  les  résultats  précités,  les  expériences  de  la 
commission  de  Lyon  ont  fait  voir  que  le  virus  variolique  repris 
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à  l'aalmal  et  rapporté  à  l'espèce  humaine,  se  comporte  conmae 
le  virus  variolique  primitif,  donne  des  éruptions  générales 
parfois  très-graves  et  infecte  par  contagion  miasmatique  les 
sujets  qui  cohabitent  avec  les  inoculés,  exactement  comme  au 
temps  de  la  pratique  de  Tinoculation.  La  conclusion  finale  du 
rapport  de  la  commission  fut  que  la  vaccine  et  la  variole  cons- 
tituent deux  individualités  distinctes,  incapables  d'être  trans- 
formées l'une  dans  l'autre,  pas  plus  par  l'organisme  des  ani- 
maux que  par  l'espèce  humaine. 

La  note  du  5  septembre,  tout  en  maintenant  les  premières 
conclusions  de  la  commission,  a  pour  but,  comme  son  titre  l'in- 
dique, d'appeler  l'attention  sur  le  danger  de  l'inoculation  du 
virus  vaccino- variolique.  Dans  son  premier  travail,  la  com- 
mission se  montrait  assez  disposée  à  croire  que,  dans  la  série 
des  transmissions  du  virus  vaccino- variolique,  on  pourrait  bien 
n^avoir  jamais  que  des  éruptions  générales  bénignes,  à  la  con- 
dition de  prendre  exclusivement  le  virus  sur  des  pustules  initiales 
développées  au  niveau  des  pustules  d'inoculation.  Partant  de  là, 
elle  concédait,  dans  le  cas  où  cette  innocuité  serait  bien  prouvée, 
qu'on  pourrait  avoir  recours  à  la  méthode  de  Ceely  et  Thièle, 
quand  il  est  difficile  de  se  procurer  de  bon  vaccin. 

Aujourd'hui,  cette  tolérance  ne  nous  est  plus  permise,  dit 
M.  Chauveau,  et  il  rapporte  sommairement  deux  nouvelles 
observations  d'inoculations  de  virus  prétendu  vaccino-variolique 
provenant  dans  un  cas  de  la  vache,  dans  Fautre  du  cheval,  et 
qui  furent  suivis  la  première  d'une  éruption  confluente  qui 
donna  les  plus  vives  inquiétudes  sur  l'issue  de  la  maladie,  la 
seconde  une  éruption  variolique  anomale  dont  l'enfant  mourut. 

Que  si  maintenant  on  jette  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les 
inoculations  vaccino-varioliques,  dont  les  résultats  ont  été  com- 
muniqués à  la  société  des  sciences  médicales  de  Lyon,  on  constate 
que  ces  inoculations  ont  été  pratiquées  dix  fois  avec  succès  dans 
l'espèce  humaine,  tantôt  avec  du  virus  variolique  emprunté  à  la 
vache,  tantôt  avec  le  virus  pris  sur  le  cheval,  directement  ou 
médiatement. 

Les  dix  enfants  qui  ont  subi  l'inoculation  ont  tous  eu  une 
éruption  généralisée,  directe  et  bénigne  dans  quatre  cas,  con- 
fluente et  plus  ou  moins  grave  dans  les  six  autres  cas. 
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Çnx  ces  six  varioles  graves,  trois,  malgré  Tintensité  des  symp- 
tômes, ne  furent  pas  inquiétantes,  deux  mirent  les  malades  à 
deux  doigts  de  leur  perte,  une  entraîna  la  mort  de  Tenfant. 

Ajoutons  que  le  mode  d'inoculation  n'influe  en  rien  sur  la 
gravité  des  accidents. 

Ajoutons  enfin  qu'un  des  six  dernière  sujets  communiqua  sa 
maladie  à  sa  mère  et  à  un  autre  enfant. 

Convenons  avec  la  commission  que  le  but  cherché  est  main- 
tenant atteint,  et  que  ce  serait  pis  qu'une  grave  imprudence 
qu'elle  commettrait,  en  s'exposant  à  faire  de  houvelles  victimes: 
qu'elle  se  rendrait  positivement  répréhensible.  Ajoutons  que 
rarement  commission  s  acquitta  de  la  tâche  qui  lui  fut  confiée, 
avec  plus  de  rigueur  et  d'intelligence  scientifiques. 

ViGLA. 


KËYUE  DES  TRAVAUX  DE  GUIMIË 

PUBLIÉS  A  L'ÊTftANGËR 


inr  la  pqsitiMi  à  donner  an  thalllnm  dans  lA  «lasalB- 
cation  des  eorpt  simples;  par  M.  GroOkbs  (1). —  Lethal- 
lium  doit-il  être  rangé  à  bôté  du  plomb  cx3mme  le  veulent  lei 
uns  avec  M.  Grookes^  ou  doit-il  figurer  parmi  les  métaux  al- 
calins comme  le  veulent  les  autres  avec  M.  Dumas  et  M.  LamVâ 
cette  cfuestion  dont  nous  avons  indiqué  la  solution,  plus  haut, 
t.  HLVI,  p;  4Mf  est  de  nouveau  remiëe  sur  le  tapis  par  les  deux 
inventeurs  du  nouveau  corps  simple,  M.  Grooke^  d'une  pdrt 
(loc.  cit.)  et  de  l'autre,  M.  Lainy  dans  les  Annales  scientifique» 
de  P  École  Nùrmale^  t.  II  i(lB6ô)  (2).  Ghacûn  de  ces  ckimistet 
maintient  son  opinion  :  eii  sorte  <^e  Mi  Gniokes  pernste  à 


(1)  Jourh.  chem.  soc.^  2*  série,  t.  II. 

(2)  Ce  travail  pourrait  passer  pour  une  monographie  bonne  à  eonsniter, 
si  l'auteur  s'était  donné  la  peine  de  vëriflir  les  dates  et  les  sonnes  qu'il 
8*e8t  borné  à  transcrire  de  cobfladce  et  c(ont  quelques-snes  sont  4'uM 
inexactitude  à  laquelle  le  basard  8em))le  étranger. 
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ranger  le  thallium  à  côté  du  plomb,  tandis  que  pour  M.  Lamy, 
sa  place  naturelle  se  trouve  parmi  les  métaux  de  la  première 
section. 

Les  nouveaux  arguments  invoq^iés  de  part  et  d'autre  mon- 
trent de  plus  en  plus  que  la  solution  se  trouve  entre  ^es  de\x\ 
opinions,  comme  nous  Tavons  fait  voir  : 

Voici  quelques-uns  des  nouveaux  argunients  : 

L'hydrate  de  thallium  n'a  giière  plus  de  stabilité  qiie  n'en  ont 
les  hydrates  des  métaux  pesants;  il  perd  toute  son  eau  dans  le 
vide,  en  sorte  qu'il  serait  difficile  de  trouver  un  contraste  plus 
frappant  entre  lui  et  les  hydrates  alcalins. 

La  production  d'un  alun  de  thallium  (ce  journ.,  t.  XLV, 
p.  142)  ne  prouve  rien,  ne  sait-on  pas  d'après  M.  Church  que 
l'oxyde  d'argent  peut,  lui  aussi,  donner  avec  l'alumine  uq  ai^un 
octaédrique  avec  24  HO  (^)? 

II  en  est  de  même  de  la  rencontre  du  thallium  en  société 
avec  les  métaux  alcalins  (ce  journ.,  t.  XLlV,  p  362),  car,  ei^ 
apposant  le  fait  bien  observé,  ce  ne  serait  pas  la  première  fois 
qu'on  trouverait  un  métal  pesant,  dans  une  eau  salée  naturelle  j 
çi^y  trouve-t-on  pas  du  fer,  du  cuivre  et  d'autres  métaux  pesant 
(voire  même  de  l'argent,  ce  journ.,  t.  XXXI,  p.  316,  J.  N.)? 

M.  Crookcs  invoqiie  ensuite  les  propriétés  toxiques  des  sels  de 
thallium  ce  qui  les  différencie  des  sels  alcalins  qui  ne  passent 

Îas  pour  être  vénéneux  5  à  auoi  M.  J^amy  répond  que  les  sels  de 
aryte  sont  aussi  vénéneux  que  ceux  formés  par  le  tnaUium 
qui,  par  conséquent,  ne  se  trouvera  pds  déplacé  à  côté  du 
baryum,  métal  de  la  première  section  (2). 

(1)  M.  Crookes  pourrait  ajouter  que  TIO^  est  un  ozonide  comme  PbO", 
tandis  que  lés  péroxyÏÏiés  alcànhs  se  compbrteùt  comme  dèâ  anfôzonîdés  (ce 
jMimal,  4«  série,  T.  I,  page  14). 

Qn'en  ^rësencè  cfes  aldails  et  du  gliubse  on  dn  protoefalorore  d'étafn»  les 
selt  de  thalHum  sont  auasl  rëéactfbles  que  ceux  d'argent. 

Que  8i  les  aluns  sont  d'autant  moins  soiubles  que  l'équivalent  de  leur  mé- 
tal alcalin  est  plus  élevé,  on  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  falun  de  thalllam 
qui  est  le  plus  soluble  de  tous,  bien  que  l'équivalent  du  thallilim  soit  supé- 
rieur à  eelui  des  métaux  et  ee  groupe. 

ii  N; 

(2)  Les  sels  de  plomb  et  ceux  d'argent  sont  aussi  vénéneux  que  ceux  de 
thallium  ou  de  baryte.  En  présence  de  ces  faits  il  eât  <<vldent  que  le  plomb 
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Enfin,  à  l'appui  de  sa  thèse  M.  Grookes  cite  les  propriétés  phy« 
siques  du  thallium,  telles  que  la  densité,  sa  faible  conductibi- 
lité pour  l'électricité,  la  chaleiur  spécifique,  son  spectre  très- 
complexe,  etc. 

M.  Lamy  conteste  l'exactitude  de  quelques-unes  des  déduc- 
tions tirées  des  propriétés  physiques,  subordonne  les  autres  aux 
propriétés  chimiques,  bien  plus  décisives  dans  la  question  et 
tout  en  acceptant  les  caractères  mixtes  du  thallium,  caractères 
qu'il  a  été  le  premier  à  constater  et  qui  justifient  le  surnom  de 
métal  paradoxal  ou  à^omithorrhyinque  que  M.  Dumas  a  conféré 
au  nouveau  corps  simple,  il  conclut  au  maintien  de  celui-ci 
dans  le  groupe  des  métaux  alcalins. 


Hecherches  inr  le  thallium;  par  M.  A.  Stregker  (1).  — 
L'auteur  purifie  le  chlorure  de  thallium  impur,  en  le  faisant 
dissoudre  dans  de  la  soude  caustique  bouillante;  il  se  forme  un 
précipité  de  sesqui-oxyde  de  fer  et  un  liquide  qu'on  filtre  bouil- 
lant et  qui  par  le  refroidissement,  se  remplit  de  chlorure  Cl  Tl 
en  barbes  de  plumes;  les  eaux-mères  retiennent  un  peu  de 
thallium  qu'on  élimine  facilement  au  moyen  de  l'iodure  de 
potassium. 

Ce  chlorure  est  également  soluble  dans  le  carbonate  de  soude. 

Si,  à  pareille  dissolution  alcaline  on  ajoute  du  glucose  ou  du 
sucre  de  lait,  et  qu'on  fasse  bouillir,  le  thallium  se  sépare  à 
l'état  de  poudre  grise.  Elle  est  également  réduite  par  une  lessive 
de  soude  contenant  du  proto-chlorure  d'étain. 

Le  thallium  qui  se  sépare  ainsi  n'a  qu'à  être  comprimé  pour 
se  prendre  en  masse  compacte. 

et  l'argent  doivent  suivre  le  thallium  et  être  placée  avec  lui ,  à  côté  da 

baryum,  comme  on  Ta  fait  voir  dans  ce  journal,  t.  XL VI,  p.  464.  Tant 

qu'il  fallait,  sans  transition,  passer  du  baryum  au  plomb ,  on  a  pu  être 

choqué  de  la  différence  qui  existe  entre  les  propriétés  de  ces  métaux;  il  n'en 

sera  plus  de  même  maintenant  que  Ton  connaît  un  terme  intermédiaire  qae 

SH  ne  précipite  pas  dans  les  dissolutions  acides ,  mais  lequel,  précipitable 

par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque^  olfre  des  propriétés  chimiques  qu'il  semble 

emprunter  aux  deux  groupes. 

J.  N. 
(I)  Ann,  chem,  pharm.,  t.  CXXXV,  p.  208. 
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Si,  à  une  dissolution  de  Gl  Tl  dans  du  carbonate  de  soude, 
on  ajoute  de  rhypochlorite  de  soude  à  froid,  il  se  produit  peu 
à  peu  un  précipité  brun  de  Tl  0';  à  chaud,  la  précipitation  est 
instaotanée,  mais  le  dépôt,  fort  semblable  au  peroxyde  de  plomb, 
retient  un  peu  de  proto-chlorure  de  thallium  dont  on  ne 
peut  se  débarrasser  que  par  une  digestion  réitérée  avec  de  Fhy-^ 
pochlorite. 

Séché  à  lOO*,  ce  précipité  retient  un  peu  d'eau  hygromé- 
trique et  non  pas  de  Teau  en  proportion  constante  et  correspon- 
dant à  1  équivalent  comme  on  l'a  dit. 

Le  peroxyde  de  thallium  est  une  base  salifiable  et  mérite  par 
conséquent  d'être  appelé  tritoxyde  de  thallium  ;  c'est  le  nom 
qu'on  lui  donnera  désormais  ici  (1).  M.  Strecker  a  obtenu  avec 
lui  une  série  de  combinaisons  définies  en  le  mettant  en  présence 
de  divers  acides.  Soluble  dans  l'acide  sulfurique  faible,  il  donne 
par  évaporation,  un  dépôt  de  lamelles  (Lamy)  qu'on  purifie  par 
expression,  car  elles  se  décomposent  en  présence  de  l'eau.  Séché 
à  l'air,  ce  sel  a  pour  formule; 

Tl  0»  +  3S0»  +  7H0. 

Séché  à  220»,  il  ne  contient  plus  que  1  équivalent  d'eau. 
Avec  le  sulfate  de  soude,  ce  sel  donne  lieu  à  des  aiguilles  in- 
colores et  anhydres  répondant  à  la  formule 

TIO»,  iSO>  +  NaO,  S0«. 

Le  sel  double  à  base  de  potassium  n'est  isomorphe  ni  avec 
celui-ci  ni  avec  les  aluns,  ainsi  que  l'atteste  la  formule 

Tl  O*,  2S0»  +  2K0  SO», 

l'eau  froide  le  colore  en  brun. 

En  versant  de  l'oxalate  d'ammoniaque  dans  une  dissolution  de 
sulfate  de  tritoxyde  de  thallium,  on  obtient  un  précipité  blanc, 
insoluble  et  inaltérable  dans  l'eau  froide,  mais  décomposable 


(1)  On  a  va  plas  faant  (4*  série,  t.  I,  page  339)  que  les  composés  halogènes 
correspondants  aax  peroxydes  ou  oxydes  singiiliers  Xels  qae  HnO*  ne  se  com- 
portent ni  comme  des  acides  ni  comme  des  bases,  tandis  que  ceux  corres- 
dants  au  trioiyde  de  tliallium,  sont  de  véritables  acides  formant  des  sels 
bien  dëûnis  (ce  Journal,  4*  série^  t.  I.  page  22). 
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dans  Teau  chaude;  chauffé  dans  un  tube  il  4oni}ç  du  tt^Hî^m 
tùétallique.  Il  a  pour  formule  : 

r 

he  trilpxyde  d«  tbaUiukii  tst  soluble  dalos  Pacidc  aîoûiiiie  ds 

1,40  de  deasité)  et  donn^  lieu  à  une  dissolutipn  inpolore  et  m* 
queuse  puis  à  de$  cristaux  trèt-altérabks  en  pséaenoe  de  l^u  «^ 
répondant  à  la  formule  . 

Tl  0> -f  âA^  0> -4- e  À^. 

Avec  le  prusslate  jaune,  cet  azotate  donne  lieu  à  un  précipita 
vert  (Fexcès  d'acide  ne  joue-t-il  pas  un  rple  dans  cette  colora- 
tion?) avec  leprusçiatp  rouge  le  précipité  est  jaune*,  ni  Tu»  ni 
l'autre  de  ces  précipités  pe  spnt  soïubles  dans  l'acide  jai^otique 
affaibli.  ^ 

Le  même  azotate  ou  aussi  l<s  sulfata  tliallique  n'est  pas 
précipité  par  le  tàrtrate  de  soude  sans  doute  parce  qu'ils  sont 
toujours  à  excès  d'acide  •  mais  vient-on  à  ajouter  de  l'ammo- 
niaque, il  se  forme  un  dépôt  floconneux  soluble  dans  le  6e] 
ammoniacal  et  qu'un  excès  d'ammoniaque  est  incapable  de 
précipiter  désormais.  A  l'ëbidRtion,  lie  liquide  laisse  déposer  du 
tritoxydç  TIO'. 

Avec  l'acide  tartrique  \ibrp  et  à  ^é}>^lUuqp,  cet  pxydQ  se 
comporte  comme  le  peroyde  de  ploni|),  p'e^t-à-djire  il  se  r^Uif 
en  protoxyde  avec  dégagement  d'acide  carbonique  et  d'acide 
formique. 

h^  phroipale  dj8  potasse  donne  avec  une  dissolution  de  tartriite 
tri-thalliqujî  un  précipité  jaupe  indépooiposable  par  i'eau.  Att 
contraire,  avec  une  dissolution  d^  sulfate  tri-thallique,  il  pro- 
duit un  précipité  jaune  de  chromate  que  l'eau  décompose  aisé- 
ment. Le  phosphate  de  soude  précipite  également  ce  scï,  ïe  pré- 
cipité gélatineux  est  soluble  dans  Vàmmoniaque;  à  VébuUStïon 
il  se  s^re  du  Tl  O'. 

L'hydrogène  sulfuré  précipite  en  brun  la  dissolution  amiliotiîâ- 
cale  contenant  de  l'acide  tartrique  ou  de  l'acide  phosphorique; 
l'iodure  de  potassium  y  produit  un  précipité  noir  exempt  d'acide 
li()re  et  que  l'auteur  considère  oomme  un  iodure  oorreqwadant 
à  Tl  O*  (pour  les  propriétés  du  tri-iodure  de  thallium  du  acide 
iodo-thalliquey .  plus  haut  4"  série  t,  I,  p.  25).  Un  excès  d'iodure 
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de  potassium  retient  du  thallium  en  dissolution,  \e  liquide  est 
jaune,  ne  cède  rieû  au  sulfure  de  carbone  ou  au  chforoforu!iie 
et  n'est  pas  précipité  par  Tacide  cLlorhydrique. 

Si  on  fait  bouillir  ce  précipité  avec  le  liquide  tartrique  dans 
lequel  il  s'est  produit,  le  précipité  devient  jaune  en  se  rëdûiâant 
en  TU  et  en  iodoforme,  reconnaissable  à  ses  cristaux  jaUnes. 

M.  Strecker  teimine  par  des  considérations  sur  Tatoiikicité  àa 
thallium,  ainsi  que  sur  le  rang  que  ce  métal  doit  occuper  dans 
la  dassification.  Selon  lui,  ses  propriétés  sont  tellement  contra- 
dictoires qu'il  n'y  a  pat  plus  de  raison  k  mettre  le  thaUiùm  avec 
les  métaux  alcalins  qu'à  le  ranger  avec  le  plomb. 

n  considère  le  thallium  comme  un  terme  isolé  n'appartenant 
pour  le  moment,  à  aucune  des  familles  de  métaux  ;  cela  n'em- 
pêche que  la  place  de  ce  métal  ne  soit  marquée  pour  qui- 
conque veut  avoir  égard  à  ce  qui  a  été  dit  dans  le  précédent 
article. 


8nr  les  métaux  dn  tantale;  par  M.  blomstrand  (1). — 
Snr  l'ilméninm  ;  par  M.  Hermann  (2) .  —  Sous  ce  nom  on  com- 
prend :  le  tantale,  le  nioàiumy  le  pelopium,  Vhypo-niobium^  Vil- 
ménium^  Veuxénium^  le  Dianium,  dont  les  composés  oxydés  ont 
été  signalés  dans  les  divei'ses  variétés  de  tantalite  ou  de  coïoin- 
bite.  Ces  métaux  forment  une  famille  de  coi^ps  simples  p^^s 
qu'hypothétiques  qui  rappeUe  beaucoup,  sous  ce  rapport,  celle 
des  métaux,  yttro-cériques  et  qui  a  été  récemment  simpli&ée, 
par  la  suppression  du  wasium,  de  l'erbium  etc.  (ce  joura», 
t.  ^LVI,  p.  304.) 

Il  paraît  qu'il  en  est  de  même  des  métaux  du  tantale  :  suivant 
M.  Biomstrand,  ils  se  réduisent  définitivement  aux  deux  pre- 
miers, c'est-à-dire  au  tantale  et  oxl  niobium'^  les  autres  devant 
être  considérés  comme  des  mélanges  formés  de  ces  deux  piétaux. 
Ajoutons  que  la  présomption  de  ce  fait  semble  déjà  résulter  des 
travaux  de  feu  H.  Rose,  pour  qui  les  acides  du  pelopium,  de 
l'ilménium  et  du  dianium  n'ont  jamais  passé  pour  autre  chose 


(1)  Ann.  chem,  pharm.,  t.  GXXXV,  p.  198. 

(2)  Jowrn,  prakt.  Chem,,  t.  95  p.,  65. 
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que  pour  de  l'acide  tant^lique  ou  niobique  plus  ou  mfins 
impur  (1). 

Recherches  des  métanz  alcalins  dans  l'ean  dn  Rhin  ; 

par  M.  DlBBlTS  (2).  —  Dans  1632  litres  d'eau  pris  dans  le  bras 
du  Rhin  appelé  Krommen  Rhyn,  près  d'Utrecht,  M.  Dibbits  a 
trouvé  du  lithium  et  du  strontium;  il  n'a  pu  observer  les  réac- 
tions propres  au  rubidium,  au  caesium  et  au  baryum.  Dans 
1632  litres  d'eau  du  Rhin  il  n'y  a  donc  pas  de  traces  appréciables 
de  ces  métaux  (3). 

J.   NiGKLÈS. 


Errata  du  numéro  de  septembre. 

Page  200,  ligne  7, 

au  lieu  de  «  19000  calories  de  moins.» 
lisez  «  6000  calories  de  plas.M 

Page  200,  ligne  9, 
au  lieu  de  «  3300  » 
lisez  «11500.  » 

Page  210,  lignes  14  et  15  à  supprimer,  et  à  remplacer  par  ces  mots  : 
«  Mais  cette  absorption  ne  peut  pas  être  calculée  exactement  dans  .l'état 
actuel  de  la  science.  » 


(1)  Depuis  la  rédaction  de  cet  article,  le  mémoire  de  M.  Blomstrand  a  para 
dans  les  comptes  rendus  t.  LXI,  p.  337;  depuis  lors  aussi  ont  paru  dans 
Joum,  fur  prakt.  CAem.,  sur  les  métaux  en  litige,  des  mémoires  de  M.  KobeU 
et  de  M.  Hermann.  Ces  minéralogistes  maintlenneilt,  l'un  l'autonomie  du 
dianium  et  l'autre  celle  de  l'ilménium. 

J.  N. 

(2)  Joum.  prakt.  Chem.^i.  XCII,  p.  1. 

(3)  Pour  être  éJiÛc  à  cet  égard  il  faut  donc  opérer  sur  une  plus  grande 
échelle  :  cela  se  pouvait  facilement,  en  agissant  sur  les  résidus  solides  et 
liquides  des  chaudières  à  vapeur  alimentées  avec  de  l'eau  du  Rhin,  comme 
on  l'a  fait  pour  la  recherche  du  fluor  (ce  Journ.,  t.  XXXIII). 

J.  N. 
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Expértenees  et  observations  sur  Foxydaiion  des  huiles 

grasses  d*orig%ne  végétale. 

Par  H.  CLOftz. 

Les  huiles  grasses  exposées  à  l'air  absorbent  l'oxygène  en 
s'ëpaississant  et  en  se  durcissant  plus  ou  moins  suivant  leur 
nature  :'  voilà  le  résultat  de  mes  premières  expériences.  Parmi 
les  causes  multiples  ayant  une  influence  manifeste  sur  la  rapi- 
dité de  cette  modification^  il  faut  citer  la  chaleur,  la  lumière, 
la  nature  du  support  ou  de  la  surface  en  contact  avec  Thuile, 
et  enfin  l'addition  de  diverses  matières  solides  et  liquides  em- 
ployées en  peinture  comme  siccatives. 

M.  Gheif  eul  a  signale  le  premier  et  démontré  clairement 
Tinfluence  de  la  surface  comme  pouvant  accélérer  ou  ralentir 
L'oxydation  des  huiles;  les  résultats  des  expériences  faites  à  ce 
sujet  sont  consignés  dans  le  précieux  Mémoire  sur  la  peinture  à 
Fhuile  où  se  trouvent  également  exposés  les  effets  dus  â  l'action 
de  la  chaleur  et  à  l'addition  des  siccatifs. 

Je  voulais  me  borner  d'abord  à  constater  dans  mes  recherches 
la  part  d'influence  que  la  lumière  exerce  sur  la  marche  du  phé- 
ifomène  de  l'oxydation  des  huiles  ;  mais  cette  partie  ne  pouvant 
pas  être  traitée  isolément,  j'ai  dû  instituer  en  outre  quelques 
expériences  relatives  à  l'action  de  la  chaleur. 

Toutes  les  expériences  sur  l'influence  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur  ont  été  faites  comparativement  et  dans  des  conditions 
aussi  semblables  que  possible;  elles  ont  porté  sur  quatre  espèces 
d'huiles  dont  deux  non  siccatives,  l'huile  de  sésame  et  l'huile 
de  ricin,  et  deux  parfaitement  siccatives,  l'huile  de  pavot  ou 
huile  d'œillette  et  l'huile  de  lin. 

Chacune  de  ces  huiles  a  été  exposée  à  l'action  de  l'air  dans 
six  conditions  difféi'entes  de  lumière,  savoir  : 

1*  Dans  une  cage  en  verre  incolore  transparent; 

2*  Dans  ime  cage  semblable  en  verre  coloré  en  rouge  par 
l'oxydulede  cuivre  ; 

3"  Dans  une  cage  en  verre  jaune  enfumé; 

/Mm.  d€  Pkêrm.  et  i$  CMm.  4*  sème.  T.  II.  (Novembre  iWo.)  23 
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4°  Dans  une  cage  en  verre  vert; 

5'  Sous  le  verre  bleu  ; 

&"  Enfin  àm^  rohscurtté. 

On  a  pesë  10  gramme^  de  chaque  «sp^  d'huile  dans  des 
capsules  plates  en  verre  tarées  à  Tavance,  numérotées  et  munies 
chacune  d'une  petite  baguette  en  verre  destinée  à  remuer  le  li- 
quide. Ces  capsules  ont  été  placées  dans  les  cages  les  unes  au- 
dessus  dm  autres  et  fluppoilécs  par  des  lame»  en  ven«  incolAre 
parfaitement  tramparent. 

L'exposition  à  l'air  a  foré  ««iitreinqiiante  joui^,  du  16  juillet 
19^  ail  IS  déœrtibro  suivant.  En  peftaat  cle  temps  «u  mOifê 
toutes  Itis  oapsttks^  on  a  constaté  par  l'augHiuatatioti  de  ^oids 
la  matcbe  de  l'oxydation  sfui  est  très  *•  diiférem*  pour  la 
même  huile^  suivant  «fu'elie  est  «tposée  à  la  lumiàre  diretiie^  à 
la  lumière  modifiée  par  son  passage  à  travers  les  verres  ocdordi, 
et  dans  l'obsctiritiéi  t 

Voici  d'ahoi^  tfuelqtiesmna  des  «ombres  représefitaat  l'aug- 
lueAtatita  de  jpeàds  oonstatée  à  diverses  qioipies  de  l'expérieBce 
sur  lea  si^  capsules  eonlehant  toutes  prituitiv^nent  le  méiiic 
poids  d'kuile de  sésame. 
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d,lS4 
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0,4106 

0,-VO 
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o!Sbo 
e,eei 

0,013 
0,035 


99saBs 


Les  résultats  correspondants,  constatés  sur  l'huile  de  p4^vot| 
sont  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 
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«latii 


10, 

lOUES. 

20 

• 

80 

f» 

40 

<c 

60 

w 

80 

•> 

100 

M 

120 

9» 

l&O 

>» 

P'P   »>l» 


0.208 
t),45d 
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VBRRE 
ItOlIGE. 


gr. 
0.004 
0,011 
iHt24 
0,322 
0,509 
0,6M 
0,672 
0,698 
jO,726 


TERBE 
iAtrîTE. 


0)006 

0,032 

0,268 

0,471 

0,067 

0,(i68 

0,684 

0,706 

0,733 


TERRE 
TKIT. 


T 


itJm 


I». 

0,002 
0,008 
0<U6 
0,307 
0,609 
0,701 
0,729 
0,764 
0,786 


VERRE 
BI2U. 


AU   fci 


itr. 

0,074 

0,805 

0,M9 

0,613 

0,587 

0,558 

0,560 

0,580 

0^618 


*^^Êm 


tr. 

0,000 
0,003 
0,005 
0,008 
0,018 
0,072 

o;2o4 

0,377 
0,638 


iJ 


Oh  voit,  à  l'itispe<!^n  de  ces  tableaux,  que  raugmentation 
de  f)()ids  ail  bout  de  dix  jours  est  déjà  assez  grande  sous  le  Terre 
incoloi^  k  k  lumière  blanche  ;  elle  est  Un  peu  moindre  fous  le 
rett^  Meu;  elle  est  tiifes-laible  sous  les  verres  jaune^  nongp  tpt 
vert,  (ft  complél€fment  nulle  dans  robscuritë;  aprcs  vingt  jours^ 
les  résultats  marcbent  dans  le  tnétne  sens  ;  mais  après  trente 
jerurs,  Tatignientatioii  8ou«  le  verre  bleu  dépasse  «41e  du  verre 
blanc.  De  même  pour  !«  verrps  jaune,  rouge  et  v«^rt  :  après 
Uh  laps  dé  temps  plus  ou  moins  long,  l'augmentation  devient 
supérieure  à  celle  du  verre  bleu  et  à  celle  du  verre  incolore. 
C'est  un  fait  génci^al  que  l'augmentation  de  poids  à  la  fin  de 
l'expérience  est  toujours  moindre  quand  l'oxydation  a  été  d'a- 
bord très-rapide  que  si  elle  s'est  faite  lentement. 

Un  autre  fait  aussi  général  à  signaler,  c'est  l'accéléra ti on  du 
phénomène  une  fois  que  l'oxydation  a  atteint  un  certain  degré  ; 
ainsi  l'augmentation  de  poids  pour  l'huile  de  pavot  dans  l'obs- 
curité, après  soixante  jours,  est  seulement  de  18  milligranmies; 
au  bout  de  cent-vingt  jours,  elle  est  de  0*',377,  et  après 
cent^cinquante  jours  elle  atteint  0'',Ô38. 

Les  tracés  graphiques  représentant  les  i^ukatsdes  expériences 
font  tiueux  voir  que  les  rhijRires  les  faits  que  nous  voulons  faire 
resfloltir;  ces  tracés  ont  été  conslruits  eu  prenant  pour  abscisses 
le  uombt^  de  jours  et  pour  ordonnées  Taugmentation  de  pokb 
exprimée  en  fractions  du  gramme. 

On  peut  ae  demander  maintenant  si  la  différence  des  résultats 
<^btenu8  n'est  pas  due  à  une  différence  de  température  plutôt 
qu'à  l'action  dc9  divers  rayons  da  spectre  ;  lu  réponse  à  cette 
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question  est  négative,  car  la  température  est  presque  la  même 
dans  les  diverses  cages  munies  chacune  d'un  tfaermomètre  à 
mercure  que  Ton  a  observé  un  grand  nombre  de  fois  à  toulei 
les  heures  de  la  journée. 

La  chaleur  accélère  la  dessiccation  des  huiles,  c'est  un  fait 
hors  de  doute  ;  mais  comment  agit  elle  ?  est-ce  en  modifiant  l'état 
moléculaire  de  l'huile  sans  rien  y  ajouter,  sans  y  rien  retran- 
cher? ou  bien  cette  action,  quand  elle  s'exerce  au  contact  de 
Tair,  a-t-elle  pour   eflet  de   déterminer   un   oommencenient 
d'oxydation  qui  augmente  ensuite   très-rapidement?  L'expé* 
rience  démontre  que  la  dernière  interprétation  est  exacte;  pour 
s'en  assurer,  on  a  pris  quatre  échantillons  d'huile  de  lin  pure 
récemment  préparée  ;  trois  des  échantillons  ont  été  chauffés  a« 
bain-marie  à  100*  pendant  six  heures  :  le  premier  dans  unoou» 
rant  d'air,  le  second  dans  l'hydrogène,  le  troisième  dans  l'acide 
carbonique  ;  la  portion  chauffée  dans  l'air  a  augmenté  de  poids 
en  s'oxydant,  et  elle  a  produit  des  vapeurs  acides  à  odeur  suf- 
focante; les  deux  autres  portions  n'ont  paru  subir  aucune  mo* 
dification.  On  a  ensuite  exposé  à  l'air,  dans  des  conditions 
identiques,  les  divers  échantillons  y  compris  celui  qiù  n'avait 
pas  été  chauffé  et  qui  a  servi  de  terme  de  comparaison.  Yoid 
les  i-ésultats  de  Texpérience  faite  dans  tous  les  cas  sur  2  grammes 
de  matière. 

AUGMEMTATION  OR  POIDS  AHltS 

— ^•'"■"^^^^^^^^^^^■"^       ^^^^^^  -"^ 

S  jours.    4  joan.    6  jours.    8  jonr». 

Huile  non  ehaulTee 0  mil.    1  mil.    4  mil    11  mil. 

Huile  chauffée  dans  l'hydrogène-.  ....     0  1  S  19 

Huiie  chauffée  dans  Tacide  carI>onique.  .01  3  7 

Huile  chauffée  dans  rai  l'atmosphérique.  .3  6  41  93 

On  peut  accélérer  beaucoup  l'oxydation  d'une  huile  sans  U 
chauffer,  en  y  ajoutant  une  petite  quantité  de  la  même  huile 
exposée  préalablement  au  contact  de  l'air  poui*  l'épaissir;  l'ac- 
tion chimique  a  lieu  dans  ce  cas  en  quelque  sorte  par  entraî- 
nement, ainsi  qu'on  l'obseiTc  dans  certaines  réactions.  Cette 
propriété,  constatée  déjà  par  M.  Ghevreul  dans  l'huile  de  lin 
manganésée  ou  lithargyi^  et  dans  la  même  huile  diauffée  à 
l'air  à  la  température  de  70°,  a  une  grande  importance  pour 
l'ait  de  la  peinture  ;  elle  montre  que  l'on  pourrait  substituer 
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à  l'huile  cuite,  toujours  plus  ou  moins  colorée,  qu'on  eunploie 
comme  siccatifs  un  liquide  parfaitement  incolore  qui  n'alté- 
rerait pas  la  vivacité  des  couleurs. 


Dosage  qttantitatif  du  sttcre  contenu  dans  les  vins; 
par  MM.  Pollacci  et  Pasquini. 

Extrait  par  M.  Robirbt  fils. 

MM.  Pollacci  et  Pasquini  de  Bologne  viennent  de  publier  un 
procédé  ou  pour  mieux  dire  un  modus  operandî  pour  déterminer 
la  richesse  en  sucre  d'un  vin. 

Le  procédé  employé  par  ces  chimistes  repose  sur  la  réaction 
que  le  sucre  de  raisin  exerce  à  l'égard  des  sels  de  cuivre;  ik 
emploient  sans  modification  aucune  le  procédé  de  M.  Fehling. 

Pour  le  dosage  des  vins  blancs,  ils  agissent  directement  sur  le 
vin,  sans  neutraliser  les  acides.  Ils  se  bornent  à  indiquer  qu'il 
faut  étendre  les  vins  trop  riches  en  sucre  d'une  quantité  d'eau 
qui  les  amène  à  un  titre  d'environ  5  pour  100  ;  de  même  qu'ils 
engagent  à  concentrer  les  vins  pauvres  de  manière  à  les  rappro- 
cher de  ce  titre. 

Pour  les  vins  rouges,  ils  1rs  décolorent  par  un  excès  d'acétate 
neutre  de  plomb,  puis  précipitent  l'excès  d'acétate  de  plomb 
par  l'acide  sulfhydrique  en  formant  un  sulfure  de  plomb  inso- 
luble. 

De  nombreux  essais  m'ont  fait  reconnaître  que  ce  procédé 
est  sujet  à  erreur;  car  si  le  liquide  contient  un  excès  d'acide, 
il  réduit  le  réactif  cuprotartrique.  MM.  Pollacci  et  Pasquini 
ajoutent,  il  est  vrai,  que  Femploî  du  carbonate  de  soude  est 
préférable  en  ce  sens  qu'il  n'a  aucune  action  sur  le  réactif,  fait 
prouvé  par  une  longue  série  d'analyses. 

Dans  un  travail  que  j'ai  déjà  publié,  j'ai  indiqué  un  procédé 
que  je  crois  préférable  :  évaporez  le  vin  à  l'état  pâteux ,  traitez 
le  résidu  par  l'alcool,  vous  précipitez  tous  les  sels  insolubles 
dans  l'alcool.  Filtrez,  évaporez  de  nouveau  l'alcool  à  l'état 
pâteux,  reprenez  par  l'eau  distillée  et  titrez  directement  par  le 
réactif  de  Fehling.  On  obtient  par  ce  procédé  un  dosage  d'une 
grande  exactitude. 
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SOCIÉTÉS  SUIVANTES. 


AGAOÉMIi:  DES  SCIENCES. 


t^F*^  W  % 


Recherches  iur  la  »alution$  saiÎMi  sursaturées. 

ParM.  I.  JKAUfiEL. 

1*  Le  contact  d'une  solution  ordinaire  s|t^rée  froide  d'un  stA 
détfiriuine  U  crisuUi^tioK  de  U  soluticm  «urtaturé^  ds  ce  iuopic 
9eL 

3»*  La  solution  sursaturée  d'alun,  évaporée  jusqu'à  ce  qu'elle 
ne  çoaûenne  pXm  qu'une  quantité  d'^au  de  cristallisatioa  égale 
à  celle  de  l'alun  o|-dinaire  çt  refroidie  à  l'air  Ubre^  laisse  déposer 
un  9el  modifié  qui  se  reconstitue  A  Vétat  d'^yn  ordinaire  par  k 
contact  de  l'air  libre,  avec  un  dégagement  de  calorique  et  une 
augmentation  de  volume  considérable. 

3°  La  cristallisation  des  solutions  sursaturées  n'esf  pas  causée 
par  le  contact  de  particule  salines  {lottant  dans  l'atmosphère. 
(«a  présence  dans  l'atmosphère  des  particules  de  la  plupart  de» 
sels  susceptibles  4^  former  dea  solutions  sui^turées  n'est  pas 
admissible  en  raison  de  l'oxygène,  de  l'ammoniaque,  de  l'acide 
sulfliydrique,  etc.,  etc^,  qui  existent  dans  l'air. 

4"  Les  diuu'usions  des  oriKces  des  vases  jouent  un  rôle  capital 
dans  les  phénomènes  de  permanence  ou  de  cristallisation  des 
solutions  sursaturées.  Si  la  cristallisation  de  ce$  solutions  dépen- 
dait de  particules  salines  semblables  au  ael  en  dissolution  et  qui 
seraient  déposées  par  l'atuiosphère,  le  délai  moyen  de  la  cris- 
tallisation devrait  être  en  raison  de  la  diminution  du  djamètre 
des  orifices,  tandis  que  le  diamètre  étroit  des  orifices  des  vases 
apporte  k  la  ciistaUisatiou  un  empêchement  absolu,  ou  d« 
mqîns  hoi*s  de  toute  proportion  avec  les  ditlerences  des  dia- 
mètres. 

5**  La  solution  sursaturée  de  tartrate  de  soude  cristallise  dans 
une  cornue  privée  d'air  et  fermée  à  la  lampe» 


Q"*  l^^  jVirpiU  soUdest  ayeq  l^uel)^  les  «olutions  s«Uo^  ««m 
jl^turéçs  sPAt  i^D  contact  d^M  l^  ¥^9i|i  s'oppoifpt  pli)|  qw  moins 
à  leur  cmt^Uisat^i».  liOraqu^  1^  «mrface  d^  pa^'ois  prédpmiiif 
sur  la  masse  du  liquide  salin,  la  crist^llisf^tipn  est  empéobéi» 
absolument.  Les  parois  exercent  donc  sur  le  9el  modifié  pm*  la 
otialeur,  qui  est  en  disscdution,  une  attra^^tion  particulière  qui 
retarde  ou  ehip^b^  la  reisonstit^tîpn  0%  1^  cvistaUisatioin  du  m\ 
ordiaaire, 

7*"  Ità,  solution  de  sv^lf^te  de  sQud^  mitujHe  4  +  33  d^nfe  omit 
tigrades  pçut  Hiv  déposée  en  ^o^tt^Mtf^  au  moyen  d'uu  tute 
ou  d'upe  b^guptte  df{  Vf^ri:§  s^r  \^^e  Iftmf  i^  Terr«  ou  d^  métfdl 
elle  s  y  refroidit  sans  cm^Ui^er,  {$i  difi  ^%  fiY^P9TVe  À  UM 
douce  çlial^ur  qu  au  soleil,  ^%  4^P6^  HQ  ^  «H  bp^niM  de 
fines  aiguillei)  iipn  çffio^^centes^  si  elle  ^t  éy^ippré^  lent^umtt 
à  +^9  dçf(r#  çeutigiades,  eDe  déppse  des  dodéim^di^  «on 
efflorescei^tsi, 

8**  La  solution  de  sulfate  de  sou4^  ^ftlur^f»  à  +  33  d^fi^  OtiK* 

tigrades  peut  eue,  refroidie  et  ççn^er^e  fo|t  iQiigtfmpa  en 

contact  ^vep  ratuu>sphèi:^  4  Ve^^txénfùfA  d'un  tttbe  d«  vmm 
de  (r,003à  0'',004  de  dii^rnètre;  elle  99  cristallise  pas  en  gmMe 
aiguilles  prismatiques  effiore^nte§,  m9às  ffft  st  dewéch^nt  4U4 
donne  des  dodécaèdres  non  efflpre^peuH* 

9^  La  solution  |ui*ffiturée  d'^nn  ^  figfs  et  i^  dP9ièe}i4  i  l'air 
libre  sai^s  çvi#talliser,  lorf^u'elk  ^t  ptqpdvie  en  coupIm 
sur  upç  l^m^  de  verre  légèiremeot  obaiilfpe* 


Par  H.  D.  CiKRNïf. 

J'ai  démontré,  di^ns  luie  cQraiyiUBÎcfitiiiii  récente  (M  a?ril)| 
q^e  1{(  cri^talli^tipP  d'vne  solution  anrtatiiiYe  de  aulfate  d« 
soud^  Â  la  température  pfdiB^ire  fst  toui^uii  déteifniuéo  par  I0 
coptaçt  d'iJme  p^rpeUe  i^finiraent  petite  de  sulfata  de  soude 
disséminent  ^i^  4^')f^  \w%  soit  k  la  suifaoe^des  eorpt  aTec  tah- 
quels  QQ  ^  toufîlié  le  liquide;  j'en  tii  déduit  un  procédé  iipu«« 
ve^u  d'analy^  qu^itative  d'upe  sensibilité  pour  ainsi  dira 
infiniç^  ç t  fq^plipiilp^  ^x^  fulfl^te  de  poude  et  4  uu  oertain  nombre 
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d'autres  corps  dont  on  peut  préparer  des  scrutions  sursaturées. 

Depuis  Gay-Lussac  on  connaissait  trois  sek  jouissant  de  cette 
propriété  :  Le  sulfate,  le  séléniate  et  l'acétate  de  soude,  aux- 
quels Lœvel  a  ajouté  le  carbonate  de  soude,  le  sulfate  de  ma- 
gnésie et  l'alun  de  potasse. 

J'ai  répété  sur  ces  substances  (le  séléniate  de  soude  excepté) 
les  principales  expériences  que  j'avais  faites  sur  le  sulfaite  de 
soude,  et  j'ai  constaté  que  l'air  ordinaire  et  les  corps  que  Ton 
met  en  contact  avec  les  solutions  sursaturées  n'en  détermineut 
pas  la  cristallisation.  S'il  arrive  que  ces  liquides  se  prennent  en 
masse  cristalline  à  la  température  ordinaire,  c'est  qu'on  y  in- 
troduit accidentellement  une  parcelle  solide  de  la  substance 
dissoute,  restée  le  plus  souvent  adhérente  aux  parois  du  vase 
dans  lequel  on  l'a  préparée,  ou  que  l'on  opère  dans  un  labo- 
ratoire dont  l'air,  sans  cesse  agité,  renferme  en  suspen^on  des 
quantités  d'autant  plus  considérables  de  ces  corps  qu'ils  sont 
pour  la  plupart  effloresoents. 

De  même,  le  contact  des  composés  quelconques  de  la  chinûe 
avec  le  liquide  sursaturé  ne  produit  aucun  effet,  et  si  l'on 
observe  que  ceitains  échantillons  le  font  cristalliser,  il  est 
toujours  possible  de  constater  qu'ik  contiennent  une  petite 
quantité  de  la  matière  dissoute. 

Ainsi  la  solution  sursaturée  d'acétate  de  soude  s'est  prise  en 
masse  au  contact  des  carbonates  de  plomb,  de  fer  et  de  cuivre, 
et  du  benzoate  de  plomb  ;  on  comprend,  en  effet,  que  ces  corps, 
obtenus  par  précipitation  d'un  acétate  par  le  carbonate  ou  le 
benzoate  de  soude,  pouvaient  contenir  encore  de  l'acétate  de 
soude;  je  n'ai  plus,  en  effet,  trouvé  d'action  à  ces  substances 
quand  elles  ont  été  purifiées  par  un  simple  lavage,  ou  quand 
j'ai  opéré  avec  d'autres  échantillons  moins  impurs  provenant 
du  laboratoire  de  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon  et  que 
M.  Ladrey  avait  eu  l'obligeance  de  mettre  à  ma.  disposition  ;  les 
180  autres  composés  essayés  ont  été  sans  action  sur  la  solution. 

Le  carbonate  de  soude  a  conduit  à  un  résultat  analogue.  Snr 
192  substances,  3  seulement  ont  déterminé  la  cristallisation  : 
le  borate,  l'iodate  f>t  le  phosphate  de  soude.  La  présence  dn 
carbonate  de  soude  dans  ces  composés  n'a  rien  qui  surprenne. 

Quant  au  sulfate  de  magnésie,  on  l'a  touché  avec  171  pro» 
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doits  de  laboratoire;  2  seulement  ont  détermine  la  cristaUi- 
sation^  ce  sont  le  carbonate  et  le  phosphate  ammoniaco-ma* 
gnésien  ;  le  mode  de  préparation  de  ces  deox  corps  explique 
suffisamment  ce  résultat  ;  mais  sur  60  échantillons  de  composés, 
essayés  déjà  pour  la  plupart;  prélevés  dans  une  pharmacie,  2S 
ont  déterminé  la  cristallisation  :  il  est  à  peine  besoin  d'ajouter 
que  ceux  de  ces  corps  que  Ton  a  purifiés  ont  perdu  toute  action 
sur  la  solution  sursaturée. 

Des  résultats  analogues  aux  précédents  ont  été  obtenus  avec 
i'ahiB  de  potasse. 

Les  dissolutions  sursaturées  préparées  jusqu'ici  peuvent  donc 
servir  à  déceler  des  traces  de  la  matière  dissoute. 

L'étude  attentive  des  circonstances  dans  lesquelles  elles  peu- 
vent se  conserver  intactes,  m'a  conduit  à  reconnaître  que  d'autres 
substances  peuvent  êtres  obtenues  à  l'état  de  sursaturation. 
Avec  des  précautions  convenables  j'ai  réussi  à  observer  ce  phé- 
nomène, considéré  jusqu'ici  comme  un  effet  exceptionnel  et 
curieux  d'inertie  moléculaire,  dans  un  nombre  de  cas  assez 
considérable  pour  qu'on  puisse  le  r^arder  comme  un  fait  pres- 
que général. 

La  liste  suivante  comprend,  avec  les  six  composés  étudiés 
flvs  haut,  les  vingt  substances  dont  j'ai  obtenu  des  dissolutions 
sursaturées: 


SuUita  de  sonde. 
Séléaiate  de  soade. 
Acétate  de  soade« 
(Uuiwnate  de  soude. 
Sulfate  de  magnésie. 
Akm  de  potasse. 


Phosphate  de  tonde. 
Borate  de  soude. 
HyposnUite  de  soude. 
Arsëniate  de  potasse. 
Azotate  d'ammoniaque. 
Acétate  d'ammoniaque. 
Oxalate  d'ammoniaque. 
Phosphate  d'ammoniaque. 
AluQ  ammoniacal. 


Soilate  de  protozyde 
de  1er. 

Sulfote  double  d'am- 
moniaque et  de  fer. 

Sulfate  double  d'am- 
moniaque et  de  ma- 
gnésie. 

Sultate  de  zinc 

Sulfate  double  de  zinc 
et  de  magnésie. 

Sulfate  de  cuivre. 

SnUate  de  gluetne. 

Azotate  d'urane. 

Biehlôrure  de  cuivre. 

Acide  citrique. 

Tartrate  double  de  po- 
tasse et  de  souda. 
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infioiwçnt  petite  de  U  matièie  4i8Soi:|^);  li^  splidifiçatjai}  «st 
accompagnée  d'un  dégagemeqt  de  obaleqr  quelquefois  tràs-can- 
lidérable,  dans  l'alun  ammonical  par  exemple,  dont  U  erisial- 
&i$fitioi4  estXi  du  reste,  une  des  plus  r^m^quabW, 

2*"  A  un  certain  degré  de  concentratioD,  elles  peu?0Bt  rester 
inaltéré  à  la  température  ordiniui'^  ^i  Vqu  ^vil»  lUMOes  les 
circonstances  qui  peuvent  amener  au  contact  du  liquida  vuat 
parcelle  de  U  inati^e  dissoute, 

3*  Un  certain  Uioubre  d'entre  fllfs  a^udonn^t  ^  |a  tii^pé-* 
rature  <krdini|ire  dei  cris($iux  d'un  sel  in<râ§  hydra$^.  L^vel  atait 
déjà  ^igosiié  d«s  Qmtidliçations  de  oç  genrf)  {iw^  le§  ik>IuÛQIu 
de  sulfate  m  de  carbonate  de  soud^?  4«  sulfet^  4«  m»giim«  et 
d'alun;  j'iû  obRervé  qu'il  s'en  produit  ëg^leio^fent  d^ns  \6$  solu- 
tions de  borate  et  de  phospbsvle  de  ^ude,  d'alun  «^minouiftç»!, 
de  sulfate  de  fer,  de  sulfate  de  ^inot  La  plupart  d?  ces  dop&ls 
cristallins  sont  tr^o^Ai-euts  tant  qu'ils  sontbftigb^piir  b  liqimir 
et  deviennent  progressivement  blancs  et  opaques  aussitôt  que  1^ 

folution  sursaturée  se  prend  en  n»(i^.  Ce  pbénoo^èn^  curieux 
n'a  pas  reçu  jusqu'ici  d'explication;  on  peut,  je  pense,  s'en 
rendre  compte  de  la  manière  suivante:  Taccrois^eninut  d'un 
cristal  se  fait  par  couches  superposées  qui  le  plus  souvent  em- 
pviflonnent  une  certaine  quantité  d'eau  mère,  visible  lorsqu'on 
brise  un'cristal  d'une  certaine  dimension  \  dans  le  cas  actuel, 
les  cristaux  se  développent  au  sein  de  la  solution  sursaturée,  et 
lorsque  celle-ci  se,  prend  en  masse,  Is^  solidification  se  propage 
entre  les  oouohes  superposées  de  l'hydrate  transparent;  il  en 
résulte  un  efiet  analogue  à  celui  que  présente  la  glace  qui,  trans- 
parente en  fragments  d'une  certaine  dimension,  devient  blanche 
et  opaque  quan^  elle  a  été  broyée. 

4"  Ces  substances  sont  des  hydrates  auxquels  la  chaleur  peut 
enlever  l'eau  de  cristallisation;  il  en  résulte  qu'ils  peinent  la 
propriété  de  déterminer  la  solidification  de  leur  propre  solution 
quand  ils  ont  été  portés  à  une  température  suffisante  pour  les 
déshydiater, 

La  divemté  de  ces  composés,  cpii  appartiennent  aux  genres 


de  sels  les  plus  vtriés  àe  la  chimie,  ipe  fait  espérer  que  je 
pourrai  en  augmefiter  le  nombre.  Je  poursuis  en  ce  moment  ces 
recherches,  et  j'aurais  attendu  qu'elles  fussent  plus  cou^plètes 
pour  en  indiquer  les  résultats,  si  Vop  n'avait  objecté  à  ines  expé^ 
liences  sur  lo  sulfate  dç  $oude  des  observations  faites  sur  les 
autres  dissolutions  sui^turées. 

Les  faits  nouveaux  consî{];nés  dans  cette  communication  li|e 
paraissent  eonfirmer  pleinement  ceu^  que  j'ai  am^oncé^  daps  la 
précédente.  > 

Comme  application  du  procédé  ai^aly tique  que  j'ai  indiqué, 
j'ai  continué  l'examen  des  poussières  de  l'air»  J^es  dépôts  re- 
cueillis dans  les  localitos  les  plus  divefaei  (les  labpr^tM^e^  àfi 
chimie  exceptés]  ont  été  soumis  a  Tactioi)  de  quelqueS'-un^  des 
substances  énumérées  ci -dessus.  Tous,  comnie  je  l'ai  dit  déjà, 
ont  fait  cristalliser  le  sulfate  de  soude*  Aucun  jusqu'ici  n'a  eu 
d'action  sur  l'acétate,  le  borate  et  l'hyposuUite  de  soude,  ni  sur 
le  carbonate  et  le  phosphate  de  soude.  Ces  subitances,  quoique 
efflorescentes,  ne  se  rencontrent  donc  qu'accid^ptelleiuent  daiks 
l'atmosphère,  La  solution  d'azo^te  d'ammomaque,  auco|[itr«ire, 
a  cristallisé  dans  tous  les  cas.  L'existence  de  Vastotate  d'an^mo- 
niaque  dans  l'air  est  du  reste  bien  connue.  La  diiiusion  de  cette 
sutistanoe,  qui  parait  plus  répandue  que  le  splfate  de  soude,  et 
])eut-être  sa  volatilité,  rendent  assez  difficile  la  préparation  de 
la  dissolution  sursaturée.  Elle  présente,  du  reste,  quelques  par- 
ticularités curieuses  que  j'aurai  Thonneur  de  communiquer  â 
l'Académie  quand  j'aurai  complété  cette  étude. 


I^P  —^■^MW» 


Sur  une  combinaison  diacides  cyanhydriqut  et  iodhydrique. 

Par  M.  A.  GAirriEB. 

En  étudiant  l'action  de  l'hydrogène  phosphore  gazeux  sur 
l'îodure  de  cyanogène  dans  le  but  d'obtenir  la  pbosphocyana- 
mine ,  nous  avions  observé,  en  même  temps  que  la  formation 
4'«cides  oyaiihy4i*ique  et  iodhydrique,  la  production  d'un 
corps  exempt  de  phosphore ,  et  que  nous  présumâpies  devoir 
être  le  résultat  de  l'unicHi  des  deu^  fMddes  précédents.  C'est  ce 
i|ll'|i  CQnfirmé  1  ei^périençe  directe. 
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Cette  combinaison  s'obtient,  soit  en  faisant  arriver  à  la  fois 
dans  un  ballon  préalablement  rempli  d'acide  iodhydriqae  sec 
un  courant  d'acide  cyanhydrique  anhydre,  soit  en  faisant  pas- 
ser dans  cet  acide  maintenu  à  0  degré  le  gaz  acide  iodhydrique 
bien  desséché.  Les  deux  corps  se  combinent  avec  la  plus  grande 
faciUté ,  et  il  se  précipite  un  composé  blanc  qui  jaunit  ensuite 
légèrement. 

Le  lavage  de  ce  corps  à  l'étlier  anhydre  lui  a  enlevé  rexcé* 
dant  d'acide  cyanhydrique  et  un  peu  d'iode  mis  en  liberté  ;  il 
est  alors  pur,  et  on  peut  le  dessécher  dans  le  vide  sec  ou  le  faire 
cristalliser  dans  l'alcool  par  évaporation  lente  sous  une  cloche 
à  air  bien  exempte  d'humidité. 

C'est  un  corps  solide  en  poudre  blanclie  amorphe  jaunissant 
légèrement  à  l'air,  ou  en  cristaux  aiguillés  transparents,  sans 
odeur ,  très-hygrométrique,  se  dissolvant  dans  l'eau  et  l'alcool 
aqueux,  mais  en  s'y  altérant  très-rapidement.  Chauffé  à  50  ou 
60  degrés  en  solution  dans  l'alcool,  le  corps  se  dédouble  par- 
tiellement en  acide  cyanhydrique  et  iodliydrjque. 

n  est  infusible;  porté  à  200  degrés  environ,  il  se  détruit  avec 
une  sorte  d'explosion  en  dégageant  son  iode  et  laissant  du  char- 
bon. 

Nos  analyses  nous  font  lui  donner  la  composition  CH*  AzL 
yoici  les  résultats  : 

Théorie. 

CH>Azl.  CïpérifBM. 

C 7,70  C: 7,41 

H 1,30  H IM 

Al 9,08  Ai 8,91 

ï 81,93  1 82,50 


99,96  100,25 

On  voit  que  notre  composé  résulte  de  l'union  de  volumes 
égaux  d'acides  iodhydrique  et  cyanhydrique. 

Nous  pensons  devoir  attribuer  à  ce  corps  la  formule  ration- 
j€H"  (H» 

nelle  Az  |     H    C'est  l'iodure  d'ammonium  Az<  H  dans  lequel 

Il  (ï 

le  radical  triatomique  €>!!  remplace  H*. 
Dans  ce  composé  les  propriétés  du  cyanogène  ont  comi^éte- 


—  S57  — 

ment  di8|Muru.  En  présence  de  Teaa  oa  de  la  potaMe  aqueuse, 
la  réaction  suivante  a  lieu  : 

Si  Ton  verse  dans  la  dissolution  alcoolique  refroidie  du  com- 
posé une  solution  de  potasse  caustique  dans  Talcool  absolu,  on 
n'observe  ni  dégagement  d'ammoniaque,  ni  production  de  cya- 
nure ;  il  se  précipite  immédiatement  de  Tiodure  de  potassium, 
et  la  réaction  parait  se  passer  d'après  Véquation  suivante  : 

(CH      ^.  (CH 

AzÎH    +^\q=E1  +  Az\    H 

(I       "'  Iho 

Ce  dernier  composé  jouit  d'une  altérabilité  et  d'une  insta- 
bilité extrême. 

Nous  continuerons  ces  recherches  :  elles  ont  été  faites  au  la- 
boratoire de  M.  le  professeur  Wurtz. 


Sur  la  cauH  qui  fait  vieillir  les  vins. 

Par  H.  A.  B^ham». 

Bans  mes  leçons  sur  la  fermentation  vineuse,  j'ai  écrit  ce  qui 
suit  :  «  Tous  les  éléments  que  contient  le  vin  :  l'acide  succinique^ 
l'acide  acétique,  l'acide  phosphorique,  dans  certains  vîas  l'a* 
cide  tartrique,  l'acide  œnanthique  et  les  autres  acides  gras, 
la  glycérine,  les  alcools,  les  éthers,  les  matières  extrac- 
tives,  etc.,  peuvent  encore  réagir  les  uns  sur  les  autres....  De 
l'action  lente  des  acides  sur  les  alooob  naîtront  de  nouveaux 
éthers  différents  de  ceux  que  j'ai  montrés;  les  aleods,  l'alcool 
ordinaire,  l'amylique  s'oxyderont  en  partie  plus  ou  moins 
comfdétement  et  formeront  des  aldéhydes  odorantes.  Plus 
tard,  dans  les  bouteilles,  ces  actions  se  continueront  encore, 
et  à  la  longue  le  vin  finira  par  acquérir  tout  son  prix;  son 
bouquet  achèvera  de  se  développer.  » 
On  dit  que  «  cette  opinion  sur  la  nature  du  vin  et  sur  les 
changements  progressifs  de  ses  propriétés  était  tout  à  fait  erro- 
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nèn  9  Je  ne  le  cfriis  '^ai^  et  je  sois  Ae  fias  en  plœ  vaà^mmoa 
par  TexpiérieDce  que  cette  opinion  est  la  vraie. 

Dans  Tintérét  de  notre  agriculture,  je  me  crois  forcé  de  faire 
connaître  dès  aa|{mrd'hui  des  résultats  tfue  je  croyais  pouvoir 
ne  publier  que  plus  tard,  lorsque  j'aurais  achevé  de  développer 
mes  idées  sui*  la  cause  des  phénomènes  que  Ton  appelle  fermenr 
tation.  Se  suis  convaincu  que  l'on  pousse  les  producteurs  du  vin 
dans  une  Causse  voie. 

Par  le  passage  cité,  on  voit  que  jVtti*îl)uais  un  rôle  à  Toxj- 
gène  dans  la  fonnation  du  vin  avant  sa  mise  en  bouteilles.  Les 
pit)duits  d'oxydation  qui  existent  dans  le  vin  démontraient  que 
cette  interventSoik  était  effective;  mais  l 'oxygène  n'est  pas  Tu- 
nique cause  des  c|iahgements  qui  sUtviennent  dans  le  vin  con- 
servé en  tonneaux  en  y  vieillissant,  elle  n'est  certainement  pas 
prépondérante  dans  le  vin  en  bouteille  et  cacheté,  si  tant  est 
qu'elle  existe. 

Ëti  premier  lîeu^  on  peut  poser  ch  principe  que  si  Von  mettait 
l'oxygène  ou  l'air  purs  en  présence,  et  séparément,  avec  chacun 
des  principes  immédiats  du  vin,  aucun  de  ces  tenues  ne  serait 
transformé.  Il  faut  une  cause  pour  déterminer  l'action  de  l'oxy- 
gène libre  quand  elle  a  lieu,  que  cette  cause  soit  physique  ou 
yivaiite.  On  ne  conçoit  donc  pas  que  l'oxygène  agisse  par  lui- 
même  sur  le  mélange  qui  contient  tous  ces  principes.  Ce  serait 
là  un  nSIni  sans  eMMe,  pke  dôficile  à  oonceroir  ^ue  l'eclion 
i^pfoqwe  des  acides  et  des  alcooie,  la  naitsanoe  des  éthers  et, 
pat-  Mite,  la  fdmiAtîett  des  matières  ÎMolubles  daM  un  Nûlieu 
qai  -varie  sans  cewe. 

J'ai  cberehé  poun|uoi  un  vin  jeune  mis  fikix'  ea  bouteilles  ne 
▼ieillinic  point,  oonacrvait  bien  pltM  longteisps  les  quaUtés 
d'uft  irin*  nèutcaii.  Mais,  p6ur  me  faire  coiiipitemlffe,  je  nae  vois 
foroé  de  tappider  les  résidlats  d'aftoioEhnes  expériences,  «s  partie 
consignâmes  dans  mes  leçons,  «n  partie  iaédites. 

Bn  second  liea,  j'ai  démontré  que  dans  la  fenneniàlitm  vi- 
Acww,  comme  dans  k  fsriiuntatioa  alcoolique  du  sucfe  de 
canAe  paria  levure  puve^  nainaient,  à  l'obri  abeolu  de  l'air,  à 
la  fois  de  l'acide  acétique  ^  de  Tëther  aeétiqiie,  ou  d'autres 
éthet%  à  odeur  de  hvàlB.  ie  ne  raffeUerai  pas  que  ei  l'un  4tf  ces 
faitt  a  été  cniueslé,  il  ii^pai>ë^  démontré  tmx^  De  l'acide  Moe- 
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di|ilè\it  ûm  éûàefê  ne  fbnMnt  ûont  «kns  fad  H^iiMi^  htmmvêis^' 
ttHb  t«4«>fioD(aM  tde  Téx^gto^ ;  pat  quelle^caUsê?  ftouft  lé  vet9tm, 
J'«fflrm«  ^comine  um  vérité  démontrée  que  pludfèuw  ktmttm 
ptnvaiit  Ibnner  d«  Taloeol  et  de  l*aeide  fleétlque,  noti^MfiriMneivt 
amtù  hsincte^  mak  ar^o  desmutémux  qui  n'eft  cMétftmentfm 
une  «Miee  et  qui  n'en  peuf«iit  pas  fermer;  hï&ti  plus,  j'affirme 
qve  TrieoDl  et  IWide  aeétique  sont  les  lenneB  lee  plvA  oemtMVis 
dei  fefmentations  accomplies  fitms  l'influence  des  fefnipentB  orga^ 
niiéft  les  plus  divere.  Sauf  M.  QumaS',  jâuâeui^  chimfetes  ont  vu- 
les  fermentations  de  cet  ordre  sous  un  fauir  jour  ei  d'un  polift 
de  tv»  étMit.  ihi  monient  ^p»  Pou  dëmont^  iq«é  Qel  p)iëtft>- 
laèMt  tout  des  actes  de  nutrhion)  timt  m^tèt^-disp^att. 

Bii  troitièiue  lieu,  le  itiêma  ferment  ««ffgaiiM  pMi,  avec  la- 
mAme  matière  fei^mentesctblo)  produire  des  réÉultatt^différents, 
stkm  q«e  Ton  fait  varier  certaines  condltklns  de  milieu,  de  tem- 
pérature, etc.  Tout  le  monde  sait  que  le  produit  d'une  fenbta<> 
tation  alcocdîque  evdinaire,  avec  les  'pit)ponitais  df^siquea  de 
sucre,  d'eau  et  d«  lerâre,  «st  une  liqiMar  peu  agréable  ati  goût 
et  eovvent  à  Fodoi^t.  J'ai  fait  voir  qUe  ie  moût  fthi*é  et  dé<xv- 
llvé  ne  produisait  plus  qu'un  vin  sans  cachet»  On  croyait  que  la 
lèràre  nis  poivvuk  pas  faire  fermenter  le  aaere  de  canne  lorsque 
orfuiHBi  «tait  à  Tétat  de  dissolution  sinipeuee.  €^étavt  une 
erreur. 

Le  %2  juillet  1664,  j'ai  mis  eu  contact  MOgraimnes  de  Buere,' 
900  grammes  d'eau  et  100  grammes  de  levâre  lavée -très^pun*» 
La  fermentation  s'est  lentemem  établie,  glucostqtie  d-abord  par 
la  syiuase,  alcoolique  ensuite^  avee  dégagement  d'acide  eai^ 
bomque  très^pur.  Pendant  toute  la  durée  dé  fesipërèence)  le 
contact  de  l'air  a  été  évité  avec  sotn;  le  dégagement  de  gazn'a 
cessé  qme  vers  le  milieu  du  mois  de  juillet  de  cette  année.  On  a 
mia  tu  à  TexpérieDce  le  16  aoât  denner.  J'ai  l^homieur  d'a^ 
drasser  à  l'Académie  deux  Aacons  qui  contiennent,  l'un  le  pio-^ 
duit  filtré,  Vautre  le  mélneige  contena»!  encom  la  levàre. 
Gomme  il  est  facile  de  le  constater,  la  ccmleur  du  produit 
est  d'un  jaune  particulier  qui  rappelle  celle  des  vîns  de 
liqueur.  Son  odeur  est  agréable,  sa  saveur  est  sucrée;  eHe  est 
aleooUqiie  et  «rapyidle  en  quelque  chose  celle  des  vins  muscats 
deLuatl  ou  de  Frouticuan.  Le  saate  est  loin  d'v  èttv  mtalemimt 

VF  il 
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tranrformé,  mais  sa  richesM  aIoooU€|ue  dépasse  15  pour  100  cb 
▼olume  et  il  contient  de  l'acide  acétique.  La  levûie  est  intade; 
chaque  granule  a  conservé  sa  forme,  il  y  en  a  méuM  qui  parais- 
sent nouvellement  nés;  on  n'y  aperçoit,  même  sous  les  plus  £orts 
grossissements,  aucun  ferment  étranger.  Je  donnerai  plus  taid 
l'analyse  complète  du  produit  de  ces  sortes  de  fermentations; 
pour  le  moment,  il  suffit  de  faire  constater  que,  à  l'abri  de  l'air, 
la  levure  de  bière  et  le  sucre  de  canne,  dans  des  conditions  par- 
ticulières, peuvent  donner  des  produits  dilEerents  de  la  fennen- 
tation  alcoolique  normale. 

n  n'est  plus  difficile  de  comprendre  maintenant  que  des  fer- 
ments difiérents  de  la  levure  puissent,  tout  en  déterminant  k 
fermentation  alcoolique,  communiquer  au  produit  des  qualités 
particulières  dues  à  la  formation  de  composés  chimiques  parti- 
culiers  ou  à  l'exagération  de  certains  autres  qui  sont  normaux 
d'ailleurs. 

Dans  les  leçons  ipie  j'ai  faites  cet  hiver  sur  ce  sujet,  j'ai  in- 
nsté  sur  le  fait  que  la  fermentation  vineuse  n'est  pas  déterminée 
par  un  ferment  unique.  J'ai  essaya  de  démontrer  que  le  déve- 
lq>pement  des  qualités  du  vin,  bouquet,  saveur,  etc.,  étaient 
des  faits  dépendant  surtout  de  la  nature  du  ferment  organisé  et 
de  la  nature  variable  du  milieu.  J'admettais  également  que  le 
développement  des  mêmes  qualités  dans  le  vin  fait  était  dû  à 
l'action  lente  qu'exercent  des  organismes  particuliers.  Je  savais 
que  dans  le  Midi,  pour  communiquer  certaines  propriétés  aux 
vins,  on  les  soumettait  à  l'action  d'une  certaine  température 
artificielle  qui  ne  devait  pas  dépasser  un  certain  degré,  ou  biea 
qu'on  les  exposait  en  tonneaux  aux  ardeurs  d'un  soleil  méri- 
dional. Gomme  il  me  parait  impossible  d'admetire  que  les  réac- 
tions chimiques  qui  produisent  des  changements  si  l'emarquables 
pussent  s'accomplir  dans  les  principes  du  vin  sans  l'interventioii 
d'un  agent,  centre  d'action  chimique^  j'ai  fait  des  redierches 
pour  connaître  la  nature  de  cet  agent. 

La  cau$e  qui  fait  meillir  le$  vins  est  une  fermetUaiiom  prth 
vaquée  par  des  organismes  qui  succèdent  au  ferment  alcoolique 
proprement  dit. 

J'ai  examiné  plusieurs  vins  vieux  de  très->bonne  qualité  qui 
sont  en  bouteilles  depuis  plusieurs  années  et  des  vins  pré- 
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parés  par  moi-même  avec  soin  depuis  un'  ou  deux  ans.  Dans 
tous,  bien  qu'ik  fussent  excellents,  dans  le  vin  de  Saint-Georges 
noiis  en  bouteilles  depuis  1857,  dans  du  bordeaux  vieux,  dans  du 
y  in  d'Aramon  ou  d'Alicante  (plant  du  Languedoc),  dans  le 
Rancio  (vin  du  Roussillon  décoloré  vieux),  dans  les  vins  blancs 
de  Terret-Bourret,.de  Sauterne,  dans  le  vin  mousseux  de  Li- 
moux,  on  trouve  dans  le  dépôt,  aussi  bien  dans  celui  qui  adhère 
que  dans  celui  qui  n'est  pas  adhérent,  des  productions  orga- 
nisées. Je  n'ai  pas  rencontré  une  seule  exception;  seulement  il 
faut  de  l'attention  pour  les  apercevoir,  il  fallait  être  guidé  par 
une  théorie  pour  les  chercher  et  les  découvrir.  Dans  les  vins 
rouges,  ce  sont  de  très-petits  êtres  très-mobiles,  des  granulations 
qui  se  meuvent  avec  agilité  et  des  productions  qui  ne  sont  pas 
plus  grandes  que  les  plus  petites  Bactéries  qui  ne  sont  visibles 
qu'à  un  très-fort  grossissement  (objectif  7,  ocul.  1,  de  Nachet). 
On  n'y  découvre  ni  trace  de  mycélium,  ni  trace  de  globules  res- 
semblant de  près  ou  de  loin  aux  ferments  de  la  vinification. 
Dans  les  vins  blancs  que  j'ai  examinés,  on  voit  aussi  ces  petits 
êtres  mobiles  en  même  temps  que  des  corps  filiformes  mobiles 
conmie  des  Bactéries  et  des  granules  ayant  la  forme  des  plus 
petits  ferments  de  la  fermentation  vineuse.  J'ai  l'honneur  d'en^ 
voyer  à  l'Académie  un  échantillon  du  dépôt  recueilli  au  fond 
et  sur  les  parois  d'une  bouteille  de  vin  de  Saint-Georges  et 
un  autre  échantillon  du  dépôt  adhérent  et  non  adhérent  d'une 
bouteille  de  vin  Rancio.  Il  sera  facile  de  vérifier  le  fait  que  je 
viens  de  signaler. 

Un  vin  peut  donc  contenir  des  productions  organisées  et  ne 
pas  tourner,  ne  pas  se  gâter,  et,  qudque  paradoxal  que  cela  pa- 
raisse, on  peut  dire  : 

Un  vin  vieillit  et  familicre  par  ime  influence  analogue  d  celle 
qui  peut  le  gâter. 

Telles  sont  les  causes  qui  déterminent  la  fixation  de  l'oxygène^ 
sur  les  matériaux  du  vin  lorsqu'il  est  en  tonneau,  le  font  vieillir 
loKcpi'il  est  en  bouteilles,  et  occasionnent  si  rapidement  cer- 
taines ivansformations  lorsqu'on  y  applique  une  température 
ne  devant  pas  dépasser  celle  qui  permet  à  ces  êtres  de  vivre, 
mais  qui  exagère  leur  fonction. 

Tout  le  secret  de  l'art  de  faire  vieillir  les  vins  et  de  les  empé- 

Jowm,  de  Pkêrm.  et  de  Chim,  A*  sbub.  T.  H.  (Novembrf  iSeS.)  24 
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dbcr  de  se  f^ltfr  sera  dont^^  dàna  Favenir,  de  biw^mttr  k  pio- 
duclioii  deB  Orgarnsmo^  bienfaisants. 


Production  de  planiules  amylifhes  dans  tes  cellules  végitala 
pendant  la  pkxtréfaction.  Chlorophylle  cristallisée^ 

Psr  H.  TRtfccL. 

Depuis  Needham  et  Spallanzani,  Vbétéro^éme  a  presque  tou- 
jours préoccupé  les  naturalistes  dirisës  en  deux  camps;  et  k 
débat  a  naturellement  porté  sur  l'origine  des  germes.  On  pré- 
tendit d'une  part,  avec  Spallanzani,  que  ces  germes  yiennentdc 
l'atmosphère;  et  d'autre  part,  avec  NeedJbiani,  qu'ils  sont  foimés 
pendant  les  expériences  aux  dépeos  des  matières  organiques 
employées.  D'un  côté,  il  fallait  donc  montrer  les  germes  dans 
Tair;  de  l'autre  côté,  on  était  dans  l'obligation  de  les  exposer 
en  voie  de  formation  dans  les  matières  organiques.  Le  problème 
paraissait  insoluble.  Cependant  les  expériences  que  j'ai  eu  l'hofl- 
neur  de  présenter  à  l'Académie  le  24  juillet  en  donnent  la  solu- 
tion. Elles  font  assister  en  quelque  sorte  à  la  naissance  des 
germes  et  au  développement  des  plantulesqui  en  résultent.  Oa 
observe,  en  effet)  des  colonnes  de  latet  à  tous  les  degrés  de  mo- 
dification. On  voit  ce  latex  se  coaguler  en  réunissant  ses  globules 
en  masses  plus  ou  moins  considérables,  ou  en  colonnes  pres([ue 
homogènes.  Alors  ce  latex  coagulé  peut  prendre  des  aspects  di- 
vers. Très-fréquemment  il  redevient  finement  granuleux,  et  les 
granules  sont  souvent  beaucoup  plus  fins  que  ne  l'étaient  les 
globules  du  latex  à  l'état  normal  {Apocj/num  eamnabium,  Amoim 
salicifûUa,  etc.}.  Ces  corpuscules  sont  ordinairement  jaunis  par 
l'iode,  mais  quelquefois  ils  sont  cx)lorés  en  violet  par  Tiode 
seul,  ou  par  l'iode  et  l'acide  sulfurique,  comme  je  l'ai  dit.  Dsos 
beaucoup  de  laticif ères^  ces  granulations  sont  mêlées  à  d'autres 
plus  volumineuses,  elliptiques,  plus  rares  et  assez  régulièrem««< 
espacées.  Ces  dernières,  parfois  déjà  teintées  de  violet  pi»»i'*<»* 
s'allongent  en  petits  cylindres  ou  en  fuseaux.  Dans  certams 
vaisseaux,  la  plus  grande  partie  du  latex  a  disparu;  il  ne  rttle 
que  des  grains  f^obuleux  ou  bien  dlipsoïdes  oMune  ceux  dont 
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je  viens  de  parkr^  espacés  et  suspendus  dans  uti  lifukl«  Umptd*. 
Quand  ils  sont  globuleux,  ils  sont  généralement  îoiproductifs  ; 
quand  ils  sont  elliptiques,  ils  produisent  par  une  de  kuts  extré- 
mités une  tigelle  cylindrique  ou  graduellement  atténuée,  qui 
leur  communique  Taspect  de  têtards.  Ordinairement  cette  tigelle 
ou  queue  se  colore  en  violet  par  Tiode,  tandis  que  le  germe  ou 
bulbe  reste  incolore. 

Ces  diverses  modifications  ne  s'accomplissent  pas  sur  toute  h 
colonne  du  latex  coagulé.  Tantôt  la  surface  de  celle-ci  est  seule 
transformée;  tantôt  elle  Test  complètement  sur  de  jprandes  lon- 
gueurs, mais  il  en  reste  çà  et  là  des  parties  non  changées,  qui 
occupent  tout  le  diamètre  du  vaisseau,  et  attestent  qu'aui^tui 
germe  n'a  pu  venir  de  Textérieur. 

Depuis  ma  communication  du  24  juillet,  j'ai  rc&ouvelé 
mes  expériences  sur  des  plantes  appartenant  à  àfis  familles  di«- 
verses  {Apocynum  eannabinum^  Amsapia  êalkifolia.  Periploc^ 
grxca^  Asclepias  Comuti,  Metaplexis  chinensùy  Fupkorbia  Ch»- 
racias  (1)  Ficus  Carica^  Lùctuca  altissima^  etc.)* 

Toutes  ces  plantes  m'ont  donné  Qes  i^sultats  analogues,  mais 
toutes  cependant  ne  sont  pas  également  favorables.  Le  Ficui 
Carica  a  été  Tune  des  plus  intéressantes,  car,  outre  les  modifia 
tioos  du  latex,  la  moelle  d'un  rameau  de  l'année  m'a  montré  la 
génération  de  nos  plantules  amylifères  dans  l'intérieur  de  ces 
cellules  fermées  de  toutes  parts.  Ces  cellules  présentaient  trois 
états  avant  l'apparition  des  plantules*  Les  unes  contenaient 
encore  des  matières  azotées  jaunissant  par  Tiode;  les  auti^es  ne 
renfermaient plusqu'un liquide parfaitementhomogène  ;  d'autres 
enfin,  avaient  une  grosse  bulle  de  gaz  au  centre  de  ce  liquide» 
Ce  n'est  que  dans  les  deux  derniers  cas  que  s'est  ejffectuée  la 
production  des  plantules  amylifères.  Dans  un  tronçon  de  rameau 
de  oe  Figuier,  les  plantules  avaient  la  forme  de  têtards,  dont  la 


(1)  L'Euphcrbia  Characias  demande  uae  mention  spéciale  à  caase  des 
bâtons  amylacés  que  renferme  naturellement  son  latex.  Ces  bâtons  amy- 
lacé» ne  sauraient  être  confondus  avec  nos  plantules.  Leurs  dimensions 
les  distinguent  nettement.  Les  t)remlers  ont  de  0»-,02  à  û***,025  de  loû- 
goeur  snr  ««•■^jOOS  de  largeur»  tandis  que  les  secondes  n*oût  que  de  e»»,t»6 
à  0,Wi  ds  loBfQtv. 
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partie  renflée  se  colorait  elle-même  en  violet  presque  noir  par 
Fiode.  Dans  les  autres  tronçons,  toutes  les  cellules  médullaires 
génératrices  contenaient  des  plantules  cylindroïdes  ou  un  peu 
atténuées  vers  une  extrémité.  L'iode  leur  communiquait  la  pins 
belle  teinte  violette. 

L'apparition  de  nos  petits  végétaux  dans  les  cellules  fermées, 
occupant  leur  siège  naturel  au  milieu  de  la  moelle,  éloigne  tonte 
idée  de  l'introduction  de  germes  venus  du  dehors. 

Le  même  phénomène  s'est  reproduit  dans  des  fibres  da 
liber  déjà  notablement  épaissies  de  VAsclepias  Comuti  et  dv 
Metaplexû  ckinemis.  Il  s'y  forma  des  germes  elliptiques  qui 
s'allongèrent  aussi  en  petits  cylindres  ou  prirent  la  forme  de 
têtards. 

La  naissance  de  plantules  amylifères  à  l'intérieur  des  celiulcs 
est  donc  hors  de  doute  (j'en  conserve  des  préparations).  Mais 
si  la  substance  renfermée  dans  les  utricules  peut  se  trauisfonncr 
ainsi,  il  est  probable  que  la  matière  extérieure  des  cellules  peut 
jouir  aussi  de  la  même  propriété.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lien. 
Voici  les  circonstances  dans  lesquelles  se  présente  la  formatioB 
externe  des  plantules.  Le  plus  fréquemment  elle  n'apparaît  que 
dans  les  méats  intercellulaires.  S'ils  sont  étroits,  on  y  aperçoit 
une,  deux,  trois  ou  un  petit  nombre  de  rangées  de  corpuscules 
amylifères  ;  s'ils  sont  plus  larges,  les  plantules  peuvent  les  ta- 
pisser et  simuler  une  colonne  continue.  Beaucoup  plus  rare- 
ment les  plantules  se  développent  sur  toutes  les  faces  de  h 
cellule.  Quant  elles  sont  très-espacées,  on  peut  suivre  leur  évo- 
lution. Dans  Vjésclepias  Comuti  et  dans  le  Lactuca  aliissvm, 
je  les  ai  vues  commencer  par  une  éminence  linéaire  qui  simule 
un  tout  petit  pli  de  la  strate  externe  de  la  paroi  cellulaire.  Teis 
la  partie  moyenne  de  cette  éminence,  il  naît  un  corpuscule  el- 
liptique. Celui-ci  s'allonge  par  un  bout;  puis  la  plantuk 
devient  libre  par  une  extrémité,  ordinairement  par  celle  qui  est 
formée  par  le  corpuscule  initial,  tandis  que  par  l'autre  extré- 
mité elle  reste  encore  engagée  dans  l'éminence  linéaire  pri- 
mitive, qui  se  prolonge  sur  la  cellule  bien  au  delà  de  notre 
plantule.  Quand  au  contraire ,  ces  petits  végétaux  naissent  en 
série,  l'éminence  linéaire  de  la  surface  de  la  cellule  est  bien 
plus  longue;  elle  se  renfle  çà  et  là,  produit  un  corps  eUiptiqu* 
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dans  chaque  renflement,  d'où  il  résulte  autant  de  petites  plantes 
amylacées. 

Ces  Y^étaux  extra-cellulaires  ont  deux  formes  principales, 
celles  de  têtards  et  celle  de  fuseaux.  L'extrémité  initiale  (le 
germe ,  la  bulbe) ,  qu'elle  soit  aiguë  comme  dans  les  fuseaux, 
ou  renflée  en  tête  globuleuse  ou  elliptique,  ne  se  colore  le  plus 
souvent  pas  sous  l'influence  de  l'iode. 

De  tous  les  faits  qui  précèdent,  il  résulte  que  la  matière  oT' 
ganique  contenue  dans  certaines  cellules  peut  se  transformer , 
pendant  la  putréfaction  ,  en  corps  vivants  de  nature  trés^iffé^ 
rente  de  l* espèce  génératrice. 

Voici,  de  cette  proposition,  ime  dernière  pi'euve  encore  plus 
frappante  que  les  autres.  Il  existe  dans  l'écorce  du  Sambucus 
nigra,  et  dans  les  plaotes  de  familles  diverses  (Solanées,  Cras- 
sulacées),  des  utricules  qui  sont  pleines  de  petits  tétraèdres  à 
côtés  un  peu  inégaux  (1).  Ces  utricules  sont  isolées  ou  grou- 
pées. Elles  forment  auvent  des  séries  longitudinales  reliées  les 
unes  aux  autres;  et,  comme  les  membranes  des  cellules  consti- 
tuantes sont  souvent  résorbées,  on  a  des  lacunes  communiquant 
entre  elles.  Ce  sont  les  tétraèdres  renfermés  dans  ces  lacunes 
qui  se  changent  en  plan  Iules  amylifères  (ceci  ne  veut  pas  dire 
qu'il  ne  puisse  y  en  avoir  d'uno  autre  origine  dans  cette  plante). 
Lors  de  mes  observations  en  1860,  j'avais  reconnu  que  des  cor- 
puscules colorables  en  violet  par  l'iode  remplacent  fréquem- 
ment les  tétraèdres  après  la  putréfaction,  mais  je  ne  vis  pas  à 
cette  époque  la  transition  des  uns  aux  autres.  Je  fus  plus  heu-^ 
reux  cette  année:  j'ai  vu  les  tétraèdres  s'allonger  par  un  de 
leurs  angles,  et  passer  graduellement  à  nos  singulières  plantules 
en  produisant  une  tigelle  cylindrique.  Dans  ce  cas  le  tétraèdre, 
arrondi  ou  encore  anguleux,  représente  le  bulbe.  Le  tétraèdre 
peut  même  s'effacer  complètement,  et  ne  laisser  après  lui  qu'une 
plantule  fusiforme  ou  cylindrique. 

Yoilà  donc  un  exemple  qui,  à  cause  de  la  forme  originel- 


(1)  Cette  qualification  de  tétraèdre  n'est  qu^approximatire.  Ces  cristaux 
paraissent  le  pins  ordinairement  n'avoir  qae  quatre  côtés  inégaux,  peut-être 
parce  qu'on  les  voit  inconq>létement.  Ils  appartiennent,  selon  toute  proba- 
bilité, k  un  autre  système. 
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lement  tétraédrique  de  la  matière  transformée,  ne  laisse  rien  à 
dësïrer  pour  la  rigueur  des  conclusions. 

Nomenclature. — Malgré  la  yariété  des  formes  de  ces  petits 
▼égétaux,  ou  plutôt  à  cause  de  cette  variété  même,  puisque  l'on 
passe  d'une  forme  à  l'autre  par  toutes  les  gradations  ;  en  raison 
aussi  de  l'amidon  qu'ik  contiennent,  et  pour  rappeler  la  ressem- 
blance  des  formes  cylindroïques  avec  les  Bactéries,  je  crois  utile 
de  les  réunir  sous  le  nom  à*  Amylobwcter.  Si  on  voulait  les  di- 
viser d'après  les  formes  les  plus  disparates ,  on  pourrait  établir 
trois  sous-genres:  1*  V Urocephalum  ^  qui  comprendrait  les 
formes  en  têtard';  2*  V Amylobacter  vrai,  auquel  seraient  attri- 
buées les  formes  cylindracées;  3<>  le  Clostridium^  qui  renferme- 
rait les  formes  en  fuseau. 

Pour  terminer,  je  signalerai  un  fait  de  transformation  qui 
intéresse  également  le  chimiste  et  le  botaniste.  En  étudiant  le 
Lactuca  altisnma^  je  séparai  de  l'écorce,  par  la  macération,  des 
lames  de  cellules  qui  contenaient  d'élégantes  aiguilles  cristal- 
lines du  plus  beau  vert.  Elles  étaient  diversement  groupées.  Les 
unes  formaient  des  touffes  globuloïdes  ou  hémisphériques  ;  les 
autres,  portées  sur  des  pédicelles  gi*éles,  imitaient  des  aig^ttes 
très-dilatées  an  sommet.  D'autres  touffes  globuleuses  ofFraient 
deux  zones  bien  distinctes  :  Tune  centrale  était  formée  de  cris- 
taux courts  et  pressés  ;  l'autre  externe  était  composée  d'ai^piilles 
plus  rares  et  plus  longues.  Certaines  de  ces  aiguilles  étaient  na 
peu  renflées  au  milieu.  Ayant  mis  de  l'alcool  sur  ma  prépara- 
tion, tout  disparut.  D'autres  lames  cellulaires  semblables  ayant 
été  placées  dans  l'éther,  toute  trace  de  mes  cristaux  s'effaça  de 
même.  Ayant  alors  examiné  d'autres  lames  de  ces  cellules,  j*en 
trouvai  qui  renfermaient  à  la  fois  des  houppes  vertes  et  des 
grains  de  chlorophylle.  Beaucoup  de  ces  grains  commençaient 
à  chaiiger  de  figure.  Ils  devenaient  un  peu  anguleux,  puis  il  en 
sortait  des  pointes  qui  s'allongeaient  progressivement;  enfin, 
d'autres  présentaient  des  aiguilles  plus  longues  avec  toutes  les 
dispositions  que  je  viens  de  décrire.  Il  me  parut  certain  que 
j'avais  sous  les  yeux  de  la  clilorophylle  cristallisée. 
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Sur  l'iodure  de  pafassium  ; 

Par  M.  Pmn. 

La  médecine  contemporaine  fait  souvent  usage,  avec  suecès 
de  riodure  de  potassium. 

Dans  ces  derniers  temps,  l'attention  de  TAcadémie  fut  appe- 
lée sur  l'emploi  de  ce  composé  pour  combattre  les  affections  sa- 
turnines, application  qui  intéresse  un  grand  nombre  de  travail- 
leurs, notamment  les  cérusiers  et  les  peintres. 

Les  applications  du  même  iodure  à  Tozonométrie  ont,  de  leur 
cAté,  pour  but  principal  de  fournir  à  l'hygiène  des  notions 
'utiles. 

En  écoulant  plusieurs  Importantes  communications  sur  ce 
sujet,  il  m'a  paru  utile  d'examiner  l'iodure  de  potassium  des 
diverses  origines,  dont  disposent  nos  savants  praticiens,  afin  de 
savoir  si  ces  produits  ont  une  constance  de  composition  teUe, 
qu'elle  puisse  donner  le  maximum  de  valeur  aux  observations 
médicales. 

A  cet  égard,  la  base  fondamentale  sur  laquelle  repose  une 
médecine  progressive,  qui  de  nos  jours  prend  un  caractère  de 
plus  en  plus  scientifique,  m'a  semblé  nettement  caractérisée 
dans  l'écrit  de  M.  Chevreul  sur  l'histoire  de  la  médecine,  pu- 
bliée à  l'occasion  d'une  lecture  de  M.  Cî.  Bernard  relative  aux 
propriétés  organoleptiques  spéciales  des  six  alcalo'ides  de  l'o- 
pium. 

Après  des  essais  nombreux  entrepris  sur  les  produits  considé- 
rés comme  purs,  parmi  ceux  qui  sont  livrés  habituellement, 
sous  le  nom  dHodure  de  potassium,  à  l'industrie,  aux  labora- 
toires et  aux  usages  médicaux,  je  suis  parvenu,  soit  à  l'aide  des 
réactions  usitées  en  pareil  cas,  soit  au  moyen  de  réactions  nou- 
velles, à  reconnaître  que  tous  les  produits  chimiques  ou  phar^ 
maceutiques  de  cette  espèce  que  j'ai  pu  me  procurer  offrent  une 
alcalinité  notable  due  à  des  proportions  variables  entre  2,  5  et 
6  centièmes  de  carbonate  de  potasse  (1),  que  presque  tous  aussi 
contiennent  de  l'iode  en  excès. 

(1)  Ces  proportions  ont  été  déterminées  par  la  saturatioa  avec  la  Jiqafinr 
normale  d'acide  sulfurlque. 


—  368  — 

A  roccasion  de  ces  recherches  expérimentales,  j'ai  obtenu  en 
outre  certains  caractères  des  iodure  et  bromure  de  potassium 
qui  ne  se  sont  pas  retrouvés  dans  les  chlorures  alcalins. 

Les  solutions  saturées  à  la  température  de  22  à  24  degrés, 
soit  d'iodure^  soit  de  bromure  de  potassium,  neutres  ou  l^ère- 
ment  alcalines  ou  acides,  mises  en  contact  avec  la  fécule  amy- 
lacée à  4  équivalents  d'eau,  agissent  sur  elle  à  froid  de  manière 
"'à  faire  prendre  à  chacun  de  ses  grains  un  volume  25  à  30  f<HS 
plus  grand  si  le  volume  total  du  liquide  le  permet.  Rien  de 
semblable  n'a  lieu  avec  le  chlorure  de  potassium  ni  avec  le 
clilorure  de  sodium.  Je  me  proposé  de  décrire  plus  particuliè- 
rement aujourd'hui  les  phénomènes  qui  se  passent  à  l'égard  de 
l'iodure  de  potassium,  soit  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  commerce 
des  produits  chimiques  et  de  la  pharmacie. 

On  peut  facilement  épurer  l'iodure  commercial  en  saturant 
la  potasse  par  l'acide  iodhydrique,  puis  éliminant  par  l'acide 
suif  hydrique,  l'ébullition,  le  repos  et  la  filtration,  l'iode  qui  s'; 
trouve  très-généralement  en  excès. 

La  solution  évaporée  donne,  par  le  refroidissement,  des  cris- 
taux qui,  égouttés,  lavés  et  séchés,  ne  renferment  plus  de  subs- 
tances étrangères  (1). 

Le  composé  cristallin  ainsi  préparé,  pur  et  parfaitement 
neutre,  agit  sur  la  fécule  avec  une  énergie  tdle,  que  1  gramme 
de  celle-ci  délayé  à  froid  dans  25  centimètres  cubes  d'une  solu- 
tion aqueuse  saturée  d'iodure  à  la  température  de  22  degr^  se 
prend  bientât  en  une  masse  consistante,  translucide,  incolore. 

La  même  réaction  obsecvée  sous  le  microscope,  en  augmen- 
tant la  proportion  du  liquide,  montre  chacun  des.  granules  fé- 
culents se  gonflant  au  point  d'occuper  un  volume  30  fois  plus 
grand  :  toutes  les  couches  internes  concentriques  et  d'inégale 
cohésion  sont  dissoutes;  il  ne  reste,  outre  des  traces  de  subs- 
tances étrangères,  que  la  pellicule  externe  tellement  amincie 
par  suite  de  son  extension  considérable,  que  pour  la  discerner 
il  faut  amoindrir  beaucoup  la  lumière  qui  la  traverse.  Si  Ton 


(1)  Du  moins  n'ai-Je  trouvé  dans  Piodure  de  potassium,  chez  les  principaux 
fabricants  de  produits  chimiques,  ni  chlorures  ni  lodates  qui  eussent  exifo 
une  épuration  spéciale. 
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r  étend  d'eau  (10  fois  son  Tolume)  la  masse  translucide  de  la  fé- 

i  cale  gonflée  (par  25  centimètres  cubes  de  solution  pour  1 

gramme))  le  liquide  versé  sur  im  filtre  ne  le  traverse  qu'avec 
une  extrême  lenteur,  et  cependant  la  solution  limpide  n'est 
nullement  visqueuse,  car  elle  peut  passer  rapidement  au  travers 
d'un  deuxième  filtre.  Cette  solution  contient  presque  la  totalité 
de  la  substance  organique,  doiit  une  solution  d'iode  accuse  les 
fortes  proportions  par  l'intensité  de  la  coloration  violette  immé- 
diatement produite. 

C'est  qu'effectivement  il  ne  reste  sur  le  filtre  lavé  que  les 
pellicules  énormément  distendues  qui  obstruent  ses  pores,  quoi- 
que presque  impondérables.  Elles  sont  d'ailleurs  encore  colora- 
blés  en  violet  intense  par  l'iode.  Les  solutions  d'iodure  de  po- 
tassium déterminent  un  gonflement  de  la  fécule  inoindre  et 
mmns  prompt  à  mesure  qu'elles  sont  plus  étendues  d'eau  :  un 
volume  de  la  solution  saturée  à  la  température  de  22  à  24  de- 
grés, étendu  de  3  volumes  d'eau,  laisse  la  plupart  des  grains  in- 
tacts ou  légèrement  gonflés,  cette  solution  s'étant  introduite  en 
faible  quantité  par  le  hilCy  quelques  grains  seulement  se  mon- 
trent fortement  gonflés.  A  3  ^  volumes  d'eau  et  au  delà,  pour 
1  volume  de  la  solution^  le  liquide  n'exerce  plus  d'action  sen- 
sible sur  les  grains  de  fécule. 

L'iodure  de  potassium  pur  en  solution  saturée  est  demeuré 
incolore  en  vase  clos,  non-seulement  k  la  lumière  diffuse  durant 
plus  de  quinze  jours,  mais  encore  après  avoir  été  exposé  pendant 
deux  heures  aux  rayons  solaires.  Il  en  a  été  de  même  de  la 
fécule  gonflée  par  16  et  jusqu'à  25  fois  son  volume  de  cette 
solution  d'iodure  épurée.  Dans  les  mêmes  circonstances,  la 
solution  d'iodure.  de  potassium  ioduré  est  colorée  en  jaune, 
et  le  magma  translucide  produit  par  elle  sur  la  fécule  se  colore 
en  violet.  A  l'abri  de  toute  lumière,  cet  iodure  de  potassium 
alcalin,  ioduré,  ne  manifeste  en  général  aucune  coloration 
jaune. 

L'expérience  suivante  fut  faite  en  vue  de  répéter,  dans  des 
conditions  un  peu  diflérentes,  les  essais  précédents  et  de  vérifier 
une  théorie  récemment  proposée  de  la  décoloration  de  l'iodure 
d'amidon  par  la  chaleur  et  du  retour  de  cette  coloration  par  le 
refroidissement.  8  centimètres  cubes  de  solution  d'iodure  de 
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potassium  pur  mélangés  avec  Ô  décîgninifflies  de  fécule,  dans  iu 
flacon  rempli  au  quart  de  sa  capacité  et  clos,  ont  formé  on 
magma  consistant,  translucide,  qui  s'est  oonserré  incolore  i  la 
lumière  diffiise  pendant  huit  jours.  On  a  ajouté  32  centimètres 
cubes  d'eau,  puis  agité  fortement  jusqu'à  division  complète.  Le 
liquide,  ayant  alors  été  étendu  de  12  fois  son  volume  d'eau, 
contenait  j^^  de  matière  organique.  Une  partie  de  la  solution 
obtenue  limpide  par  la  filtration  lente  prit  avec  Tiode  en  excès 
une  coloration  violette  intense;  soumise  alors  aune  vive  ébul- 
lition  qui  fit  sortir  du  tube  un  tiers  du  lipide  décoloré  par 
cette  température,  le  tube  fut  instantanément  fermé  sans  y  lais- 
ser rentrer  Tair;  plongeant  alors  l'extrémité  inférieure  du  tube 
dans  Peau  froide,  on  vit  la  coloration  violette  reparaître  en  ce 
point,  puis  se   propager  à  mesure   du  refroidissement.    Les 
mêmes  phénomènes  eurent  lieu  en  chauffant  et  en  refroidissant 
de  même  le  tube  clos  une  deuxième  fois;  mais  la  teinte  était 
sensiblement  affaiblie,  sans  doute  par  la  déperdition  de  Tiode 
partiellement  transformé  en  acide  iodhydrïque.  On  voit  qu'à 
deux  reprises  il  «a  pu  rester  dans  le  liquide  décoloré,  après  Vé- 
bullition,   assez  d'iode  pour  produire  l'effet  de  teinture  par 
le  refroidissement,  tandis  qu'entre  cette  portion  colorée  et  la 
superficie  le  liquide  non  ^core  assez  refroidi  restait  incolore 
ou  légèrement  jaunâtre.  Ainsi  donc  la  disparition  de  la  cou- 
leur violette  par  la  chaleur  est  due  à  la  dilatation  des  groupes 
de  particules  .que  leur  contraction  par  le  froid  fait  teindre  de 
nouveau. 

il  y  a  donc  lieu  de  rectifier  à  cet  égard  ce  qui  a  été  dit  ré- 
cemment, que  la  disparition  de  la  couleur  serait  uniquement 
due  au  dégagement  de  l'iode  et  que  le  retour  de  la  coloration 
devait  être  attribué  à  la  rentrée  de  l'iode  momentanément 
porté  à  la  superficie  du  liquide  (1). 

Toutes  les  réactions  précitées  ont  également  lieu  lorsqu'on 
emploie  pour  ces  expériences  les  produits  livrés  soit  comme  ré- 
actifs, soit  comme  médicaments;  toutefois  alors  des  différences 


(1)  Des  phéDomènes  semblables  se  produisent  lorsqu'on  chauffe  et  que  l'oa 
refroidit  de  même  localement  une  solution  filtrée  contenant  5  millièmes  de 
liSeule  et  en  opérant  dans  un  tube  ou? ert. 
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notables  peuvent  caractëriser  ces  produits  plus  ou  moins  im- 
purs en  général. 

Si,  par  exemple,  on  opère  sur  Tiodure  de  potassium  très- 
légèrement  alcalin  et  contenant  des  traces  d'iode  en  excès,  la 
masse  translucide  des  grains  de  fécule  gonflés  pourra  demeurer 
incolore  pendant  une  ou  deux  heures  ou  même  une  ou  deux 
journées,  puis  eUe  se  colorera  en  violet,  plus  vite  à  Vair  qu'en 
vase  clos,  à  la  lumière  que  dans  l'obscurité  ;  la  coloration  com- 
mençant toujours  à  la  superficie,  ce  phénomène  m'a  semblé 
pouvoir  dépendre  principalement  de  l'action  de  l'acide  carbo- 
nique de  l'air  qui,  transformant  peu  à  peu  le  carbonate  de  po- 
tasse en  sesqui  et  bi-carbonate,  laisserait  l'iode  en  excès  plus 
libre  de  réagir  sur  la  fécule  amylacée.  D'ailleurs  on  pouvait 
supposer  que  la  lumière  avait  aussi  exercé  une  influence  sur 
l'espèce  de  dissociation  entre  l'iode  en  excès  et  l'iodure  de  po- 
tassium. 

Trois  séries  d'expériences  comparatives  furent  instituées  en 
vue  d'élucider  ces  questions  :  on  fit  passer,  dans  la  solution  sa? 
turée  de  l'iodure  très-légèrement  alcalin  et  ioduré  qui  ne  colo- 
rait pas  directement  la  fécule,  un  courant  ménagé  de  gaz  acide 
carbonique  pendant  quatre  heures  :  la  solution  prit  graduelle- 
ment une  teinte  jaunâtre  signalant  la  présence  de  l'iode  mis  en 
liberté.  En  effet,  cette  solution  produisit  immédiatement  alors 
par  son  contact  avec  la  fécule,  outre  le  gonflement  des  grains, 
une  coloration  violette.  La  même  expérience,  répétée  sur  l'io- 
dure de  potassium,  ne  manifesta  ni  la  teinte  jaune  d«  la  solu- 
tion, ni  la  coloration  immédiate  de  la  fécule  gonflée. 

Un  courant  4'air  atmosphérique  produisit  en  cinq  heures  la 
eploratipn  jaune  de  la  solution  saturée  de  l'iodure  de  potassium 
légèrement  alcalin  et  ioduré,  tandis  que  dans  la  même  solution 
l'air,  dépouillé  d'acide  carbonique,  ne  produisit  pas  cette  colo- 
rfition  ;  dans  le  premier  cas;  on  pouvait  donc  attribucf  à  Vaçjde 
carbonique  l'eflet  observé. 

Je  me  Suis  en  outre  pressé  de  constater  l'influence  que 
pourrait  exercer,  sur  la  séparation  de  l'iode,  le  concours  des  af- 
finités de  l'oxygène  pour  le  potassium,  de  l'acide  acétique  pour 
la  potasse,  enfin  de  l'iode  pour  la  substance  féculente,  en  agis- 
sant soit  sur  l'iodure  contenant  un  très-léger  excès  d'iode,  soit 
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méine  sur  Fiodure  épuré.  Les  expériefices  ont  paru  justifier  l'hy- 
pothèse qui  les  avait  fait  entreprendre;  elles  ont  donné  un  mo- 
yen simple,  très-sensible,  de  distinguer  à  l'instant  le  composé 
pur  de  l'iodure  de  potassium  faiblement  ioduré.  Dans  ce  der- 
nier cas,  en  versant  dans  la  solution  d'iodure  un  très-léger  ex- 
cès d'acide  acétique,  on  observa  une  teinte  jaunâtre,  et  toujouis 
aloi*s,  en  mélangeant  avec  la  solution  4  ou  5  pour  100  de  son 
poids  de  fécule  amylacée,  on  vit  apparaiti'e  dans  toute  la  masse 
une  coloration  violette  plus  ou  moins  foncée. 

En  opérant  de  la  même  manière  sui'  la  solution  saturée  d'io- 
dure de  potassium  pur,  il  n'y  eut  pas  de  coloration  jaunâtre  au 
moment  où  fut  vei^é  le  très-léger  excès  d'acide  acétique ,  puis, 
lorsqu'on  ajouta  la  fécule,  celle-ci,  bientôt  gonflée,  produisit  un 
magma  translucide  et  incolore. 

Dans  le  tube  aussitôt  bouché,  dont  les  0,3  seulement  avaient 
été  remplis,  on  aperçut,  après  quelques  instants,  d'abord  sur  les 
parois  du  tube  où  adhérait  une  couche  mince  du  mélange,  puis 
au  niveau  du  liquide  alors  pris  en  masse,  une  coloration  vio- 
lette qui  devint  plus  intense  et  se  propagea  peu  à  peu  parallèle- 
ment à  la  superficie.  Toute  la  poition  située  au-dessous  de  cette 
couche  supérieure  (dont  l'épaisseur  manifestée  par  sa  coloration 
violette  s'accrut  graduellement),  conservait  sa  blancheur  et  sa 
translucidité  primitives  jusqu'au  moment  où,  au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  lo^  suivant  son  épaisseur,  la  coloration 
de  la  masse  supérieure,  pénétrant  toujours  plus  avant,  arrivait 
au  fond  du  tube  (1). 


(1)  Dans  cette  curieuse  expëriencei  il  m'a  semblé  que  riodure  employé 
était  complètement  exempt  d'iode  en  excès:  l'influence  de  l'oxygène  de  l'air 
paraissait  évidente.  Afin  d'essayer  de  m'en  assurer  directement  et  de  cons- 
tater que  la  triple  Influence  supposée  étaient  nécessaire  pour  que  Tiodure  de 
potassium  pur  cédât  de  l'iode  à  la  fécule,  J'ai  répété  l'expérience  dans  le  gai 
aiote,  et  alors  à  peine  des  traces  de  coloration  violette  apparurent.  La  pré- 
sence de  l'oxygène  paraissait  donc  indispensable,  et  dans  ce  dernier  cas  la 
coloration  avait  lieu  même  dans  l'obscurité. 

Toutefois,  Je  n'oserais  encore  me  prononcer  sur  la  théorie  très-délicate  de 
cette  réaction  complexe  qui  d'ailleurs  offre  parfois  des  variations  à  étudier. 
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Conclusions. 

V  L'iodure  de  potassium  des  différentes  origines,  livré 
comme  réactif  ou  comme  médicament,  contient  en  général  du 
carbonate  de  potasse  et  de  l'iode  en  excès. 

2*  L'iodure  de  potassium,  soit  pur,  soit  légèrement  alcalin  et 
îoduré  en  solution  aqueuse  saturée,  peut  gonfler  les  grains  de 
la  fécule  au  point  d'accroître  de  25  à  30  fois  leur  Tolume,  dis* 
solTant  la  substance  interne  et  donnant  à  la  couche  externe  une 
énorme  extension. 

3*  Le  bromure  de  potassium  produit  des  effets  semblables. 

4"*  Les  chlorures  alcalins  ne  donnent  lieu  ni  au  gonflement 
de  la  fécule  ni  à  la  dissolution  de  la  substance  amylacée. 
•   5*  La  solution  aqueuse  saturée  d'iodure  de  potassium,  éten- 
due de  3 1  volumes  d'eau  et  au  delà,  est  inerte  à  froid  sur  la 
fécule. 

6*  L'acide  carbonique  met  partieUement  en  liberté  l'iode  de 
l'iodure  de  potassium  légèrement  alcalin  et  ioduré. 

7*  L'air  atmosphérique  peut  produire  un  effet  analogue  :  son 
action  cesse  s'il  est  dépouillé  d'acide  carbonique. 

S"*  L'iodure  de  potassium  pur  en  solution  saturée,  dans  un 
vase  diaphane  clos^  reste  très-longtemps  incolore  à  la  lumière 
difinse  et  plus  de  deux  heures  au  soleil.  La  fécule  gonflée  à 
froid  par  16  à  25  fois  son  volume  de  cette  dissolution  reste  in- 
colore dans  ces  deux  circonstances. 

9°  Dans  les  mêmes  conditions,  la  solution  d'iodure  de  potas- 
sium ioduré  légèrement  alcalin  est  coloré  en  jaune  :  son  empois 
translucide  se  téînt  en  violet. 

'  10*  On  reconnaît  immédiatement  des  traces  d'iode  en  excès 
dans  l'iodure  de  potassium,  à  l'aide  d'un  très-léger  excès  d'a- 
cide acétique  qui  produit  une  teinte  jaune  dans  la  solution  et 
de  2  à  5  centièmes  de  fécule  amylacée,  celle-ci  manifestant 
aussitôt  la  coloration  violette.  Si  l'iodure  était  pur,  la  solution 
resterait  incolore,  puis  toute  la  masse  des  granules  gonflés  ne 
prendrait  pas  immédiatement  une  coloration  violette. 

1 1»  La  propriété  remarquable  des  bromure  et  ioduré  de  po- 
tassium offre  un  moyen  de  plus  de  caractériser  les  granules 
amylacés  dans  les  tissus  v^étaux . 
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IS*"  Le  gonflement  des  couches  concentriques  de  la  fécule  et 
leur  dissolution  presque  intégrale  par  le  bromure  et  Tiodure  de 
potassium  qui  sont  inertes  sur  la  cellulose;  Faction  du  réactif 
de  Schweitzer,  qui  dissout  à  Tinstant  la  cellulose  pure,  tandia 
qu'il  maintient,  par  son  excès  même  et  durant  plusieurs  années, 
les  granules  féculents  gonflés,  occupant  environ  20  fois  leiir  to- 
lume  primitif,  unis  à  Toxyde  de  cuivre  mais  non  dissous;  cnfia 
le  gonflement  à  froid  de  la  fécule  et  sa  dissolution  à  diaud  dans 
la  solution  de  chlorure  de  zinc,  observés  par  M.  Béchamp^  tout 
ces  faits  concourent  à  démontrer  que  la  cellulose  et  rawiidntt 
doués  d'une  composition  identique  et  de  plusieurs  profpriélés 
différentes,  sont  isomères;  qu'ainsi  on  ne  peut  admettre^  airec 
M.  Nageli,  que  les  grains  de  fécule  soient  composés  de  oellukM 
et  de  granulose,  ni,  à  pl^s  forte  raison,  qu'il  s'y  trouye^  con- 
formément aux  vues  du  même  savant,  six  principes  immédiaH 
distincts. 

Sans  doute  il  y  a  dans  chaque  grain  de  fécule  des  coucbes 
superposées,  douées  de  propriétés  spéciales  qui  se  manifesieiit 
surtout  au  contact  de  l'iode  et  peuvent  y  faire  admettre  deux 
substances  difliérentes;  mais,  comme  plusieurs  moyens  de  diéta«^ 
grégalion  ramènent  l'identité  des  effets  de  l'iode,  que  la  diastase 
neutre  ainsi  que  divers  acides  transforment  simultanément  on 
successivement  les  deux  parties  en  dextrine  et  en  glucose,  il 
semble  permis  de  considérer  toute  la  masse  des  grains  antyliH 
ces  comme  formée  d'un  seul  principe  immédiat  en  ooudMt 
concentriques  qui  offrent  des  difierenoes  notables  dans  leUrs  de- 
grés multiples  de  cohésion. 

Les  faits  nouveaux,  ainsi  que  les  faits  antérieurs,  prouvent 
que,  saiif  des  traces  de  substances  étrangères,  chaque  grain  de 
la  fécule  épurée  présente  des  couches  concentriques  donéilb 
d'une  cohésion  graduellement  moindre  pour  diacune  d'elles, 
comme  pour  toute  la  masse  du  grain,  de  l'extérieur  à  l'intérieulr 
ou  de  la  périphérie  au  centre. 

Id*"  Je  crois  avoir  démontré  qA'en  présence  d'un  excès  d'iod* 
les  phénomènes  de  décoloration  et  de  ooloratîon  altematiwi 
de  l'iodure  d'amidon,  par  la  chaleur  et  lé  refroidissement, 
tiennent  à  un  écartement  des  particules  amylacées,  puis  à  vaâ 
contraction  qui  fait  apparaître  le  |»Mmmiène  de  teiotnne  àé 
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ccë  pàrticakft  KtôujiéeS)  €t  non  à  la  vokriHsAttoh  «t  àu  rëtMt 
de  Fîode. 

14*  fin  ce  qui  toti€he  Tiodure  de  potassium  destiné  à  k  thë^ 
rapeutlque,  A  est  désirable  que  oé  composé  soît  administré  ft 
Tétat  pur;  que  si,  dans  certains  cas^  le  médeciu  voulait  pi<0* 
crire  riodure  de  potassium  ioduré,  on  devrait  y  ajouter  Viode 
en  proportions  dosées  exactement  et  suivant  la  prescription  :  on 
aurait  alors  un  deuxième  médicament  susceptible  d'offrir  plu*- 
sieurs  variétés. 

15"  L'analogie  remarquable  que  présente,  dans  lephéncNuène 
du  gonflement  des  granules  amylacés,  le  bromure  avec  l'iodure 
de  potassium  me  semblerait  de  nature  à  provoquer  de  nouvel- 
les expériences  physiologiques  comparatives  sur  ce  bromure 
qui,  dans  cette  réactioh  et  dé  même  que  l'iodure,  dfffièté  eil^è- 
rethent  des  chlorures  alcalitis» 


Note  sur  tes  etamages  et  la  pot&îe  ctéiain. 

Une  instructioB  ministérielle  du  11  juin  1864pre8iQri^  dans 
les  hôpitaux  militaires^  Fétamage  à  l'étain  pur  et  une  véri-* 
fication  de  la  qualité  du  métal  à  chaque  renouvelledient  deB 
ustensiles,  afm  d'évitet*  tout  alliage  de  plomb. 

La  fréquence  des  etamages,  dit  l'auteur,  rendrait  cette  sorte 
d'expertise  laborieuse  s'il  fallait  exétoter  chaque  fois  une  ana- 
lyse quantitative  rigoureuse. 

Heureusement  les  termes  absolus  de  l'ordonnance  ci-dessua 
mentionnés,  quant  à  la  pureté  de  l'étain  à  employer^  simplifient 
la  question.  £n  effet,  puisqu'on  exige  dé  l'étain  pur,  il  suffit, 
pour  que  l'étamage  doive  être  rejeté,  de  démontrer  la  présence 
du  plomb,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  recherdier  les  proper- 
tions  dans  l'alliage. 

Yoici  le  procédé  très-^mple  proposé  par  Mi  Jeahnel  pour 
constater  la  présence  ou  l'absence  du  plomb  :  Il  suffit  de  trailtr 
5  décigrammes  du  métal  divisé  en  rognures  par  un  exeès  d'à* 
cide  azotique  étendu  d'un  tiers  de  son  poids  d'eâu,  et  de  faire 
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bouillir  jusqu'à  dissolutioo  complète,  puis  d'ajouter  à  U  li- 
queur filtrëe  un  cristal  d'io4ure  de  potassium.  Si  le  liquide  con- 
tient seulement  xôfô7  ^^  plomb,  il  se  formera  uu  préci|nté 
jaune  très*apparent  qui  ne  disparaîtra  pas  par  un  excès  d'am- 
moniaque. 


Action  de  F  acide  acétique  anhydre  sur  la  eetlnltne,  Vamidon^  les 
sucres j  la  mannite  et  ses  congénères,  les  glucosides  et  eertaims 
matières  colorantes  vestales. 

Par  M.  P.  ScHtnBKmâER. 

La  note  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'Académie  des 
Sciences  a  pour  but  de  consigner  les  premiers  résultats  d'un  tra- 
vail étendu  qui  fera  l'objet  d'un  Mémoire  subséquent. 

Les  remarquables  et  importantes  recherches  de  M.  Berthelot 
ont  démontré  que  les  sucres  et  leurs  congénères  fonctionnent 
comme  des  alcools  polyatomiques  d'un  ordre  éléyé  et  sont  sus- 
ceptibles, comme  la  glycérine,  de  former  de  véritables  éthers 
composés. 

La  méthode  au  moyen  de  laquelle  cet  éminent  chimiste  ob- 
tient les  dérivés  éthérés  des  sucres  et  de  leurs  congénères  con- 
siste à  chauffer  ces  corps  avec  un  acide  hydraté,  à  des  tem- 
pératures qui  varient  avec  la  stabilité  des  corps  mis  en  pré- 
sence. Ce  procédé  a  l'avantage  d'être  général,  mais,  outre  qu'il 
exige  beaucoup  de  temps  (40  à  50  heures),  il  ne  fournit  dans 
certains  cas  que  des  quantités  trop  minimes  de  produits  dérivés 
pour  qu'on  ait  pu  les  analyser,  encore  moins  les  étudier  d'une 
manière  approfondie. 

Dans  le  cas  particulier  des  éthers  acétiques  dérivés  des  sucres, 
de  la  cellulose,  etc.,  j'ai  obtenu  des  résultats  beaucoup  plus 
avantageux,  au  point  de  vue  du  rendement  et  de  la  rapidité 
d'action,  en  remplaçant  l'acide  acétique  cristallisable  par  l'âfi* 
hydride.  Le  phénomène  d'éthérification  est  terminé  en  quel- 
ques minutes;  il  est  complet  ;  enfin  il  n'exige  pas,  le  plus  sou- 
vent, une  température  dépassant  le  point  d'ébullition  de  l'acide 
acétique  anhydre. 
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La  âultetance  organique,  généraleinetit  insoluble  (sens  propre 
du  inot)  dàils  Tàûhydride  bouillant,  commence  à  se  cor- 
roder dès  qu'oii  atteint  138  à  t40  degtés.  Le  phénomène  une 
fois  oommeUêé  continiïe  de  faii-tuênie  et  est  accompagne  d'une 
Vire  iébullitioU,  sans  te  concours  subséquent  d^une  chaleur  ar- 
tificielle. Les  seuls  prbdiiits  engettdr^  Éotit  :  1*  de  Tacide  acëti-  ' 
que  hydraté;  2*  undérivé  acétique  soluble  dans  Tacide  acéil- 
que  hydraté,  soluble  ou  insoluble  dans  VèsLùy  suivant  la  natiïrë 
de  la  substance  employée.  Dans  le  dernier  cas,  il  suffit  de  ver- 
ser dans  l'eau  le  sirop  épais  qui  reste  lorsque  l'action  est  com- 
plète^  ce  qui  ii'exige<  que  quelques  mi&ut^  Le  précipité  est 
lavé  à  l'eau.  Dans  le  premier  cas,  o;n  étend  d'eau,  on  décolore 
au  besoin  par  du  noir  animal  lavé,  et  on  évapore  à  soc  dans  le 
vide  au-dessus  de  la  chaiàx. 

Dans  cesconditions : 

L'amidon, ou  ^  fécule  ont  donné  deux  composés  acétiq\i^c^s 
incolores  et  solides;  l'im  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  1'^ 
oool  et  l'acide  acétique;  l'autre  soluble  dans  l'eau  et  l'alcooij^, 
de  saveur  amère.  Tous  deux  se  sapoiûfient  facilement  avec  la 
potasse  et  fournis8e;nt  de  la  dextrine  et  un  acétate.  Le  dérivé  sq- 
luble  contient  plus  d'acétyle  que  l'autre. 

La  cellulose  n'est  attaquée  qu'à  160  degrés  par  l'anhydride 
acétique.  EUe  s'y  dissout  avec  productiotn  d^un  sirop  épais  et 
d'acide  acétique  hydraté.  La  cellulose  aqétique  est  solide,  blan- 
che, amorphe,  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  .soluble  dans  l'a- 
cide acétique  hydraté  ;  la  potasse  bouillante  ]|a  décompose  rapi- 
d!enient  avec  r^nération  de  cellulose.  , 

Le  sucre  de  canne,  la  glucose,  la  lactose,  la  mannite,  la  dulcit/s 
donnent,  dans  ces  conditions,  des  dérivés  solubles  dans  l'eau, 
solides  ou  très-visqueux,  de  saveur  amère.  Bs  diffèrent  proba- 
blement des  composés  liquides  formés  par  M.  Ëerthelot  par  une 
proportion  moindre  d'acide  combinié.  L'analyse  et  l'étude  ap- 
profondie de  ces  produits  seront  données  plus  tard,  et  serviroift 
de  complément  aux  belles  recherches  de  M.  Berthelot.  ^ 

L'acide  acétique  anhydre  réagit  dans  le  même  sens  sur  Içs 
glùcosides  naturels  tels  que  le  tannin,  la  salicine,'  l'amygd^- 
line,  etc.,  et  sur  beaucoup  de  matières  colorantes  végétales 
(brésiline,  hématine,  chrysorhamnine,  etc.). 

Journ.  4ê  PAom.  €t  dt  Ckim,  4«  sèke,  T.  II.  (NoTembre  I8«5  )  25 
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Au  moyen  ie  ces  éthers  acétiques  dont  la  préparation  à  fortes 
proportions  est  aisée,  j'arriverai  probablement  à  obtenir  d'au- 
tres éthers  dont  la  synthèse  n'a  pas  encore  été  réalisée. 

Chauffés  avec  de  l'ammoniaque  caustique,  ils  foumisseit 
facilement  des  produits  azotés  précipitables  par  le  tannin  et 
qui  se  rapprochent  de  ceux  que  M-  P.  Thenard  et  moi  avo» 
obtenus  en  soumettant  les  substances  hydrocarbonées  à  l'actios 
de  l'ammoniaque  à  140  degrés. 


.•• 


)  >    Sur  la  préparation  et  quelques  propriétés  it  Vatùie 
»•  'i  pyrogalliqut* 

Par  MM.  Victor  db  Lutmes  et  Q*  EfiryfpiAiipm. 

L'acide  pyrogallique,  étudié  d'abord  par  Ber^lius  et  Bn- 
ronnot,  a  été  eu  1834  l'objet  des  remarquables  recherches  de 
"M.  Pelouze  qui,  en  décrivant  ses  principales  propriétés,  fit  cott- 
liattre  en  même  temps  les  lois  qui  président  à  sa  formation. 

Grâce  aux  travaux  de  MM.  Ghevreul,  Regnault,  lièbig, 
Tacide  pyrogallique  a  reçti  de  nombreuses  et  utiles  applications. 
Son  emploi  dans  les  laboratoires  pour  l'analyse  de  Vair,  le  tSk 
qu'il  joue  dans  le  développement  des  épreuves  photographiques, 
enfin  l'usage  qu'on  en  fait  dans  la  teinture  des  cheveux  justi- 
fient suffisamment  la  place  importante  qu'il  occupe  parmi  les 
produits  chimiques. 

Au  point  de  vue  de  ses  propriétés  et  de  sa  constitution,  l'a- 
cide pyrogallique  est  également  digne  de  tout  l'intérêt  du  théo- 
ricien. Nous  avons  entrepris  ces  recherches  pour  découvrir  sa 
véritable  nature  chimique^,  bien  que  notre  travail  ne  soit  pas 
encore  terminé,  nous  croyons  que  les  premiers  résultats  que 
nous  avons  obtenus  méritent  d'être  présentés  à  l'Académie. 

Le  premier  point  qui  a  attiré  notre  attention  est  la  prépara- 
tion de  l'acide  pyrogallique.  D'après  M.  Pelouze,  Vadde  galD- 
que  chauffé  au  bain  d'huile  vers  210  degrés  dans  une  comité 
se  dédouble  complètement  en  acide  carbonique  et  en  acide  py- 
h)gallique  : 

C**  H«  0^«  =  2C0»  -♦■  C  "  H«  ()•. 
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^  Il  ne  r»tp  irie»  4iiR9  U  çptaua,  ou  ^^  foç^H^  qu'u^ti  x^4)^  | 
peioe  {KUi^^r^ble, 

D.'aprè9  c«tte  équatÎQll,  |00  TViiti^  d'4â4ç  gaUigpie  y^p  4fiit 
.Tepft  donner  74,1  d'acidi;  P7roga^iquf .  Or,  les  procédé^  açti;^ 
l«D[)f  Dt  en  usage  ne  douoent  guère  en  acide  pyrog^qu^  q^ 
35  pour  cept  du  poids  de  l'adde  galliqiie  empioyé.  On  est  dçpf 
bien  loin  du  rendement  théorique. 

M.  Pumas  a  souvent  insista  dans  ses  leçons  sur  la  nécessité 
qu'i^  y  avait  à  peser  les  corps  sur  lesq^ueb  on  opère  ^%  4  PÇ9^ 
e^u^te  les  produits  de  décomposition^  alji}  de  se  rendre  coo^tf 
4e^  écf^rts  qui  existent  eqtre  Te^périence  et  la  théorie. 

Or  le  dédoublement  de  l'acide  galUque  en  acide  pyrogalliqiff 
£%  en  acide  carbonique  n'est  pa^  douteux  ;  p^r  con^éq)ijiefit  ^ 
préparation  actuelle  doit  être  défectueuse. 

Cçpendant  cette  préparation  a  appelé  l'fittention  de  phiqaistfs 
éminents.  En  1843,  M.  Stenhouse  indiqua  le  moyen  généralement 
^àpj^tà  de  sublimer  Tacide  dans  des  cônes  en  carton;  en  1847, 
M.  I^iehig  a  obtenu  un  rendement  de  31  à  3^  pour  100  en  nié- 
}ange3nt  Taçide  gallique  ^vec  le  double  de  soi|  poids  de  pierre 
ponpe,  en  introduisant  le  tout  dans  une  cornue  chauffée  a^ 
]|;>fuj[^  d'builç  et  en  opérant  la  sublimation  daiis  un  courant  d'a- 
cide carbonique. 

Si  la  jiraiique  coDdi|.it  i  ^es  résultats  aussi  éloignés  de  ceux 
qu'iodique  la  théorie,  cela  tient  à  ce  que  les  substances  com^ 
Vacidc  pyrc^llique,  Torcine  et  tous  les  composés  apalqg^fsa, 
}}ïe^  que  volatils  san^  décomposition  à  certaines  ten^pérs^ttire^, 
^  décomposent  à  ces  mém^  teqripératures  lor^u'ik  y  sont  ex- 
posés p^daat  ui^  tegips  trop  long^  ^^  qui  rend  la  distill^tiQn 
de  ces  substances  impossible  sous  la  pression  prdin^iire  e3t  ^opc 
une  affaire  de  ^mps  et  par  suite  de  masse;  à  plv(S  forte  raieon 
la  destruction  de  la  matière  est -elle  plus  complète,  lorsque  sfi 
distillation  doit  être  pivcédée  d'uue  décomposition  chimique, 
comme  cela  a  Iku pendant  la  préparation  de.  Tacidc  pyifog^- 
lique. 

Guidés  par  ces  considérations,  nous  avons  cherché  à  dédou-* 
bler  d  abord  complélcmeut  Tacide  galUque  en  acide  c(grbojQJique 
et  en  acide  pyrogallique  en  le  soumettant  à  Faction  des  baaas  et 
^e  Teau  en  vase  clos,  conu;i^e  ^'un  de  n^ous  l'avait  fait  poi^*  Ifk 
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de  1,618)  est  ot-dinaîl-ement  coloré  en  rouge  par  des  ëcaîHesde 
fer  spéculaire.  Les  couches  de  cai-tfallite,  plus  épaisses  tos  le 
toit,  sont  séparées  par  des  bancs  de  sel  gemme  et  de  ki^érite; 
ou  peut  prendre  les  chiffres  suivants  pour  la  composition  et 
cette  région  : 

CarnalIUe 5S 

Sel  marin 25 

Kiésërlte '.  .  ,  16 

Chlorure  de  lâagiiésttnn  hydraté 4 

I 

'  Le  goaTernenidttt  jpms^ti  fut  conduit  par  Vinsoffisuice  df 
•es  salines  à  ouYrir  une  mine  de  sel  gemme  à  Staisfurt.  L'a- 
traotiotai  du  sel  commença  en  1857,  mais  oe  ne  fut  <{u'eB  18tt 
•que  l'on  reconnut  toute  la  valeur  de  la  couche  supérieure  4c 

îi^iiiah^  qui  fut  exploitée  aufsitôt*  En  1858,  le  gouveraeiiieiC 
d'Anhalt  avait  commencé  le  creusement  d'un  puits  desliaeà 
•l'eKUaetion  do  sel  nécessaire  aux  besoins  du  duché.  L'exploiu- 
tion  du  kalisalz ,  qui  date  de  la  fib  de  1862,  a  pris  un  graoJ 
développement.  Il  y  a  donc  à  Stassfurt  deux  mines  où  Ton 
exploite  le  sel  gemme  et  le  kalisalz. 

Les  sel$  son^  abattus  à  la  poudre  et  débités  au  pic*  Le  kali- 
salz subit  un  triage  dans  la  mine,  mais  on  ne  le  débarrasse  pas 
entièrement  du  sel  marin  et  de  la  kiçsérite ,  et  les  sels  bmû 
livrés  au  commerce  ne  ÇGotieoQ^nt  que  66  pour  100  en 
moyenne  de  carnalUte,  soit  IÇ  à  17  p.  100  de  cblonire  de  po- 
tassium. Le  sel  gemme  et  le  kalisalz  sont  vendus  soit  en  mor* 
ç^auxy  soit  aprè$  avoir  subi  la  préparation  mécanique  de  h 
trituration  dans  des  moulins, ayant  la  forme  des  naoullus  ^ 
c^fç  ordinaivuç. 

L^extre^ctioa  jourunJivre  ^  en  1864  ^  était  au  puits  de  Prusse, 
de  500,000  kilog^^mmea,  dont  300,000  de  kalisalz,  et  m  puits 
d'Anbalt  à^  3QQyO00, kilogrammes  de  kalisalz.  En  Prusse,  Vcx- 
traction  pourrait  être  portée  à  1,000,000  de  kilogrammes  avec 
les  machines  actuelles,  et  en  Anlialt,  à  800,000  kilogrammes. 

Les  quantités  considérables  dé  kalisalz  extraites  jusqu'ici  des 
deux  mines,  à  l'exception  de  quelques  milliers  de  kilogrammes, 
ont  été  livrées  aux  fabriques  qui  en  retirent  le  chlorure  de  po- 
faBsîttm.  •  ■       ^ 
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On  prépare  aujourd'hui  à  Stassfurt,  dans  douze  fabriques  ^ 
avec  le  kalisalz,  le  chlorure  de  potassium,  le  sulfate  et  le  car- 
bonate de  potasse. 

La  fabricatîoQ  du  chlorure  de  potassium  repose  sur  la  pro- 
priété quç  possède  la  carnallite,  de  se  former  seulement  dans 
des  dissolutions  contenant  un  excès  de  chlorure  dé  magnésium  ; 
aussi  si  Ton  dissout  la  carnallite  dans  l'eau  chaude,  et  qu'on 
laisse  refroidir,  le  sel  double  ne  cristallise  pas ,  le  chlorure  de 
magnésium  plus  soluble  reste  en  dissolution,  ot  une  partie  du 
chlorure  de  potassium  se  dépose;  il  reste  à  traiter  les  eaux 
mères  pour  retirer  ce  qu'elles  contiennent  encore  de  chlorure 
de  potassium. 

La  composition  moyenne  du  kalisalz  est  représentée  par  les 
chiffres  suivants  : 

Ghlorore  de  potasilam 16 

«-       desodfnm 35 

«-*      de  «lagnésiain •  •  .  9# 

Sulfinte  de  magnésie 10 

Impuretés  et  ean.  .  • 29 

La  dissohitîon  des  matières  premières  se  fait  dans  de  grandes 
ènresen  fonte;  un  tuyau  placé  à  la  partie  inférieure  amène  de 
la  vapeur  à  120*,  qui  échauffe  le  mélange;  un  arbre  en  fer  armé 
ie  couteaux  et  mis  en  mouvement  par  la  machine  à  vapeur 
produit  un  brassage  continuel  qui  facilite  la  dissolution/ m 
résidu  de  la  dissolution,  composé  de  la  plus  grande  pâfAfè'idil 
sulfate  de  magnésie  et  de  chlorure  de  sodium,  e8tVèt{W?à''KI 
drague  et  entassé  autour  des  fabriques;  il  retîeriSPérftiirt'é'5^ p. 
100  de  son  poids  de  chlorure  de  potassium.    *''*T  ^'*  ^  ^  )fiii/  'i'i>'> 

La  dissolution  marquant  32»  B.  est  enlffir^fifétfe^Wflf^^^de 
chlorure  de  potassium  et  de  chlorure  dë^iftk^StlW?^t-  ^yM 
tient,  en  outre,  du  chlorure  de  sodî)jpi  ^^>bS9)K)^^  sulfate  de 
magnésie.  Elle  se  rend  par  un  si]fBièoiQ>[partkulier  de  tuyaux 
dans  des  cristallisoirs  en  tôle*  ou  ett^Mt^-vM^blAnes  diverses, 
où  se  déposent,  parle  refroidisstfmé^f,^86s°fes{3ux  de  chlorure 
de  potassium,  mélangé'  Aé  cËlbrurè  clè  sodium  et  de  chlorure 
de  magnésium;  on  a^>i^!^f^#iMè'iyi'^ 
fond  des  ci\Btaimèm^imî*pilê'h^êk& 
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des  parois^  les  premief^  Qoniiep^eot.6Q  p«  1<K)  sepleDieiitde 
chlorure  de  potassium,  et  les  derniers  70  p.  100.  Les  sels  aîssi 
obtenus  sont  amenés  à  une  teneur  de  80  p.  IQO  pipr  dçs  hjèfp 
à  Teau  pure,  dans  des  caisses  étroites  en  tôle  terminées  par  im 
filtre  grossier;  on  laisse  tremper  les  sels  pendant  uneheme, 
puis  on  débouche  l'orifice,  et  les  eauj^  proyenant  dei  l'égouttage 
sont  dirigées  dans  la  citerne  des  eafix  à  évaporer. 

Les  eaux  mères  de  la.  cri8tallisatioin^,^(  pesant  de  26  ^  28*B., 
sont  concentrées  et  anaepéesà  36"  $.  ;  pfi^dant  Tévaporation,  le 
chlorure  de  sodium  se  dépose,  tandis  que  le  chlorure  de  ma- 
gnésium  et  le  chlorure  de  pptassiu^.  restent,  en  dissolution.  Le 
premier  de  ces  sels  se  trouvant  en  excès ,  on  obtient ,  par  k 
refroidissemeat,  de  la  cai;nallitp  artificielle  que  l'on  traite  de  h 
même  manière  que  le  kalisalz. 

La  concentration  des  eaux  mères  se  fait  dans  des  chaudières 
chauflTées  par  le  feu  direct  ou  pfir  la, sapeur. 

Le  sel  déposé  peadautla.concqnUratioB  renferme  enTiion65 
p.  100  de  dilorure  de  sodium,  80  p.  100  de  sulfate dooUe 
de  potasse  et  de  magnésie,  et  de  3  à  0  pour  100  de  chlorure  de 
potassium.  Ce  sel  lavé  sur  des  filtres  formés  par  une  toile  repo- 
sant sur  un  châssis  eitbois,  pc;  retiept  fin^leyienl;  ^«e  2]».  WO 
de  chlorure  de  potassipiu  et  Ie$  eaux  provesaot  dm  U,Ta|je  |oit 
employées  à  la  dissolution  dt|  kalisak. 

Les  eaux  concentra  sont  décantéçs  da^is  d^  pristaUisoirs  oi 
Ton  recueille  de  beaux  cristaui^  de  carnallite  {artificielle  de 
laquelle  on  retire  encore,  du  chlorure  4«  potaspjum  pfossédsst 
une  teneur  de  85  à  90  p.  100. 

Les  sels  sont  séchés  dans  des  fours^  réverbère;  puis  ib  sont 
concassés  à  la  pelle  et  passés  au  crible. 

La  composition  moyenne  des  produits  fabriqiiés  dansTuAM 
de  M.  Douglas  est  la  suivante  : 

Chlorure  de  potassium.  • S2,00 

—      de  sodium I5,S0 

Solfcte  de  pstâsss* e»60 

-^     de  magnésie ,  0,50 

San , 1,20 

De  tous  ces  corps,  le  sulfate  de  .magnésie  est  le  plus  nuisibk 
4ans  les  usages  industriels  du  chloioire  de  potassium. 
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Le  i^ndement  611  cblann^  de.  pDta^wiwa  À 
iion  de  vente  aia  coinvieroe,  cet  1?  1/7  du  poid3  du  ludisaU; 
c'est  une  perte  conaidéraUe  qui.seia)  certainement  réduitei 
par  les  progrès  de  Tindustrle.  .  i . 

Cb  pratique  à  Stassfort  un  autre  procédé  pour  rextraclion^du 
chlorure  de  potassim^,  mai^  il  semble  iaf^em:  i  celtti:quft 
nous  venons  de  décrire  d'une  manière  sommaire^  , 

L'emploi  de  l'acide  sulfurique  pour  la  préparation  du  sulfate 
de  potasse  avec  le  chlorure  de  potassium  donne  des  produits 
d'un  prix  de  revient  trop  élevé:  les  industriels  ont  dû  chercher 
à  utiliser  l'acide  sulfurique  contenu  dans  ,la  kiésérite  du  gise- 
ment salin.  On  obtient  aii^si4u  sulfate  de  potasse  en  opérant 
la  double  décomposition  du  chlorure  de  pota^ium  et  de  la 
kiésérite. 

La  transformation^  du  sulfate  de  potasse  en  carbonate  par 
un  procédé  analogue  au  procédé  Leblanc  a  été  essayée  à  Stass- 
furt)  mais  elle  a  été  jusqi^'ici  peu  importante. 

Enfin,  on  fabrique  à  Stassfur^  du  salpêtre  par  la  double  dé- 
composition du  chlorure  de  potassiuni  p^  à^  l'^xotate  de  soude 

du  Chili.  (Bulleiin  de  la  Société  chimique.) 

.P. 


i 


La  lumière  du  magnésium,  dont  on  a  tant  parlé  dans  œs  der- 
niers temps,  est  devenue  indispensable  aux  photographes  lors- 
qu'il s'agit  de  reproduire  des  meubles,  des  tableaux,  etc.,. qui  ne 
peuvent  pas  être  transportés  en  un  endroit  éclairé,  ou  d'obtenir 
le  portrait  d'un  malade  qui  ne  peut  pas  ctre  déplacé,  ou  la  re- 
présentation fidèle  des  intérieurs  de  mines,  de  grottes,  etc. — Bans 
tous  ces  cas,  il  suffit,  d'après  M.  Brotters,  de  brûler  environ 
l'',25  de  fil  de  magnésium  pour  obtenir  im  négatif  parfait.  Ici, 
ce  n'est  pas  le  temps  d'exposition  qu'on  considère,  c'est  la  quantité 
de  lumière  produite  dans  un  temps  donné,  c'est  \e  poids  du  ma- 
gnésium consommé.  —  Ce  qui  est  plus  intéressant,  peut-être, 
c'est  que  M.  Grant  vient  de  comparer  entre  elles  la  lumière  du 
magnésium  et  celle  de  la  lampe  oxyhydrogène.  La  première. 
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cMiipâflrée  photomëtriqoement  et  pbotâ|^;rftpiilqa«liieBt  à  la  se- 
conde, ^est  montrée  de  beaucoup  supérieure.  La  lumière  de  la 
lampe  oxyhydrogèue,  qui  a  été  démontrée  être  une  lumière 
phosphorescente  et  bien  moins  chaude  que  la  flamme  de  magné* 
llum,  parait  jaune-orangé  k  c6té  de  cette  derrière.  La  lumière 
du  magnésium  est  done  la  plus  intense  et  la  plus  active  qui  soit 
encore  connue. 

gs;:?;<asss=^gg«e  <»; !...■;■  ligaaacgggj l'Ai," j^'H,  ».;.,ttaiçt3«:g=aa     ■■>>■     irn    1 1.  i  ■■» 

■ 

Emploi  du  pétrole  à  la  vulcanisation  du  caoutchouc. 

Ce  procédé  nouveau  est  du  à  M.  Humpbrey.  Q  repose  sur  la 
propriété  que  possède  le  pétrole  de  dissoudre  le  chlorure  de 
soufre,  comme  le  fait  le  sulfure  de  carbone.  Il  est  nécessaire 
pour  cela  que  le  pétrole  soit  bien  déshydraté,  car  le  chlorure  de 
soufre  est  immédiatement  décomposé  au  contact  de  l'eau.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  on  verse  le  pétrole  du  commerce  dans  un 
vase  pourvu  d'un  agitateur,  et  on  y  ajoute  10  pour  100  d'acide 
sulfurique  concentré.  On  soumet  le  mélange  à  une  agitation  pro- 
longée et  énergique,  puis  on  laisse  déposer  l'acide;  on  décante 
alors  le  pétrole  dans  un  récipient  bien  sec  et  on  y  ajoute  200  à 
960  ffimmaieft  de  chaux  caustîqiM  «o  poudre  par  heeaoUtnde 
pétrole,  avec  une  petite  quantité  de  peroxyde  de  manganèse.  Od 
distille  et  l'on  obtient  de  la  sorte  le  dissolvant  convenable  à  la 
vulcanisation  du  caoutchouc.  Ce  liquide  pi^éparé  en  grand,  doit 
être  plus  économique  que  le  sulfure  de  carbone. 

Nous  ne  croyons  pas,  obseiire  le  Chimiste^  qu'il  y  ait  économie 
â  employer  V huile  de  pétrole  au  lieu  du  sulfure  de  carbone,^  dont 
le  prix  est  devenu  bien  bas  par  suite  de  la  fabrication  considé- 
rable qu'on  en  fait  dans  certaines  usines;  mais  nous  pensons 
qu'au  point  de  vue  de  la  santé  des  ouvriers  et  de  la  facilité  du 
travail,  il  y  a  grand  avantage  dans  l'innovation  proposée. 
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Pourquoi  la  liqueur  d'absinthe^  à  dose  fgale  et  au  mente  degré  rff 
"  concentration  alcoolique  que  Veau-ie-viey  a-t-efle  sur  PécO" 
namie  des  effets  plus  prononcés  ? 

Par  M.  G.  P^cbolikr.  ' 

J'ai  lu  dans  les  Comptes  rendus  le  débat  qui  $*est  engagé  entre 
M.  Deschamp^  (d'Arallon)  «t  M.  Ém-  Decaisnç  sur  Tinno- 
cuite  ou  les  dangers  de  la  liqueur  d'absinthe.  Je  vietis  cherclier 
à  éclairer  ce  débat  par  di9  rechaxshes  et  des  réflaxi^ns  qui  me 
sont  pei*sonnelles. 

Plusieurs  longues  investigations  que  j'ai  faites  depuis  cinq 
ou  six  ans  chez  des  fabricants  d^absinthe  m'ont  démontré, 
comme  à  M.  Deschamps  (d'Avallon),  que  l'absinthe  ne  contient, 
en  dehoi-s  de  l'alcool,  aucune  substance  nuisible.  Le^  dlrèrs  sucs 
de. plantes  et  les  diverses  câseitces  que  les  fabricants  d'a'bsinAie 
font  entrer  dans  léi^r  liqucui*  sont^  dans  les  proportions  où  ils 
les  emploient,  complètement  inoffensifs,  et  cependant  la  plu- 
part des  buveu»  soutiennent,  en  invoquant  leur  expérience 
peiisonnelle,  ce  que  M.  Ém.  Pecaisne  a  affirmé,  savoir  :  «  que 
c  l'absintlie,  à  dose  égale  et  au  mêmede^pré  de  concentration 
«  alcoolique  que  l'eau-de-vie,  A  des  effets  plus  prononcés  sur 
«  l'cconomie  et  qu'elle  produit  l'ivresse  beaucoup  plus  raî^ide- 
t  ment.  » 

Toici  quelle  est,  à  nioîi  avis,  la  principale  raison  de  la  puis- 
saiice  de  l'absinthe  à  déterminer  l'Ivresse.  C'est  qu'étant  prise 
comme  moyen  apéritif,  elle  est  bue  d'ordinaire  avaht  le  repas, 
c*est-à-dîre  quand  Testômac  est  tîfle  ou  â  peu  près  vide.  Son 
absorption  est  par  là  rendue  beaucoup  plus  prompte.  Oi*  ufte 
dose  d'alcool  qui  passe  rapidement  et  presque  tout  à  la  fols 
dans  le  torrent  circulatofre  ferâc  beaucoup  pluff  d'effet  qu'ime 
même  dose  qui  est  absorbée  peu  â  peu,  de  manière  quSme  piir- 
tîe  soit  déjà  détruite  et  éliminée^,  tandis  qu'une  autre  partie  n'a 
pas  encore  pénétré  dans  les  secondes  toîes.  Tout  le  monde  ne 
sait-il  pas  qu'une  certaine  quantité  de  vin  bue  le  matin  à  jeuil 
porte  plus  à  la  tête  que  cette  même  quantité  bue  pendant-  le 


repas?  Ce  qui  confirme  notre  dire,  c'est  que  si  Tivresse  parVab- 
sinthe  est  prompte,  la  cessation  de  cette  ivresse  est  très-prompie 
aussi,  à-  moins  que  le  buveur  n'en  ingère  de  nouvelles  doses. 
Tout  l'alcool  ingurgité,  agit  en^  même  temps;  aussi  Faction  est- 
eUe  puissante,  mais  fugace. 

Donc  rénergie  des  effets  de  la  liqueur  d^ahsînthe  ne  tient 
pas  à  sa  composition,  mais  â  la  fnomère  diOnt  elle  est  consomnA. 


EXTRAIT  m .  PROCÈ$-VERBAL 

De  làtéahee  de  la  Sàciéti  de  pharmacie  de  Paris, 

du  4  octobre  1865. 

PrésldenoM  de  Mr  Ronim. 

m 

La  cojrrespoiidance  imprimée  comprend: 

V  Le  Pkarmaceutical  joufnal\  2*  Le  bulletin  Chimist  and 
Druggi^t'j  3*  Plusieurs  bn>çb.ures  envoyées  de  Madrid,  savoir: 
Informe  presentado  al  colegio  de  farmacéuticos  de  Madrid  \ 
Biographie  de  Agustin  Yaiiez  j(  Girona^  par  le  D'  Quintio 
Chiarlone;  Discours  préliminaire  sur  cette  biographie  par 
M.  Joaquin  Olmedilla  y  Puig;  4*  U  Revue  pharmaceutique  de 
Buenos-Ayres;  6*  l'/nwenrtan,  journal  mensuel  -,  6*  Y  Art  médi- 
cal^ publié  à  Bruxelles;  7'  Société  centrale  de  médecine  du  dé- 
partement du  Nord,  circulaire;  8*  Notice  sur  divers  produits 
çuvoyés  AUX  expositions  de  Toulouse  et  de  Bordeaux ,  par 
M.  Lecomte ,  pharmacien  à  Issoudun,  membre  correspondant 
de  la  Société;  9^  Epitre  badine,  brochure  en  vers  par  le  même 
auteur;  10^  De  l'ancienneté  de  l'honmie  dans  les  environs  de 
Toul,  par  M.  Husson,  pharmacien;  IT  l'Art  dentaire,  par 
M.  Préterre;  12*  Bulletin  de  la  Société  de  Pharmacie  de 
Bruxelles,  deux  numéros;  13*  Qulletin  de  la  Société  de  méde* 
cine  d'Angers,  année  1864;  14*  Journal  de  chiaiie  médicale, 
septembre  1865;  15"*  Journal  de  pharmade  et  de  chimie,  soit 
et  septembre;  16*  Revue  d'hydrologie  médicale,  trois  numéros; 
17*  Gazette  médicak  d'Orient,  mois  d'août. 

M*  Robinet  rend  compte  de  la  mission  qui  lui  a  été  confiée 
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par  la  Société  d'asrister  au  neuvième  congrès  des  Sociétés  de 
*  pharmaciens  de  France.  Ce  congrès  a  eu  lieu  à  Rennes: 

*MM,  Robinet  et  Gobley  ont  bien  voulu  y  repr^titer  la  Société 
de  Pharmacie  de  Paris.  Nos  collègues  otit  reçu  l'acoueil  le  plus 
flatteur,  et  M.  Robinet  a  été  chaîné  de  présider  le  congrès;  les 
actes  du  congrès  seront  publiés  dans  la  forme  habituelle  par  le 
"secrétaire  général  de  la  réunion;  M.  Robinet  constate  néan- 
moins, dès  à  présent,  que  la  plus  parfaite  entente  a  eu  lieu  dans 
le  congrès  relativement  aux  idées-  émises  en  diverses  ciroon- 
stances  ifHir  la  Société' de  Pharmacie  de  Paris. 

Pendant  la  réunion  dtr  congrès  à  Renfles,  un  pharmacien  dis- 
tingué de  Russie,  M.  le  i^  BjerUend ,  s'est  présenté  chargé 
c^dellettientdfe  eonyoque»  par  toute*  l'Europe  des  représen- 
tants de  la  pharmacie  pour  ohaïque  •  natiios -à  l'effet  de  réimir 
rUn  ccmgrès  mtenuttional  dephanmactens  à  BvoiMfng.  Bans 
fimpossîhilité  "de  tonvoqBer  ks  membm  de^la  Société  de  phar^ 
maeie  à  cette  époque  de  vacance»  où,  tant  demembcts  sont 
absents  de  Paris  f  le  b«sreaua  oru  pouvoir  piendre  sur  lui  de 
faire  représenter  la  Société  par  sofi  président,  «t  M.  Robinet  a 
bien^vonlu  accepter  cette  misnoa.  MM.  Guiboun  et  Geoigino 
se  sont  offittîeusement  joints  à  lui*  •• 

M.-Robinet  se  propose  de  pvésentsr  à  la  Société  un  compte 
rendu  détaillé  de. sa  mission;)  mais  dès  à  présent,  il  remercie 
publiquement  ses  collègues  de  toutes  les  nations  représentées  au 
Congrès  pour  la  bienveillance  toute  particuhère  avec  laquelle 
ils  ont  honoré  en  lui  la  France,  qu'il  représentait,  sans  oublier 
dans  leurs  sympathies  affectueuses  et  personnelles  MM.  Gui- 
bourt  et  Georgino. 

M.  Baudrimont  expose  à  la  Société  qu'ayant  eu  occasion  de 
séjourner  pendant  ses  vacances  au  bord  de  la  mer,  il  lui  a  paru 
intéressant  de  rechercher  si  l'air  contenu  dans  les  capsules  du 
fucus  vesiculosus  et  d'une  autre  plante  de  la  même  espèce, 
dont  le  nom  ne  lui  semble  pas  encore  parfaitement  déterminé, 
avait  la  même  composition  que  Fair  libre,  ou  s'il  se  rapprochait 
plutôt  de  l'air  en  dissolution  dans  l'eau.  Or  ses  analyses  lui  ont 
démontré  que  cet  air  ne  contenait  pas  trace  d'acide  carbonique 
et  qu'il  renfermait  27  1/2  p.  100  d'oxygène;  lorsque  les  plantes 
ont  été  retirées  de  l'eau  après  trois  jours,  Fair  contenu  dans  les 
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Té8ici|)^«empr^|itç  ^li»  que  J[6  Ç/lQ,p,  IQj^^itvMjf/knfi.  f 
au  bout  de  18  jours,  15  p.  lOO  ^u  volumei  l'air  contenu  dam 
la  plante  au  moment  de  sa  submersion  représente  donc  nft 
tenuf  moyen  sou»  1^  rapport  de  Vo^ygèoe  entre  l'air  libre  et 
celui  qui  est  crdinaireipent  en  dissolution  dans  Teau. 

4 

.  M.^  Bau^rimont  entr^  eosifite  4?ns  quelques  cpnsidératioqs 
sur  les  causer  qui  ^fesaie^t  de  nature  A  expliquer  celte  di^ 
irence. 

H*  BiMy  présente  w  uqui  d^  M.  Graodral  d^  Rheima  w 
mémoire  sur  la  ptiépan^tion  df(s  esttraiis  dan^  le  vid^  paf  ^^ 
procédé  propm  à  L'aut^iJir  diji  mémoire. 

La  SoGiélé  procède  A  lu  nomiantion  d\m  membte  résid^m. 
XL  Rqucberi  pharmaden  ai  chef  è  rbdpîtal  nailitaire  du  Cm- 
Gaittou,  eu  aônutté  à  runa^ùimté* 

BI..IhiKBiet  fait)  en  son  nOm  et  en  celui  deJU.  Dt^diftiapf, 
on  rapport  sur  las  erchi^eB  de  la  Soeiété.  Il  aésàlte  de  ne  tÊt 
port  que  ^  l'état  des  pièces  composant  ks  Mfchipce  ayant  éni 
dressé  Qootradictoirement  avec  M.  Réveil  aysmi  la  mort  de  ce 
reipetté  coUègne^  œt  état  peut  servir  de  point  de  d^iert  i  la 
roooDsiiIttiion  da  dépâl  des  arahives^  et  qu^il  est  à  ^tyffhf^fiir 
que  la  Société  nomme  au  plus  tôt  un  de  ses  membre»  qiP 
T^oWe  bien  se  ohargeir  de  la  surreiUaiioe  de  ses  archiTes. 

La  aéaoce  cet  levée  à  trois  beures  es  quart. 


*iji»>    f    taaaacscaa: 


CHRONIQUE. 


Nous  venons  d'apprendre  la  mort,  à  1  âge  de  soixante  et  UD 
ans,  du  savant  zoologiste  Lereboullet.  Doyen  de  la  Faculté  àfs 
sciences  de  Strasboui]g,  où  il  professait  la  zoologie  et  la  pbysiiT- 
\ofp£^  il  é^it  en  naème  temps  directeur  du  beau  musée  d'histoire 
naturelle  de  cette  ville.  Il  est  Vaû'teur  de  inap;nifiques  tnivauz, 
dont  plusicui-s  ont  été  cpuimnés  par  rAcadëniie  des  sciences. 

Sa  mort,  arrivée  le  6  ootobie  dernier^  est  une  grande  perte 
goui*la  science. 


LerebouUet  est.  rffS(ftXé  naff^-^s^ua^t  comme  fftvaift,  ifM|)| 
encore  comme  homme.  Il  sera  difficilement  remplace, 

J.N. 


Liste  par  ordre  de  mérite  des  pharmsiciens  élèves  nommes  i 
Técole  du  sertrice  de  santé  niilitaire  dé  Strasbourg,  par  décision 
ministérielle  du  20  octobre  1865. 

Elèves  ayant  8  inscriptions  i  MM.  BmJé  et  Amskr. 

Elèves  ayant  A  inscriptjiQnsi  MM.  Bussop  et  Zelkr. 

Elèves  sans  inscriptions '.  MIVI.  Burckeft  Daoguj,  FeRier^ 
Lacour,  Moissonni^r ,  MouU^ç ,  yidal,  (ÎP^ul),  Reoiçr,  CbiWr 
bard,  Lebon ,  Malgras ,  Bar jUé ,  Morçl ,  Thénevini  Sebqiyf^ 
Vidau  Balland,  David,  Gafxûer,  ^tellier,  Signoiid,  Yi^ 
(Etienne)»  JPriiac,  Oourp^y,  Clamus. 
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Traité  d^analyse  chimigus  çmlUative^  pa^  M.  Frës^uuk  tradjm/t 
de  l'allemand  par  M.  FeRTHOMMfi.  t  voL  iQ-12«  Pariis,  I8QÇ. 

«  On  éprouve  une  joie  bien  réelle  lorsque  le  public  accueiUç 
favorablement  un  travail  que  l'on  a  entrepris  avec  plaisir  et 
amour  et  auquel  on  a  donné  consciencieu^ment  tous  ses  soins,  -f 
C'est  à  peu  près  par  ces  termes  que  débute  la  préface  qui  pré-;- 
cède  la  septième  édition  de  l'ouvrage  qui  nous  occujpe  et  aont 
la  onzième  vient  de  paraître  en  français^ 

Ce  que  M.  Fréscnius  dit  de  la  septième  édition,  à  plus  forte 
raison  peut-il  le  dire  de  la  onzième,  car  il  est  rare  qu^un  ouvrage 
d'analyse  se  soit  soutenu  avec  autant  de  succès  pendant  plus  de 
vingt  ans. 

Une  seule  traduction  français|e  a  paru  durant  ce  laps  de 
temps  :  c'est  celle  de  la  première  édition  publiée  par  M.  âacc> 
Elle  est  depuis  longtemps  épuisée.  La  nouvelle  traduction  aura 
le  succès  de  son  aînée;  die  est  d'ailleiurs  faite  de  main  de 


mattre  par  un  savant  qui  s'y  connate  et  qu'on  a  pu  juger  par  U 
traduction  du  Traité  d* analyse  par  liqueurs  titrées  deM.Hobr. 

Ce  qui  justifie  le  succès  du  Traité  de  M.  Frésénius,  c'est 
ayant  tout  le  soin  qu'il  met  à  tenir  son  ouvrage  au  courant  du 
proggbs.  On  ne  jaer^  dpnc  pas  surpris  d'y  voir  exfosé  et  appliqué 
la  méthode  d'analyse  spectjrale  de  MM.  Bunsen  et  Kirchhoff 
ainsi  que  d'autres  procédés  récemment  introduits  dans  la 
science. 

Qu'au  milieu  du  grand  nombre  de  faits  qui  sont  accnmal6 
dans  cet  ouvrage  il  y  ait  qudques  lacunes,  cela  ne  doit  pasW- 
prebdte.  Mais  tout  en  faisant  la  part'des  circonstances,  on  noos 
pekmetti^  de  signaler  quelques  omissions  qui  nous  paraissent 
regrettables  ainsi  que  quelques  méprises  qui,  après  tout,  ne 
sont  peut-être  dues  qu*à  des  fautes  d'impression. 

Nous  en  voyons  un  exemple  dans  ce  qtii  est  dit  à'ia  page  1^ 
sur  l'iodure  de  thallium  :  «  à  peine  soluble  dans  l'eau  et  iu 
peu  moins  insoluble  dans  l'iodure  de  potassium.  9  C'est  moins 
soluble  qu'il  faut  dire.  (Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Sciene,^ 
t.  IiVra,  p.  132.  ) 

A  la  page  214,  en  note  au  bas  de  la  page,  tout  en  admettant 
que  dans  la  recherche  du  fluor,  les  lames  de  verre,  trop  alté- 
tables^  peuvent  occasionner  des  erreurs,  l'auteur  recommande 
l'emploi  des  verres  de  Bohème  qui  sortent  intacts  de  l'ëpreate 
q^nd  il  n'y  a  pas  de  fluor  en  présence.  L'auteur  l'a  direc- 
tement constaté;  mais  on  n'est  pas  toujours  sûr  d'avoir  da 
verre  de  Bohême,  et  l'on  sait  à  l'avance  que  dans  le  doute, 
l'élève  ne  se  résignera  pas  facilement  à  faire  chaque  fois  on 
essai  à  blanc.  Il  est  donc  à  craindre  que  les  nombreuses  causes 
d'erreur  signalées  ci-dessus,  t.  XXXI,  p.  334,  ne  soient  que 
bien  imparfaitement  conjurées  par  l'emploi  du  verre  de  Bo- 
hême. On  a  pu  voir  ici  même  qu'on  les  écarte  complètement  en 
remplaçant  systématiquement  la  lame  de  verre  par  une  lame 
de  quartz  et  ne  se  servant,  bien  entendu^  que  d'acide  sulfnri- 
que  exempt  de  fluor. 

Au  nombre  des  omissions,  on  remarque  l'absence  de  Tezeel- 
lent  procédé  au  moyen  duquel  M.  Chancel  sépare  l'acide  phos- 
phorique  et  la  chaux  (ce  journal,  t.  XXXVII,  p.  261);  de  plus^ 
on  est  surpris  de  rencontrer  parmi  les  corps  simples,  des  ma- 
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tières  cfui,  comme  Terbium  et  le  terbium,  sont  dëfinitirement 
rayées  de  la  liste  des  substances  élémentaires. 

Ceux  qui  connaissent  Fattitude  des  bromo-thallates  alcalins 
à  regard  des  sels  de  bismuth  et  la  facilité  avec  laquelle  ce 
réactif  permet  de  distinguer,  sinon  même  de  séparer,  ce  métal 
d'avec  le  plomb  (plus  haut,  p.  218),  verront  avec  regret,  les 
bromo-thallates  alcalins  passés  sous  silence  surtout  quand  on 
sait  qu'ils  sont  également  d'une  haute  utilité  pour  reconnaitre 
la  présence  du  bicarbonate  de  chaux  dans  une  eau  potable* 
(yWd.,t.  I,  p.  28). 

Mais  n'insistons  pas  trop  sur  cette  omission,  probablement 
faite  à  dessein,  le  thallium  n'étant  pas  encore  d'un  prix  assez 
abordable  pour  pouvoir  être  couramment  mis  entre  les  mains 
des  commençants.  C'est  peut-être  aussi  pour  cela  que  M.  Fi*é<« 
sénius  ne  parle  pas  du  tungstalede  soude  (ce  journal,  4*  S.  t.  II, 
p.  183),  si  précieux  pour  séparer  la  chaux  de  la  magnésie  et  ré- 
ciproquement. 

La  part  ainsi  faite  à  la  critique  nous  finirons  comme  nous 
avons  commencé.  La  onzième  édition  dont  il  s'agit  est  digne  de 
ses  aînées  :  la  traduction  française  est  très-bien  faite,  nous  la  re- 
commandons hautement  à  nos  collègues,  car  elle  est  appelée  à 
rendre  de  grands  services  à  notre  jeunesse  studieuse. 

J.   NlCKLÈS 

De  l'urine ,  des  dépôts  urinaires  et  des  calculs^  par  M.  LiONEt 
Beale  ,  professeur  de  physiologie  et  d'anatomie  générale  et 
pathologique  au  King's  Collège  à  Londres,  traduit  par 
MM.  Ollivier  et  Bergeron.  -r-  J--B.  Baillière  et  fils. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'utilité  des  sciences  physiques  appli- 
quées à  la  médecine,  que  le  livre  dont  nous  annonçons  la  publi- 
cation. C'est  un  savant  médecin .  anglais,  professeur  de  physio- 
logie d'un  grand  hôpital  de  Londres,  qui  s'est  chargé  de  donner 
cette  démonstration.  En  effet,  toutes  les  pages  de  cette  œuvre 
originale  attestent  que  le  diagnostic  d'un  grand  nombre  d'affec- 
tions repose  sur  l'analyse  chimique  de  l'urine  normale,  de  l'u- 
rine dans  les  maladies,  des  dépots  urinaires  et  des  calculs.  Au- 
6un  médecin  instruit  n'oserait  plus  aujourd'hui  pronostiquer, 
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oomme  In  duurlatans  d'une  autre  époque,  la  nature  d'une  ma- 
ladie d'après  quelques  caractères  physiques  de  Tu  ri  ne. 

Parmi  ks  chapitres  qui  composent  Fouvrage  de  M.  Beale, 
nous  signalons  particulièrement  les  suivants: 

1**  Examen  et  conservation  des  dépôts  urinaires; 

2**  (jkractères  généraux  et  compositicMi  de  Tuiine  normale; 

3*  Sul^tances  solubles  de  Turine  dans  les  maladies  ; 

4*  Substances  solubles  qui  n'existent  pas  normalement  dans 
l'urine; 

Ô"*  Dépôts  légers  et  floconneux; 

6**  Dépôts  denses  et  opaques;  ' 

T  Composition  et  analyse  des  calculs. 

M.  Beale  nous  apprend  qu'il  a  exécuté  lui-même  presque 
toutes  les  analyses  qui  sont  rapportées  dans  son  lirre,  qu'il  a 
dessiné  la  plupart  des  figures  et  que  ses  élèves  répétaient  eux- 
mêmes  toutes  les  expériences.  Nous  l'en  félicitons  sincèrement, 
et  nous  voudrions  que  cet  exemple  fût  suivi  en  France.  Mais 
on  se  tromperait  étrangement  si  l'on  pensait,  oomme  les  tra- 
ducteurs de  ce  livre,  «  qu'il  faut  très-peu  d'habitude  et  d'exer- 
cice pour  qu'un  médecin  soit  en  état  de  bien  analyser  une 
urine.  9  La  plupart  de  ces  analyses  exigent  au  contraire  l'ha- 
bitude du  laboratoire  et  un  savoir  pratique  que  les  médecins, 
en  France,  ne  possèdent  pas  généralement.  Une  analyse  chi- 
mique mal  faite  ne  peut  donner  que  des  résultats  erronés  et  des 
indications  thérapeutiques  sans  valeur.  Pour  arriver  au  dit' 
gnostic  des  maladies  il  impoite  que  le  microscope  et  l'analyse 
ne  laissent  aucun  doute  sur  la  composition  des  urines  et  des 
dépôts  urinaires. 

P. 

•  Notice  biographique  sur  3,  Th,  Silbermann. 

Si  le  savant  dont  il  va  être  question  n'a  pas  été  un  chimiste  de 
profession,  il  n'a  pas  moins  marqué  dans  la  chimie  par  des  in* 
vantions  et  des  observations  qui  sont  du  domaine  de  cette  science 
et  surtout  par  les  recherches  thermochimiques  qu'il  a  publia 
de  concert  ayec  M.  Favre,  recherches  devenues  classiques  et 
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sciences. 

Né  le  !•*  décembre  1806,  auPont-d'Aspaoh  (déjpâfrtfetaent  du 
Haut^Rhin),  Jeàft  TLiébaut  Silberittahtt  est  mort  W  4  juil- 
let 1865,  au  Coiisérvatôli-e  des  atls  et  niëtiers,  où  ri  i-eirtpUôsâit 
Ifes  fonctions  de  cotaservateur  des  collectioiis. 

Son  père,  qiki  ëtait  capitaine  d'artiUene,  l'engagea  de  Bonkie 
heure  dans  les  études  scientifiques  et  Ittl  fit,  plus  tard,  suivre 
les  cours  de  la  Faculté  des  sciences  de  Strasboùi^g',  en  méihe 
tempâ  le  jeune  homme  apprit  lé  dessin  et  prit  un  goût  prbndneé 
pour  les  sciences  physiques  (1). 

Ainsi  disposé,  il  ari*ive  à  ^Pans  et  met  pied  à  terre  chez  un 
célèbre  constructeur  d'instruments  de  physique,  Jecker,  rue  de 
Bondy,  qui  Vadmit,  en  qualité  d'apprenti,  dans  ses  ateliei'S  dé 
précision,  où  il  put  donner  libre  carrière  k  ses  goûts  pour  les 
machines  et  les  expériences. 

Tout  en  travaillant  à  l'atelier,  le  jeune  homme  suivait  les 
cours  delà  Faculté  des  sciences  et  ne  tarda  pas  à. se  faire  remar- 
quet  par  le  professeur  de  physique,  M.  Pouillet,  suppléant  de 
Caj-Lussac.  M.  Pouillet  se  l'attacha  en  qualité  de  préparateur 
de  son  cours  au  collège  Bourbon  et  le  fit  coopérer  aux  travaux 
dont  il  s'occupait  alors,  et  qui  portaient  sur  Vélectricité  et  sur  la 
chaleur;  .an  même  temps  il  se  fit  assister  de  lui  dans  les  leçons 
qu^il  donnait  aux  princes  de  la  famille  d'Orléans. 

£n  IS^^Silbermann  quitte  cette  position  qui  lui  procurait  à 
peine  de  i|Uoi  vivre  tout  en  lui  prenant  tous  ses  instants  (car  il 
av^t  aussi  à  faire  toutes  ks  planches  du  traité  de  physique  au-^ 
quel  M.  Pouillet  tvavaillait  alors),  pour  accepter  une  place  dan 
les  ponts  et  chaussées.  •  i 

n  fut  »lt9ch4  aux  travaux  d'en4igue'ueat  du  Rhin  et  dressa,» 
eptre  outras,  la  grande  carte  du  cours  du  IXhïn  eut]:e  B^le  et 
Stmsbouxg,  travail  qui  vtnà  de  grands  serviqes  aux  ingénieurs^ 
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(1)  Nous  empruntons  ces  détails  à  une  note  que  Silbermanna  rédigée^  à 
nôtre  demande,  IT  y  si  longtemps  déjÂ^  et  à'  une  époque  où  \iM  restât!  encore 
bMn  dé»  nmiéSê  k  yltf«.  G0b  notes  ^nlltroiit  in  extenso  dnm  le  proclmln 
Bo11«Ué  de  le  Soptlétë^lMtira  natoreUi  dsGolBiAr. 


gëdgvAphes  pour  les  opératicHW  rdbtivee  à  la  €ane  de  France. 
{Bull,  de  la  Société  d'encour.  2*  série,  t!  XII,  p.  427.) 

Mais  la  topographie  et  les  constlructions  hydrauliques  ne 
purent  lui  faire  oublier  les  expériences  de  physique.  Appelé 
par  M.  Pottillet»  il  revint  à  Paris,  cette  fois  en  qualité  de  prépa- 
rateur de  physique  à  la  Faculté  des  sciences  ainsi  qu'au  Conser- 
vatoire, cumulant,  par  conséquent,  les  deux  services  dont  son 
maître  cumulait  les  chaires. 

Il  conserva  ces  fonctions  jusqu'en  1848^  époque  à  laquelle  il 
fut  nommé  conservateur  des  collections  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiei*s. 

C'est  durant  cette  période  de  treize  ans,  presque  exclusivement 
consacrée  à  la  préparation  des  cours  et  aux  recherches  particu- 
lières de  son  maître,  que  les  goûts  de  Silbermann  pour  les  sciences 
expérimentales  et  pour  les  arts  de  précision  se  traduisirent  par 
des  faits  qui  resteront  dans  la  science.  De  l'aveu  même  de  ' 
M.  Pouillet,  pendant  qu'il  travaillait  aux  recherches  de  ce  der- 
nier sur  Véleclricité,  Silbermann  a  constaté,  avant  Jacoby,  les 
premiers  faits  de  galvanoplastie  et  la  possibilité  de  l'appliquer 
à  la  reproduction  des  médailles;  de  même  il  reconnut  (c'était 
en  1838)  cette  propriété  des  gaz  de  se  condenser  à  la  surface  des 
lames  de  platine  et  nous  ven*ons  plus  tard  cette  condensation 
des  gaz  par  les  corps  solides,  devenir  l'objet  des  recherches 
thermo-chimiques  qu'il  a  publiées  de  concert  avec  M.  Favie. 
{Comptes  rendus  de  l* Académie  des  sciences,  t.  XXIX,  p.  449.)     | 

'  Serré  par  le  cadre,  nous  ne  fei-ons  que  mentionner  les  appa- 
reils qui,  comme  aie  banc  de  Melloni,v  le  a  banc  de  diflfraction  i 
et  autres,  facilitaient  singulièrement  l'enseignement  de  la  phy- 
sique et  permettaient  de  faire  la  projection  de  certains  phéno- 
mènes lumineux;  le  sympiézomètre^  le  cathétomètre  perfec- 
tionné, enfin  Yhéliostatj  un  des  beaux  titres  de  Silbermanii 
dont  il  porte  le  nom,  le  focomètre  qui  permet  de  déterminer 
rigoureusement  le  foyer  des  lentilles.  Nous  citerons  encore  les 
travaux  sur  la  vitesse  de  la  lumière  et  celle  de  l'électricité. 

Puis  il  invente  un  pyromètre.  (  Bull,  de  la  Société  d^enantr,, 
t.  LIT,  p.  108],  ensuite  un  dilatomètre,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  pèse-alcool  Silbermann.  Ensuite  il  fait  des .  recherches  sur 
la  dilatation  linéaire  des  métaux  et  en  applique  le  résultat  à  la 
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coBqmmîaon  des  meniroB  métriques.  (1).  Enfin,  quittant,  vers  la 
Qsk.  de  ses  jours,  le  domaine  de  Finrention  qui  était  le  sien,  il 
•se  livre  à  des  recherches  approfondies  sur  la  taille  humaine,  et 
y  trouve  les  origines  de  nos  mesures  de  longueur. 
.  Nous  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  les  recherches  ther- 
.moohimiques  faites  en  commun  avec  M.  Favre,  sur  l'impor- 
tance desquelles  il  n'y  a  plus  à  insister  ;  les  différents  rapports 
qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire  à  la  Société  d'encouragement, 
enfin  la  part  qu'il  a  prise  à  la  confection  des  types  de  poids  et 
ipesures  que  les  différents  gouvernements  ont  demandés  à  la 
France  (2). 

Silbermann  avait  une  habileté  de  main  extraordinaire,  il  ne 
touchait  pas  un  instrument  sans  l'améliorer;  avec  les  moyens 
les  plus  simples  et  les  plus  restreints,  il  savait  improviser  les  ap- 
pareils les  plus  délicats  et  justifiait  à  merveille  ce  portrait  que 
Franklin  à  tracé  du  vrai  physicien,  qui  doit  savoir  «  scier  avec 
une  lime  et  limer  avec  une  scie  9 .  A  cette  aptitude  si  précieuse 
'  pour  un  expérimentateur,  il  unissait  une  grande  facilité  pour 
le  dessin  ainsi  que  pour  la  plastique,  et  savait  admirablement 
conibiner  et  faire  aboutir  une  expérience. 

Yoilà,  certes,  des  qualités  et  des  titres  qui,  entre  les  mains  de 
bien  d'autres,  eussent  amplement  suffi  pour  mener  loin.  On 
se  demandera  donc,  non  sans  raison,  comment  il  se  fait  que 
dans  le  milieu  où  il  a,  pendant  près  de  quarante  ans  rendu  des 
services  exceptionnels^  Silbermann  n'ait  pu  arriver,  au  moins  à 
une  position  qui  lui  permît  de  vivre  sans  trop  de  privations. 

Cette' question,  nous  la  renvoyons  aux  personnes  qui,  ayant 
profité  de  ses  services,  étaient  à  même  de  lui  rendre  justice 
autrement  que  par  des  paroles  ou  des  promesses. 

Humble  et  modeste  dans  ses  relations,  ignorant  l'art  si  utile  de 
nos  jours,  d'exploiter  les  petits  travers  de  rhonune  en  place  et 
ne  se  plaisant  pas  dans  les  antichambres,  Silbermann  a  pu,  plus 
d'une  fois,  se  voir  distancé  par  des  habiles  qui  savaient  racheter 
par  une  grande  souplesse,  Vexiguité  de  leur  bagage  scienti- 
fique. 


(1)  Amêfie,  Joum,  of  scdriee  and  arts  «o/»  XV*  pt  11?  çt  413. 

(2)  Ibid.. 
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Mais  les  déceptions  n'altérèvent  ni  son  exosUeiit  esractère  bî 
Wme  sa  confianoe  par  trop  candide  dans  les  pramesaea  de  qn 
avait  besoin  de  lui .  Son  obligeance  est  demeurée  à  toute  épreure 
jusqu'à  la  fin,  et  les  habiles  en  ont  tiré  parti  areo  d'autant 
moins  de  gène  qu'elle  se  compliquait  d'une  modestie  cfoe  tra- 
hissait non-seulement  son  langage,  mais  encore  son  extérieur. 

Le  service  rendu,  il  n'y  pensait  plus  ;  l'obligé  en  profitait  le 
phis  souvent  pour  oublier  de  son  côté.  Aussi  est-ce  sans  exagé- 
ration qu'on  a  pu  dire,  au  lendemain  de  sa  mort  $  «  Siibermana 
a  contribué  sans  gloire  à  plus  d'une  grande  découverte.  «  {Coê* 
mos  du  12  juillet  1865.) 

La  société  à  donc  beaucoup  demandé  à  cet  homme  de  bien; 

elle  en  a  beaucoup  reçu.  En  échange,  elle  lui  fit  au  Gonserra- 

tôire  des  arts  et  métiers,  une  position  phis  que  modeste  qui,  et 

lui  donnant  à  peine  de  quoi  faire  vivre  les  siens,  lui  impoM, 

jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  une  etiistente  pleine  de  privations. 

Se  souviendra-t-eUe  au  moins  de  ceux  que  la*  mort  de  Sil^ 

bermann  laisse  salis  défense? 

'    Espérons-le  pour  l'honnenr  de  rfanmanité. 

J.  Nuaujte. 


REVUE  MÉDICALE. 


Épidémie  actuelle  de  choléra- 

Quelques  cas  de  cboléia  ont  été  ngnalés  à  Paria  dan»  le  oonrs 
àm  mois  àe  septembre,  maia  las  kApitaux  n'ont  reçu  da  malades 
atteints  de  raffection  eairaetiériaée,  que  depuis  le  W  sqptgwdige. 
Lea  prenûefs  venadci^t  tous  du  faubourg  Montmartre  et  des 
Batiguolks  et  il  a  été  impassible  de  rattacher  le  développemeat 
de  la  Mialadie  è  un  séjour  antérieur  dau  Tune  Aea  vîUm  de 
Fxanoe  déjà  infecaéea,  ou  à  des  rapporta  avec  des  personnei 
«iabides  vernies  de  ees  contrées.  Quoiqu'il  es  sM,  il  s'éitodit 
assez  rapidement  dans  les  quartiers  précités;  et,  s'il  parut  s*y 
confina»'  pendant  quekfues  jours,  il  devint  évident  qu'il  ne  tar- 
derait poatà  ^n^er  les  autres  subdiviaiosa  de  la  capitale,  et  les 
admissions  à  Thôpital  Lariboisière  furent  bientôt^dépassées 
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par  celles  de  l'Hôtel-Dîeu,  et  à  peu  près  égftlëes  par  celles  de 
Beaujon.  Bref,  dès  les  premiers  jours  d'octobre,  on  constatait 
rexisteDce  des  cliolériqucs  dans  tous  les  arrondissements  de 
Paris  et  de  la  banlieue,  c[uoiqu'en  nombre  inëgal. 

L'épidémie  a  suivi  une  mai^ehe  croissante  jusqu'au  21  oc- 
tobre; et  dans  les  plus  mauvais  jours  on  a  constaté  de  260  à 
300  décès  dans  le  département  de  la  Seine.  Depuis  le  22  du 
même  mois,  à  la  suite,  je  ne  dis  pas  par  suite,  des  jduies 
abondantes  et  des  tempêtes  qui  ont  régné  à  Paris,  il  y  a  eu  nm» 
diminution  sensible  du  nombre  des  malades  jusqu'au  27. 
J'ignore  si  cet  abaissement  s'est  maintenu  dans  les  trois  jours 
qui  viennent  de  s'écouler  (30  octobre),  et  plus  encore  si  nous 
sommes  à  l'abri  de  ces  recrudescences  dont  l'histoire  du 
choléra  a  fourni  plusieurs  exemples,  mais  il  y  a  au  moins  heu 
d'espérer  le  contraire. 

Comment  le  choléra  est-il  venu  à  Paris?  Certes,  il  y  était  re* 
douté,  sinon  attendu,  depuis  que  signalé  à  La  Mecque,  il  avait 
été  importé  à  Djedda,  au  Caire,  à  Alexandrie,  et  bien  plus  en« 
core  quand  il  avait  fait  son  entrée  en  Europe  par  Constanti- 
nople,  et  quand  d'étapes  en  étapes  il  était  venu  à  Marseille. 
Sa  dernière  balte  dans  cette  ville  fut  assez  longue  pour  que 
beaucoup  de  personnes  aient  encore  espéré  voir  la  capitale 
épargnée.  Il  ne  paraissait  pas  s'éloigner  des  cotes  de  la  Méditer- 
jig^née;  ce  n'était  pas  un  choléra  des  terres  :  toute  illusion  fut 
dissipée  dans  les  derniers  jours  de  septembre. 

Le  vent  d'£st,  qui  a  précédé  de  longtemps  son  invasion,  et 
qui  règne  si  exceptionnellement  à  Paris,  a-t*il  contribué, 
ooinme  quelques  personnes  le  pensent,  à  favoriser  son  invasion 
dans  cette  partie  delà  France?  J'ai  entendu  un  savant  m'affir- 
naer  la  prochaine  venue  du  fléau  sur  cette  indication  météoro* 
logique,  alors  qu'on  se  berçait  encore  de  l'espérance  de  ne  pas 
le  voir  cette  année.  Les  grandes  chaleurs  de  mai,  juin,  juiDet, 
août  et  même  septembre  ont-elles  contribué  au  dévdbppement 
de  la  maladie?  Je  l'ignore.  C'est  du  relevé  exact  des  tables  de 
l'annuaire  du  bureau  des  longitudes  pour  cette  année  et  de  la 
comparaison  de  cette  donnée  avec  celles  empnjintées  aux  années 
pendant  lesquelles  ont  régné  les  épidémies  précédentes  que  l'on 
pourra  dégager  une  solution  de  quelque  valeur. 
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La  question  dé'  la  contagion  du  choléra  a  été  agitée  au  sein 
de  la  Société  médicale  des  hôpitaux  et  de  la  Commission  établie 
au  siège  de  TAdministration  centrale  des  mêmes  établissements 
sous  la  présidence  de  M.  Husson,  directeur.  La  transmission 
du  choléra  par  les  malades  ou  les  objets  leur  ayant  appartenu 
ne  fit  doute  dans  Vesprit  d'aucun  des  médecins.  De  discussions 
théoriques  sur  les  conditions  et  moyens  de  propagation  de  la 
maladie,  il  n'y  -en  eut  pas.  L'inanité  de  celles-ci  et  la  confu- 
sion qui  en  sortit  à  d'autres  époques  parut  évidente,  et  per- 
sonne ne  fut  tenté  de  faire  ou  de  refaire  des  discours  sur 
la  contagion  et  l'infection.  L'opinion  de  l'unanimité  des  deux 
conseils,  traduite  en  actes  par  l'un  d'eux,  fit  décider  l'isole- 
ment des  malades  cholériques  dans  des  salles  spéciales,  pour 
chaque    hôpital,   à  défaut  de  pouvoir  établir  des  hôpitaux 
spéciaux.  C'était,  on  ne  se  fit  pas  d'illusion  à  cet  égard,  un 
isolement  bien  insuffisant  ;  mais  on  faisait  pour  le  mieux.  On 
se  rappelait  que  dans   les  trois   épidémies  précédentes,  les 
malades   entrés   pour   des    affections    étrangères  au  choléra 
avaient  subi  l'atteinte  du  fléau   dans  une  proportion  consi- 
dérable, de  telle  sorte  que  ces  dernières  figuraient  pour  un  cin- 
quième dans  le  chiffre  total  des  cholériques  traités  dans  les 
hôpitaux.  L'essai  était  donc  légitime  et  il  a  été  tenté  avec  déci- 
sion, avec  rigueur  même.  Je  crains  que  la  mesure  n'ait  pas  été 
aussi  efficace  qu'on  l'espérait;  et  le  nombre  des  malades  entr^ 
pour  des  fièvres  typhoïdes,  varioles,  rhumatismes,  phthisie,  etc., 
fournit  chaque  jour  un  large  contingent  au  choléra. 

A  ce  propos,  il  est  important  de  remarquer  que  contraire- 
ment à  ce  qui  a  lieu  dans  une  grande  épidémie,  les  autres  ma- 
ladies aiguës  régnent  en  grand  nombre  et  en  grande  variété,  Ce 
qui  fait  encore  espérer  qiie  le  choléra  n'atteindra  pas  les  mêmes 
proportions  qu'en  1832,  1849  et  1854. 

Quant  à  ce  qui  a  été  dit  sur  la  forme  ou  l'intensité  propres 
au  choléra  actuel,  sur  de  prétendues  dissemblances^avec  les  épi- 
démies antérieures,  je  n'en  crois  rien.  J'ai  eu  occasion  d'obser- 
ver les  trois  grandes  épidémies  de  Paris,  celles  surtout  de  1832 
et  de  1854,  sur  une  gi*ande  échelle,  dans  des  services  hospita- 
liers, et  je  ne  trouve,  je  l'avoue,  aucune  différence  marquée 
entre  la  physionomie  des  unes  et  des  autres.  La  période  algide 
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est  la  même  avec  ses  vomissements  et  ses  garde-it>bes  si  abon- 
dantes, de  couleur  plus  ou  moins  blanche,  avec  le  refroidisse- 
n:ient  successif  de  la  peau  en  même;  temps  que  les  malades  qui 
n'ont  aucune  conscience,  aucune  souffrance  de  ce  froid  si  pé- 
nible à  la  main  de  l'observateur,  se  plaignent  de  chaleur,  d'é- 
touffements  et  rejettent  avec  effort  les  couvertures  dont  on  veut 
les  envelopper.  En  même  temps  que  le  pouls  devient  de  plus  en 
plus  petit  et  même  imperceptible,  la  peau  se  couvre  d'une  hu- 
midité visqueuse  comme  celle  des  batraciens,   elle  perd  son 
élasticité  et  prend  une  couleur  bleuâtre  cyanosée  ;  la  face  pi*end 
surtout  un  aspect  qui  ne  permet  pas  de  se  méprendre  à  la  na- 
ture de  la  maladie  :  elle  est  grippée,  amaigrie;  la  peau  collée 
aux  os,  les  yeux  profondément  enfoncés  dans  leui*s  orbites,  le 
nez  effilé,  les  lèvres  pincées  lui  donnent  l'air  d'un  cadavre. 
Il  est  triste  de  voir  ces  pauvres  malades  en  proie  au  besoin  de 
respirer,    s'agiter  dans  tous  les  sens,  hoi*s  les  instants  où,  tour- 
mentés par  des  crampes,  ils  sont  cloués  sur  leur  lit  par  la  dou- 
leur qui  s'exhale  en  plaintes  lugubres.  Et  cependant,  la  respira- 
tion mécanique  s'accomplit  avec  une  régularité  parfaite,  l'air 
entre  et  sort  facilement  comme  le  constate  la  pureté,  souvent 
la  puériUté  du  murmure  respiratoire,  les  phénomènes  chi- 
miques et  dynamiques  sont  seuls  suspendus,  l'urine  cesse  d'être 
sécrétée  et  le  peu  que  l'on  obtient  par  le  cathétérisme   est 
toujours  chargé  d'albumine.  L'intelligence  est  intacte  quoique 
l'indifférence  soit  peut-être  plus  commune  que  le  désespoir  chez 
ces  pauvres  malades. 

C'est  dans  cette  période,  après  douze,  quinze,  soixante-douze 
heures,  quelque  fois  huit  jours,  que  succombent  la  plupart 
des  victimes  du  choléra.  Quant  aux  malades  qui  arrivent  à  la 
jpériode  dite  de  réaction,  celle-ci  est  loin  d'être  sans  danger, 
mais  la  maladie  entre  alors  dans  la  phase  que  j'appellerai 
thérapeutique,  la  seule  où  l'on  peut  attendre  une  certaine 
influence  des  agents  médicamentaux  d'une  action  jusque-là 
douteuse ,  celle  où  toute  la  sagacité ,  toute  l'expérience  du 
médecin  peuvent  se  donner  carrière.  Il  se  trouve  alors  en 
présence  d'un  état  typhoïde  plus  ou  moins  grave  et  d'indi- 
cations sérieuses,  cette  fois  du  moins  accessibles  aux  modifi- 
cations hygiéniques  ou  médicamenteuses. 
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Mais  ici  encore  que  de  crueUes  déceptions  attendent  le  prati- 
cien !  Combien  il  est  difficile  de  tirer  le  malade  de  la  profonde 
perturbation  subie  par  l'organisme  I  Que  d'ëcueils  à  traverser 
encore  !  Sans  compter  les  troubles  digestifs  qui  persisteront  sou- 
vent des  années,  les  congestions  pulmonaires,  cérébrales,  les 
épuisements  progressifs,  et  bien  d'autres  accidents  plus  rares 
mais  non  moins  graves  enlèveront  encore  nombre  de  ceux  quî 
ont  échappé  aux  premiers  accidents. 

La  diarrhée  prodromique  a  été  observée  dans  l'épidémie  ac- 
tuelle comme  dans  les  précédentes.  La  statistique  des  hôpitaux 
en  donnera  la  proportion  exacte,  mais  je  ne  crois  pas  m'éloigner 
beaucoup  de  la  vérité  en  disant  qu'elle  a  existé  dans  plus  des 
quatre  cinquièmes  des  cas.  Il  a  été  constaté  d'autre  part  que  le 
choléra  peut  avoir  été  précédé  de  la  plus  grande  régularité  des 
selles,  ou  même  de  constipation.  J'ai  vu  en  1865  comme  en  1854 
des  coliques  de  plomb  traitées  exclusivement  par  l'opium  faire 
place  à  un  choléra  des  plus  violents.  Je  n'ai  pas  observé  un  seul 
cas  de  choléra  sans  évacuations,  de  choléra  sec  comme  on  l'a 
appelé  et  je  n'en  ai  pas  entendu  citer  d'exemple  authentique. 

Un  ti'avail  qui  contribuera  beaucoup  à  éclairer  le  degré  de 
contagiosité  du  choléra  sera  celui  ou  l'on  recherchera,  à  l'aide  de 
documents  précis,  le  nombre  de  maladies  pris  en  ville  de  cho- 
léra dans  le  cours  d'une  autre  affection,  en  comparaison  de 
ceux  si  nombreux  fournis  par  notre  population  hospitalière.  De 
ce  rapprochement,  on  pourra  conclure  si  les  maladies  ne  doivent 
être  considérées  que  comme  des  prédispositions,  ou  si  leur  in- 
fluence a  été  nulle  pour  les  personnes  isolées  et  non  placées 
dans  des  lieux  infectés,  comme  nos  hôpitciux. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  la  question  de  cui*abilité  et  de  trai- 
tement. Nous  nous  attendons  que  la  proportion  des  décès  aux 
guérisons  sera  dans  l'épidémie  actuelle,  comme  dans  les  précé- 
dentes, de  50  pour  100  environ. 

Pour  ne  parler  que  des  épidémies  antérieures,  il  est  remar- 
quable que  cette  proportion  n'a  guère  varié  quels  que  soient 
les  lieux  et  les  divei-s  modes  de  traitement.  Un  Molière  ne 
serait  pas  embarrassé  pour  conclure.  Nous  allons  dire  toute 
notre  pensée  à  cet  égard. 

Dans  la  période  algidc  du  choléra,  les  malades  ne  conservent 
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rien  de  ce  qui  est  ingërë  par  la  bouche  ou  par  Tanus.  On  com- 
prend que  ks  poisons  les  plus  solubles  aient  pu  être  introduits 
aans  effets  appr^ables  sut  les  fonctions  et  que  les  réactifs  les 
plus  sensibles  n'aient  pu  en  d^ontrer  l'existence  dans  les  li- 
quides de  l'organisme  où  ceux-ci  réTèlent  d'habitude  la  présence 
du  poison. 

n  m'est  souvent  arrivé  de  dire  en  présence  de  ces  évacuations 
impétueuses  et  répétées  sans  relâche,  que  possédât-on  un  spéci- 
fique pour  le  choléra,  comme  cela  a  lieu  pour  la  fièvre  inter- 
mittente, le  difficile  serait  de  le  faire  pénétrer  dans  l'organisme. 
bes  injections  hypo-dermiques  ne  donnent  en  effet  pas  plus  de 
résultats  que  l'introduction  anale  ou  stomacale  des  mêmes 
substances.  Je  sais  qu^un  honorable  agrégé  en  chirurgie  de  la 
Faculté,  qui  est  aussi  un  physiologiste  distingué,  se  fart  fort  de 
pouvoir  introduire  sans  danger  ces  substances  par  les  veines, 
seule  porte  ouverte  à  rabsorptioh,  mais  je  ne  connais  pas  le 
irésultat  de  ses  expériences.  Toujours  est-il  qu'il  ne  faut  guère 
compter  sur  l'effet  des  premières  boissons  ingérées.  Je  ne  serais 
pas  éloigné  de  croire  que  les  vomissements  en  particulier  ne 
s'arrêtent  que  par  la  marche  natureUe  de  la  maladie. 

Toutefois  il  est  permis  de  croire  qu'il  y  a  un  moment  où  la 
faculté  d'absorption  est  recouvrée  pour  une  part  d'abord  très- 
faible,  mais  déjà  susceptible  d'être  mise  à  profit,  et  qu'à  ce 
moment  le  rôle  véritable  du  médecin  commence. 

Je  ne  crois  pas  beaucoup  plus,  je  l'avoue,  dans  cette  période 
où  l'absorption  e&t  nuUe,  à  l'efficacité  des  stimulants  et  de  la 
Valeur  employés  à  l'extérieur.  Mais  comme  on  ne  peut  con- 
èattre  exactement  le  moment  où  commence  la  réaction,  comme 
ihiilleurs  les  malades  demandent  avec  avidité  des  boissons, 
comnte  ils  prient  avec  instance  qu'on  les  soulage  de  leurs  cram- 
pes, on  serait  coupable  d'abandonner  un  malade  à  hii-même. 
Armi  les  stimulants  extérien»,  la  farine  de  moutarde,  appli- 
quée sous  forme  de  cataplasmes  à  l'eau  est  le  premier  et 
sans  contredit  le  plus  efficace  de  tons  les  moyens.  C'est  d'ail- 
leaR  un  de  ceux  que  l'on  peut  se  procurer  le  plus  facilement, 
âon  emploi  sous  forme  de  bains  entiers  sinapisés  est  d'une  éner- 
gie très-grande,  mais  d'un  emploi  pénible  pour  le  malade  et 
oetix  qui  sont  obligés  de  le  maintenir  dans  le  bain.  J'aime 
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mieux,  comme  Ta  recommandé  notre  regretté  collègue  Aian, 
plonger  les  malades  dans  un  bain  tenant  en  suspension  quatre 
doses  de  sel  de  Pennés,  ou  un  bain  de  vapeurs  soit  sèches,  soit 
aqueuses.  Pour  ceux  qui  ne  peuvent  rester  dans  la  baignoire, 
l'enveloppement  dans  un  di-ap  imprégné  de  Teau  des  bains  ci- 
dessus  mentionnés  est  applicable.  Toutefois,  le  difficile  est  de 
maintenir  les  malades  iuunobiles  dans  cette  sorte  de  linceuil, 
auquel  ils  attribuent  la  chaleur  intérieure  qui  les  dévore,  et 
dont  ik  veulent  être  débarrassés  à  tout  prix.  C'est  là  un  grand 
obstacle  au  i^haufTement  des  malades.  Mais  ce  résultat  noAn- 
que  est-il  si  regrettable?  J'ai  vu  quelques  personnes  plus  dociles 
arriver  ainsi  à  une  température  que  la  main  supportait  avec 
peine,  et  n'en  être  pas  mieux  pour  cela.  La  seule  chaleur  effi- 
cace est  celle  créée  par  roi|;anisme,  et  nos  moyens  artificiels  ne 
sont  bons  qu'à  rappeler,  avec  le  concours  de  ceux  employés  à 
l'intérieur,  cette  fonction  si  importante  de  la  vie. 

Les  frictions  sèches  ou  avec  des  flanelles  et  des  brosses  im- 
prégnées de  substances  alcooliques,  d'huiles  essentielles  aroma« 
tiques,  méritent  l'emploi  fréquent  qui  en  est  fait^  et  je  ne  sache 
pas  que  rien  de  nouveau  ait  été  proposé  à  ce  sujet  dans  la  der« 
nière  épidémie. 

J'avais  beaucoup  espéré  des  inhalations  d'oxygène,  employées 
dernièrement  par  notre  ingénieux  collègue  M.  Demarquay  dans 
diverses  maladies.  J'ai  fait  respirer  à  presque  tous  mes  ma* 
lades,  le  jour  de  leur  entrée,  30  à  30  litres  d'oxygène  en  2  ou 
3  fois  ;  le  pouls  paraissait  se  relever  un  peu  sous  l'influence  de 
cet  agent,  facile  à  employer  avec  les  appareils  modernes;  h. 
peau  semblait  reprendre  un  peu  de  coloris  :  mais  je  n'ai  pu  lui 
rapporter  un  seul  cas  de  succès,  et,  sans  dédaigner  ce  moyen, 
il  ne  me  paraît  ni  plus  ni  moins  efficace  que  beaucoup  d'autres 
stimulants. 

Je  n'ai  pas  tardé  à  me  convaincre  que  les  malades  préfèrent, 
comme  l'avait  déjà  signalé  Broussais  en  1832,  les  boisson» 
fi*oides  et  la  glace  aux  boissons  chaudes.  Aussi  suis-je  arrivé  à 
leur  donner  exclusivement  celles-là.  EUes  ont  consisté  le  plus 
souvent  pour  les  femmes,  les  seules  que  j'ai  eu  à  traiter  en  grand 
nombre,  en  suivant  l'ordre  de  leur  préférence,  en  eau  de  seltz, 
vineuse  ou  simple,  glacée,  en  eau  aiguisée  de  rhum  ou  d'eau  de 
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vie,'  en  glace  pure,  l'ai  réservé  les  infusions  de  menthe;  de  ca« 
momille,  de  métisse  additionnées  de  rhum  ou  d'alcool  pour  des 
laTemenis  dans  lesquels  j'ajoutais  de  l'extrait  de  rathania  ou 
du  laudanum  de  Sydenham. 

Chez  beaucoup  de  malades  les  boissons  même  froides  étaient 
mal  supportées  par  l'estomac  et  au  lieu  de  potion  je  donnais, 
pour  arrêter  la  diarrhée,  dlieurç  en  heure  un  gramme  de  bis- 
muth et  un  centigramme  d'opium.  Dans  la  période  algide, 
quand  les  Tomissements  n'ont  plus  la  même  fréquence,  je  me 
suis  bien  trouvé  d'une  potion  comme  il  suit  : 

lulep  gommeux • 125  gr. 

'  Acétate  d'ammoniaque 8  — 

ttlier  solftiriqiie 1  — 

Teinture  de  badiane..  .  *  •  .  • i  •  •  •  ^  r- 

Laudanum  de  Sydenham 1  — 

Mais  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  le  traitement  de  la 
période  ^ide,  dont  j'ai  reconnu  plus  haut  la  trop  fréquente 
iqipuissftnee.  C'est  en  effet  dans  cette  phase  de  la  maladie  que 
meurt  le  plus  grand  nombre  des  malades.  Je  me  propose  dan& 
un  second  article  d'indiquer  quelques  autres  méthodes  de 
traitement  empiriques  ou  prétendues  rationnelles,  et  d'aborder 
l'étude  thérapeutique  de  la  période  de  réaction  qui  mérite  le 
plus  souvent  le  nom  de  typhoïde,  comme  aussi  de  revenir  sur 
quelques  points  de  l'histoire  ou  de  l'étiologie  de  la  maladie 
que  je  puis  avoir  oubliés  dans  une  rédaction  faite  beaucoup 
trop  rapidement  pour  être  complète,  peut-être  même  correcte. 

VlCLA. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER, 


Actton  de  la  baryte  eor  lee  aoldes  tnbériqîie  et  asé* 
laïque;  par  M.  Dalb  (1).  —  Les  recherches  de  M.  Dale  ne  con« 
firment  pas  les  faits  que  M.  Riche  a  annoncés  dans  ce  journal, 

(1)  Joum,  chem.y  Soc.  IF» 
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t.  XXX,  p.  43^.  Ce  que  M.  Riche  considèie  oppmpM  an  hydio- 
carbure  nouveau  n'est,  suivant  le  chimiste  anglais,  que  4^ 
rhydurc  d'hexyle  impur,  comiue  on  en  trouva  en  quanUlé 
dans  le  pétrole  d'Amérique  (point  d  ebuU»  09^,5  après  rectifi- 
cation sur  du  sodium) .  L'erreur  de  M.  Biche  vient,  selon  M  «  Dale, 
de  ce  qu'il  a  fait  usage  d'acide  subérique  mal  préparé.  L'add« 
subérique  que  lui^  M*  Dale,  a  employé  était,  au  cootraîro 
chimiquement  pur  et  cristallisé  en  aiguilles.  H  l'avait  oblcuià 
d'après  le  procédé  de  M.  Arppe  (  nous  donnerons  dans  un  pnw 
chain  numéro,  le  mémoire  de  ce  dernier}'. 

Avçc  l'acide  azélaïque,  cristallisé  en  lamelles  brillantes, 
M.  Dale  a  obtenu,  en  distillant  sur  dé  là  baryte  caustique,  un 
hydrocarbone  C*  H*',  bouillant  entre  98  çt  99*  et  nq^pdant 
rhydnire  d'beptyle  du  goudron  de  houille. 


«wr  la  préteilce  dli  rabUtton  et  do  iMMiiMt  âênM  dM 
w0ébm  jfrimMreê'y  par  M.  Laspbyhbs  (1).  -^  VrémUÈCm  M 
ruhâdiai  et  âm  Tâiuidlmi  dinta  !•  tatatte;  par  M.  ËNOSi^ 
BACH  {3).  r^  M.  Laspeyivs  d'une  part  et  M.  Engelbach  de  TantM 
vienneiu  de  reooaaaitre  la  prësoMie  des  ncoveaux  métaux  alca«» 
lies  d$tm  des  roches  prûnttives  ce  qui  explique  sans  etfdrt  lettr 
pe^aee  dam  les  c^lres  de  plantes  bien  qu'on  n'ait  pe»  encore 
pu  lea  renoontrer  dand  la  terre  arable.  La  roche  examinée  par 
le  premier,  consiate  dans  un  mélajlhyré  très-dur  de  Noiliehii 
près»  Ki'euzaach  (provîaees  rhénanes)  dan»  lequel  avec  49,07 
p.  100  de  sitiee,  il  a  trouvé  les  acides  borique,  phosphorique, 
titanique  et  carbonique^  du  soufre,  du  chlore,  du  brome  et  de 
l'iede,  étt  fer,  du  cuivre,  des  bases  terreuses,  de  la  potasâe 
(0,775),  de  la  soude^de  laUthiœ,  0,9003^  4'oiyded«  caesium, 
et  0,00029  d'oxide  de  rubidium. 

Ce  mélaphyre  se  détmdt  promptelnefet  à  l^air.  Un  tunnel  perce 
dans  la  roche,  il  y  a  environ  huit  ans,  en  a  mis  au  jpur  sur  une 
certaine  éteiiduct;  d^àla  aodb«  esta»  plaMie  dësagr^tiMi. 

(1)  ileii,  étr  Cktm.  «ml  Pkottm.s  C  GXXXiT,  p.  I&3.  J0itm.  pfM. 
Chem.^  1866. 

(2)  Ibid.,  p.  124. 
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Les  végétaux  kaiicoles  tels  que  la  vigne,  viennent  d'abord  à 
ravir  sur  ces  détritus,  mais  au  bout  d'une  dizaine  d'années,  la 
végétation  s'afFaibUt  successivement. 

La  vigne  est  surtout  dans  ce  cas  ;  on  sait  qu'elle  contient  du 
rubidium  et  du  caesium,  de  là  sans  doute  6a  pro^rité  sur  le 
mélaphyre  en  voie  de  décomposition,  de  là  aussi  la  préférence 
de  la  vigne  pour  les  cendres  de  sarments. 

Les  recliercUes  de  M.  Engelbach  ont  porté  sur  le  basalte  de  la 
liesse  [Ânnerod  près  de  Giessen,  la  ville  universitaire)  ;  il  y  a 
trouvé  du  litliium  el  du  rubidium  mais  point  de  cafôium,  des 
traces  de  plomb,  de  cobalt  et  d'étain,  près  de  1  pour  100  d'a^* 
cide  titanique,  0,026  pour  100  d'oxyde  de  chrome  et  Qfil% 
poiu  100  d'acide  vanadique. 

On  peut  dire  du  vanadium  ce  qui  vient  d'être  dit  du  rubidium 
et  du  caesium  :  c'est  pour  la  première  foi$  qu'il  est  rencontré 
dans  une  roche  primitive. 


sur  rextraelion  du  rQbfdlvm  et  da  oaninni;  par 

M.  Redtenbagher  (1).  Nous  avons,  à  plusieurs  reprises,  parlé 
de  la  préparation  de  ces  deux  métaux  et  des  difficultés  qui  l'en** 
tourent.  Le  procédé  suivi  par  M.  Redtenbadier  constitue  une 
sim][diûcation  réelle;  il  est  basé  sur  ce  fait  que  les  aluns  des 
métaux  alcalins  sont  d'autant  moins  solubles  dans  l'eau  que 
l'équivalent  du  ntétal  alcalin  est  plus  élevé  (2). 

Ces  aluns  sont  très-solubles  dans  l'eau  chaude;  l'eau  froide 
les  abandonne  dans  des  proportions  bien  différentes,  mais  de 
telle  sorte  que  l'alun  de  rubidium  occupe  le  milieu,  faisant 
ainsi  pour  la  solubilité  ce  que  ce  métal  fait  déjà  pour  ladensrté, 
l'équivalent  ou  la  solubilité  du  chloroplatinate. 


(1)  Chem.  Centralbl.,  1865,  p.  626. 

(2)  Notons  que  Talun  de  thallium  est  le  plus  soluble  de  tons  tandis  qn»  ce 
métal  possède  l'équiyaleDt  h  plus  élevé.  Nouveau  motif  pour  ne  pas  raoger  le 
thallium  purement  et  simplement  parmi  les  métaux  de  la  première  section 
à  moins  d'admettre  la  traosactioo  f^roposée  plus  haot  (  ce  vol.  p.  340, 
en  note.  ) 

J.  N, 
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En  effet,  la  solubilité  de  ces  composes  à  base  de  potassium, 
de  rubidium  et  de  caesium  se  trouve  dans  le  rapport  suivant  : 


• 

K 

Bb     Gs 

Alaos 

17»  C. 

22 

4        1 

Ghloroplatlnates  à 

11*  G. 

15 

2        1 

Id. 

100*  G. 

U 

l.T     1 

Aujourd'hui  où  l'on  consomme  des  quantités  de  plus  en  plus 
grandes  de  lépidolithe  en  vue  de  l'extraction  du  lithium,  il  est 
donc  utile  d'attaquer  cette  roche  par  de  l'acide  sulfurique, 
d'épuiser  par  l'eau,  la  masse  calcinée  et  d'évaporer  à  cristalli- 
sation; ce  qui  se  déposera  sera  un  mélange  des  divers  aluns 
possibles  dans  la  circonstance,  depuis  celui  du  caesium  jusqu'à 
celui  du  thallium;  la  séparation  sera  faite  comme  on  vient  de 
le  dire. 

n  va  de  soi ,  que  dans  ces  opérations,  il  est  bon  de  consulter 
de  temps  à  autre,  l'analyse  spectrale. 

S'agit*il  de  transformer  en  alun,  soit  le  chlorure  de  rubidium 
soit  celui  de  caesium,  l'auteur  prend  une  quantité  équivalente 
d'alun  à  base  d'ammoniaque  en  dissolution  saturée  à  17*  G., 
ajoute  ensuite  le  chlorure,  fait  chauffer  et  dissoudre  à  l'ébul- 
lition  et  enfin,  fait  cristalliser.  On  trouble  la  cristallisation, 
afin  d'obtenir  de  tout  petits  cristaux  que  l'on  sépaire,  lave  à 
l'eau  froide  et  soumet  à  une  nouvelle  cristallisation.  Cette 
opération  suffit  d'ordinaire  pour  donner  un  produit  pur. 

Les  octaèdres  d'alun  de  caesium  offrent  cela  de  particulier 
qu'ils  portent  toujours  les  faces  du  dodécaèdre  pentagonal  que 
l'on  ne  trouve  chez  celui  de  potassium  que  quand  il  a  cristallisé 
en  présence  de  l'acide  chlorhydrique. 

L'alun  de  rubidium  porte  habituellement  les  faces  de  l'oc- 
taèdre qui  ont  été  modifiées  par  celles  du  cube  et  du  dodécaèdre 
rhomboïdal. 


PréparaUon  de  Tacdde  phéniqae;  par  M.  Muller  (1).  — 
L'acide  phénique  ou  alcool  phénylique  est  habituellement  ac- 
compagné de  ses  congénères  les  alcools  xylique  et  cressyliquequi 

■   '  I     I    —  ■■!    ■. m,  m      I  ■     .       Il  I  I  »-^.^— — ^» 

(I)  Zeitschr,  fur  Chem,^  Doav.  série,  t,  I,  p.  270. 


lui  adhèrent  av^c  beancoùp  de  ténacité  ei  lui  commuifiqiièrit  la 
propriété  de  lûrunir  au  contact  de  Fair.  Pour  le  purifier,  rameur 
recourt  d^abord  à  une  neutralisation  partielle  et  ensuite  à  la 
distillation  fractionnée  du  produit. 

Le  goudron  brht  cède  à  la  soude  ou  à  Fean  de  chaux  un  inéi* 
'  lange  des  susdittis  matières,  plus  de  la  naphtaline  qui  est  solùble 
darnfl  les  phénates  alcalins  en  dissolution  concentrée;  on  ajouté 
de  Veau  juscpi'à  ce  qfu'îl  ne  se  préfcipite  plus  rien  et  on  expose  le 
liquide  à  l'air  dans  des  vases  à  gfrande  surface  affin  defaciliéei"  M 
formation  des  corps  bruns  et  leur  dépôt.'  Puis  on  filtre  et' on 
^décenuifneapproximalivenieht  la  quantité  de  matièref  organique 
tenue -en  dissolution  ;-fonhée  principalement  d'acide  phéniqueWt 
congénères,  cette  matière  est  aisément  déplacée  par  les  acides. 

Toutefois  l'acide  phénique  se  sépare  en  dernier  lieu,  en  sorte 
qu'on  peut,  aisément,  se  débarrasser  des  congénères  ainsi  que 
des  produits  bruns  et  résinifiés;  on  n'a  pour  cela  qu'à  ajouter 
avec  précaution  la  proportion  d'acide  déterminée  par  le  calcul,' 
de  façon  à  précipiter,  tout  4'abord,  les  matières  étrangères; 
moyennant  quelques  tâtonnements,  on  arrive  bientôt  à  circons- 
crire l'opération  au  point  de  n'avoir  plus  guère  à  opérer  que 
sur  du  phénate  à  peu  près  pur.  On  rectifie  et  le  produit  ne  tarde 
pas  à  cristalliser.  Gomme  l'eau,  même  en  petite  quantité,  em- 
pêche cette  cristallisation,  l'auteur  chasse  un  courant  d'air  sed 
sur  l'acide  phénique  à  peu  près  bouillant,  afin  d'achever  la 
dessiccation. 

La  cristallisation  est  favorisée  par  le  refroidissement  subit  ou 
par  l'introduction  d'une  petite  quantité  d'acide  déjà  cristallisé. 

L'auteur  insiste  sur  la  nécessité. d'abandonner  pendant  long- 
temps à  l'air  le  produit  alcalin  afin  de  favoriser  la  résinificatiou 
des  produits  bruns  e,t  leur  d<^t;  Vaeidç  phénique  est  t(Hi}Qurs 
impur  lorsqu'il  est  coloré*.  . 

Même  lorsqu'il  doit  servir  à  la  fabrication  de  l'acide  picrique, 
sa  pureté  est  utile,  car  les  produits  résinifiables  absorbent,  en 
pure  perte,  une  notable  proportion  d'acide  azotique. 

L'acide  phénique  contient  souvent  aussi  une  substance | assez . 
fétide  qui  parait  être  une  combinaison  sulfurée  du  phényle  on 
du  cressyle.  On  s'en  débarrasse  en  rectifiant  sur  un  peu  d'oxyde' 
de  plomb. 

/MfH.  de  Pkêm,  et  ie  CUm.  V  sébib.  T.  H.  (Novembre  1865.)  ^7 


Le  Joornaide  Pharmacie  a  été  le  prewei:  en  Fruca,  i  appeler 
Vatteation  ^ur  1^  propriétés  photogénique^  de  laluu>ièr9du 
magnésium  (ce  journ.,  t.  XXX.YII,  p.  29S);  chacun  «ait  au- 
jourd'hui CQipbien  cette  observation  de  M.  So|imitt  a  fait  son 
chemin..  Bien  que  qudquei-uns  4<^  fait»  i?ORsignéft  daaa  la  noie 
de  ^.  Sçhrqetter  ne  soient  pas  aussi  npuviiaux  que  lour  auiev 
le  pense,  nous  ne  résumei^pns  pas  moips  |e  tsaYail  ^'il  a  préaealé 
i  r^oadémie  des  sciences  4e  Vienne. 

Ç^  pixq)riétés  phqtogéij^iqiies  tieiu^ut  ^ui  grand  noBdbre  de 
raypns  chimiques  que  la  lun^èro  du  matgUTiSium  veoferaae; 
aussi  bji^uit-eUe  an  peu  de  secondes  le  chlorure  d'aigeut. 

Spn  speotre  ultra  >  violet  (spectre  çhimîqur)  est  six  foîa  plus 

}axige  que  le  spectre  ordinaire,  on  peut  s'en. assumer  facilement 

u  moyen  d'un  qcran  de  papier  enduit  de  platinoHsyanuiv  de 

baryum  ep  poudre  fine,  délayé  dans  de  la  gpmmfe;  ce  cyamife 

est,  comme  on  sait,  trèsrfluoresoent. 

lia  lunûcre  du  miagnésiiuu  produit  des  effeu  qui  n'ont  pu, 
fusque  U,  être  réalisés  qu'avfM^  h  concours  de  la  lum&èipe 
laire ,  ainsi  elle  fait  détonner  un  m41ange  de  ehlove  et  d'hydi 
gène  (2),  et  rend  en  peu  d'instants  lumineux  duu  robscorilé, 
1^  corp»  phosphorescents  qui  n'aoquiiureut  eette  popopriété  à  la 
lumière  polaire  qu'fiq>rès!  une  insolation  aeffisammeut  piv^ 
longée  [3)<  L'auteur  n'a  pea  pu  reproduira  phatogfaphiquément 
les  corps  phosphorescents  qui  ont  été  rendus  lumineux  par  CD 
nouveau  procédé,  c'est  ce  qui  lui  fait  penser  qu'au  coniaet  de 
ces  cofps,  les  rayons  chimiques  se  tranfiformeni  en  rayvm 
lunainiquea  et  «que  les  pkofphoreê  ne  £ont  autre  dbose  que 

(1)  /otn^n.  preM.  Ohem^  t.  X€M,  p.  M. 

(2)  Ce  fiilt  a  été  obsenré,  rannée  dernière,  par  H  tallsDiaaé,  4a  ▼enaSea. 

i.  N. 

(3)  Ob  doit  la  connaissance  de  ce  fait  à  M.  Clia««Urd  qpii  Ta  çooimnolq;oé  à 
Tacad.  de  Stanislas,  le  20  Janyier  dernier  et  publié  dans  les  mépu>lres  de 
cette  Académie.  (V.  son  dernier  volume,  p.  257.)  A  la  aiéme  époque,  on  en 
a  tiré  parti,  à  Farls,  dans  des  soirées  scientifiques.  (Coaiae^i  t.  XIV^ 
p.  m.)  . 
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de$  (Dqvps  fliKBWvowts  qui  luis««t  méine  alon  ^ve  1m  rayons 
chimiques  ont  cessé  d'agir  mndis  que  1m  flisoresoeiiiB  pio- 
freM)#iit  (jlils  n^  sont  lumineux  qu'aiitaai  qu'ils  so  trouvent 
sou»  rinflipenc^  desdits  rayons.  H  opmpare  les  première  ai|x 
o^ps  sonores  qui  comme  la  docbe  vésoBnett  apiès  que  le 
timbre  il  touché;  il  place  ks  seconds  à  a6té  de  la  oolonÉe 
dW  qui  dans  les  tuyaux:  ne  d^mwl  aonore  qu'à  la  coaditioii 
à'èu^  dic^çt^mem  sous  riafluepee  d«  la  cause  qui  ocoasîoMie 
la  «K>a, 

3i  rautwr  n'a  pas  encore  réussi  à  mendre  les  plioipboras  lur 
miMja^  sous  l'influence  des  rayons  chimiques  iseuls,  il  ne  d^s»- 
père  ppurtaot  pas  du  succès*  H  attribue  la  noA-véussit^  à  des 
cau3e9  p^urbatrîcei  qu'il  espiara  pouvoir  41iiAiuer. 


U  mtÊOfâmt  un  onirre;  pair  M.  Ulbx(1).  —  On  sait 
depuis  plus  de  cinquante  ans  que  ks  cendres  des  plantes  et  les 
eaux  minérales  peuvent  contenir  du  cuivre;  plus  récemment 
aussi  la  présence  de  ce  métal  a  été  signalée  dans  Teau  de  mer 
nar  MM.  Durocher  et  Malaguti,  par  M.  Millon  dans  le  sang 
[Annuaire  de  chimie^  1848,  p.  459), 

Or,  d'après  M.  Ulex,  il  y  aurait  du  cuivre  à  peu  près  partout 
non-seulepnent  dans  l'organisme  animal  et  végétal,  mais  dans 
les  eaux  et  le  sol,  par  cela  même  que  ceu^-ci  sont  les  nourri- 
ciers de  ceux-là.  Toutes  les  substances  auxquelles  il  s'est  adressé 
ont  récelé  du  cuivre  en  proportioD  sensible,  Iç  papier  Berzéliu9 
lui-même  n'en  est  pas  exempt. 

Le  procédé  d'investigation  egiployé  par  M.  Ulex  n'offre  rien 
de  nouveau.  Opère-t-on  sur  de  la  chair  musculaire  de  verté- 
brés? On  prend  de  dO  à  160  gnn.;  tandis  que  de  1  —  15  gr. 
suffisent  pour  les  inveitébrés  ;  on  carbonise  dans  un  creuset  de 
platine  au  moyen  d'un  bec  de  Bunsen  (2),  et  ou  incinère  ensuite 


(t)  Jmm.  pt^L  Ckm.,  I.  X€XV»  p.  86g; 

(3)  fin  natMre  d'toaiyM,  la  garantie  d'an  résultat  ns  cëâiëe  pas  tmi^oais 
dans  la  pureté  des  réactifs  :  l'erreur  peut  vooir  de  la  nanièni  d'opérer;  oo  en 
a  une  preuve  dans  le  procédé  anciennement  usité  pour  la  recherche  du  fluor 
(ce  Joum.i  t.  XXXIV,  p.  117  et  s.  ).  Dana  le  eas  paiticalisr,  la  causa  4'emur 
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en  y  mettant  le  temps  nécessaire,  car  la  destruction  du  charbon 
par  rincinération  est  indispensable  au  succès. 

La  cendre  contient  le  cuivre  à  Tétat  d'oxyde  ;  on  arrose  de 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique,  on  chauffe  légèrement, 
on  ajoute  de  l'eau,  filtre,  lave  et  traite  par  une  trentaine 
de  centimètres  cubes  d'acide  sulfhydrique;  le  liquide  jaunit  ou 
brunit,  ce  qui  est  pour  l'auteur,  un  indice  certain  de  la  prâence 
du  enivre;  toutefois  on  laisse  reposer  en  un  lieu  chaud,  on  sé- 
pare le  précipité  au  moyen  d'un  tout  petit  filtre,  on  sèche  et  on 
incinère.  La  cendre,  chauffée  avec  quelques  gouttes  d'acide 
ehlorhydrique^  bleuit  en  présence  de  l'ammoniaque;  la  même 
matière,  mébngée  avec  de  la  soude  et  chauffée  à  la  flamme 
réductrice  du  chalumeau,  donne  un  verre,  lequel  broyé  dans 
un  mortier  d'agate  et  lavé,  abandonne  des  paillettes  de  cuivre 
réduit.  (V.  la  note  ci-dessous.) 

Parfois  aussi  on  ol)tient  des  paittettes  grises  ;  dans  ce  cas  le 
cuivre  est  associé  à  du  plomb. 


production    directe    an  ^ndron    de  houille;   par 

M.  Thenius  (1).  ^ — Il  y  a  quelques  années,  on  ne  savait  comment 
se  débarrasser  du  gbudix)n  de  houille;  aujoui*d'hui  l'on  songe  à 
en  fabriquer  :  déjà  il  existe  des  établissements  qui  traitent  le 
cannelcoal  par  la  vapeur  surchauffée  et  obtiennent  ainsi  un  gou- 
dron très-riche  en  paraffine.  Toutefois,  cette  paraffine  possède 
un  point  de  fusion  moins  élevé  que  celle  des  lignites  et  ne  peut, 
selon  M.  Thenius,  être  préparée  avec  toute  espèce  de  houille. 
Pour  surchauffer  la  vapeur,  l'auteur  remplace  les  tubes  mé- 


psttt  fort  bien  résider  dans  le  mode  d'incinération.  En  efiTet  les  becs  de  Ban- 
sen  sont  ordinairement  en  euivre;  à  chaud  ce  métal  est^  comme  on  sait, 
volatil  dans  les  courants  de  gaz,  aussi,  quand  on  allume  un  pareil  bec,  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  la  flamme  plus  ou  moins  colorée  en  bleu  par  le  fait  du 
cuivre  qui  a  été  entraîné.  Les  recherches  de  M.  Ulet  devraient  donc  être 
reprises  non-seulement  avec  des  réactifs  purs  mais  encore  aveo  des  instni  - 
ments  dont  le  cuivre  a  été  rigoureusement  exclu. 

J.  N. 

(1)  Chem.  CeniratbL,  1865,  p.  715. 
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UittiqucS)  qui  s'usent  trop  vite,  par  une  caisse  en  argile  réf  ractaire 
d'une  construction  spéciale. 

Voici  quelques  résultats  comparatifs  : 


PirdistiUitiôn 
sèehe. 

Goudron 6,5  p.  c. 

Eau  ammoniacale.  .    11,3 
Coke.  '•  •  «  .    •  •  •  •    68,2 


P«r  la  TBpevr  d'eau 
sorehauffée. 
6,8  p.  c. 


Gai.  .  •  • 15,0 

100  parties  de  goudron  de  bouille  ont  donné  : 

Goudron 
des  uiiiies 
igac 
Ëau  ammoniacale.  .  .  .     4,00 
HuUe  légère  (D  =  0,9) .  .      4,00 

—  lourde  (0=1,02).    82,00 

—  paraAosiiss.  ...     — 

Bral 56>00 

Ga2  et  perte 4,00 

100^00  100,00 


68,0 
traces. 


Goudron  préparé 

Goudron  préparé 

eiprès,  par  la 

an  moyen  de  la 

disUUatioa  sèobA. 

vapeur  aurchanflée. 

4,00 

6,22 

30,32 

25,34 

38,13 

32,53 

— 

13,68 

18,75 

16,03 

8,50 

6,20 

100,00 


Les  huiles  qui  résultent  de  Topératiou,  conviennent  pour  l'é- 
clairage (après  épuration  toutefois),  et  si  pareille  fabrication 
pouvait  être  établie  à  proximité  d'une  houiUière,  nul  doute  que 
par  le  coke  ainsi  que  les  hydrocarbures  produits,  elle  ne  serait 
rémunératrice. 


rabriOAtlon  do  ^iQ^'Oie;  par  M.  Manbaé  (1).  —  Bans  ce 
procédé,  la  saccharificatîon  se  fait  à  la  pres^on  de  6  atmosphères, 
engendrées  par  de  la  vapeur  sortant  d'une  chaudière  chauffée  à 
160*.  La  chaudière  est  en  tôle  doublée  de  plomb;  elle  contient 
un  tuyau  de  plomb,  muni  de  trous;  enfin  elle  est  pourvue  de 
tuyaux  de  vidange,  de  soupapes,  etc. 

28  kilogrammes  d'acide  sulfurique  à  66*  B.  sont  étendus  de 
5,600  kilog.  d'eau  et  portés  à  100*  ;  pareil  liquide  est,  d'autre 
part,  porté  à  30"  et  reçoit  2,240  kilog.  de  fécule  ;  on  porte  à  38* 
tout  en  agitant,  puis  on  introduit  peu  à  peu  dans  la  chaudière 
ouverte  et  l'on  fait  arriver  de  la  vapeur  pour  communiquer 


(1)  Mechm.  Magax.,  1864,  p.  377. 
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an  nâange  une  tempéntwe  de  100*;  tprtft  quoi  m  fetmt  la 
chaudière,  on  porte  à  160°;  on  maintient  eette  temjiéfjrture 
pendant  quelque  teqips.  An  bout  de  deux  i  ^fUUVe  heure»,  tes 
réactifs  n'accusant  plus  la  présence  de  la  fécule,  on  soutire 
dans  un  vase  en  bois,  on  incorpore  168  kilog.  de  carbonate 
de  chaux  délayé  dans  500  kilog.  d'eau  ;  on  laisse  déposer,  on 
tire  au  clair,  on  évapore  jusqu'à  20*  B.,  enfin,  on  clarifie  au 
sang  et  au  charbon,  etc.,  comme  à  ^'ordinaire. 


TraltMiiant  des  tâchât  d'arir^at  (1).  —  Les  taches  bleues 
ou  noires  qui  couvrent  les  mains  des  photographes  ainsi  que  des 
personnes  ayant  manié  la  pierre  infernale  s'etilèvent  avec  la  plus 
grande  facilité  moyennant  un  lavage  à  l'iodocyanure  de  potas- 
sium dans  lequel  on  a  fait  dissoudre  un  peu  d'iode  (S). 


Sur  la  matière  çfttita  da  Toitta;  par  M.  Kaiser  (3).  — 
Extraite  par  l'étber,  cette  matière  se  monte  à  3 — 3^5  pour  100 
dans  le  son  et  à  environ  1  pour  100  dans  la  farine*,  lorsqu'on 
sépare  l'étlier  par  la  distillation  il  se  développe  une  odeur 
agréable  due  à  une  essence  en  petite  quantité.  Le  résido  est  un 
corps  gras  à  base  de  glycérine.  Il  communique  à  l'eau  chaude^ 
une  saveur  désagréable  due  à  un  corps  brun  absorbable  par  le 
noir  animal. 

Cette  matière  grasse  est  soluble  dans  Valcool  chaud;  saponi- 
fiée, elle  donne  de  Vacîde  oléique  ainsi  qu'un  acide  gras  fusible 
à  67*,  5  dont  la  composition  répond  à  la  formule  C**  ft**  0*. 

Ce  serait  donc  un  nouvel  acide  gras  â  moins  qull  ne  résulte 
du  mélange  de  deux  autres  acides  gras  tel  que  celai  formé  par 
80  part,  d'acide  palmi tique  et  10  p.  d'acide  laurique  et  dont  le 

point  de  fusion  est  également  situé  à  57*. 

* 

(1)  Arch.  Pkarm.,  t.  CLXXFIÎ,  p.  236. 

(9)  Dans  cette  t)pétiittoif,  il  impofte  de  ne  pas  perdre  dô  voe  les  proprfe'tés 

toxI^Bfii  du  oysaore  de  potni slem,  et  de  se  f «ppétat  oe  (pil  en  t  élé  dit 

en  1863,  dans  ce  journal  (t.  XLV,  p.  451}. 

i.  N. 

(3)  Àrch.  der  Pharm,,  t.  GLXXIU,  p.  278. 
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AlIttlyM  an  beurré  dé  mUiéAde  ;  pat  M.  KoLlfeR  (1).  ^ 
L'huile  essentielle  du  beurre  dé  muscade  offre  dé  F&nalbgié  avec 
r^séUce  de  maciâ  dont  elle  partage  la  «sotftpositioft  0*^  H'*. 

100part«  de  cette  matière  grasse  cmitiennenti 

Essence  G*^  H^* 6 

Hyristine 70 

Résine*  ••••••••»•«•        3 

Sels,  etc •  .  •  •  .        1 

Li  myristine  obtenue,  foûd  à  SS^"  et  sé  sa|>ontfie  ateè  la  plus 

grande  facilité. 


^ • 


■«tfaéiièn  da*  aroans  Munoyaii  da  la  flyeétlBé)  par 

M.  TiGHBORNE  (2).  —  Les  fleui'S  odorantes  se  conservent pfeofaite*- 
inent  dans  la  glycérine  et  lui  transmettent  leur  parfum  que 
Ton  peut  en  séparer  ensuite,  par  distillation.  Si  cependant  Ta- 
romé  ne  supportait  pas  la  chaleur,  on  l'êïtntirait  au  moyen  du 
chloroforme  (3)  versé  dans  la  glycérine  préalafaletneiit  étendue 
d'eau. 

Le  chloroforme  abandonné  à  Fair  sMvaporeràk  en  laissant 
Tarome  poui*  résidu.  Après  concentration,  la  glycérine  ethplôyée 
peut  dé  nouveau  servir.  (Pour  plus  de  détails  V.  pluâ  haut 
p.  311.) 


«■**MAMi^h^UMka«MMMMMA«*dl*»i.ÉMrt^ 


Solubilité    da   snlfato   de  plomb   dans    l'aam;    par 

M.  Roimsu.  (4).  -^  Du  sulfate  dé  plomb  a  été  o^oéecvé  pondant 
deux  mois  dans  de  Teau  à  15*;  quatre  opérations  i^doordaRtes 


MM 


(1)  Areh,  Pharm.y  t  GLXXÎII,  p.  MO. 

(2)  Arch.  der  Pharm.,  t.  CLXXIII,  p.  278. 

(3)  Et  pourquoi  pas  de  sulftire  de  carbone  comme  le  fait  depuis  longtemps 
M.  Millon  (ce  Jourii.,  t.  XXX^  p.  281).  Le  snffùre  de  carbone  offre  Tavantage 
de  coûter  moins  cher  et  de  se  volatiliser  plus  vite  que  le  chloroforme. 

i.  N. 

(4)  ZeiUchr.  fUr  Chem.,  1866,  p.  479. 


outdopuéce  résultat  que.  une-partie- de.  SO*PbO  se  dissout 
dams  31061,807  parties  d'eau  à  15*  C. 

Nota:  Ou  a  tenu  comp^  de  la  petite  quantité  de  substance 
que  Teau  a  pu  eiixprunter  au  verre  dans  lequel  Texpérieuce  a 
été.  faite. 


Solnbilité  du  igaartB.*  dan»  Faolda  i^taoïphoriqae  ;  par 

M.  MuLLER  (1).  —  Le  del  de' phosphore  en  fusion  est  sans 
action  sur  le  quartz,  il  n'en  est  pas  de  même  de  Tacide  pho^ho- 
rique  hydraté  quand  il  est  chauffé  au  point  de  se  volatiliser.  La 
poudre  de  quartz  se  gonfle  alors  et  devient  soluble  dans  u«e 
lessive  faible  de  soude. 

m 

Le  quartz  est  devenu  de  Facide  silicique  hydraté,  il  est  par- 
tiellement soluble  dans  Tacide  phosphorique  aqueux  et  peut  en 
être  séparé  an  moy6n  de  l'ammoniaque  et  d'une  évaporation 
cenveaable. 


•*4- 


sur  la  lavaga  daa  précdpttéa  ;  par  le  même  (2).  —  Pour 
recueillir  et  laver,  sans  perte,  les  précipités  très-ténus  qui  resr- 
tent  longtemps  en  suspension.  Fauteur  ajoute  au  liquide  une 
eau  de  savon  préparée  avec  de  Tacide  stéarique  de  bougie  (3), 
de  l'ammoniaque  et  de  l'alcool  affaibli  ;  agite  le  tout  pour  pro- 
duire une  mousse  épaisse^  puis ,  ajoute  de  l'acide  acétique  en 
excès  et  soumet  à  une  nouvelle  agitation.  L'acide  stéarique  qui 
se  sépare  enveloppe  les  parcelles  limoneuses  et  les  retient  en 
sorte  qu'on  n'a  qu'à  filtrer  pour  obtenir  le  produit  mêlé  avec 
l'acide  gras. 

Quant  à  ce  dernier,  on  s'en  débarrasse  soit  par  dissidution, 
soit  par  calcination. 


(1)  Journ,  prakt.  Chem,^  t.  XCV,  p.  45. 

(2)  Ibid,,  p.  52. 

(3)  Ne  pas  perdre  de  vas  que  cet  acide  stéarique  peut  retenir  une  portion 
plus  ou  moins  considérable  de  chaux. 

J.  N. 


M.  PE  Hacer  (1).  —  Nous  avoos  d^  panrlé.de  cette  observa-*.» 
tioo  faite  par.  AI*  Wood,  suivant  laquelle  ou  peut  coDsidéiiibJk-  « 
ment  déprimer  le  point  de  fusion  d'un  alliage  fusible  en  l'asaor-  * 
ciant  avec  du  cadmium. 

Ainsi  M.  de  Hauer  a  vu  TalHage  de  Rose  devenir  fusible  k 
75*C«  s^pjph  q^'on  lui  eût  incorporé  de  8  à  10  p»  100  à»  cad«>  . 
inium. 

On  sait  qu'à  l'état  normal,  cet  alliage  fond  à  95'G.  ;  or  il  . 
conserve  ce  point  de  fusion  raçme  avec  .)e  cadmium,  quand 
ce  métal  a  été  employé  en  substitutipn  ^n  plqnib. 

L'auteur  a  trouvé  la  même  fusibilité  à  trois  all^ag^  différents 
composés  d'après  les  formules  suivantes: 

Gd    2Sn  +  8Bi     ] 

Gd    aSD  +  6Bi     y  SD  pleine  ftision  à  95*  G. 

Cd     Sa  +  »l     j 

Voici  maintenant  quelques  autres  résultats  :  ils  sont  relatifs 
au  point  de  fusion,  à  la  densité  et  à  la  contraction  de  différents 
alliages  fusibles  ;  ajoutons  que  densités  et  équivalents  employés 
sont  les  suivants  : 


Gd 

8,S72 

58 

Sn 

7;265 

58 

Pb 

11,860 

108,7 

Bi 

9,708 

210 

Les  alliages  dont  voici  la  liste  ont  été  obtenus  en  combi- 
nant les  métaux  d'après  les  équivalents  : 

Densité.     Tomt  de  fanon. 


Gd,  So,  i>b,   Bi 

0,785 

68,5-  G. 

Cd.   Sn»,  Pb«,  Bl« 

9,784 

Ô8,5-  G. 

Cd»,  SbS  Pb*,  BI* 

9,725 

67,5»  G. 

GdS  Su*,  PV,  Bl» 

9t685 

•5,5»  G. 

On  voit  qu'il  y  a  contraction  et  que  le  point  de  fusion  est 
d'autant  plus  bas  que  la  contraction  est  plus  faible. 


(1)  Jmtm.  praki.  Chem.,  t.  XGV,  p.  436. 
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tMifUÊê  Ëë»àé  M  ttéfné  fl).^  Lft  A^Ae  qui,  comme 
on  8â)t,  m.  identique  A  la  caf^ûtf  se  rencontre  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle le  pain  de  guararuij  qui  en  contient  jùsqn^à  5  pour  100. 
Cette  nîatière  est  préparée  àrec  lés  féuiUe^t  du  paullihia  sorUlti^ 
arbre  très-répandu  au  Brésil,  dans  la  vallée  de  VAthtiîibné.  Après 
afoii^  èéehé  la  feuille,  ou  là  réduit  en  poudre,  puis  èU  pâte  avec 
de  FeàU,  pour  former  àéê  galettes  qu'on  fait  déchet  au  soleil; 
une  cuillerée  de  cette  matière  suffit  à  la  préparation  d'une  bois- 
sM  fortifiante. 

Lé  nùït  de  Kola  récemment  découverte  dans  TAfrique  Ocd- 
dentole  et  depuis  longtempë  Usitée  cbest  léé  Indigèned,  coddetit 
2  pour  100  de  tbéine. 


mmm^ 


Trantfomiatlon  de  l'adda  ana^gdallqiia  en  aolde 
atpln^llqpie',  par  M.  Crum  (2).  —  L'acide  amygdalique  est 
à  TessencQ  d'amandes  amères  comme  Facide  lactique  est  à  Tal* 
déliyde.  Or  l'acide  lactique  étant  susceptible  d'être  transformé 
en  acide  propionique,  Vauteur  a  pensé  que  dans  les  mêmes  cir- 
constances, Tamygdalique  donnerait  lieu  à  un  acide  analogue. 

En  effet,  traitant  cet  acide  par  de  l'acide  iodh^drique,  il  ob* 
tint  le  produit  cherché;  ce  produit  n'était  autre  que  l'acide 
alphatolut/lique  que  MM.  Mceller  et  Strecker  ont  précédemment 
observé  parmi  les  produits  de  décomposition  de  l'acide  vulpi- 
nitltle'  (ee  joum.,  t.  XXXVH,  p.  311). 


Aedon  du  prâtalate  ratifia  rar  lea  aale  de  seaqnl-ozyde 
de  fer;  par  M.  Wabington  (3).  —  La  couleur  qui  se  développe 
pendant  cette  réaction  est  taatAt  brune  et  timtôt  verte.  Suivant 
l'auteur,  la  première  se  produit  quand  le  sel  de  fer  est  en  excèii; 
si  en  même  temps,  le  liquide  est  suffisamment  acide,  il  conserve 
sa  limpidité.  Si  au  contraire,  le  sel  ferrique  est  à  excès  de  base. 


(1)  Polyt.  Jowm.,  t.  CLXXVII,  p.  (54. 

(3)  Zeitschr.  fur  Chem.,  noaToUe  série,  t.  I»  p.  448. 

(3)  Jwm.  ehm.  9çe.f  V  série,  t.  III,  p.  27  (  jantier  1865  ). 


cWto  hnm  qid  êé  niiidfèM»  à  IttfsVmr  d'Un  t>iAd]^itf  qui 


sur  la  Mi^Mlté  aiTM  la^néna  Varfaiilima  absofba 

lai  aaiataHoMeÉ*  t»*r  M.  B.  JoifËâ  (1).  -^  Lés  expëriencM  oM 
éfé  CftHëft  fti^M  àe  jeaàêÉ  dochottir  de  Gtiinée,  Apfhè  s'être  assuré 
que,  par  VanalyM  êipeetrale,  on  ne  reconnaît  danâ  leuf  oorps  t& 
ûf^éMnee  de  là  litUne,  ûi  cefie  du  rubidium.  A^ant  fait 
pMidre  à  ranimai  0,15  de  ehlorure  de  lithium,  l'auteur  pm^ 
moitié  de  quatre  hctaûfeê  après,  reconnaître  la  raie  du  lithium, 
avec  les  liquides  qui  impi^nent  le  erlstallin  dé  l'œfl.  Dans  une 
autre  expérience,  l'animal  ayant  été  abattu  deux  heures  après 
avoir  pris  0,15  de  chlcMiire  de  lithine,  la  présence  du  métal 
akalfai  aajMt  étr«  reeonAM  ^[tie  ààni  la  fârûè  értIéMdm  âk 
cvîtiaUtai)  k  paitle  interne  en  était  dénuée.  Il  «n  éiifit  ié 
raAine  d'im  eodhdtt  de  lait  treme^déu^  minutes  aprè^  l^ntoti^ 
cati»^  Fbimaiir  «qaéu^  de  fûà\  douiiah  les  lAietidhA  èfà 

lithium,  tandis  que  chez  un  cochon  adtilte,  leé  fékdùtftâ 
n'apparaissaient  pas  même  au  bout  d'une  heure. 

Ces  réactions  peuvent  être  produites  chez  des  hommes  qui 
avMent  pdi  de  la  UtMtié  qUelqiMè  heures  avant  leur  itioit; 
dans  ud  essai  ipéû&al ,  le  sang,  les  cartilages  et  le  ehriélàBitt  de 
Toâl  en  contenaient  manifestéttient^ 

Le  chlonure  de  rubidium  pand^  mouis  absorbable  qjàê  ealai 
de  Bdiimn,  4  nsoins  toatefaia  que  la  réaction  desthiée  à  oonS» 
tatairsa  préMaoe^  «e  aeto  pas  aa»  •eaiilda  que  l'eiS  êatte  dM 
chlorure  de  lithium. 


MT  yfcjnttaglaia  «tdaM^  flyérinfai 

par  M.  Hva^lRT  (3)*^  ht  peCiUdé  mânmt  doatie  à^VhjàÊdHèÉê 
antimonié  dans  un  état  de  concentration  comme  on  n'apaaencova 
pu  l'obtenir:  il  consiste  à  traiter  une  dissolution  oanoaatrét. 
de  beurre  d'antimoine  par  de  l'aaialgatne  de  sodiam.  Le  gat 

■I  ■  .1    ■ I ■■■  ■     ■  IJi  I   >   I      I  ■■  il  I      t 

(1)  Chem.  Ceniralbl.,  1865,  p.  È!lB. 
ft)  Joum.  prakt,  cAcm.,  t.  XGIY,  p.  192. 


1 


a«LtiiiKVi^  .se  ^ég/ff^  «lorft  «¥^  .çfférvoBcevce  ;  ntMjh^iirmiseÉQeBt  < 
il  se  décompose  en  partie  ce  qu'on  reconnaît  fin  oe-^ue  les  parois 
internes  du  ballon  se  tapissent  d'antimoine  métallique.  Tel  n'est 
pas  le  cas  avec  de  l'hydrogène  antîmonié  centenant  un  excès 
d'Jiydrogèpe;  mélangé  avec  ee  gaz  il  st  conserve aûeux. 

.L'hydix)gène  antinionié  se  déopiiif)OBe  aussi  en  préeenoed» 
l'acide  sulfurique  concentré;  c'est  même  cette  ciioonstauoe  qui 
a  suggéré  à  l'auteur  le  procédé  indiqué  ci-dessus. 

L'hydrogène  arsénié  se  décompose  encore  plus  aisément;  il 
se  produit  du  soufre,  de  l'acide  «olfurique  ainsi  qu'un  d^t 
brun  mal  défini  contenant  du  soufre,  de  l'arsenic  et  de  l'hyditH 
gène^  saps  doute  à  l'état  d'hydnure  d'ajsenîc 


g»pwatl»n  dm  Vqt  0I  4«  rarc^nt  d»  tour  «Utag»  avao 
le  yloaib,  par  M.  Balbagk  (1).— iOja  fait  foudre  l'alliage  dans 
un  four  à  sole  inclinée,  ef  dans  la  maase  fondue  on  incorpore  du 
zinc  qui  s'empare  de  l'or  et  de  t'argen.t«  Le  fdomb  est,  ensuite; 
éliminé  par  liquation. 


feVBiFaleat  de  rmdlnai  par  MM.  Rqch  et  RiGHrmi  (2).  — 
Méipe  sujet  par  M.  Q.  Wingkubr  (3).— Le  nouveau  iuétal  dont 
nous  avons  précédemment  pailé  (ce  journ.,  t.  XLY  et  LVI.)  a 

d'après  MM.  Releh  et  Richter  poar  ëqtiivtl.  37,192  (H=l)  on  464,9  (0=100) 
d*9prè8  j^  (U.  WinUior.  ..........  )6^9I8<H=1)oo448,9(Ok100) 

On  voit  que  la  question  n'est  pas  cocore  tout  à  fait  résidue. 


•or  l^leoméria  dans  U  eérta  bensolqne;  par  MM. 
Beiurun  et  Sauam  <4).~  0iir  FaaUa  uHi  mdf  mcfUqaé  ;  par 

MM.  Wu^RAND  et  BbiLSTBIN  (5).--^  Un  des  dérivés  benzo'iques 

(1)  Chem,  CentraibL,  1865»  p.  416. 

(2)  Jawm.  ftrakt*  Chem,y  t.  XGII,  p.  481. 

(3)  Ibid.,  t.  XCIV,  p.  2. 

(4)  Annal.  Chem.  und  Pharm.,  t.  GXXXllI,  p.  240. 

(5)  !bid.,  t.  GXXYIII,  p.  267. 


—  m  — 

^pA  ôffrentie  plus  clé  TUtiétës  est  le  chlorobenzolqae  dont  on  con- 
naît une  douzaine  de  modifications,  distinctes  par  le  point  de 
fusion,  la  solubilité,  etc.,  suivant  le  modus  faciendi,  ou  suivant 
Tofiginc-    . 

MM.  Beilstein  et  Schlun  ont  mis  de  l'ordre  danstéutes  oès 
indications.  En  examinant  de  près  les  diverses  variétés  connues, 
ils  ont  constaté  qu'elles  peuvent  être  to.utes  coupées,  sous  trois 
chefs  tirant,  eux-mêmes,  kar  origiae,  de  la  matière  dont  ils 
dérivent. i-i 

Ççs  trois  groupes^  se  tiompoaentde.:  ' 

V  L'acidç  chl^robenMÎque  proprement  dit,  oompreBam^  arvQD 
çe)t«cide,  celui  dérivé,  de  Tabidé  hippurique,  de  l'acide  pitrch 
lieAzoïquf ,  ,de  Tacide  mUfodnnamiipie  >  oi|  da*  Tapide  aM^ 
amidobenzoique..  .  -     ' 

Cet  acide  ne  fond  pas  dans  Teau  chaude;  purifié  par  subli- 
mation, il  possède  pour  point  de  fusion  153"  ;  de  petites  quantités 
de  matières  étrangères  modifient  ce  point.  Le  sèl  de  chaux  con- 
tient i  1/2  équivalent  d'eau. 

n  se  sublime  en  aiguilles. 

2"  L'acide  chlorosalylique  obtenu  avec  l'acide  salycilique. 
Son  point  de  ftision  est  situé  à  137*.  Cet  acide  fond  quand  on 
le  chauffe  avec  de  l'eau. 

Son  sel  de  chaui:  contient  1  équivalent  d'eau;  fl  est  bien 
plus  solubledans  l'eau  que  ne  le  sont  ses  idomères. 

Il  se  sublime  en  aiguilles. 

Enfin  3*  L'acide  Morodràcylique^  comprenant  surtout  un 
acide  obtenu  par  MM.  Wilbrand  et  Beilstein  en  décomposant 
l'acide  anûdo-dracyliqne  par  l'acide  chïorhydrique  ;  on  Vottient 
aussi  par  la  décomposition  de  l'acide  oxydracylique  par  l'eau. 

Le  point  de  fusion  de  cet  acide  est  fixé  à  237*.  Il  se  Sublime 
en  écailles.  Son  sel  de  çhau3^  contient  1  1/2  équivalent  d'eau. 

A  ces  faits,  MM.  Beilstein  et  Schlun  rattachent  l'expérience 
physiologique  que  V(»i9«  L'acide  niirdoenasolque  passe  connue 
on.  sait  daaa  l'urine  à  l'état  d'acide  nitrohippurique;  dans  left 
mêmes  circonstances,  l'acide  chlorobenzo'ique  administré  à  un 
chien  n'a  pas  éprouvé  de  modification  et  a  ^té  évacué  intact. 

En  résumé,  on  ne  connaît  qu'un  seul  acide  benzoïque;  par 
contre  on  connaît  trois  acHesUMôrrAenioîques^  autant  de  bromo 


«m  àHoio  komlqiM.  Eofi»  il  exîite  tnn»  tiOM  »çi<<iii<l»pk» 

Procédé  pour  préparer  de  l'or  mntilf  par  M.  KLBfP- 
mujH).^  On  famA% 

BA  dféldn. ,  ,     4jMUi. 


Acide  sulftiilqiit  eonoentré 1  -*• 


On  chauffe  à  Fébullitiott  tt  M  y  fUt  foMT  tm  OMnM  de 
mlftmini  joMpi'à  atduaAiNL  Ô  it  ipradnh  «n  beau  préd- 
yiif  jaune  de  bi««dfitf«  d^ëtaia  (h  jaune  de  Napha  eu  faena 
UM^if  )  quW  wéfmt^  fu  iltmidea*  Les  eava  mfcrea  wliennettt 
de  Tacide  chlorhydrîque  et  du  sulfate  d'étain. 

Soumettant  0e  jcmne  à  la  sublimation  k  Tabri  de  iWi  OQ  ob^ 
tient  de  Tor  mussif  en  magnitiques  ji^iUettfift 


MMMMI 


Procédé  pour  f rédfiiéf  r#nttmobie;  p»r  Af.  ]}pu<P  (S^ 

—  On  fait  dissoudre  du  beurre  d'antimainf  dws  4é  Tulpopli  él 
on  ejoute  de  Tacide  cblorhydricfue  Q,  S«  pour  obtenir  W  lîqoide 
limpide  ;  en  îatroduisftnt  une  )ame  dft  PiÎTre  bi^n  d<fl»péf ,  il 
suffit  de  moins  de  trois  quarts  d'hei(r«ppttr  obtenir  vue  oou^e 

d'antin^pioe  fort^m^ot  adbér^me  t%  dW  édét  roéfaHîqiieiro- 
poncé* 

Le  fer  i^u^si  peut  être  repouyert  d'iiM  pai^eiOe  omobé.A  lé 
condition  toutefois  d'avoiii  ail  pr^M^U^t  V9m4  V^  ^UH 
lutioQ  dç  chlonure  de  cuivrç* 


m^iémmmmmimmmtÊaÊm 
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FwCKi  (3},-r^Gn  fikiiMt  pot»  r»(»d«  ckrjMMDki^M  ot  qa* 
(U  CAsei.  0mInUM.|  IWI,  p.  m. 


M.  HUsiwetz  ft  fait  pou^  Tacide  picrique|Ç'^f-à-4if9  «f  k 
traitant  par  du  cyanure  de  potassium ,  (ce  JQumal,  ^  XX2!^)}^, 
p.  390),  Taut^ur  ^,  obtenu  un  sel  49  pptasse  asse^  s^mbl^bl^  a|i 
purpurate  de  potas$e  et  comme  lui,  peu  solu];)le  dai^s  njxe  disso- 
lution concentrée  de  carbonate  de  potasse.  Vpà,}^  le  dissof^t 
en  se  colorant  en  violet. 

Avec  la  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque  on  obtient  des  sels 
cristallisables.  et  détonnant  à  chaud. 

A  l'état  sec,  le  sel  de  potai^  constitue  une  masse  brune  à 
laquelle  le  frottement  communique  up  .éclat  ipétalli^e.  Séché 
a  120*,  il  a  pour  formule 

lai  ^  de  baryte,  de  ebaus,  de  pkmbcc  à'wrgmi  eoflAdtoefll 
det  pfécipUés  bniuS)  atnorpbes. 

L'auteur  donne  à  cet  acide  le  nom  d'acide  ekrysoeyamijm. 
n  le  fait  dériver  du  ofaryiamimqtte  d'epite  ime  éq«atiea  très 
simple  mais  qui  ne  doit  pas  êti^  eiaole,  attenda  que  le  ne^vifll 
acide  n'^t  p^  le  Mil  produit  dé  cette  véection  ;  il  fst  wei  que 
l'auteur  n'a  paa  euumâé  ke  eompoeëe  qui  te  fenaeât  en  mèmt 
tea^pBt 

Atee  l'adde  aitrobenaoïque,  le  cyaiiufe  de  potaeiiùm  ne  dminé 
lieu  de  paiticiiller.  Cet  idùde  eert  intaet  de  l'^reate. 


■^-r»*^*— ■■^^" 


« 

•Srmtbèe#  d#  VtMd^  foml^**  par  M.  Mâly.  —  Let 

recherches  de  M.  Maly  ont  conduit  ce  chimiste  à  un  noureail 
procédé  pour  pnîparer  Tacide  formique  par  la  roie  synthétique 
av  moyen  d'éléments  purement  minéraux.  Les  agents  quMI  em- 
ploie toni  l'aride  citirbonîque  et  fhydrogàne  qu'il  fait  interrenfr 
à  l'état  naissant;  voici  comment  : 

Bans  une  dissolution  concentrée  de  carbonate  ct*ammK)hiaque5 
on  verse  de  l'aifialgame  de  sodium;  le  liquide  métallique  se 
gonfle  comme  d'habitude  eu  formant  de  l'amalgamû  d'ammo» 
nium  ;  on  laisse  celui-ci  se  réduire,  puis  on  décanitç  ]ç  liquida 
aqueux  et  on  sursature  avec  de  l'acide  étendu;  enfin  on  soumet 
à  la  distillation,  on  neutraUse  le  produit  par  du  carbonate  de 
plomb  à  chaud  et  on  obtient  des  cristaux  de  formiate  de  plomb. 


^  4S4  —     . 

'  ïi*attteur  est  arrité  au  même  résultat  en  introatdsant  dans  une 
'lessive  de  potasse,  convenablement  chauffée,  un  mélange  de  zinc 
pulvérisé  et  de  carbonate  de  zinc  ;  ici  encore  l'hydrogène  s'ajoute 
simplement  à  Vaeide  carbonique.  Dans  ce  dernier  cas,  le  rende- 
ment est  peu  considérable. 


>■■<    I  n  1,  m  I      >      t»fc 


,  Sur  la  ohloropbylla;  par  M.  Yohl  (1).  -r  L»  chlorophylle 
est  uioins  altérable  qu'on  ne  Ta  pensé^.si  l'on  en  juge  par  une 
expérience  que  M.  Yohl  vient  de  fai^e  connaître.  Une  notable 
quantité  de  feuilles  de  maronnier  d'Inde,  mortes  par  suite  d'une 
gelée  subite,  mais  ayant  conservé  leur  couleur  verte,  furent 
ireoufeilUes  dans  ùa  vase  eu  jgrës,  aspergées  d'eau  distillée  pois 
abandonnées  à  elles-mêmes,  à  l'aliri  de  la  poussière.  Celait 
en  1866. 

Ce.  n'est  que  neuf  ans  après  que  eette  matière  a  M  reprise; 
jette  ressemblait  à  de  la,  tourbe; 

.  {!puÎ9ée.par  Jlfeaii,  puiaséchée  et  enfiii  traitée  pi$r  de  Féther 
p^ia  de  Vakool  éthéré,  elle  donna  lieu  â'un  liquide  d'un  beaa 
vert  émeraude  contenant  de  la  cire  ainsi  que  de  la  chlorophyOe. 
CeUerci  était  pvécipitafale  par  l'eàu  de  chaux,  mais  l'acide  chlor- 
hydrique  .la  dégageait  de  sa  combinaison  et  lui  restituait  ses 
propriétés  qui  sont  bien  celles  de  la  chlorophylle  pure. 

Neuf  années  d'abandon  à  l'air  n'ont  donc  pas  altéré  ce  prin- 
cipe colorant;  il  est  vrai  (fxà  la  matàite  a^vait. éuS  cooservoe dans 
l'obscurité* 

La  dissolution  étherajcgolique  de  la  chlorophylle  est  forte-* 
ment  fluorescente.  Emerai^dje  par  transparence,  elle  est  rouge 
^  sang  par  réflexion,  même  quand  oipt  la  r^^arde  i  la  lampe^ 
lorsque  les  rayons  de  celle-ci.oat,  au  préalable,  été  ooncentréa 
par  une  lentille*    , 

J.  NlCKLÈS. 


l4MMM*M>.«^MMk^iMrftoM*i>^HÉM.««fc 


"  (I)  Jotim.  prùkU  Chm,,  t.  XCV,  p,  220. 
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Observations  sur  les  poids  médicinaux  européens  comparés 

au  poids  métrique  (i). 

Lq  à  la  séance  de  rentrée  de  l'École  de  pharmacie ,  par  M.  Goibourt. 

L'unité  de  poids  la  plus  usitée  en  France  a  longtemps  été 
la  livre  poids  de  marc^  dont  la  valeur  était  maintenue  au  moyen 
d'un  étalon  en  cuivre  nommé  poids  de  Charlemagne^  pesant 
50  marcs.  Le  marc  se  divisait  en  8  onces^  Fonce  en  8  gros^  le 
gros  en  3  scrupules  et  le  scrupule  en  24  grains.  2  marcs  ou  16 
onces  formaient  la  livre  marchande  et  1  marc  et  demi  ou  12  onces 
composaient  la  livre  médicinale.  Cette  distinction  de  2  livres 
e^ste  encore  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe;  elle  a  cessé  en 
France  vers  le  milieu  du  xvill^  siècle,  époque  à  laquelle  la  livre 
médicinale  fut  portée  à  16  onces^  conune  l'autre. 

n  est  vrai  de  dire  cependant,  que  cette  uniformité  de  poids 
n'était  guère  observée  que  dans  les  provinces  qui  ressortissaient 
plus  directement  du  parlement  de  Paris.  Dans  les  provinces 
éloignées,  dans  celles  du  midi  principalement,  o^  employait  un 
poids  de  table  de  16  onces  dont  la  valeur  variait  de  plus  d'un 
quart,  suivant  les  localités,  et  dont  le  gros  se  divisait  seulement 
en  60  grains,  ce  qui  rendait  illusoire  l'établissement  d'une 
pharmacopée  française  et  s'opposait  à  l'uniformité  si  désirable 
des  médicaments. 

Au  moment  de  la  grande  révolution  de  1789,  le  gouvernement 
résolut  de  ramener  toutes  les  mesures  de  longueur,  de  capacité 
et  de  poids,  à  un  point  de  départ  unique  puisé  dans  la  nature, 
et  d'en  soumettre  tous  les  multiples  et  sous-multiples  au  calcul 
décimal.  L'Académie  des  sciences  de  Paris,  chargée  de  cet  im- 
portant travail,  prit  pour  unité  de  mesure  la  dix-millionième 


(1)  Ces  observations  ont  été  rédigées  en  Toe  d'un  congrès  international 
entre  presque  toutes  les  Sociétés  de  phannacie  d'Europe^  ouvert  à  Braun- 
8chwelg(Brun8iBirick).le  15  septembre  1866.  L'une  des  questions  qui  devaient 
y  être  examinées  était  celle-ci:  Est-il  A  souhaiter  que  le  système  métrique 
soit  introduit  dans  la  phannacie?  Quelle  serait  la  vole  la  plus  simple  pour  y 
arriver? 

Jimm.  d$  Pkam,  et  de  CMm,  4«  sémb.  T.  II.  (I)é«>mbre  1S65.)  ^8 
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partie  du  quart  du  méridien  terrestre ,  ce  qui  lui  fournit  une 
longueur  de  0-*-,513074  ou  3  pieds  ll'^-jSOe   des  mesures 
alors  usitées.  Cette  unité  appelée  mètre  fut  divisée 
en  10  parties  nommées  décimètres  ; 

celles-ci  en  10  paities  —      centimètres  \ 

et  ces  dernières  en  10  parties  *-^      millimèires* 

Quant  aux  multiples  du  mètre  on  les  a  nommés  ; 

décamètres  •**  >^      lOmètres) 

hectomètres  «^  •*<-      100  mèurol; 

kilomètres  ~  «^      lOOOmètno». 

Du  mètre  ont  été  dérivées  toutes  les  autres  unités  de  mesmos 
ainsi  un  carré  de  10  mètres  de  côté,  nommé  are,  est  devenu  le 
type  des  mesures  agraires. 

Le  mètre  cube,  portant  le  nom  de  stère,  a  formé  Fimlté  de 
solidité  pour  les  bois  do  chauffage. 

Le  décimètre  cube^  sous  le  nom  de  litrcy  est  devenu  l'unité  de 
capacité  pour  lés  liquides  et  pour  les  grains. 

Le  poids  d'un  centimètre  cube  d'eau  distillée,  prise  à  son 
maximum  de  densité,  est  devenu  l'unité  de  poids,  sous  le  nom 
de  gramme. 

Enfin  une  pièce  d'argent,  au  titre  de  900  millièmes  et  pesant 
5  grammes,  a  forme  l'unité  monétairç  sous  le  nom  de  frans. 

Le  gramme,  unité  de  poids,  a  été  divisé  en  décigrammeSy 
centigrammes  et  milligrammes^  et  ses  multiples  ont  été  : 

Le  décagramme  —  —      10  grammes; 

V hectogramme  —  —      100  grammes; 

le  kilogramme  —  —      1000  grammes; 

Remarquons  que  le  centimèti«  cube' contenant  1  gramiat 
d'eau  distillée,  le  décimètre  cu6e  ou  le  litre  condant  1000  ora* 
timètres  cubes,  ou  1000  grammes  ou  1  lulogvamme  d[tau;  4f 
telle  sorte  que  1  litre  ou  1  kilogramme  d'eau  distillée  expriment 
une  seule  et  même  quantité. 

Si  au  lieu  d'eau  distillée  on  pèse  un  litre  d'alcool  anliydie 
dont  la  densité  comparée  à  celle  de  l'eau  est  égale  à  0,706,  on 
trouvera  que  1  litre  d'alcool  pèse  795  grammes;  si  on  y  pèse 
de  l'acide  sulfurique  concentré  on  en  trouvera  1847  grammes» 
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Eofin  81  Von  forme  un  tableau  du  poids  d*un  litre  de  tous  les 
liquides  ooiinus,  ce  tableau  sera  aussi  celui  de  leurs  densités. 
Où  trouver  un  autre  système  de  poids  et  mesures  qui  présente 
cet  avantage? 

Pour  l'analyse  chimique^  quelle  simplification  dans  les  calculs 
et  quelle  dartc  présente  notre  système  décimal!  qu'un  ouvrage 
étranger  nous  dise  qu'un  minerai  de  plomb  fournit  par  livt^ 
7  onces  de  plomb  d'où  l'on  peut  extraire  1  dragme  1/2  d'argent^ 
cela  ne  nous  apprend  rien  si  nous  ignorons  de  quelle  livre  l'au*- 
teur  s'est  servi,  et  quand  nous  le  saurons,  le  résultat  n'ofiiira 
encore  rien  de  net  à  Fesprit;  taildis  que  si  l'opérateur  a  prll 
100  gtammes,  60  grammes  ou  un  nombre  quelconque  d^ 
grammes  de  matière  première^  le  résultat  de  l'analyse  fera  con» 
naître  directement  ou  pai*  un  simple  calcul  proportionnel,  que 
le  minerai  contient  sur  100  ou  sur  1000  parties,  tant  de  plomb 
et  tant  d'argent. 

Je  me  suis  anciennement  trouvé  dans  un  grand  embarras  eit 
étudiant  l'excellente  monographie  dei  gt^nquinas  de  Bergen  dt 
Hambourg. 

L'ouvrage  donne  les  résultats  d'un  très*grand  nombre  d'ana^ 
lyses  montrant  que,  sur  100  livres  pesant,  tel  quinquina  fournit 
de  30  à  40  onces  d'alcaloïdes;  tel  autre  5  onces,  tel  autr# 
2  onces,  tel  autre  encore  une  fraction  d'once  seulement.  J'ai 
été  longtemps  à  ne  pouvoir  m'appuyer  sur  ces  résultats,  faute 
de  connaître  si  les  100  livres  étaient  oonrunerciale»  ou  médi- 
cinales. 

Nous  serions  cependant  bien  mal  venus  de  reprodier  auit 
étrangers  de  n'avoir  pas  encore  adopté  notre  système  inétriqu«| 
quand,  en  France  même,  malgré  les  lois  qui  le  tendaient  obU^ 
gatoire,  un  assez  grand  nombre  de  localitée  conservaient  encore^ 
en  18Ô0,  leurs  anciens  poids  et  leurs  vieilles  mesures.  Que  les 
autres  lassent  mieux  que  nous,  et  qu'un  même  système  de  poids 
et  mesures  devienne  bientôt  entre  les  nations  un  nouveau  lien 
de  oonfraternité  ! 

Dei  poids  médicinauz  étrangers. 

On  trouve  dans  la  dernière  pharmacopée  Belge  et  dans  U 
plupart  des  pharmacopées  allemandes  actuelles,    un  mena 
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tableau  des  différents  poids  médicinaux  de  TEurope  comparés 
au  gramme.  Eq  reproduisant  ce  tableau,  nous  en  supprimons 
l'ordre  alpliabétique  pour  en  ranger  les  espèces  dans  Voixlre  de 
leur  plus  grande  valeur  pondérale.  On  en  saisit  mieux  Torigine 
et  les  rapports  réciproques. 


PAYS. 


Autriche 

Belgique 

Hollande 

Angleterre.  ..... 

Amérique  du  nord. 

Bavière 

Russie 

Nuremberg 

Norwégç 

Hesse . 

Wurtemberg 

Hambourg 

Hanovre 

Berne 

Suède 

Prusse 

Saie 

Espagne 

Toscane 

Rome 


VALEUR 

en  grammes 
attribuée 
à  la  livre. 


420,009 

375 

375 

373,246 

373,246 

360 

358,327 

367,844 

357,844 

357 ,664 

357,634 

357,629 

357,567 

356,578 

356,227 

850,784 

360,784 

344,820 

339,520 

339,191 


VALEUR 

moyenne. 


ONCE. 


42« 
375 

373,246 
360 


857,914 


356,400 

350,784 
344,820 
339,350 


35 
31,25 

31,104 
80 


29,83 


UN 

GROS. 


29,70 

29,23 
28,73 
28,33 


4,376 
a,90 

3,89 
8.76 

3.73 


vu 
GRun. 


3,71 

3,65 
3,59 
3,54 


0,073 
0,065 

0,065 
0,0625 

0,062 


ROKBRE 

de 

gnins 

augroi.] 


0,062 

0,061 
0,050 
0,049 


60 
60 

60 
60 


60 


60 

60 
72 
72 


Autriche.  On  emploie  toujours  dans  ce  pays  deux  livres  dis- 
tinctes, dont  la  plus  forte  servant  au  commerce  général,  est 
formée  de  deux  anciens  marcs  de  Vienne  ou  de  16  onces.  Elle 
pèse  très-sensiblement  561  grammes,  tandis  que  la  livre  médi^ 
cirude  pèse  420  grammes.  C'est  la  plus  forte  de  celles  qui  sont 
usitées  en  Allemagne  :  elle  se  divise,  ainsi  que  les  autres,  en  12 
onces,  Tonce  en  B  gros,  le  gros  en  3  scrupules,  le  scrupule  en 
20  grains.  Chacun  de  ces  grains  pèse  0*'™,073. 

Hollande  et  Belgique.  £n  1841,  k  Belgique  et  la  Hollande 
se  servaient  encore  d'une  livre  de  commerce  de  492  grammes  et 
d'une  livre  mcdicinale  de  12  onces,  équivalant  à  369  gi'ammes. 
Cependant  un  arrêté  Lien  antérieur  (du  30  novembre  1817) 
prescrivait  Tusage  d'une  livre  de  commerce  de  500  grammes  et 
d^uiie  livre  médicinale  de  375  grammes.  Ces  deux  livres  sont 
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aujourd'hui  en  usage  en  Belgique  et  ne  différent  pas  de  la  livre, 
métrique  qui  a  eu  cours  légal  en  France  de  1812  à  1837,  au 
moins  jusques  et  compris  le  scrupule  qui  pesait  1*"",30;  mais 
tandis  que,  en  France,  le  scrupule  se  divisedt  en  24  grains, 
équivalant  à  0*^",054,  en  Belgique  le  scrupiJe  se  partageait  en 
20  grains  seulement  dont  chacun  valait  et  vaut  encore  aujour** 
d'hui  0'"',065.  Nous  avons  vu  avec  plaisir  la  dernière  et  très- 
bonne  Pharmacopée  belge  dire  que  le  temps  n'était  pas  éloigné 
où  les  médecins  feraient  leurs  prescriptions  en  poids  décimaux. 
En  attendant,  les  auteurs  de  cet  ouvrage,  pour  le  rendre  indé- 
pendant des  divers  systèmes  de  poids  et  mesures,  ont  évité  de 
fixer  le  poids  absolu  des  matières  entrant  dans  la  composition 
d'un  médicament  et  en  ont  indiqué  les  quantités  par  des  nombres 
abstraits  dont  la  somme  devait  former,  autant  que  possible,  100 
ou  1000.  De  là  à  l'adoption  du  système  métrique,  il  n'y  a  plus 
qu'un  pas  (1). 

Bavière.  Anciennement  la  Bavière  employait  la  livre  médici- 
nale de  Nuremberg  équivalant  à  358  grammes  environ  ;  mais 
une  ordonnance  royale  du  31  jai^vier  1811  a  mis  le  poids  phar- 
maceutique de  Bavière  plus  en  rapport  avec  le  système  français 
de  la  manière  suivante  : 

La  nouveUe  liTre  médicinale pèse  360  grammes. 

L'once —  30 

La  demi-once  oa  le  loth —  15 

Le  dragme --     3,75 

Le  scrupule  contenant  20  grains —      t,25 

LegralD •>      0,0625 

16  grains —      1 

La  même  ordonnance  de  1811,  pour  rapprocher  la  livre  com- 
merciale de  celle  d'Autriche  qui  équivaut  à  661  "",10,  a  porté  la 
livre  commerciale  de  Bavière  à  560  grammes. 

Cette  livre  se  divisaut  en  16  onc^ ,  l'once.  .  •    =    35 

La  demi-once  ou  le  loth =    17,50 

Le  dragme =     4,37^ 

6  onces  de  commerce  égalent  7  onces  pharmaceutiques.  Il 

(1)  La  Pharmacopée  bavaroise  de  1856  met  le  grand  duché  de  Bade  au 
nombre  des  Ëtats  Allemands  qui  ont  adopté  la  livre  médicloale  de 
375  grammes. 
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est  cértAîn  que  cet  ëtat  de  choses  doit  présenter  de  grands  incon- 
Tënients  dans  la  pratique. 

La  mesure  pour  les  liquides  (dite  mass)  contient  35,5  onces 
médicinales,  environ  1066  grammes  d'eau  distillée. 

La  pharmacopée  bavaroise  de  1856  qui  nous  fournît  leg 
données  précédentes,  contient  sur  Tusage  des  mesures  deux  pres- 
criptions que  nous  croyons  utile  de  rapporter. 

n  n'est  permis  de  mesurer  que  les  liquides  dont  le  poids 
spécifique  s'éloigne  peu  de  celui  de  Teau;  qui,  de  plus,  ne  pos- 
sèdent pas  une  très-grande  activité  et  qui  Se  prescrivent  à  la 
dose  de  plusieurs  onces. 

On  ne  doit  mesurer  par  gouttes  que  les  liquides  qui  ne  peu- 
vent pas  être  pesés  avec  une  grande  exactitude,  soit  à  cause 
de  la  petite  dose  prescrite,  soit  à  cause  de  leur  grande  volatilité. 
AtSSTE.  La  Russie  a  emprunté  ses  poids  à  l'Empire  &rec 
comme  elle  en  a  pris  la  religion.  La  livre  de  Saint-Pétersbourg  de 
16  onces  est  formée  de  128  dragmes  du  Péloponèse  et  pèse  469 
grammes;  mais  cette  livre  n'est  pas  usitée  en  médecine,  les 
médedns  allemsinds  ayant  Importé  en  Russie  la  livre  dé  Nu- 
remberg comme  le  constate  la  pharmacopée  russe  de  1784  (1). 
Nuremberg.  D'après  Chompré,  la  livre  médicinale  de  Nurem- 
bergy  usitée  dana  presque  toute  l' Allemagne,  est  égale  à  967*^^964; 
mais  tandis  que  cette  livre,  introduite  en  Russie,  a  été  portée  à 
358*^,327  (2),  par  suite  d'une  irrégularité  en  sens  contraire,  ou 
par  l'altération  des  étalons,  dans  les  états  allemands  cette  livre 
a  éprouvé  une  diminution  variable  qui  Ta  réduite  en  moyenne 
à  357"-,709. 
Lc$  livres  médicinales  do  Berke  et  de  SuÈDE  peuvent  encore 

(1)  Pondère  utimur  m«âl60  apud'Getnlan^s  reeepto.  I/D«ta,  qiianim  duo* 
decim  libram  constituunt,  octo  habet  dragmas^  haram  8!ng:ulaî  très  scrupulos, 
atque  eorum  qiiisqae  vlgfntl  grana.  Drachma  ponderfs  ciTitfs,  respondet  uni 
dragms  medicm  et  granis  paulo  minus  deceoi  (4,3347  G.  ]. 

(2)  On  trouve  l'origine  de  cette  dernière  évaluation  dans  les  pharmaco- 
pé«8  pruBfiiennea  da  1801  et  laid;  tl  y  «it  dit  que  les  poids  usités  dans  les 
officines  de  la  Prusse  sont  dérivés  de  la  livre  de  Nuremberg  dont  30  égalent 
46  marcs  de  Cologne.  En  divisant  l'équivalent  en  grammes  de  ces  46  mares 
par  30,  ou  trouve  358  ('",  591  pour  la  valeur  de  la  livre  médicinale  alors  usitée 
en  Prusse.  C'est  cette  livre  qui  est  devenue  celle  de  Russie. 
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étra  coii8i4ëré68  oonune  des  altérations  de  la  même  anité,  «t 
quand  on  pense  que  toutes  ces  livres,  depuis  celle  de  Russie 
jusqu'à  celle  de  Suède,  produisent  des  ondes,  des  gros  et  des 
grains  très-sensiblement  égaux,  on  se  demande  comment  tous 
ces  Étals  ne  se  sont  pas  accordés  pour  adopter  un  seul  et  méma 
étalon  de  livre  médicinale  qu'on  pourrait  élever  à  460  grammes, 
comme  en  Bavière.  Ensuite,  pourquoi  perpétuer  cette  com* 
plication  de  deux  livres  Tune  commerciale^  l'autre  médicinale; 
enfin,  changer  pour  changer,  pourquoi  ne  pas  accepter  simple- 
ment le  système  métrique  (1)? 

La  PausSE,  avant  1816,  se  servait  d'une  livre  marchande  de 
16  onces,  égale  à  2  marcs  de  Cologne  ou  à  467'"',73;  quant  à  la 
livre  médicinale ,  nous  venons  de  dire  que  c'était  celle  de  Nu* 
remberg  portée  à  358*^,591 .  H  en  résultait  deux  onces  non  sem-* 
blables,  celle  du  commerce  pesant  29'''",233  Qt  celle  des  pharma- 
ciens 29''"^882.  Mais  par  un  édit  du  16  mai  1816,  il  fut  ordonné 
que  les  deux  livres  seraient  basées  sur  celle  de  Cologne;  alors 
la  livre  médicinale  fut  réduite  à  350''-,782  et  l'once  à  29''-,234. 
Aujourd'hui  que  l'union  des  douanes  allemandes  a  adopté 
comme  poids  de  commerce  la  Uvre  de  500  grammes,  on  se  de-' 
mande  pourquoi  cette  livre  ne  deviendrait  pas  aussi  la  livre 
médicinale  et  enfin  quel  serait  l'inconvénient  d'adopter  pour  la 
médecine  comme  pour  le  commerce,  le  système  métrique  dans 
sa  belle  simplicité? 

Les  pharmacopées  prussiennes  de  1801  et  de  1813  indiquaient, 
pour  la  mesure  de  Berlin,  une  capacité  de  36  onces  d'eau.  Les 
pharmacopées  de  1846  et  de  1862  rejettent  l'emploi  des  mesures 
et  disent  avec  beaucoup  de  raison  :  mensuris  nunquam  sed  semper 
ponderibus  liquorum  quantUas  indicanda  est. 

Je  me  dispense  de  commenter  les  poids  italiens  qui  sont  peut- 


(1)  Une  commission  de  pharmaciens  pris  dans  toute  i'étendne  de  l'Alle- 
magne a  déjà  rempli  la  moitié  de  ce  programme,  en  rédigeant  une  Phanna- 
copée  aHemonde  dans  laquelle  les  quantités,  au  lieu  d'être  formulées  par 
lirres,  onces,  gros  et  grains,  sont  exprimées,  de  même  que  dans  la  pharma- 
copée belge^  par  des  nombres  abstraits  multiples  de  l'unité.  Il  suffirait  d'à 
Jouter  à  ces  nombres  le  mot  grammes,  pour  en  faire  des  poids  décimaux. 
Cette  pharmacopée  que  nous  ayons  vue  presque  terminée  à  Brunswick,  a  été 
rédigée  par  M.  Damckwortt,  pliarmacien  à  Magdebourg. 
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être,  dès  à  présent,  remplacés  par  le  poids  méuiqae;  mais 
j'exposerai  les  incon?énieiits  du  système  anglais  qui  au  lieu 
d'être  abandonné  pai*  nos  alliés,  tend  à  devenir  encore  plus 
irrégulier  et  plus  embarrassant  pour  eux-mêmes  qu'il  ne  l'a  été 
jusqu'ici. 

Sur  les  poids  et  mesures  dont  se  servent  les  pharmaciens  anglais. 

Pour  traiter  ce  sujet  d'une  manière  complète  et  sans  crainte 
d'erreurs,  il  aurait  fallu  pouvoir  consulter  le  plus  grand  nombre 
des  pharmacopées  anglaises  et  principalement  la  première  de 
toutes,  qui  a  paru  en  1618;  mais  en  nous  fondant  sur  celle 
de  1639,  nous  voyons  qu'à  cette  époque,  le  grain  des  apothicaires 
était  le  même  que  celui  des  monnaies;  que  20  grains  consti- 
tuaient 1  dragme,  8  dragmes  1  once  et  12  onces  la  livre.  Quant 
aux  mesures,  cette  pharmacopée  en  mentionne  trois  :  la  livre 
composée  de  12  onces,  le  sextier  formé  de  18  onces  et  le  congé 
qui  contient  6  sextiers  ou  9  livres-mesures.  Rien  n'indique 
si  la  livre  et  l'once  de  liquide  sont  semblables  à  la  livre  et  à 
l'once-poids  ou  si  elles  en  sont  différentes. 

De  1639  nous  sautons  à  1744  où,  dans  un  livre  rédigé  par  un 
membre  anonyme  d'une  commission  nommée  pour  la  réforme 
de  la  pharmacopée  (1),  nous  trouvons  ce  qui  suit  : 

c  Deux  genres  de  poids  sont  usités  en  Angleterre  :  l'un  servant 
«t  à  la  vente  de  l'or  et  de  l'argent,  l'autre  employé  pour  toutes 
a  les  autres  marchandises.  Le  premier  se  nomme  poids  troy,  le 
«  second  poids  avoirdupois.  La  livre  de  chacun  ne  se  divise  pas 
a  de  la  même  manière  :  la  livre  troy  est  partagée  seulement  en 
a  12  onces,  et  l'avoirdupois  en  16.  Les  livres,  pas  plus  que  les 
a  onces,  ne  sont  semblables  :  la  livre  des  orfèvres  est  plus 
«  petite  que  l'autre,  et  l'once,  au  contraire,  est  plus  grande. 
«  Dans  cet  ouvrage  nous  employons  partout  la  livre  des  or- 
«  févres;  maïs,  au-dessous  de  l'once,  nous  la  divisons  autrement 
«  qu'ils  ne  le  font  et  de  la  manière  suivante  : 


(i)  Phannacopœia  reformata  or  an  essay  for  a  re formation  ofihe  Londoa 
pharmacopœia.  ^ 
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La  livre contient  12  onces. 

L'once* —        8  dragmea. 

Le  dragme —        3  scrupules. 

Le  serapule.   .....  —     30  grains. 

«  En  Angleterre,  les  mesures  pour  les  liquides  différent  :  les 
«  unes  servent  pour  la  bière,  les  autres  pour  le  vin.  C'est  celle- 
«  ci  {a  wine  pint)  que  nous  adoptons  en  l'appelant  livre  et  nous 
«  la  divisons  comme  il  suit  : 

La  liTre contient  16  onces. 

L'once —        8  dragmes. 

Le  congé égale     8  livres. 

ce  Comme  cette  livre^me$ure  n'égale  presque  jamais  la  livre- 
c  poids^  partout  où  ces  livres  sont  prescrites,  nous  faisons  prê- 
te céder  la  quantité  poids  de  la  lettre  P  et  la  quantité  mesure 
«  de  la  lettre  M.  » 

Malgré  les  explications  précédentes,  f  adoption  pour  les  poids 
de  deux  livres  et  de  deux  onces  différentes,  donnait  lieu  à  un 
abus  que  Tauteur  n'hésite  pas  à  signaler;  il  est  dû  à  ce  que  les 
apotliicaires  ne  se  servaient  généralement  du  poids  troy  que 
pour  les  quantités  inférieures  à  l'once  et  que,  à  l'exemple  des 
droguistes  et  des  épiciers,  ils  employaient  l'avoirdupois  pour 
l'once  et  pour  la  livre.  Il  en  résulte  que  quand  une  formule 
comprenait  des  matières  prescrites  par  dragmes,  scrupules  ou 
grains,  et  d'autres  prescrites  par  onces,  les  premières  étant  dosées 
avec  des  poids  troy  pix^venant  d'une  once  forte,  et  les  dernières 
avec  des  onces  faibles  avoirdupois,  le  rapport  des  ingrédients 
était  tout  autre  que  celui  voulu  dans  la  prescription. 

Une  autre  cause  d'erreur  résultait  de  l'application  aux  me- 
sures des  noms  employés  pour  les  poids,  quoique  les  quantités 
indiquées  par  lès  premières  ne  fussent  pas  égales  à  celles  que 
comportent  les  seconds.  L'auteur  craint  que  les  pharmaciens 
trouvent  un  motif  d'excuse  pour  leurs  erreurs,  dans  ces  noms 
identiques  appliqués  à  des  quantités  très-différentes. 

Malgré  ces  sages  réflexions  non  suivies  d'effet  dans  l'ouvrage 
même  qui  les  contient,  la  livre  pondérale,  dite  plus  tard  livre 
des  apothicaires^  et  la  livre-mesure  dite  pinte  ou  octarius  (8*  du 
congé),  se  trouvent  prescrites  dans  toutes  les  pharmacopées 
de  Londres,  de  Dublin  ou  d'Edimbourg  et  de  même  dans  les 
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pharmacopées  américaines  antérieures  à  Tannée  1835.  D  ail- 
leurs, en  1825  y  un  acte  du  parlement,  passé  sous  Georges  lY, 
avait  prescrit  que,  à  partir  du  l**  mai  1836,  l'étalon  en  cuivre 
du  poids  de  1  livre^  fait  en  Tannée  1758  et  confié  à  la  garde  du 
derc  de  la  Chambre  des  Communes,  serait  le  seul  étalon  de 
la  livre  iroy  impériale  ;  que  la  12*  partie  de  cette  livre  troy  for- 
mera Vonce;  que  la  20*  pafrtie'de  cette  once  sera  un  penny-weigki 
et  que  la  24*  partie  de  chaque  penny- weight  foimera  un  grain; 
de  cette  manièt*e,  Tonce  troy  contient  480  grains  et  la  livre  troy 
en  renferme  5760  (1). 

L'acte  ci-dessus  statue  encore  que  7000  grains  troy  formeront 
la  livre  du  commerce  ou  livre  avoirdupois  {avoir-du'poidx)^ 
laquelle  sera  divisée  en  16  onces  dont  la  16*  partie  forinera  un 
dram  (dragme)  (2). 

Par  un  autre  acte,  passé  en  1835,  sous  Guillaume  IT,  Tem- 
ploi  de  tous  autres  poids  que  ceux  ci-dessus  spécifiés  et  le  poids 
des  apothicaires  (légalisé  ici  pour  la  première  fois),  est  rendu 


(1)  0  s'agit  id  de  la  livre  troy  lertant  aux  orlëTfes.  et  n^n  de  la  livre  tiey 
serrant  aux  apothicaires,  qae  ceux-ci  divisaient»  à  la  manière  allemande,  en 
12  onees^  96  gros,  288  scrupules  et  5760  grains. 

(2)  Cette  évaluafion  de  7000  grains  troy  donnée  à  la  livre  avoirdupoids,  est 
là  simple  constatation  d'un  fait  et  non  le  résaltat  de  l'application  d*un  prin- 
cipe. On  n'a  pas  dû  prlmlUvement  établir  nue  livre  contenant  nn  nombre 
de  grains  tel  que  ce  nombre  ne  lût  pas  exactement  divisible  par  les  nembiee 
d'onces  et  de  dragmes.  L'once  avoirdupolds,  16*  de  la  livre,  contient  437,S 
grains  troy  et  le  dragme  en  contient  27,344.  Il  existe  d'ailleurs  une  ancienne 
division  de  la  livre  avolrdupolds  semblable  à  celle  de  notre  livre  poids  de 
mare  et  dans  laquelle 

la  livre  avoir-du-poids.  .  .  .  contient  9216  grains  an^/ai>. 

ronce —  576           — 

le  dragme  ou  gros -^  72           •* 

lesompnle. -^  24           -^ 

(Redwood,  Garr's  Supplément,  etc.  London^  1848,  p.  f5). 
Pour  oe  qui  est  de  la  valeur  du  grain  dit  anglais,  on  la  trouve  en  maltlpllant 
la  valeur  en  grammes  du  grain  troy  par  7000  et  divisant  par  9216;  en 
obtient  pour  résultat  0s*",492.  Il  est  singulier  que  ce  grain  soit  exactement 
égal  aux  grains  de  Rome  et  de  Toscane  et  qu'il  approche  beaucoup  de  ceux 
d'Espagne  et  de  Portugal;  cela  porte  à  supposer  qu'ils  ont  tous  la  même 
origine. 
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illëgâl;  et  il  eût  ordonné  que,  h  partir  de  la  publication  du  pré- 
sent acte,  tous  les  articles  susceptibles  d'être  vendus  au  poids 
seront  vendus  à  la  livre  avoirdupois^  excepté  Tor,  l'argent,  le 
platine,  les  diamants  et  les  autres  pierres  précieuses  qui  pourront 
être  vendus  à  la  livre  iroy^  et  les  drogues  quiy  vendues  au  détail^ 
pourront  l'être  au  poids  des  apothicaires» 

Yoici  donc  les  trois  espèces  de  poids  reconnus  par  la  loi 
de  1835;  nous  y  joignons  leur  correspondance  avec  le  gramme, 
ce  qui  est  pour  nous  la  seule  manière  d'e^i  établir  la  valeur 
comparative. 

Poids  avoirdupoiêé 

Pouces  cubiques  anglall 

d'ean  dlxtiUAa.  Onina  twy.       GitiimM. 

1  Unt  CM  HoncM.  ....  17,7274  7000  iM,bê$ 

i  once  on  16  dragmes.  .  .  1,7336  •     437,5  28,349 

1  dragme 1»0S$  27,344  1,772 

Poids  trùy  impérial  {poids  des  orfèvres). 

Ponc.  cub.  ftoglals 
d'eau  distaiée.     OMm  irof .  OffttuiMU 

1  livre  ou  12  onces 22,818         5760         873,288    (1) 

1  onpe  ou  20  penny^weight.  .  »  480  81,108 

1  penoy-weight.   t  » »  24  1,656 

1  graia  troy. ^  .  .  »  l  0,0046 

Poids  des  apothicaires, 

1  livre  ou  12  onces 22,818  6780  87d;238 

1  once  ou  8  dragmes »  480          31,103 

1  dragme  on  8  scropnles.  é  .  .            »  60          3,888 

1  scrupule.  • »  20           1,298 

1  grain.   .  •  « »  l          0^065 

Pour  ce  qui  i*egarde  les  mesui^es,  un  acte  antérieur,  l'acte 
précité  de  Georges  IV,  ordonnait  que  la  mesure  étalon  serait  le 
gallon  impérial  contenant  10  livres  avoirdupois  ou  70000  grains 
troy  d'eau  distillée  et  répondant  à  277,274  pouces  cubiques  an- 

(1)  Une  ancienne  évaluation  généralement  snivie  donnait  372^931  ;  nous 
adeptoos  tel  le  Mttfê  48  rAnmialts  ûu  Bureau  dea  tengltiiM. 
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glais.  Le  gallon  se  divisait  en  4  quarts  et  chaque  quart  en 
2  pintes,  dont  voici  les  équivalents. 

Pone.  cub.       LiTie      Grains 

angl.        «Toirdup»     troy.        Litres.       Crramous. 

î  gallon  de  8  pintes.  .      277,274        10  70000       4,534        4534,4 

1  quart  de  2  pintes.  .       69,319         2,50      17500       1,134       1133.6 
1  pinte 34,659         1,25        8750       0,5668        566,8 

Voilà,  dès  Tannée  1825,  la  valeur  de  la  pinte  impériale  anglaise 
légalement  fixée;  cela  n'a  pas  empêché  qu'on  ait  continué 
d'employer  en  AngleteiTC  les  anciennes  mesures  pour  la  bière  et 
pour  le  vin  que  nous  avons  déjà  citées  et  qui  sont  telles  que  la 
pinte  de  bière  contient  35,25  pouces  cubiques  anglais  et  la  pinte 
de  vin  seulement  28*  "  ,875. 

Ce  dernier  système  de  mesures  a  été  seul  employé  par  les 
pharmaciens  jusqu'en  1836,  avec  les  subdivisions  suivantes  : 

Fouc.  cub.  G^rains  troy.  Litres.  Grammes. 

1  gallon  on  8  pintes 231,  58317,8  3,785  3785 

1  quart  ou  2  pintes 57,75  14579,45  8,946  946 

1  pinte  dite  aussi  octarius 28,875  7289,725  0,473  473 

(divIslMe  en  16  onces  fluides). 

1  once  fluide  ou  8  dragmes  fl.  .  .  1,805  455,607  0,0296  29,57 

1  dragoQiefluide  ou  3  scrupules  fl.  0,226  56,95          »  8,70 

1  scrupule  fluide  ou  20  minimes.  0,075  18,948        »  1,23 

1  minime »  0,95         »  '  0,062 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  de  1826  à  1836,  trois 
systèmes  de  poids  étaient  autorisés  en  Angleterre,  auxquels  les 
pharmaciens  ajoutaient  la  pinte  de  vin  ou  Voctarius  et  que  ces 
quatre  systèmes  donnaient  lieu 

Gram. 

à  1  once  avoirdupois. pesant  28,35; 

à  1  once  troy ~     31,10; 

à  1  once  fluide de     29,57; 

à  1  dragme  avoirdupois de       1,77; 

au  dragme  des  apothicaires.  .  .  •  pesant  3,89; 

à  1  dragme  fluide de       3,70. 

A-t-on  remédié  à  cette  confusion?  en  aucune  manière. 

En  1836,  le  collège  des  médecins  de  Londi'es  ayant  rédigé  une 
nouvelle  pharmacopée,  une  ordonnance  du  roi  Guillaume  FV 
vint  dire  :  <c  pour  empêcher  dans  la  préparation  des  médica- 
ments des  tromperies  qui  compromettent  la  vie  de  nos  sujets, 


—  437  — 

il  est  prescrit  aux  apothicaires  et  autres  dont  l'occupation  est  de 
composer  des  médicaments,  de  n'en  composer  aucun  autre- 
ment qu'en  la  manière  prescrite  dans  la  dite  pharmacopée  et 
conformément  aux  poids  et  mesrures  qui  y  seront  fixés.  » 

Or  le  poids  adopté  est  celui  dit  des  apothicaires  ;  quant  aux 
mesures,  on  a  substitué  au  gallon  et  à  à  la  pinte  de  vin  jusque  là 
usités,  le  gallon  impérial  et  la  pinte  impériale  prescrits  par  l'acte 
de  Georges  IV;  mais  comme  cette  pinte  contient  6/4  de  livre 
avoirdupoids,  au  lieu  de  la  diviser  en  16  onces  comme  la  pinte 
de  vin  et  la  livre  avoirdupoids,  on  l'a  divisée  en  20  onces  afin 
de  rendre  l'once  fluide  égalé  à  l'once  avoir-du-poids.  Voici  le 
tableau  de  ses  subdivisions. 

Lirre        Grains  '  .J 

ayoirdupois.     troy.         Litre,  o   Grammes. 

1  pinte  impériale.  .  .  =  1,35  8750  0,567  566,8    (1) 

1  once  flaide =  0,0625  437,5  O»028  28,34 

1  dragme  fluide.  .  .  .  =  0,0078  54,69  0,0035  3,54 

1  minime =            »  0,01       »  0,06 

Le  résultat  final  de  la  modification  opérée  en  1836,  a  donc 
été  de  substituer  à  l'once  fl^uide  de  W^^^^^l  une  once  fluide 
de  28'"°,37;  au  dragme  fluide  de  3''",70  un  dragme  fluide  de 
3'"",ô4,  etc.  ;  mais  les  causes  d'erreurs  mentionnées  dans  l'essai 
de  pharmacopée  de  1744  et  rappelées  par  M.  Robert  GhriBtÎBoa 
dans  son  dispensatory  de  1848,  n'en  subsistent  pas  moins  (2). 

(1)  Voici  uie  preave  des  erremrs  qae  peut  oauer  cette  complication  de 
poids  et  de  mesures  :  dans  rédition  française  de  la  pharmacopée  publiée  en 
1837y  on  a  pris  pour  base  de  la  correspondance  avec  les  poids  français,  au 
lieu  de  la  pinte  impériale  repondant  à  0"S566,  la  pinte  devin  de  0"*,473  ou 
de  473  gram.  d'eau  distillée.  Il  en  résulte  que,  en  divisant  473  gram.  par  20^ 
cet  ouvrage  a  donné,  pour  le  poids  de  Tonce  fluide,  23^^,6  ;  pour  le  dragme 
fluide  2«»,957  et  pour  le  minime  0<~,040  qu'une  erreur  de  typographie  a  porté 
à  0<'",40.  On  conçoit  quelles  erreurs  regrettables  ont  pu  être  la  suite  de  cette 
publication. 

(2)  <c  Contrairement  à  ce  que  les  praticiens  ont  dû  supposer,  les  droguistes 
«  (en  Angleterre,  les  druggits  et  les  cAemt^^s  exercent  la  pharmacie)  ne  suivant 
«  le  poids  des  apothicaires  que  pour  les  dénominations  inférieures,  quelques 
«  uns  Ibnt  une  différence  entre  leur  commerce  ordinaire  et  Texécution  des 
((  prescriptions  médicales ,  employant  le  poids  des  apothicaires  seulement 
«  pour  ces  dernières  ;  mais  un  certain  nombre,  même  en  exécutant  les  or« 
«  donnances  médicales,  et  beaucoup  d'autres  pour  tout  ce  qui  est  de  leur  res- 
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Qu'aurait-il  fallu  faire  pour  supprimer  ces  causes  d'erreurs? 
il  aurait  fallu,  ou  bien  prendre  la  livre  avoir-du-poids  telle 
quelle  avait  été  primitivement  établie,  avec  sa  division  en  16 
onces,  128  dragmes,  384  scrupules  et  9216  grains,  et  tout  régler, 
poids  et  mesures,  sur  cette  division;  ou  bien,  ce  qui  était  pré- 
férable, il  fallait  abolir  résolument  la  livre  avoir-du-poids,  et 
demander  pour  la  grande  Bretagne,  soit  une  seule  livre  de  12 
onces  troy,  soit  une  seule  livre  de  16  onces  troy.  Alors  il  n'y  eut 
eu,  pour  tous,  qu'une  seule  livre,  une  seule  once,  un  seul  dragme, 
un  seul  grain,  et  la  livre-mesure  divisée  comme  la  livre-poids 
n'aurait  pas  offert  dans  la  même  officine  deux  onces,  deux 
dragmes,  etc.,  de  valeurs  différentes.  Au  lieu  décela  qu'ont  fait 
les  auteurs  de  la  Pharmacopée  Britannique  de  1864?  Ils  ont  d'a- 
bord admis  Timpossibilité  de  rien  changer  à  la  pinte  impériale 
et  à  ses  subdivisions,  telles  qu'elles  ont  été  prescrites  dans  Tor- 
donnanoe  de  1836.  Ensuite,  ils  ont  adopté,  pour  livre  médici- 
nale, la  livre  avoîr-du-poids  de  7000  grains  troy  ;  mais  ne  pou- 
vant pas  diviser  cette  livre  en  16  onces,  dragmés  et  scrupules, 
ooateAaat  un  nombre  ekact  de  grains,  ils  auva^ent  voulu  pooitoir 
supprimer  les  trois  dénominations  intermédiaires  et  présenter 
un  système  pondéral  composé  seulement  d'une  livre  et  de  grains; 
ils  ont  sans  doute  reculé  devant  Timpossibilité  pmiique  de  cette 
oonséquenœ  et  ils  ont  admis  l'once  de  437,6  gmins;  maiailê 
ont  supprimé  dans  l'échelle  des  poids  (non  dans  celle  des  me* 
sures)  le  dragme  et  le  scrupule,  par  une  raison  qui  aurait  du 
Caire  disparaître  l'onoe  également,  c'est  que  œs  unités  ne  peu- 
vent subsister  k  la  fois  comme  multiples  exacts  du  gniin  et 
comme  parties  intégrantes  delà  livre;  même  avec  cette  accep- 
tation forcée  de  l'once,  on  trouve  dans  la  Pharmacopée  britan- 
nique des  formules  comme  celles-ci  i 

page  â$6;  Infusion  de  grcim  de  Im. 

Pr.  Graine  de  lio 160  grains. 

Racine  de  réglisse  fralctie ,  «     60     — 

Eau  distillée  bouillante 10  onces  fluides, 

a  sort,  emploient  le  poids  des  apothicaires  seulement  pour  les  dragmes  et  ses 
a  subdiviâiona  et  se  servent  de  l'avoirdupois  pour  ronce  et  les  quantités  supé- 
(c  rleures  (GaïusTisos's  DisPENSAToai,  p«  XIXVUI}.  C'est  eyacturoeutleiatoft 
«  reproclie  qae  tear  feisait  l'auteux  d«  la  pbannaa^pse  de  ITH.  » 


\ 
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pag^  257  ;  Mucilage  d^  gomme  adragante. 

.  Pr.  fionuDe  âdraganto «  • 100  gralDi. 

mau  distillée  boutUante ,  ,  .     10  onoes  fluldw. 

page  360;  Teinture  de  lavande  composée. 

Pr.  Huila  de  lavande.  .  , 1  once  1/2. 

Htille  de  romarin 10  minimes. 

Otmifil^. •••.• 150  grains. 

MoU  nmàcade •  •  « ,  150  gnlns. 

Bois  de  santal  nmg)e.«  ,•,•••,,,.  300  gralos* 

Esprit  de  vin  rectifié *  .  «  •       2  pintes. 

page  237  ;  Citrate  de  f^  et  de  guinine, 

Pr»  Mdtion  4e  persulHate  ébfw •  .     8  onces  fluides. 

Soliste  de  for , •     1  onœ. 

Solutum  de  80ude«  •.*,.«,.,.  ^  «    dO  oaeea  Auâdes, 

Acide  citrique  en  cristaux.  .  t •     2  OQces  1/4, 

Sulfate  de  quinine. 380  grains,  etc.,  etc. 

Essayei^  donc  de  peser  160  grains  de  graine  de  Un,  60  graÛKS 
de  quafisia,  100  grains  de  gomme  adragante^  160  graii»  de  Qaii«- 
neUe,  300  grains  de  santal  rouge,  et  380  grains  de  sulfate  de 
quinin^i  sans  employer  des  poids  multiples  du  grain;  ni  «'il  eet| 
non  seulement  commode  mais  encore  plus  certain  de  le  fiûrt^ 
n'est-il  pas  fâcheux  de  supprimer  leurs  noms  de  J}ragmê$  et  de 
Scrupules^  pnrce  qu'on  a  adopté  une  lirre  qui  ne  lee  comporte 
pas? 

pagf  255  ;  Infmon  de  gentiane  ampoiée* 

Pr.  Gentiane 1/4  d^ottca. 

Écorce  d'orange  amère 80  grains. 

Coriandre. .  «  « 30  grains. 

Bau  de  yle  preuTO 2  onces  fluides. 

Eau  distillée ;  ;  .       8  onces  fluides. 

Tous  prescrivez  80  grains  troy  d'éporce  d'orange  et  autant  de 
coriandre  ;  malgré  votre  défense,  le  pharmacien  M  servira  de 
son  ancien  poids  de  demi^agme  qui  représente  exactement  le 
poids  demandé  ;  mais  vous  prescrive:^  aussi  un  quart  d'once  de 
gentiane  qui  est  égal  à  109,375  grains.  Le  pharmacien  ne 
pourra  pas  se  servir  de  son  poids  de  2  dragmes  qui  vaut  120 
grains^  vous  ferez  donc  fabriquer  des  poids  de  109",375  qui 
cadreront  avec  votre  livre  avoir-du-poids.  Vous  aurez  «  pwr 
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le  fait,  des  poids  de  deini-dragme  et  de  deux  dragmes  avoir-du- 
poids,  qui. feront  confusion  avec  les  poids  troy  de  même  nom. 

Je  ne  puis  pas  quitter  ce  sujet  sans  blâmer  l'emploi  des  me- 
sures qui  sont  prescrites  pour  tous  les  liquides,  le  mercure 
excepté,  et  pour  lesquelles  les  auteurs  de  la  Pharmacopée  bri- 
tannique manisfestent  une  grande  prédilection.  Suivant  moi, 
aucun  instrument  n'est  comparable  à  la  balance  pour  déter- 
miner exactement  la  quantité  d'un  liquide^  et  j'approuve  fort 
les  dernières  pharmacopées  prussiennes  qui  n'admettent  aucune 
mesure  pour  les  liquides.  Je  loue  également  la  pharmacopée  de 
Bavière  qui  ne  permet  de  mesurer  que  les  liquides  peu  actifs, 
prescrits  à  la  dose  de  plusieurs  onces;  parce  que,  alors,  une 
diflérence  de  1  à  2  grammes  n'a  pas  d'importance.  J'approuve 
également  cette  dernière  pharmacopée  quand  elle  proscrit  le 
mesurage  des  liquides  très-volatils,  comme  l'éther  ou  l'am- 
moniaque, dont  une  partie  se  dissipe  pendant  le  tranvase- 
ment  du  liquide,  allant  du  flacon  qui  le  renferme  à  la  mesure 
et  de  celle-ci  au  vase  qui  contient  le  médicament  à  délivrer. 

Enfin,  hors  l'emploi  avantageux  que  l'on  fait  dans  un  labo- 
ratoire d'instruction  pratique,  de  mesures  en  verre  destinées  à 
doser  l'eau,  l'alcool,  les  acides  (toutes  substances  faciles  à  en* 
lever  par  l'eau,  de  sorte  qu'une  même  mesure  peut  servir  suc- 
cessivement à  un  grand  nombre  d'opérations),  je  blâme  l'usage 
des  mesures  dans  la  pratique  de  la  pharmacie,  et  je  prends  pour 
exemple  la  confection  de  scammonée  de  la  Pharmacopée  britan- 
nique (page  200).  .... 

Pr.  Scammonée  oa  résine  de  scammonée.  •  .  3  onces* 

Gingembre •  •  •  •  1  oo<^  V^* 

Huile  de  carvi.   .  .  • .  1  dragme  fluide. 

Huile  de  girofles 1/2  dragme  fluide. 

Sirop. 3  onces  fluides. 

Miel  clarifié.  • 1  once  1/2. 

Passons  sur  la  liberté  laissée  au  pharmacien  de  prendre  in- 
différemment de  la  scammonée  ou  de  la  résine  de  scammonée. 
Si  je  mesure  dans  un  vase  gradué  un  demi-dragme  d'essence 
de  girofle,  indépendamment  de  la  difficulté  d'affleurer  toujours 
.exactement  le  trait  gravé  sur  le  verre,  il  est  certain  que  lorsque 
Tessence  aura  été  versée  sur  le  mélange  préparé  pour  l'électu- 


—  441  — 

aire,  il  en  restera  une  partie  relativement  considérable  iKos  la 
mesure  ;  la  même  chose  arrivera  pour  l'essence  de  carvi  et  quand 
ce  double  mesurage  sera  terminé,  il  me  restera  à  laver  très  ex- 
actement l'instrument  avec  de  l'alcool  avant  de  le  faire  servir 
à  d'autres  liquides.  Le  même  fait  se  renouvellera  lorsque  j'aurai 
à  dispenser  des  teintures  alcooliques  de  digitale,  de  colchique, 
de  castoréum,  de  musc  ;  ou  bien  du  copahu,  du  baume  tran- 
quille, etc.,  et  il  me  faudra  avoir  à  ma  disposition  un  nombre 
considérable  de  mesures  graduées,  ou  bien  les  nettoyer  exacte- 
ment avant  d'y  mesurer  un  autre  liquide;  tandis  qu'avec  une 
seule  balance  et  le  vase  destiné  à  contenir  le  médicament,  je  puis 
y  peser  successivement  et  doser  bien  plus  exactement,  les  sirops, 
les  teintures  alcooliques,  le  copahu,  les  eaux  distillées,  etc.  Je 
répète  ma  conclusion  :  aucun  instrument  n'est  comparable  à  la 
balance  pour  l'exactitude  et  la  célérité. 

Laissons  donc  les  auteui-s  de  la  Pharmacopée  britannique 
s'efforcer  de  perpétuer  un  système  aussi  rempli  d'imperfections 
et  opposons  leur  un  de  lem*s  émules,  M.  John  Meakim,  de  New- 
York,  auteur  d'un  article  inséré  dans  les  Proceedings  ofthe  ame- 
rican  pharmaceutical  Associaiion,  Philadelphia,  1868,  p.  172. 

«  La  principale  difficulté,  dit  M.  Meakim,  consiste  moins  dans 
l'arrangement  d'une  échelle  de  poids  et  mesures  que  dans  les 
moyens  de  la  faire  accepter.  Le  système  qui  sera  le  plus  concis 
et  le  plus  explicite;  le  plus  facile  pour  la  mémoire  et  le  calcid, 
réunira  aussi  le  plus  promptement  le  consentement  de  tous. 

a  tJn  comité  mixte  formé  parla  Chambre  de  conunercede  New* 
York  et  la  Société  de  statistique  et  de  géographie,  a  proposé' de 
substituer  à  la  livre  avoir- du-poids  une  nouvelle  série  de  sept 
poids  désignés  par  les  anciens  noms  de  grains^  scrupules^  draÇ" 
mes^  etc.,  dont  chacun  représenterait  10  fois  la  valeur  de  celui 
qui  le  précède  :  10  grains  formeraient  un  scrupule ,  dix  scni- 
pulesun  dragme,  dix  dragmes  une  once  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  livre  avoir-du-poids.  Le  comité  de  l'association  pharmaceu- 
tique a  demandé  que  ce  système  fut  pris  en  considération  ;  mais 
le  système  français  de  poids  et  mesures,  ayant  également  une 
base  décimale,  mérite  aussi  notre  attention.  Il  présente  un  gi^and 
avantage,  étant  déjà  employé  par  une  très  grande  nation  com- 
merçante, et  il  mérite  à  juste  titre  la  priorité.  L'argiunent  qu'on 
•   Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim,  4*  sème.  T.  II.  (Décerabr*»  1865.)  29 
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lili  oppose  est  fondé  sur  sa  nomenclature  peu  familièr^^  miûs 
Ions  reconnaissent  la  beauté  de  sa  ooneeption.  Ainsi  le  déci^ 
gramme  est  la  dixième  parde  du  gramme  et  le  décagrammê  est 
^l  à  10  grammes  ;  les  noms  exprimant  le  rapport  des  quaoiiliés. 
J'ai  choisi  ces  deux  exemples,  parce  qu'on  en  a  fait  le  sujet 
d'une  objection  à  laquelle  je  porterai  remède  dans  la  suite  de 
ce  travail. 

«  Pour  en  revenir  au  système  américain  proposé  (1),  ou  peut 
lui  objecter  qu'il  applique  arbitrairement  A  un  nouvelle  série 
de  poids  les  noms  d'un  autre  système  qui  est  celui  actueUement 
en  usage.  Nous  pharmaciens,  nous  avons  trop  à  nous  plaindre 
de  la  confusion  apportée  dans  nos  officines  par  des  préparations 
identiques  de  nom  mais  différentes  par  leur  composition  et  leurs 
propriété,  pour  ne  pas  oraindre  une  difficulté  semblable  créée 
par  des  poids  de  valeurs  différentes,  portant  le  même  nom.  Pour 
remédier  à  cette  ambiguïté,  on  a  proposé  de  phicer  le  aiot  new 
devant  les  noms  de  l'échelle  nouvelle;  mais  l'expérience  prouve 
l'inefficacité  de  cette  proposition,  de  même  que  le  mot  /Itiieb 
ajouté  à  l'once-mesure,  est  rarement  employé  malgré  la  diffé^ 
rence  matérielle  qui  existe  entre  cette  once  et  l'once-poids.  » 

c  Un  autre  avantage  d'une  nouvelle  nomenclature  adaptée  â 
une  nouvelle  série  de  poids,  serait  l'abolition  de  ces  crochets  et 
doubles  crochets  emblématiques  (  3  ei  $  )  souvent  mal  figurés 
et  qui  obligent  à  recourir  au  médecin  qui  les  a  formés.  » 

a  Aux  Français  revient  l'honneur  d'à voi rétabli  une  base  hors 
de  laquelle  aucun  système  ne  peut  être  parfait  et,  sur  cette  base, 
d'avoir  fondé  un  système  décimal  de  poids  et  mesures.  Leuis 
poids  sont  des  miUigràmmeê^  ctntigrammeé  ^  décigranwn€$% 
grammes,  déeagrammes,  keetogrùwnnee$  kU$grammes  et  vigrio' 
grammes. 

ft  Je  propose  à  mes  collègues  d'adopter  ce  système,  en  rédui» 
sant  de  huit  à  quatre  le  nombre  des  poids;  on  y  trouverait  la» 
vantage  d'aboUr  les  noms  de  décigrammes  et  de  déeagrammes 
qu'il  est  trop  facile  de  confondre,  et  d'avoir  des  lettres  initiales 
différentes  pour  chacun  des  autres,  ainsi  t 

■   I       ■  I   M^l—  ■!■  Il        ■^^— ^     t    ■       I    .  I    I  m  ■       I         II        ^— ^^     III  I   tmf^-^^  ^mm^m^,   «Il    — ■■— «^» 

(1)  n  «  également  été  pmpoië  en  Angleterre. 
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il  G représenterait  ]e  centigramme. 

G-  .  •  .  .v  .  •  .  —  le  gramme. 

H  G —  l'hectogramme. 

M  G —  le  myriagramme/ 

a  Ces  multiples  suffiraient  pleinement  pour  tout  ce  qu'on  peut 
prévoir.  Ce  serait  d'ailleurs  mettre  en  pratique  notre  système  de 
dollars  et  de  cents  :  quoique  Vëchelle  complète  de  nos  monnaies 
comprenne  aussi  des  aigles  et  des  dîmes ^  on  en  entend  rare- 
ment parler*  les  premiers  suf6sant  aux  transactions  ordinaires. 

a  Outre  mon  désir  de  coopérer  à  tout  ce  qui  tend  à  favoriser 
ce  système  qui  convient  à  la  fois  aux  commerçants  et  aux  sa- 
vants, je  voudrais  abolir  pour  la  pharmacie,  l'usage  des  me- 
sures de  capacité^  mais  je  connais  trop  bien  la  ténacité  qui  nous 
attache  aux  anciennes  coutumes,  pour  essayer  de  le  faire  à  pré- 
sent. Je  citerai  cependant  quelques  uns  des  avantages  qui  militent 
en  faveur  de  la  substitution  des  poids  aux  mesures.  » 

«  1*  Les  poids  offrent  une  plus  grande  précision;  dans  une 
mesure,  il  faut  ajouter  une  certaine  quantité  de  liquide  pour 
que  l'augmentation  de  volume  devienne  appréciable. 

m  2*^  Le  poids  est  indépendant  de  la  température  ;  dans  une  me- 
sure, la  quantité  d'un  liquide  varie  avec  sa  dilatation. 

a  3**  Sous  le  double  rapport  de  la  facilité  et  de  la  propreté, 
l'avantage  du  poids  sur  la  mesure  est  pratiquement  démontré, 
particulièrement  pour  les  baumes,  les  huiles  et  les  autres  fluides 
visqueux,  qui  exigent  un  certain  temps  pour  leur  transvasement, 
et  aussi  à  cause  du  temps  et  du  travail  nécessaires  pour  net- 
toyer la  mesure  et  la  rendre  propre  à  servir  pour  un  autre 
liquide. 

ce  Si  contrairement  à  mon  opinion  une  série  de  mesures  de 
capacité  était  jugée  indispensable,  je  proposerais  de  faire  un 
choix>dans  les  mesures  françaises  et  de  prendre 

Le  centaure  qui  contient.  ...*..  environ  2  3/4  dragmes  Ouldet. 
Le  iitrcy  contenant  100  centilitres.  .      —       2  pintes. 
Vheciolitre  ou  100  litres —      26  gallons,  » 

Je  ne  sais  quel  a  été  le  résultat  des  propositions  précédentes, 
faites  à  l'Association  pharmaceutique  des  Etats-Unis;  mais  il  me 
suffit  d'avoir  montre  que  nous  ne  souunes  pas  seuls  à  reconnaître 
la  supériorité  de  notre  systèuie  métrique  :  quant  à  l'inconvé* 
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nient  que  présente,  pour  la  pharmacie,  la  similitude  presque 
complète  des  termes  décigramme  et  décagramme  ^  il  est  très- 
réel;  mais  nous  avons^  de  nous  mêmes,  cessé  de  nous  en  servir, 
et  sans  que  le  système  métrique  en  soit  le  moins  du  monde  al- 
téré dans  sa  généralité,  nous  nous  bornons  à  recommander  aux 
médecins  de  n'employer  que  les  dénominations  de  milligramme  y 
centigramme^  gramme  et  kilogramme. 

Les  milligrammes  se  comptent  de  1  à  9;  le  10*  milligramme 
égalant  1  centigramme. 

Les  centigrammes  se  comptent  de  1  à  99;  le  lOO*  centigi-amme 
égalant  1  gramme. 

Les  grammes  se  comptent  de  1  à  999  ;  le  lOOO*""*  gramme  éga- 
lant le  kilogramme  pour  les  solides,  et  le  litre  pour  les  eaux. 

Nous  n'admettons  aucun  signe  conventionnel  et  nous  recom- 
mandons que  les  quantités  soient  exprimées  en  toutes  lettres. 

En  nous  bornant  ainsi  à  l'emploi  d'un  petit  nombre  de  mul- 
tiples, nous  n'altérons  pas  plus  ïe  système  métrique  que  l'arpen- 
teur qui  n'emploie  que  le  centiare^  Vare  et  V hectare^  ou  qui  cal- 
cule les  distances  parmè^ref5,  hectomètres  et  kilomètres» 

Pas  plus  que  le  marchand  de  vins  qui  emploie  le  décilitrey  le 
litre  et  Vhectolitre. 

Ou  que  le  grainetier  qui  se  contente  du  liire^  du  décalitre  et 
de  Vhectolitre. 

Avec  cette  liberté  laissée  à  chacun  de  n'appliquer  à  son  in- 
dustrie que  la  partie  du  système  décimal  qui  lui  est  nécesaire, 
nous  n'hésitons  pas  à  conclure  qu'aucun  autre  ne  lui  est  com- 
parable pour  la  simplicité,  la  facilité  de  l'emploi  et  la  prompti- 
tude des  calculs. 

Je  n'abuserai  pas  plus  lontgemps  de  la  patience  del'Âssembléc 
en  l'entretenant  de  l'attaque  plus  qu'intempestive  dont  cette 
belle  conception  a  récemment  été  l'objet  Je  me  borne  à  dire 
qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  d'atteindre,  en  quelque  science 
que  ce  soit,  à  la  certitude  absolue  et  que,  recommençât -on  la 
mesure  du  méridien  terrestre,  nurne  pourrait  affirmer  que  le 
nouveau  résultat  fut  préférable  à  l'ancien.  Ne  touchez  pas  à  la 
Reine ^  disent  les  Espagnols;  gardons^nmis  de  toucher  au  Mètre. 
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Note  sur  la  solidification  instantanée  du  Baume  de  Copaku 

et  de  la  Térébenthine. 

Par  M.  Rabot. 

Dans  la  séance  du  mois  de  mai  dernier,  M.  Roussin  a  présenté 
û  la  société  de  Pharmacie  quelques  observations  relatives  à  la 
solidification  du  baume  de  copahu  et  à  l'influence  de  l'hydra- 
tation du  baume  sur  le  résultat. 

Les  expériences  de  M.  Roussin  permettent  d'expliquer  la  non 
solidification  de  certains  baumes  de  copahu  et  de  se  mettre  à 
l'abri  de  cet  inconvénient  ;  seulement  nous  ne  pensons  pas  qu'on 
puisse  indifféremment  employer  la  chaux  ou  la  magnésie  pour 
solidifier  le  copahu. 

Dans  certains  états  pathologiques  de  la  vessie,  les  sels  cal* 
caires  peuvent  être  nuisibles. 

Le  procédé  indiqué  per  notre  savant  confrère  laisse  en  outre 
subsister  pour  la  pharmacie  l'obligation  d'avoir  à  l'avance  et 
souvent  en  pure  perte,  du  copahu  solidifié  qui,  à  la  longue,  aura 
perdu  toute  son  huile  essentielle,  c'est-à-dire  une  partie  de  ses 
propriétés. 

Nous  pensons  être  utile  aux  pharmaciens  qui  emploient  rare- 
ment ce  produit,  en  leur  faisant  connaître  un  procédé  qui  per- 
met d'obtenir  en  quelques  minutes  le  copahu  solidifié  en  très- 
bonne  consistance  pour  la  préparation  des  pilules;  depuis  long- 
temps nous  employons  ce  moyen  qui  nous  a  toujoui'S  très  bien 
réussi  : 

Pr.  Copahu  pur Q-  V. 

Magnésie  calclDée 1/16* 

mélangez  dans  une  capsule  après  avoir  légèrement  hydraté  la 
magnésie  par  l'aspersion  de  quelques  gouttes  d'eau  (proportion  : 
1  dixième  environ  du  poids  de  la  magnésie). 

Plongez  la  capsule  dans  l'eau  bouillante  et  agitez  le  mélange 
en  le  tenant  ainsi  au  bain-marie  pendant  quelques  minutes. 

Le  mélange  prend  rapidement  une  consistance  épaisse  et, 
lorsque  la  combinaison  parait  complète,  il  suffit  de  la  verser 
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dans  un  mortier  et  d'y    incorporer  vivement   les  poudras  y 
cubèbes  ou  autres ,  indiquées  par  la  formule. 

On  obtient  ainsi  une  masse  pilulaire  excellente  sans  aucune 
addition  de  substances  inertes;  cependant,  lorsque  les  pilules  ne 
doivent  être  formées  que  de  copahu  solidifié  il  est  bon  d'y  in- 
corporer une  poudre  inerte  afin  A\s  faciliter  la  désagr^ation  dans 

l'estomac. 

« 

Si  Ton  portait  la  dose  de  magnésie  à  1  dixième,  on  obtiendrait 
une  masse  pilulaire  tellement  ferme  qu'elle  devient  cassante 
par  le  refroidissement. 

La  sobdification  instantanée  que  nous  indiquons  s'explique 
par  la  plus  grande  facilité  de  combinaison  de  la  résine  du  copahu 
(acide  copahuvique)  à  une  température  d'environ  60^,  tempé- 
rature qui  n'altère  en  rien  les  propriétés  du  médicament. 
Ce  procédé  s'applique  également  bien  à  la  térébenthine  : 
Avec  1  dixième  de  magnésie  Calcinée  on  obtient  une  soli- 
dification complète,  qui  permet  d'employer  la  térébenthine 
avec  toutes  ses  propriétés  au  lieu  de  la  térébenthine  cuite  qui  en 
a  perdu  la  majeure  partie. 

Dans  la  térébenthine  cuite^  en  e£fet,  il  y  a  eu  soustraction 
de  l'huile  essentielle,  qui  reste  en  totalité  dans  la  térébenthine 

solidifiée  par  la  magnésie. 

La  thérapeutique  trouvera  certainement  avantage  à  prescrire 
Bôus  cette  forme  nouvelle  un  médicament  doué  de  propriétés 
incontestables. 


■•'"^•«i^— »'^*<» 


Examen  du  gaz  contenu  dans  les  vésicules  des  Fucus  vésiculosus 

etnodosus. 

Par  M.  Ëraest  Bacprinokt. 

Ayant  eu  l'occasion  de  passer  quelque  temps  à  Saint-MalO| 
j'en  ai  profité  pour  entreprendre  certaines  recherches  analy- 
tiques. 

Je  me  suis  occupé  d'abord,  de  déterminer  la  nature  et  la 

composition  du  gaz  contenu  dans  les  vésicules  des  fucus  vésicur 
loêHS  et  nodosus,  si  abondants  sur  les  rochers  qui  environnent 
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cette  ville,  et  qui  sont  sucœtsivtement  submefgés  et  exposés  à 
Fair  libre  par  le  jeu  continuel  des  marées. 

Ces  plantes  jouissent  d'une  existence  en  partie  aquatique,  en 
partie  aérienne,  qui  m'a  paru  devoir  exercer  quelque  influence 
sur  la  composition  de  Tair  renfermi  àsnisleurs  aérocystes.  Pour 
m'en  assurer,  j'ai  récolté  à  la  marée  basse  une  suffisante  quan- 
tité de  ces  deux  Fucus,  et  j'ai  recueilli  séparément  leur  gaz,  en 
crevant  sous  une  éprouvette  pleine  d'eau  de  mer  les  réceptacles 
aériens  dont  les  frondes  sont  munies  (1). 

En  mesurant  ce  gaz  dans  un  tube  gradué  ;  le  mettant  ensuite 
en  contact,  d'abord  avec  de  la  potasse  pour  absorber  l'acide 
carbonique,  puis  avec  un  cylindre  de  phosphore  dans  les  con- 
ditions voulues  pour  l'absorption  de  l'oxygène,  j'en  ai  déterminé 
ainsi  la  composition.  Voici  leg  résultats  obtenus  : 

Gaz  du  Fucus  vesiculosus»  En  le  recueillant  immédiatement 
après  l'émersion  de  la  plante,  j'ai  vu  que  25*',7  de  ce  fluide, 
aériforme  n'ont  rien  abandonné  à  la  potasse,  et  ont  été  réduits 
à  18**. 4  sous  l'influence  du  phosphore.  Ce  résidu  gazeux  n'étant 
nullement  inflammable  et  éteignant  les  corps  en  combustion  a 
été  considéré  comme  de  l'azote  pur.  Les  propoitîons  précédentes, 
calculées  pour  100  volumes,  donnent  : 

Oiygèoa 28,4 

Azote.    .  • 71,6 

Une  deuxième  analyse  opérée  sur  26**,  1  de  gaz  bien  pur  (4), 
a  laissé  19",2  après  l'action  du  phosphore;  ou  pour  100  vo- 
lumes : 

,  Oxygène 26,5 

Azote 73,6 


■»*^-i 


(1)  C'est  on  travail  assez  pénible  en  raison  do  la  rësistaiiee  et  de  rélaa- 
tioltë  des  parois  de  ces  r^^eeptaelea;  roaiSi  soit  i»ar  ëcraeement,  eoit  par 
Incision,  j'ai  pa  obteniri  en  moins  de  deux  heures,  Jusqu'à  |00~  de  gaz  de 
chacun  de  ces  Fucum. 

(2)  J'ai  tot^ours  pris  la  précaution  de  ne  perforer  que  des  vésicules  saines, 
sans  solutions  de  continuité;  autrement  celles  qui  sont  déchirées  ou 
trouées  par  les  mollusques  qui  s'y  attachent  auraient  abandonné  de  l'afr 
ordinaire. 
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La  moyenne  de  ces  deux  analyses  conduit  à  : 

Oxygène '27,45 

t  Asote 72,65 

Gaz  du  Fucus  nodosus.  Les  réceptacles  assez  volumineux  de 
ce  fucus  permettent  d'opérer  plus  facilement  le  dégagement  du 
gaz  qui  les  gonfle.  En  analysant  celui-ci  à  l'aide  des  moyens 
précédemment  indiqués,  j'ai  reconnu  que  24**,2  de  gaz  ont 
laissé  17'*,6  d'azote,  ou,  pour  100  volumes  : 

Oxygène 27,69 

Azote 72,31 

On  voit  par  là  que  les  aérocystes  des  Fucus  vésiculosus  et  no- 
dosus,  sont  remplis  d'un  fluide  aériforme  exempt  d'acide  car- 
bonique et  présentant  presque  exactement  la  même  composition 
dans  ces  deux  espèces  végétales,  recueillies  dyis  les  mêmes  cir- 
constances. 

En  dehors  de  ce  fait  assez  reiiia^'quable,  on  obsei-ve  encore 
qu^»  les  proportions  d'oxygène  et  d'azote  que  donpe  l'analyse, 
ne  sont  ni  celles  de  Vair  libre,  ni  celles  de  l'air  dissous  dans 
l'eau  de  mer,  mais  qu'elles  sont  intermédiaires  entre  ces  deui 
extrêmes.  En  effet,  comme  on  le  sait,  l'air  ordinaire  contient 
21  pour  100  d'oxygène;  celui  que  l'eau  de  mer  retient  en  disso- 
lution en  renferme  33  pour  100.  Or  l'air  des  Fucus  en  priante 
27,6  pour  100. 

On  peut  se  demander  à  quoi  est  due  cette  proportion  mixte 
d'oxygène  et  d'azote.  Le  gaz  des  aérocystes  est-il  pris  successive- 
ment par  la  plante  à  l'air  dissous  dans  l'eau  et  à  celui  de  l'at- 
mosphère ?  Ou  bien  cet  excès  d'oxygène  pmvient-il  de  la  réduc- 
tion incessante  de  l'acide  carbonique  pendant  la  respiration 
végétale?  Ou  enRn,  les  tissus  de  ces  Fucus  agissent-ils  sur  l'air 
de  l'eau  en  l'extrayant  de  celle-ci  à  la  manière  des  appareils 
branichifères,  l'excès  d'oxygène  s'écfaappant  ensuite  par  endos- 
mose? Il  parait  difficile  d'opter  entre  qbs  ti-ois  opinions,  l'expé- 
rimentation n'étant  guère  possible  à  ce  sujet. 

Voici  cependant  quelques  observations  qui  font  voir  les  mo- 
difications que  cet  air  éprouve  dans  sa  composition  loi-sque  ces 
végétaux  sont  placés  dans  des  conditions  nouvelles. 

Analyse  du  gaz  des  fucus  vésiculosus  et  nodosus,  après  Vezpo^ 
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iition  prolongée  de  ces  plantes  à  l'air  libre.  Le  Fucus  vésieuleux 
ayant  étéabandomië  tout  humide  au  contact  gde  Tair  pendant 
trois  joui'S  entiers,  et  son  gaz  ayant  été  recueilli  ensuite,  celui-ci 
la  aissé  22",6  d'azote  sur  27'*,1  de  gaz  mis  en  expérience,  ce 
qui  correspond,  pour  100  volumes^  à  : 

Oxygène ]0»Ci 

Azote 83,30  (1) 

Le  même  genre  d'essai  ayant  été  pratiqué  sur  le  gaz  des  deux 
Fucus  après  leiu*  complète  dessication  à  Tair  pendant  dix-huit 
jours,  j'ai  reconnu  que  29~,2  de  gaz  du  Fucus  vésieuleux  ont 
fourni  un  résidu  de  24'*,8  d'azote  soit  :oxygène=::  15,04  pour  100, 
et  que  21",  1  de  celui  du  Fucus  nodosus  ont  laissé  19^,4  d'azote, 
ou  :  oxygène  =  9,1  pour  100. 

Dans  ces  expériences,  l'action  préalable  do  la  potasse  n'a 
jamais  dénoté  la  présence  d'une  quantité  sensible  d'acide  carbo- 
nique, les  proportions  d'oxygène  diminuant  cependant  d'une 
façon  remarquable.  Cette  diminution  si  marquée  est-elle  due  à 
une  combustion  lente  ou  à  un  phénomène  osmique?  L'absence 
de  l'acide  carbonique  parait  répondi*e  négativement  à  la  première 
question.  Quant  à  la  deuxième,  j'ai  essayé  de  la  résoudre  en  pla* 
çant  plusieurs  frondes  vésiculeuses  des  deux  Fucus  sous  une 
éprauvette  pleine  d'air  ordinaire.  Après  vingt-quatre  heures  de 
contact,  j'ai  analysé  celui-ci  ;  mais  aucune  action  sensible  ne 
s'était  encore  manifestée,  puisque  j'obtins  exactement  21 
pour  100  d'oxygène. 

Ayant  prolongé  le  séjour  de  ces  plantes  pendant  deux  semaines 
dans  cette  atmosphère  coniinée,  je  me  suis  assuré  ensuite  de  sa 
composition.  L'analyse  m'a  démontré  que  l'oxygène  de  l'air 
extérieur  au  végétal,  avait  été  totalement  transformé  en 
acide  carbonique.  De  plus,  en  analysant  à  son  tour,  le  gas 
des  vésicules  des  Fucus  ainsi  emprisonnés,  j'ai  vu  que  ce  gaz 
était  de  l'azote  presque  pur.  (Il  ne  contenait  que  des  traces  d'o- 


(1)  On  trouve  dans  V Annuaire  de  chimie  de  M.  MlUon  (1848,  p.  391)  une 
analyse  du  gaz  du  fucus  vesiculosus  faite  par  M.  Reiset.  Ce  savant  chimiste 
y  a  constaté  19,07  ponr  100  d'oxygène.  Il  est  probable  que  cette  analyse  ne 
ftit  pas  faite  immédiatement  après  la  récolte  de  la  plante. 
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xygèoe  et  pas  de  gaz  carbonique).  Voici  l«i  chif!Wts  donnés  ptr 
les  expériences  faites  sur  l'air  conAné  avec  les  plantes  : 


MoyeiiM 
P.  Teticiilosw.        poar  loo. 
M.  oc. 


Gaz  mesuré 4l,«       U7      ^^/\1_-o  ac 

Gaz  restant  après  l'action  de  la  potasse.  .  .  .    33,6        95       JV"  ZIa'o? 
id,  id.  du  phosphore.  .  ,    3d»6        95       )**  — w,»ô 

Moyenne 
F.  nodosos.  pour  loo. 

Oii  masorë 109         ii«,5   )ro«-.i7  ml 

Qaz  restant  après  Taction  de  la  potasse.  ^  .  .    91  98       >V,     oi'^ 

!d.  Id.  du  phosphore.  .  .    91  98       <**  =«2,*» 

Les  2", 3  du  gaz  des  aérocystes  du  Fucus  vésiculeux^  et  les 
4*°  du  gaz  des  vésicules  du  Fucus  nodosus  n'ont  rien  cédé  à  la 
potasse  ni  au  phosphore. 

D'après  ces  résultats j  on  doit  penser  que  les  aérocystes  des 
Fucus  précités  sont  le  siège  d'un  phénomène  osi nique  assez  cu- 
rieux, puisqu'on  les  voit  perdre  tout  leur  oxygène  au  contact  de 
l'air  libre,  et  ne  retenir  que  leur  azote  sans  permettre^  en  aucune 
façon,  l'entrée  de  l'acide  carbonique. 


Iks  organismes  divers  eontenius  dans  les  urines  pathologiques. 

Par  M.  Lëon  Daille. 

On  a  peu  étudié  jusqu'ici  la  nature  des  animalcules  qui  se 
trouvent  dans  les  urines  de  certains  ordres  de  maladies. 

Golding-fitrd  mentionne  bien  le  Yibrio  lineola,  mais  là  se 
borne  toute  description  de  ce  genre  d'infusoires.  M.  A.  Bë- 
champ,  dans  un  mémoire  lu  à  T  Académie  le  4  avril  1864,  avait 
fait  pressentir  que  burine  reconnaissait  pour  cause  de  sa  décom* 
position  certains  organismes  microscopiques.  Dans  une  note 
récente  insérée  dans  le  Journal  de  pharmacie  eé  de  chimie^  oo* 
lobre  1866,  il  donne  les  résultats  qu'il  a  obteni|s  en  examinant 
chimiquement  l'urine  normale  putréfiée ,  sans  doute,  par  ces 
organismes.  Mes  observations  sur  ce  sujet  ont  pour  objet  les 
urines  émises  par  des  malades  et  diffèrent  sous  ce  rapport  seu- 
lement de  celles  faites  par  Téminent  professeur  de  la  Faculté 
de  Montpellier.  Dès  l'année  1859,  j'examiinaift  les  urines  de  cal* 
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cttleux  à  l'hôpital  Saint-Antoine,  à  Paris,  et  je  voyais  sous  le 
microscope,  en  regardant  certaines  d'entre  elles,  des  points  mo- 
biles s'agiter  très-peu,  mais  je  n'y  prêtais  pas  d'abord  attention 
et  attribuais  ces  mouvements  à  des  aberrations  ou  des  secousses 
imprimées  à  l'appareil  lui-même.  Lors  de  la  publication  des 
mémoires  de  M.  Pasteur  sur  les  fermentations,  l'idée  me  vint 
d'examiner  si  ces  animalcules  ne  seraient  point  vivants  et  si 
ce  que  j'avais  vu  autrefois  ne  se  trouvait  pas  être  de  véritables 
Infusoires. 

« 

Appliquant,  au  commencement  de  186&,  un  objectif  ampli» 
fiant  mille  fois,  aux  recherches  de  ces  animaux,  je  ne  tardai 
pas  à  rencontrer  des  urines  contenant  à  un  temps  très-rapproché 
de  leur  émission,  une  certaine  quantité  de  vibrions. 

Tous  mes  soins  consistèrent  au  début  à  bien  constater  leut 
mouvement;  après  quoi  je  dessinai  leur  figure;  c'est  leur 
description ,  celle  de  six  espèces  que  je  fais  connaître  aujour* 
d'hui. 

IjC  volume  de  ces  animaux  ne  dépasse  pas  un  millième  de 
millimètre,  les  plus  forts  sont  d'un  volume  au-dessous  du  demi- 
millième  de  millimètre.  Toutes  les  urines  de  malades  n'en  oon<^ 
tiennent  pas;  j'ai  remarqué  que  les  personnes  atteintes  d'affec- 
tions des  voies  aériennes  présentaient  toujours  à  peu  près  des 
inf  usoires  Immédiatement  ou  très-peu  de  temps  après  l'émission 
de  l'urine. 

1**  Celui  qui  m'a  démontré  le  mouvement  propre  le  plus  sûr 
et  qui  m'a  permis  d'affirmer  la  présence  de  ces  organismes  dans 
l'urine  pathologique  récente,  était  constitué  par  deux  sphérules 
réunies  entre  elles  par  un  trait  d'union,  long  à  peu  près  comme 
deux  diamètres  des  sphérules. 

Avec  les  objectifs  et  oculaires  donnant  600  diamètres,  on 
l'aperoevait  comme  un  point  de  ponctuation;  si  j'ajoutais  l'ocu- 
laire donnant  400  diamètres  en  plus,  le  centre  de  la  sphéi^le 
paraissait  éclairé,  sans  apparence  d'organisation;  enfin  je  regar- 
dais à  la  loupe  donnant  seize  amplifica< ions  sur  les  mille ,  ee 
qui  faisait  16,000  diamètres;  cet  animalcule  m'apparut  de  la 
grosseur  de  deux  petits  grains  de  moutarde  noire. 

Son  mouvement  qui  procède  tantôt  d'une  sphérule  tantôt  de 
l'autre,  se  combine  et  se  traduit  quelquefois  en  un  movive*- 
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ment  de  rotation  autour  d'un  axe  perpendiculaire  à  la  longueur 
de  Finfusoire. 

Ce  vibrion  très-rudimentaire  a  été  le  point  de  départ  de  re- 
cherches subséquentes  qui  m'ont  permis  de  trouver  d'autres 
formes  caractéristiques,  ce  qui  expliquerait  les  différente^  sortes 
de  fermentations  qui  peuvent  s'établir  au  sein  de  ces  urines,  et 
peut-être  aussi  la  variation  du  vibrion  parallèle  à  celle  de  la 
maladie  ou  pestilentielle  ou  organique,  chaque  fois  que  la  ma- 
ladie reconnaîtrait  pour  origine  une  décomposition  interne  ott 
une  intoxication  par  la  voie  puhuonaire  ou  peut-être  stoma- 
chale. 

2**  Un  autre  vibrion  ayant  1/2  millième  de  millimètre  est 
encore  constitué  par  une  sphérule  seule,  armée  d'une  queue 
filiforme  qu'il  agite  vivement;  sa  queue  varie  de  deux  à  cinq 
fois  le  diamètre  de  la  sphérule  (ou  longueur).  Ces  corpuscules 
sont  isolés  et  ne  se  réunissent  pas  pour  former  une  union  intime, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  l'espèce  précédente  dont  plusieurs 
se  ressemblent  et  s'accolent  pour  former  un  tout  mouvementé. 

L'air  paraît  indispensable  à  leur  vie  ou  à  la  manifestation  de 
leur  mouvement,  car  ils  s'animent  de  plus  en  plus  lorsqu'ils 
sont  sur  le  porte  objet  ;  au  début  ils  sont  inanimés  ou  pourvus 
d'un  mouvement  si  faible  qu'on  ne  l'aperçoit  pas  d'abord. 

3^  L'infusoire  le  plus  répandu  et  que  l'on  retrouve  dans  les 
urines  putréfiées  est  réduit  à  une  simple  sphérule  rudimentaire 
mobile. 

Ces  vibrions  furent  déjà  signalés  par  un  médecin  qui  leur 
attribua  la  cause  de  certaines  afiections  cutanées. 

4*  Cette  espèce  atteint  à  peine  le  volume  d'un  millième  de 
miUimètre;  elle  est  ovoïde  et  présente  un  hile  à  l'une  de  ses 
extrémités  et  quelquefois  deux. 

Je  l'ai  trouvée  mêlée  à  des  cristaux  rhomboédriques  d'acide 
urique;  la  première  espèce  se  trouvait  mêlée  à  un  dépôt  de 
phosphate  auunoniaco-magnésien  prismatique.  On  pourrait 
nommer  vibrto  obovaia  la  quatrième  espèce. 

Ô°  Cette  espèce  est  assez  remarquable  par  sa  forme  plus  com- 
pUquée  que  celle  des  autres.  Ce  vibrion  offre  une  partie  sphé- 
rique,  puis  un  appendice  assez  gros  et  se  terminant  brusque- 
ment. 
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La  partie  sphérique  possède  une  sailKe  en  mamelon.  Ce  vi- 
brion camctéristiquc  se  pourrait  nommer  vibrio  capit(xta, 

6*  Cette  dernière  forme  qu'on  peut  designer  sous  le  nom 
à*anguifùrmi8,  n'est  pas  le  V,  lincola  de  G.  Bird  ;  ce  qui  en  fait 
la  différence,  c'est  le  mouyement  brisé  que  n'a  pas  le  F.  Imeola^ 
dont  le  mouvement  est  d'un  seul  arc  très-peu  infléchi;  tandis 
que  le  mouvement  de  Vangutformis  est  décomposé  en  trois  ou 
quatre  brisures  longitudinales.  Enfin  il  est  plus  petit  huit  fois 
environ  que  le  /^.  lineola. 

Tous  ces  sujets  ont  été  observés  dans  des  urines  deux  ou 
tix)is  heures  après  leur  émission. 

Je  me  crois  obligé  de  faire  cette  communication  pour  deux 
motifs  :  En  premier  lieu,  pour  tâcher  de  diriger  les  recherches 
des  chimistes  ou  des  médecins  vers  l'examen  des  urines  des 
cholériques.  La  coïncidence  et  l'analogie  des  animalcules  re- 
trouvés dans  l'atmosphère  des  villes  ou  bourgades  ravagées 
par  l'épidémie  avec  ceux  retrouvés  dans  les  urines  des  ma- 
lades, serait  d'un  grand  poids  pour  établir  la  station  du  foyer 
de  l'infection  morbide.  Je  n'indique  cette  voie  que  comme  une 
probabilité  qui  m'est  dictée  par  la  présence  d'animalcules 
différents  avec  les  cas  nosologiques,  et  m'a  fait  penser  qu'on 
pourrait  arriver  à  la  solution  de  ce  problème  scientifique. 

En  second  lieu,  la  publication  de  M.  Béchamp  m'a  prouvé 
que  les  éti*es  que  j'avais  aperçus  n'étaient  point  imaginaires. 


De  la  dextrine* 

Par  H.  MoscuLos. 

n  règne  au  sujet  de  la  dextrine  une  singulière  confusion. 
M.  Mulder  l'a  déjà  signalée  en  faisant  voir  que  plusieurs  pro- 
duits auxquels  on  donne  le  même  nom,  se  comportent  diffé- 
remment avec  certains  réactifs.  Généralement  les  traités  de 
chimie,  en  parlant  des  propriétés  de  ce  corps,  disent  qu'il  ne  se 
colore  pas  avec  la  teinture  d'iode,  puis  ils  indiquent  des  procédés 
de  fabrication  qui  donnent  des  produits  se  colorant  fortement 
avec  l'iode  en  rouge  violet. 
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G'eit  en  prenant  leur  définition  à  la  lettre  que  j'ai  trouyé,  il 
y  a  cinq  ans  : 

1"*  Que  la  matière  amylacée,  sous  l'influence  de  la  diastase 
et  des  acides  luincraux  étendus,  se  dédouble  en  glucose  et  dex- 
triue  et  ne  se  convertit  pas  d'abord  en  dextrine  puis  en  glucose 
comme  on  l'avait  cru  jusqu'aloi^;  2"  Que  ce.  dédoublement  a 
lieu  dans  le  rapport  de  i  pai'tie  de  glucose  pour  2  parties  de 
dextrine;  3"  Que  la  diastase  n'a  p^s  d'action  sur  la  dextrine. 

Ces  résultats  étant  en  opposition  avec  les  théories  professées 
par  M.  Payen,  ce  savant  a  cherché  à  les  combattre  (Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences^  31  décembre  1861,  et  AnnaU^ 
de  chimie  et  de  physique^  quatrième  série,  t.  lY^  186Ô),  et  est 
arrivé  à  la  conviction,  grâce  à  la  confusion  dont  je  viens  de 
parler,  que  mes  conclusions  étaient  inadmissibles.  Dans  ces  deux 
mémoires,  il  n'est  tenu  nul  compte  de  la  coloration  avec  l'iode  : 
la  gouuneline  du  commerce  qui  se  colore  fortement  avec  ce  ré- 
actif, est  appelée  dextrine,  aussi  bien  que  la  substance  que  l'on 
trouve  dans  une  infusion  de  malt  après  la  fermentation  et  qui  ne 
se  colore  pas  du  tout. 

Il  importe  douc^  pour  faire  cesser  ces  conti^adictions,  de  bien 
définir  le  coi*p&  qui  provient  du  dédoublement  de  l'amidon  et 
que  j'ai  appelé  dextrine;  puis,  de  faire  ressortir  les  différences 
qui  existent  entre  elle  et  les  produits  du  commerce  auxquels  on 
donne  à  tort  le  même  nom  et  qui  ne  sont,  en  réalité^  que 
des  mélanges  de  glucose,  de  matière  amylacée  et  de  véritable 
dextiine. 

Pour  préparer  la  dextrine,  on  fait  bouillir  de  la  fécule  avec 
de  l'acide  sulfurique  dilué  jusqu'à  ce  que  le  mélange  ne  prenne 
plus  aucune  coloration  bleue  ou  rouge  avec  l'iode,  l'on  y  in- 
troduit aloi-s  de  la  levure  de  bière  bien  lavée,  après  avoir  saturé 
l'acide,  et  quand  la  fermentation  a  complètement  cessé,  on 
filtre  et  on  évapore.  Le  résidu  est  traité  à  plusieurs  reprises  par 
l'alcool  absolu  bouillant,  puis  renfeimé  dans  un  flacon  bien 
bouché. 

La  dextrine  ainsi  préparée,  présente  l'aspect  d'une  matière 
gomuieuse  qui  attire  fortement  l'humidité  de  l'air,  elle  est  très- 
soluble  dans  Teau,  l'alcool  la  précipite  de  cette  solution^  mais 
en  dissout  une  certaine  quantité,  ellt  ae  forme  p«»  d«  i»réci|Hté 
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ayec  le  doo9-acétate  de  plomb.  Elle  ne  produit  aacane  combi- 
liaison  colorée  avco  Tiode,  sa  solution  aqueuse  prend  avec  ce  ré- 
actif la  même  teinte  que  Teau  distillée. 

En  dissolution  dans  Teau,  elle  dévie  fortement  à  droite  le 
plan  de  la  lumière  polarisée.  Son  pouvoir  rotatoire  est  à  peu 
près  triple  de  celui  de  la  glucose.  Gela  explique  pourquoi  la  ma- 
tière sucrée  du  malt,  dont  on  a  fait  à  tort  une  espèce  particulière 
de  sucre  sous  le  nom  de  maltose,  a  un  pouvoir  rotatoire  à 
droite  qui  est  à  celui  de  la  glucose  comme  3  est  à  2.  Cette  mal- 
tose  n'est  qu'un  mélange  de  glucose  et  de  dextnne* 

La  dextrine  ne  réduit  pas  le  tartrate  cupropotassique.  Quand 
on  la  fait  bouillir  avec  de  Veau  acidulée  d'acide  sulfuriqUe, 
elle  se  transforme  en  glucose,  mais  très-lentement.  En  opérant 
en  vase  clos  à  la  température  de  lOS*,  température  que  Von  ob- 
tient facilement  dans  un  bain  fait  avec  une  solution  saturée  et 
bouillante  de  chlorure  de  sodium,  Vopération  marche  plus  vite, 
mais,  inéme  dans  ce  cas,  l'on  est  obligé  de  chaufi'er  pendant 
quatre  heures  pour  avoir  une  transformation  complète.  Il  ré- 
sulte de  cette  propriété  que,  dans  la  saccliarificatioa  de  la  fé- 
cule par  l'acide  sulfurique,  si  on  ne  la  fait  pas  bouillir  assez 
longtemps,  on  ti^uve  moins  de  glucose  qu'elle  ne  peut  en  donner 
et,  partant.  Ton  évalue  trop  haut  la  proportion  produite  par  la 
diastase. 

D'après  M.  Payen  {Compte»  rendm  de  P Académie  de$  seienoii^ 
30  décembre  1861)  il  suiiit  d'une  ébuUition  à  l'air  libre  pro- 
longée pendant  trois  heures  et  demie  à  cinq  heures  avec  3/100 
d'acide  sulfurique  poui*  avoir  une  saccbarilication  complète.  La 
preuve  que  l'on  n'obtient  pas  de  cette  façon  toute  la  glucose  que 
la  fécule  peut  donner,  est  fournie  par  M»  Payen  lui-^méme  :  le 
pi-oduit  qu'il  a  obtenu  par  ce  procédé,  contenait  83,6  pour  cent 
de  ^ucose,  tandis  qu'en  remplaçant  l'acide  sulfurique  par  l'a- 
cide  chlorhydrique,  la  proportion  de  sucre  s'est  élevée  à  85,6. 

La  diastase  n'a  aucune  action  sur  la  dextrine. 

Gela  résulte  déjà  du  fait  suivant  qui  se  trouVe  relaté  dans  mon 
premier  mémoire  et  que  je  vais  rappeler  ici  :      « 

Quand  on  met  de  la  fécule  en  contact  avec  la  diastase  à  une 
température  convenable,  il  se  forme  des  quantités  de  glucoM 
de  plus  en  plus  grandes,  jusqu'à  ce  que  k  Uqueur^  essayée  «ne 
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l'iode,  ne  se  colore  plus  ni  en  bleu  ni  en  rouge  ;  à  partir  de  ce 
moment  la  saccharification  cesse^  quoiqu'il  ne  se  soit  produit 
encore  que  le  tiers  de  la  glucose  que  la  fécule  ajoutée  peut 
fournir,  niais  elle  recommence  dès  que  Ton  remet  de  nouveau 
de  la  fécule.  L'expérience  réussit  très-bien  si  Ton  met  la  fécule 
gramme  par  gramme  dans  environ  100  centimètres  cubes  de  so- 
lution de  diastase  obtenue  en  épuisant  par  de  Veau  tiède  une 
trentaine  de  grammes  de  malt  en  poudre. 

D'après  cela,  il  est  dair  que  la  diastase  n'agit  que  sur  le  corps 
qui  a  la  propriété  de  former  une  combinaison  bleue  ou  rouge 
avec  riode,  mais  point  sur  la  véritable  dextrine. 

Cette  expérience  montre  aussi  que  si  Ton  ne  tient  pas  compte 
de  la  coloration  avec  la  teinture  d'iode,  en  arrêtant  l'opération 
pendant  que  cette  coloration  se  produit  encore,  l'on  n'obtient  pas 
toute  la  glucose  que  la  diastase  peut  fournir. 

En  rapprochant  cette  cause  d'erreur  de  celle  que  j'ai  signalée 
en  parlant  de  l'action  de  l'acide  sulfurique,  l'on  comprendra 
facilement  pourquoi  M.  Payen  a  obtenu  avec  la  diastase  depuis 
17  jusqu'à  52  pour  cent  de  la  glucose  qu'une  même  quantité 
de  fécule  peut  donner. 

M.  Payen  pense  que  c'est  la  présence  de  la  glucose  qui  em- 
pêche l'action  de  la  diastase  sur  la  dextrine. 

Pour  répondre  à  cette  objection,  j'ai  mis  de  la  dextrine 
pure  avec  une  solution  de  diastase  préparée  comme  il  vient 
d'être  dit. 

Cette  solution  contenait  moins  de  0'',5  de  glucose  pour  100^, 
par  conséquent  une  quantité  très-faible;  malgréce  la  il  ne  s'est 
point  produit  de  nouvelle  glucose. 

J'ai  voulu  aller  plus  loin  et  opérer  avec  de  la  diastase  pure. 
En  conséquence  j'en  ai  préparé  par  le  procédé  de  M.  Payen  et 
je  l'ai  mise  à  digérer  avec  la  dextrine.  Le  résultat  a  été  le  même, 
n  est  vrai  que  cette  diastase  n'avait  plus  guère  d'action  mêuie 
sur  la  fécule;  l'alcool  que  l'on  emploie  pour  l'isoler,  parait  avoir 
la  propriété  de  la  coaguler  comme  si  c'était  de  l'albumine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  magma  que  j'ai  obtenu  était  insoluble  dans 
l'eau  et  à  peu  près  inerte.  Il  est  pix>bable  que  le  procédé  de  pré- 
paration décrit  dans  les  traités  de  chimie  n'est  pas  le  même  que 
celui  employé  par  MM.  Payen  et  Persos,  puisque  œs  chimistes 
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ont  pu  saccharifier  arec  une  partie  de  ce  corps  jusqu'à  2000  par- 
ties d'amidon. 

En  faisant  fermenter  un  mélange  de  glucose  et  de  dextrine 
arec  de  la  levure  de  bière  bien  layée,  la  dextrine  n'est  pas  atta- 
quée, on  la  retrouve  intacte  dans  la  liqueur  ;  mais  si  l'on  y  ajoute 
une  infusion  de  malt,  une  partie  de  la  dextrine  fermente  égale» 
ment.  M.  Payen  croit  que  c'est  la  diastase  qui  agit  dans  ce  cas. 
n  n'en  est  rien  cependant  ;  car  on  obtient  le  même  effet  avec  une 
infusion  préalablement  bouillie  et  où,  par  conséquent,  la'dias* 
tase  a  été  coagulée,  et  même  avec  une  décoction  d'orge  non 
germé  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  dç  diastase  du  tout. 

Examinons  maintenant  les  différents  produits  du  commerce 
également  désignés  sous  le  nom  de  dextnne. 

En  traitant  la  fécule  par  la  diastase  et  en  arrêtant  l'opération 
au  moment  où  la  dissolution  parait  être  complète,  mais  où  la 
liqueur  prend  encore  avec  Tiode  une  teinte  intense  d'un  rouge 
violet,  on  obtient  un  mélange  de  glucose,  de  dextrine  et  de  ma- 
tière amylacée  non  encore  décomposée. 

En  effet  :  le  produit  réduit  la  liqueur  cupropotassique , 
indépendamment  de  la  réduction  produite  par  la  solution  de 
diastase  elle-même,  ce  qui  prouve  la  présence  de  la  glucose. 

Une  solution  concentrée,  traitée  par  l'alcool  absolu  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité  sensible,  abandonne  à  ce 
véhicule  de  la  glucose  mêlée  d'un  corps  très-hygrométrique, 
n'ayant  aucune  action  sur  la  liqueur  bleue,  ne  se  colorant  pas 
avec  l'iode,  ne  donnant  pas  de  glucose  avec  la  diastase,  et  sus- 
ceptible de  se  transformer  en  sucre  par  une  ébuUition  prolongée 
avec  Vacide  sulfurique  dilué.  Ce  corps  est  évidemment  de  la 
dextrine. 

Enfin  la  coloration  avec  l'iode  dénote  la  présence  de  la  ma- 
tière amylacée.  Gomme  cette  coloration  est  violette  c'est-à-dire 
un  mélange  de  bleu  et  de  rouge,  cela  indique  que  la  matière 
amylacée  y  existe  sous  deux  états  différents.  En  eflet,  en  conti- 
nuant l'action  de  la  diastase,  la  réaction  bleue  disparaît  et  la 
matière  ne  se  colore  plus  qu'en  rouge  pur.  Puis,  le  corps  qui 
prend  cette  teinte  disparait  à  son  tour  en  produisant  du  sucre. 

De  sorte  qu'on  peut  admettre  que  la  fécule,  sous  l'influence 
de  la  diastase,  se  désagrège  d'abord  et  devient  soluble  dans  l'eau, 
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puis  M  tfAiisforitie  m  une  subttanoe  isvniériqte  dtat  l'îodttrt 
est  rouge  au  lieu  d'être  bleu,  et  finalement  se  dédouble  «Il 
glucose  et  dextrine. 

La  soi-disant  dextrine  que  Ton  obtient  en  dissoWant  de  la  fé* 
ouïe  dans  Teau  acidulée  d'aoide  sulfurique  et  bouillantei  eM 
encore  un  mélange  exactement  semblable  au  préoédelit« 

U  en  est  de  même  de  la  gommeline  qui  te  |urépar0  paf  la  lor-» 
rélaction  de  la  fécule  à  laquelle  on  a  ajouté  une  petite  qualUité 
d'eau  acidulée  d'acide  chlorhydrique  ou  axotlquc. 

C'est  cette  gomitieline  que  M*  Payen  considère  coomie  dm 
la  dextrine  pure*  Cela  explique  sutiisalnment;  pourquoi  mes  «&* 
périences  lui  paraissent  singulières  et  inadmissibles» 

M.  Miilder  établit  des  distinctions  entre  le  produit  obtenu 
ayec  l'acide  sulfurique|  celui  préparé  pai*  la  tori-élacûon  et  celui 
tiré  du  malti  Aucune  de  ces  trois  substances  n^est  de  la  d  x* 
trine  pure  :  les  deux  preuûères  en  diil'èrent  paice  qu'elles  reor 
i'eruient  encore  de  la  matière  amylacée  \  elles  se  colorent  en 
rouge  violet  avec  l'iode^  La  troisièiiiei  en  ce  qu'elle  précipite 
ayeo  le  sous-acétate  de  piOmb|  ce  qui  indique  la  présence 
-d'uïte  matière  étrangère  provetiant  de  l'orge  ;  de  la  gomme 
peut-être?  ^ 

L'action  réductrice  qu'elles  exercent  sur  le  tartrate  oupropo- 
tassique^  doit  être  attribuée  à  une  certaine  quantité  de  glucose 
qu'eUes  ^tiennent  encore  malgré  les  lavages  à  l'aloooi.  J'ai 
maintes  lois  observé  qu'en  opérant  ainsi^  le  produit  que  Tcmi 
obtient,  conserve  toujours  un  goût  suc&>é  tA^è^^prononoé  et  iei^ 
mente  avec  la  levtu-e  de  bière  lavée.  Le  procédé  que  j'ai  eni-* 
ployé,  qui  est  celui  de  M*  Payeu,  donne  les  meilleurs  résultats^ 
et  cependant  on  n'obtient  jamais  une  dexti'ine  chimiquement 
purej  elle  reste  légèi^ment  sucrée  |  aigre  au  goût  et  réduit  un 
peu  la  liqueur  bleue. 

M.  Mulder  relate  dans  son  ouvrage  un  lait  qui,  au  premier 
abord^  parait  oonuedire  les  résuluts  que  j'ai  obtenus.  11  y  est 
dit  qu'en  chauHant  de  l'empois  à  une  température  comprise 
enue  iW  et  180",  la  matière  amylacée  se  transi'orme  trèsHr«pi- 
demeut  d'abord  en  dextrine  puis  en  glucose» 

hn  supposant  qu'on  puisse  obtenir  de  cette  façon  uue  saoeha- 
rification  complété,  rien  ne  prouve  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'abOld 


dédoublement  j  puis  hydratation  de   la  dextrîne  elle-même , 
comine  dans  le  cas  où  Ton  fait  agirTacide  sulfurîque. 

Mais  les  choses  ne  ee  passent  pais  précisément  ai/isi.  J'ai  mis  O'^^d 
de  fécule  avec  3  centimètres  cubes  d*eau  dans  un  tube  de  verre 
épais  qui,  a  été  ensuite  fermé  à  la  lampe  et  chauffé  dans  un  bain 
d'huile  à  une  tdm{>6«ti|Ye  coi^risc  entre  160°  et  180%  pendant 
une  heure.  Au  bout  de  ce  temps  le  tube  a  été  brisé.  Le  liquide 
qu'il  renfermait  était  coloré  en  brun  et  répandait  une  forte 
odôur  de  caramel^  il  ne  se  colorait  plus  aTeo  Tiodû  ni  en  bku 
ni  en  rouge,  mais,  il  précipitait  abondàiament  avec  Talcool. 

J'en  ai  conclu  qu'il  s'était  effectivement  produit  de  la  glucose 
mais  qu'elle  s'était  décomposée  au  fur  et  à  mesure  de  sa  forma- 
tiÔQ,  car,  on  sait  qu^  ce  oorps  ne  résiste  pas  à  une  tampérattire 
de  140°;  que  la  matière  amylacée  avait  disparu,  et  que  U  U-^ 
queur  reniermait  de  la  dextiiue.  Pour  conoaître  la  proportion 
de  cette  dernière,  le  mélange  a  été  étendu  d'eau  et  essayé  avei^ 
la  liqueur  bleue^  puis  additionné  de  quelques  gputtes  d'aci4# 
sulfurique  et  soumis  à  upe  teiapëratm^e  de  lOB**  pendant  quatre 
heures*  Après  ce  temps  il  a  été  essayé  de  nouveau,  la  différence 
eotreles  deux  titjtes  représentait  la  quantité  de  glucose  ibmtée 
aux  dépens  de  la  dextrine*  Cette  quantité  a  été  de  0",18»  c'est» 
è*dire  exactement  les  deux  tiers  de  la  glucose  que  0"|3  de  iécple 
petiveûtdoiiner. 

.  L'expérience  a  été  répétée  dans  les  menées  conditionSi  mais  ot^ 
laissant  le  tube  dans  l'huile  pendi^nt  le  doul>le  de  temps,  c'est*^ 
dire  pendant  deux  heures.  Le  liquide  avait  une  couleur  fUffk 
foncée,  mais  la  quantité  de  dextiine  était  la  même* 
'  Il  résulte  de  là  qjue  la  dextrine  n'est  pas  saccbarifiée  dans 
cette  circonstance  et  que  la  glucose  qui  se  forme  ne  peut  pro* 
lenir  ique  de  la  nlatière  amyL^cée.  Jk)nc  cette  matière  est  d^ 
QOÊopoeée  par  l'eau  seule  à  170°,  comme  elle  l'^t  par  ladias* 
taSe  à  70''  en  glucose  et  dextr^ue  dans  le  rapport  de  1  partie  die 
la  pi^mière  pour  2  de  la  seconde.  ' 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  un  alcool  nmmeau  dans  lequel  une  partie  du  carbone 

est  remplacée  par  du  rilidum. 

Par  MM.  G.  Fricdbl  et  J.  M.  Crafts. 

Onsaitquelestantétréthyle  (biëthyle  8tannique)deM.Fraiik- 
land  (1),  soumis  à  Tactioii  de  l'iode  ou  de  Vacide  cUorby- 
drique,  échange  une  ou  plusieurs  molécules  d'éthyle  contre 
autant  d'atomes  d'iode  ou  de  chlore,  avec  formation  d'iodnre 
ou  d'hydrure  d'éthyle. 

Le  siHcium-éthyle,  que  nous  arons  fait  connaître  il  y  a  deux 
ans  (2),  se  comporte  d'une  manière  tout  à  fait  différente  qui 
l'éloigné  des  combinaisons  organométalliques,  et  le  rapprodie 
au  contraire  des  hydrocarbures  saturés. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  un  matras 
plongé  dans  de  l'eau  froide  et  renfermant  du  silicium-édiyle, 
on  voit  d'abord  le  liquide  se  colorer  en  jaune,  puis  se  décolorer 
Subitement  avec  un  abondant  dégagement  d'acide  chlofhy- 
drique.  Il  n'y  a  pas  de  chlorure  d'éthyle  mis  en  liberté.  Si  Ton 
interrompt  l'opération  au  bout  d'un  temps  assez  court,  pour 
soumettre  ensuite  les  produits  à  la  distillation  fractionnée,  et 
si  l'on  fait  agir  de  nouveau  le  chlore  sur  les  parties  bouillant 
au-dessous  de  160  degréi,  en  répétant  à  plusieurs  reprises  ce 
traitement^  on  finit  par  obtenir  une  quantité  notable  de  pro- 
duits chlorés  bouillant  principalement  entre  180  et  220  d^rés. 
Nous  espérions  pouvoir  isoler  facilement  de  ce  mélange  le  sili- 
cium-éthyle  monochloré.  Toutefois,  après  un  assez  grand  nom- 


(1)  Proceedings  of  the  Royal  Society,  t.  IX,  p.  672,  et  Répertoire  et 
Chimie  pure,  U  I,  p.  416. 

(2)  Comptes  rendus,  t.  LVF,  p.  592;  1863. 
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hte  de  distiUatioiifi,  nous  n^avons  obtenu  qu'une  petite  quantité 
d'un  liquide  bouillant  vers  185  degrés  et  présentant  une  oom* 
^poâtion  qui  répondit  à  la  formule 

*i€«H"Cl. 

La  portion  la  plus  considérable  du  produit  passait  à  la  dis- 
tillation entre  190  et  195  degrés,  et  donnait  à  l'analyse  des  nom- 
bres se  rapportant  exactement  à  un  mélange  à  équivalents 
égaux  de  silicîum-éthyle  monochloré  et  de  silicium*éthyle  bi- 
cUoré.  n  parait  y  avoir  là  un  fait  analogue  à  celui  que  M.  Raner 
a  signalé  pour  les  bromures  d'éthylène  et  de  propylène  (1). 

Les  proportions  distillant  à  une  température  plus  élevée  se 
rapprochaient  de  la  composition  du  silicium-éthyle  bichloré. 
On  était  d'ailleurs  obligé  de  s'arrêter  dans  la  distillation  vers 
230  degrés.  Les  liquides  restant  dans  le  ballon  à  cette  tempéra- 
ture commençaient  à  se  décomposer  en  brunissant  et  en  émet- 
tant des  vapeurs  chlorhydriques  mélangées  d'un  corps  com- 
bustible chloré. 

En  présence  des  difficultés  que  présentait  la  séparation  des 
divers  chlorures  formés,  nous  avons  pensé  qu'il  valait  mieux 
chercher  à  transformer  ces  derniers  en  d'autres  produits,  avec 
lesquels  on  pouvait  espérer  un  meilleur  résultat.  Après  de  longs 
tâtonnements,  nous  sommes,  en  effet,  parvenus  à  isoler  de  la 
manière  suivante  deux  composés  dérivés  du  silicium-éthyle 
monochloré. 

Nous  avons  chauffé  les  portions  du  produit  bouillant  de 
180  à  200  degrés  avec  de  l'acétate  de  potasse  et  de  l'alcool  dans 
les  tubes  scellés.  Il  faut  une  température  assez  élevée  pour  dé- 
terminer la  réaction,  mais  c'est  ce  qui  permet  d'arriver  &  la 
séparation  des  deux  chlorures.  Le  silicium-éthyle  bichloré  est 
attaqué  le  premier,  et  en  ne  dépassant  pa6  la  température  de 
130  à  140  degrés^  on  peut,  au  milieu  des  produits  formés,  re- 
trouver le  siUcium-éthyle  monochloré. 

Ppur  cela ,  on  ajoute  beaucoup  d'eau  au  contenu  du  tube, 
formé  d'une  solution  alcoolique  qui  baigne  un  mélange  de 
chlorure  et  d'acétate  de  potassium.  Il  se  sépare  un  Uquide  hui- 

(1)  Bulletin  de  la  Société  chimique,  1. 1,  p.  203. 
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' Icm  qu'on  l«v««iia>re an«  ou  àmx  fomâ  Teaii,  et  qn'i>ii  ttmie 
-caaaite  par  l'acide  sùlftuique  «nncentré.  Le  siUcium-^thyle  ^ 
ses  dérives  chlores  sont  insolubles  danc  cet  acide,  tandis  ^a^ 
l'acétate  qui  a  pu  prendre  naissance  et  l'oxyde  de  silicium- 
triéthyle 

provenant  de  l'action  de  l'acétate  de  potasse  sur  le  siU- 
cium-éthyle  bichloré  y  sont  solubles.  La  partie  insoluble  est 
décantée,  lavée  à  l'eau,  sécliée  et  distillée.  Les  portions  passant 
à  la  distillation  entre  180  e^  190  degn^,  et  presque  lout  distille 
maintenant  à  cette  température,  çont  enfermées  de  nouveau 
dans  un  tube,  avec  une  solution  alcoolique  d'acétate  de  po- 
tasse, et,  cliaufiees  cette  fois  à  180  degrés  pendant  quelques 
heures.  Api'èsce  tenips^  on  trouve  au  fond  du  tube  un  dépôt  de 
chlorure  de  potassium  \  lorsqu'on  brise  la  pointe  du  tube,  on 
ne  remarque  pas,  comme  après  la  première  opération  >  le  déga- 
gement d'un  gajs.  On  sépare  le  produit  à  l'aide  de  l'eau;  on  le 
traite  par  l'acide  sulfurique  poiu  séparer  le  clilorure  qui  a  pu 
échapper  à  la  réaction  \  on  décante  soigneusement  l'acide  sul- 
furique et  on  Ip  verse  danf  une  ûo\ç  renfermait  de  l'eau  eit 
assez  grande  quantité  pour  que  le  mélange  ne  s'échâufie  pas 
trop,  n  se  sépare  un  liquide  qui,  lavé  et  desséché,  bout  prévue 
en  totalité  de  208  à  214  degrés.  Il  possède  une  légèxc  odeur 
éthérée  et  acétique,  et  brûle  avec  une  flamme  éclairante,  eo  ré- 
pendant  de$  fumées  blanches  de  silice* 

C'est  le  silicium-éthyle  monocbloi*é,  dans  lequel  le  chlore  e«t 
remplacé  par  \e  résidu  monoatouûque  oxacétyle  de  l'acétate  de 
potasse,  ou  encore  un  éther  acétique,  dans  lequel  le  résidu 
-S^i€^^H**  joue  le  rôle  de  radical  monoatgmique  ; 

En  traitant  ce  produit  à  120  ou  130  degrés  par  une  solution 

a 

(l)  Ce  corps  s'obtient  encore  dans  diverses  circonstances,  entre  autres 
^ns  la  préparation  même  dn  sHictum-ëfbyie.  Noos  en  ferons  l'objet  d'oie 
communication  spéciale. 
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lia  j^otm^  dam  Talcool  étendu  (on  ne  réiu^it  pa^  avec  une  aolu- 
tion  aqueuse,  mèn^  en  chauâ'ant  à  180  degrés  pendant  quelques 
Jieiires),  on  ]e  transforme  en  un  liquide  d'une  odeur  caniphréç, 
iosoluble  dan«  V^u,  bouillant  vers  190  degrés,  et  présenta9t 
une  composition  qui  répond  à  la  formule 


&iQ' 


?■>; 


c'est  rhydrate  correspondant  à  Tacétate  employé.  Le  sodium  s'y 
dissout  avec  dégagement  d'hydrogène  et  formation  d'une  ma- 
tière d'apparence  gélatineuse  que  Teau  décompose  en  régénérant 
le  composé  primitif  et  en  devenant  alcaline. 

Dans  l'eau  qui  a  servi  à  séparer  ca  produit  de  la  solution 
alcoolique  de  potasse,  il  est  facile  de  retrouver  de  l'acétate  de 
potasse,  en  saturant  l'excès  de  potasse  par  l'acide  chloiliydrique, 
itraporant  et  reprenant  par  l'alcool  absolu.  Ce  dissolvant  aban- 
donne, après  ëvaporation,  de  l'acétate  de  potasse. 

De  tous  ces  faits  il  ressort  une  analogie  frapj^ante  entre  le 
•ilîcium'^ttiyle  et  les  hydrocaid)ures  saturés  de  la  série  €^"H*^*. 
L'atome  de  silicium  que  le  premier  de  ces  corps  renferme  fonc- 
tionne comme  le  ferait  un  atome  de  carbone  ;  il  parait  être 
rétenu  par  le  carbone  avec  une  énergie  comparable  à  celle  qui 
dans  un  hydrocarbure  unit  les  atomes  de  carbone  eux-mêmes. 
Pour  l'en  séparer,  comme  pour  rompre  la  chaîne  fondamentale 
d'un  hydrocarbure,  il  ne  faut  pas  moins  que  les  actions  oxy- 
dantes les  'plus  énergiques.  D'un  autre  côté,  le  nombre  des 
alomes  d'hydrogène  contenus  dans  le  silicium-éthyle  est  ce 
qu'il  serait  dans  l'hydrure  de  nonyle,  c'est-à-dire  dans  l'hydro- 
carbure saturé  renfermant  le  même  nombre  d'atomes  tétrato- 
mtqu€!i»« 

«■i  è»  H*^  =  -S-i  (  fi»  H»)*,     fi*  H"  =  fi  (fi*  H»)\ 

Nous  ne  voulons  pas  exprimer  par  ces  formules  que  Fana- 
tsfflfl  se  poursuive  dans  la  oonstitutioa  même  des  deux  corps, 
quoique  rien  ne  prouve  qu'il  ne  puisse  exister  un  hydrure  die 
nMyle  eonsdtué  comme  l'indique  le  dernier  symbole.  Mais  les 
rapprochements  numériques  précédents  et  le  parallélisme  dçs 
réactions  du  silicium-éthyle  et  de  son  dérivé  monochloré  avec 


—  464  — 


celles  des  hydrures  décrits  par  MM.  Pelouze  et  Gahours  dans 
leur  Étude  sur  les  pétroles  cT Amérique  (1)  suffiront  pour  nous 
autoriser  à  désigner  l'alcool  nouveau  et  Tacétate  qui  Itiî  a 
donné  naissance  par  les  noms  d'hydrate  et  d'acétate  de  silieo^ 
nonyle. 


EXTRAIT  DO  PROCÈS-VERBAL 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du  8  novembre  1865. 

Présidence  de  M.  Tassart. 

M.  Le  secrétaire  général  donne  la  lecture  de  la  Correspondance 
manuscrite  qui  comprend  :  1*  une  lettre  de  remerciment  de 
M.  Gastinel,  professeur  de  physique  au  Caire,  nommé  membre 
correspondant  à  l'étranger. 

^  Une  lettre  de  remerciments  de  M.  Roucfaer,  pharmacies 
principal  militaire,  nommé  membre  titulaire. 

3*  Une  lettre  de  M.  Rabot,  pharmacien  à  Versailles  et  membre 
correspondant  de  la  Société.  Cette  lettre  est  relative  à  la  solidi- 
fication instantanée  du  baume  de  copahu  par  la  magnésie  hy- 
dratée d'après  le  procédé  de  M.  Roussin,  mais  avec  l'indjcation 
de  s'aider  d'une  élévation  artificielle  de  température. 

4*  Une  lettre  de  M.  Benoît  pharmacien  à  Joigny.  Cette  lettre 
relative  à  des  modifications  apportées  à  l'aréomètre  de  Nicholson 
et  au  laudanum  de  Sydenham ,  est  renvoyée  à  l'examen  de 
MM.  Buignet  et  Mayet. 

Ô**  Un  mémoire  de  M.  Jennet,  pharmacien  aide-major,  relatif 
à  l'action  de  l'alun  sur  les  eaux  bourbeuses.  Ce  mémoire  est 
renvoyé  à  l'examen  de  MM.  Lefort,  Roussi n  et  Roucher. 

6^  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin,  accompagnée  d'un 
échantillon  d'huile  volatile  extraite  d'une  variété  de  Clématite 
portant  le  nom  de  Slan^Islan, 

T  Une  lettre  de  M.  PouUenc,  membre  honcvaire,  qui  offie  à 


(1)  Comptes  rendus^  t.  LYJ,  p.  SOS;  1863. 
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la  Société  deux  exemplaires  d'une  traduction  en  vers  français 
des  poésies  de  Pétrarque.  Des  remercîments  au  nom  de  la 
Société  sont  adressés  M.  PouUenc  et  les  exemplaires  déposés 
aux  archives. 

La  Correspondance  imprimée  comprend  : 

1"  Le  journal  de  chimie  médicale  *,  2*  la  Gazette  médicale 
d'Orient,'  3*  VFl  restaurador  farmaeeutico ;  4*  la  Revue  d'hy- 
drologie médicale;  5*"  le  journal  de  pharmacie  et  de  chimie'; 
6"  la  Revue  pharmaceutique  de  la  Société  argentine;  7®  plusieurs 
numéros  du  dictionnaire  de  pharmacie  espagnole;  8**  le  journal 
de  pharmacie  de  Lisbonne;^  9*  un  exemplaire  du  mémoire  sur 
les  champignons  de  M.  Boudier  pharmacien  à  Montmorency. 
Ce  mémoire  couronné  par  l'Académie  de  médecine  est  renvoyé 
à  l'examem  de  M.  Baudrimont;  10*  Une  note  de  M.  Baudrimont 
relative  au  traitement  du  choléra  par  la  médication  alcaline  ; 
IV  Un  exemplaire  de  la  Pharmacopée  suisse  (renvoyé  à 
M.  Mayet). 

M.  Gautier  de  Claubry  informe  la  Société  que,  pour  des 
causes  mal  connues  encore,  des  poissons  sont  morts  à  trois  re- 
prises différentes  dans  la  Seine^  au-dessous  du  grand  égout  col- 
lecteur d'Asnières.  M.  Bussy  fait  remarquer  que  l'huile  de  gou- 
dron de  houille  est  rapidement  mortelle  pour  ces  animaux. 

M.  Cap  offre  à  la  Société  tant  en  son  nom  qu'au  noi^  de 
M.  Laserre,  pharmacien  à  Lavaur,  (Tarn)  deux  volumes  des 
œuvres  de  Libavius,  et  lit  une  courte  notice  biographique  sur 
ce  chimiste. 

M.  Baudrimont  entretient  la  Société  de  nouvelles  recherches 
qu'il  a  entreprises  pour  fixer  la  nature  et  le  mode  de  formation 
du  dépôt  blanc  opaque  qui  se  forme  sur  le  phosphore  conservé 
dans  l'eau  et  arrive  à  cette  double  conclusion  1*  que  ce  phos- 
phore blanc  est  du  phosphore  ordinaire  sans  aucune  modifica- 
tion ;  2*.  que  le  dépôt  blanc  qui  se  forme  à  la  surface  du  phos- 
phore vitreux  plongé  dans  l'eau  est  exclusivement  le  fait 
d'une  corrosion  produite  par  l'action  de  l'oxygène  dissous  dans 
l'eau. 

M.  Bussy  fait  observer  que  l'argument  de  M.  Baudrimont 
contre  l'hydratation  du  phosphore ,  tiré  de  la  diminution  de 
poids  du  phosphore  au  sein  de  l'eau  aérée  ne  lui  parait  pas 
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concluant,  attendu  qu'en  supposant  une  oxydation  simultané^ 
on  expliquerait  aisément  cette  diminution. 

M*  Roussin  objecte  de  son  côté  à  M.  Baudrimont  que  si  U 
transformation  du  phosphore  vitreux  en  phosphore  blanc  n'est 
qu'un  simple  effet  de  corrosion  et  de  dépolissage  superficiel 
provoqué  par  l'oxygène  dissous  dans  Veau,  on  ne  comprend  pas 
comment  il  se  forme  des  couches  de  phosphore  blanc  de  un 
à  deux  millimètres  d'épaisseur,  comme  il  lui  a  été  donné  d'en 
voir  sur  des  échantillons  de  phosphore  préparés  au  commen- 
cement de  ce  siècle.  Il  est  bien  plus  porté  à  croire  que  le  phos- 
phore blanc  opaque  est  upe  modification  allotropique  et  une 
dévitrificatioD  analogue  à  celle  de  Tacide  arsénieux. 

M.  Gaultier  de  Claubry  a  vu  autrefois  dans  h  laboratoire 
de  M.  Tbenard  père,  des  cylindres  très-épai»  de  phosphore 
presque  complètement  transformés  en  phosphore  blanc  opaque. 

M.  Mehu  déclare  de  son  côté  avoir  vu  une  boite  de  fer-blanc 
originairement  remplie  de  bâtons  de  phosphore  vitreux,  m;  phis 
contenir  qu'une  bouillie  de  phosphore  blanc  et  seuleinent 
quelques  restes  corrodés  de  phosphore  vitreux. 

M.  Dubail  entretient  la  Société  d'expi'riences  qu'il  a  tentées, 
il  y  a  trente  ans,  et  dont  il  a  saisi  à  cette  époque  l'Académie 
des  sciences,  touchant  l'extinction  rapide  des  incendies  de  caves 
par  la  projection  successive  d'une  bouillie  de  carbonate  de 
chsTux  et  d'acide  chlorhydrique. 

H  regrette  d'autant  plus  de  n'avoir  pas  poui'suivi  ces  premiers 
essais  qu'à  son  avis  le  nouveau  moyen  d'éteindre  les  incendies 
par  l'injection  d'eau  chargée  d'acide  carbonique  n'est  qu'un 
simple  perfectionnement  de  sa  métliode. 

M.  Gaultier  de  Claubry,  à  propos  de  ce  moyen  nouveau 
d'éteindre  les  incendies,  déclare  qu'il  est  à  sa  connaissance  que 
des  expériences  entreprises  tout  récemment  ont  produit  d'ex- 
cellents résultats. 

M.  Marais,  au  nom  d'une  conunission  coQiposëe  de 
MM.  Boudet,  Regnauld^  Mayet,  Marais,  Yée  et  des  membres 
du  bureau,  lit  un  rapport  sur  le  prix  à  décerner  à  la  meilleure 
thèse  ^utenue  devant  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris  pendant 
l'année  1865. 

La  commission  propose  de  décerner  le  prix  à  M.  Andouaxd, 
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pharmacien  à  Nantes,  pour  sa  thèse  intitulée  ;  Étude  sur  les 
convolvulacées  purgatives. 

La,  séance  est  levée  à  4  heures. 

Parallèle  entre  les  eaux  de  Vais  et  les  eaux  de  Vichy ^  au  point 

de  vue  chimique  et  thérapeutique. 

fnt  le  D'  Tomsm,  médecin  à  Yalt,  Ardôche. 

Tel  est  le  titre  d'une  brochure  dans  laquelle  Tauteur  compa- 
rant la  composition  chimique  des  eaux  bicarbonatées  sodiques 
de  Vais  à  celle  des  eaux  de  Vichy,  et  concluant  de  cette 
Gompftnmoii  qu«  lespramières  te  prêtent  à  un  plus  gmad  nom- 
bre d'applications  thérapeutiques  que  les  secondes,  s'est  pro- 
posé d'établir  leur  valeur  relative.  Les  eaux  de  Vais  étant  de- 
puis quelques  années  l'objet  d'une  attention  particulière  de  la 
part  de^  iiiédecins,  nous  croyons  devoir  signaler  les  faits  les 
plus  importants  qui  ressortent  du  travail  du  docteur  Tourette. 

Les  proportions  de  bicarbonate  de  soude  contenues  dans  les 
eaux  des  sources  de  Vichy  sont  comprises  entre  4'',016  par 
litre,  source  des  Dames,  et  6*',  103,  source  des  Célestins. 

Dans  les  eaux  de  Vais  on  trouve  une  bien  plus  grande  di- 
versité sous  ce  rapport.  Ainsi,  tandis  que  les  eaux  des  sources 
Rigolette,  Précieuse,  Désirée,  Magdeleine,  contiennent,  la  l'* 
S-'jSOO,  la  2'  5^040,  la  3*  6«',040,  la  4*  7-^,280  de  bi^ 
carbonate  de  soude,  et  offrent  toutes  une  richesse  supérieure  à 
celle  de  l'eau  de  Vichy  la  plps  fortement  bicarbonatée ,  on 
trouve  dans  les  sources  Victoria,  Saint- Jean  et  Marie  les  pro- 
portions décroissantes  de  sel  sodique  de  3*',340,  l'',480  et 
0",895,  On  ne  peut  donc  pas  dire  des  sources  de  Vais  comme  le 
docteur  Munaret  l'a  dit  des  eaux  de  Vichy,  que  ce  sont  autant 
de  robinets  à  la  même  fontaine,  et  elles  possèdent  cet  incontes- 
table avantage  qu'elles  se  prêtent  à  des  traitements  heureuse- 
ment gradués  et  offrent  une  véritable  gamme  médicale.  A  l'é- 
gard de  l'acide  carbonique,  la  supériorité  attribuée  par  le' 
docteur  Tourette  aux  sources  de  Vais  ne  nous  parait  pas  sé- 
rieuse, car  elle  porte  sur  des  différences  réellement  insigni- 
fiantes, n  en  est  de  même  pour  le  fer,  car  si  la  proportion  de 
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CHRONIQUE. 
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L'Ecole  supérieure  de  phannacie  de  Paris  a  fait  sa  rentrée  en 
séaaoe  solenneHe  le  meA;redi,  15  nOveuàbrev  fiolis  la  préaidenoe 
dfi  M»  Buflsy,  directeur  de  cette  éoûle. 

•  M*  Mourier,  vice-recteur  de  rAeadémie  de  PaiiS)  honorait 
oette  solennité  de  sa  présence. 

,  M.  Giiibourt  a  donné  lecture  d'un  mémoire  contenant  des 
observations  sur  les  poids  médicinaïuL  européens  comparés  ail 
poids  iiiétri({ue* 

.  M.  Marais  a  lu  ensuite  un  rapport  sur  le  concours  relatif  au 
prix  des  thèses  de  la  Société  de  pharmacie. 

.  JUi  séance  s'est  terminée  par  le  rapport  général  sur  les  prii 
de  Técole. 

—  Par  décret  impérial  du  17  novembre  1865,  M.  Commaîlle, 
pharmacien  aide-major  de  première  classe,  est  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  pour  les  services  qu'il  a  rendus 
pendant  l'épidémie  choléricfue. 

•  —  Le  banquet  annuel  de  l'association  oonCraterflbelk  des  an-* 
eiens  et  nouveaux  iniemes  en  phannacie  des  hôpitaux  dePariSy 
aura  lieu  le  15  décembre  à  6  heui^  chez  Tavêrnier  VéfouTy  au 
Palat6*Royal.  On  souscrit  d'avance  che«  Af.  Mayèt  pharaiacica, 
rjAe  Saiot-Maro-Feydeau,  0. 


Prix  de  l* École  de  Pharmacie^  année  1864 — 1865. 

Concours  de  première  année. 

Sept  candidats  étaient  incrits  pour  concourir,  mais  tit>is9eii^ 
knent  se  sont  présentés  et  Tun  deux  s'étant  retiré  après  la  pre^ 
mière  épreuve,  il  n'est  i^esté  que  deux  compétiteurs-,  MM.  De* 
lemer  et  Duménil, 
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Premihe  épreuve.  Composition  écrite  sur  les  deux  questions 
suivantes  : 

Physique,  Définir  Tëtat  hygrométrique  de  l'air  et  le  déter- 
miner à  l'aide  de  Thygromètre  de  M.  Regnault; 

Déduire  de  cette  détermination  le  poids  de  la  vapeuif  d'eau 
contenue  dans  un  litre  d'air. 

Chimie.  De  l'antimoine  et  de  ses  composés. 

Deuxième  épreuve.  Traiter  yerbalement  la  question  Suivante  : 

Botanique,  Des  étamines  considérées  dans  leur  nombre,  leur 
disposition  et  leui^s  soudures. 

Du  pollen,  structure  et  formes  diverses. 

Caractères  Spéciaux  des  anthères  dans  les  orchidées,  les  cucur- 
hîtacées,  les  malvacées  et  les  synanthérées. 

Épreuve  pratique.  Préparer  du  chlorure  d'antimoine  et  du 
sulfure  de  sodium  cristallisé,  au  moyen  de  Tacide  sulfhydrique 
et  de  la  soude  caustique. 

En  joignant  à  cette  épreuve  l'examen  des  produits  obtenus 
par  les  concurrents  dans  le  cours  des  travaux  pratiques  et  en 
y  ajoutant  le  résultat  des  deux  premières  épreuves,  on  arrive 
aux  nombres  suivants,  pour  un  maximum  de  100  points  : 

M.  Duménil  64. 
M.  Delemer.  52 

En  conséquence ,  M.  Duménil  a  obtenu  le  prix  de  première 
année  et  M.  Delemer  une  mention  honorable. 

Concours  de  seconde  année. 

Trois  compétiteurs  s'étaient  inscrits  pour  le  coneours  de 
seconde  année;  mais  deux  seulement,  M.  Mette  et  M*  Pouillet 
se  sont  présentés  pour  subir  les  épreuves  dont  la  première  a 
consisté  à  traiter  par  écrit  les  deux  questions  suivantes  : 

Chimie  organique.  Des  acides  volatils  eu  général;  en  particu- 
lier des  acides  ibrmique,  acétique  et  valérique. 

Botanique,  De  la  famille  des  rosacées. 

Seconde  épreuve.  Reconnaître  25  plantes  fmiciies; 
25  articles  secs  de  matière  médicale. 

Parler  pendant  dix  minutes,  sans  préparation,  sur  le  redôul, 
le  succia  et  la  i^^ine  laque. 
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Tromème  épreuve ,  physique  pratique  : 

a  Déterminer,  à  l'aide  du  sacchari mètre,  la  proportion  de 
«  sucre  de  canne  contenue  dans  un  miel  donné.  G>ntroler  le 
a  résultat  obtenu  par  l'emploi  de  la  liqueur  de  Felhing.  v 

En  réunissant  les  nombres  de  points  attribués  aux  concur- 
rents dans  les  épreuves  précédentes,  on  trouve  que,  pour  un 
maximum  de  100  points,  M.  Pouillet  en  a  obtenu  70,50  et 
M.  Mette  69,50. 

En  présence  de  ce  résultat,  l'Ecole  de  pharmacie  a.  prie 
M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  de  vouloir  bien 
permettre,  pour  cette  fois,  que  le  prix  de  deuxième  année  fut 
partagé  entre  les  deux  concurrents;  non  -  seulement  M.  le 
ministre  a  consenti  à  cette  demande,  mais  il  a  décidé  que 
chaque  concurrent  recevrait  la  médaille  ordinaire  du  prix  et 
qu'il  jouirait  de  la  remise  entière  de  cent  cinquante  francs  sur 
les  frais  de  leur  réception. 

Concours  de  troisième  année. 

Trois  compétiteurs  ont  participé  à  la  première  épreuve  de  ce 
concours,  mais  l'un  d'eux  s'étant  retiré,  MM.  Blanquingue  et 
Guelliot  ont  seuls  continué  à  concourir. 

La  composition  écrite  comprenait  trois  questions  : 

Minéralogie  :  des  états  naturek  du  cuivre. 

Zoologie:  des  ruminants  et  principalement  de  ceux  qui 
fournissent  des  produits  à  la  pharmacie. 

Pharmacie  :  des  huiles  essentielles  et  principalement  de  celles 
qui  sont  le  produit  d'une  fermentation. 

Deuxième  épreuve  y  orale  :  des  vins  médicinaux.  Essai  des  vins 
qui  servent  à  leur  prépar^ation. 

Troisième  épreuve  :  renonnaitre  36  médicaments  prépanps. 

Quatrième  épreuve  y  de  chimie  pratique. 

1*  Déterminer  la  nature  d'un  liquide  formé  de  kei'mès  mi- 
néral dissous  dans  la  potasse  caustique. 

2°  Rechercher  la  présence  du  cyanure  de  mercure  dans  du 
lait. 

Les  chiffres  élevés  obtenus  par  les  candidats,  81,8  pour 
M.  Blanquinque  et  70,7  pour  M.  Guelliot,  nous  autorisent  à 
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dire  que  M.  Blanquinque  a  bien  mérité  la  médaille  d'or  de 
TEcole,  et  que  M.  Guelliot  n'a  pas  moins  bien  mérité  une 
mention  honorable. 

Concours  Minier. 

L'Ecole  supérieure  de  pharmacie,  dans  sa  séance  de  rentrée 
du  9  novembre  1864,  avait  proposé,  conmie  sujet  de  disserta- 
tion pour  le  concours  de  Tannée  1865,  la  question  que  voici  : 

c  Des  produits  exotiques  employés  en  pharmacie,  qui  sont 
ft  dus  aux  plantes  légumineuses.  » 

Le  31  juillet  1865,  terme  fixé  par  le  règlement,  trois  mé- 
moires en  réponse  à  cette  question,  ont  été  remis  au  secrétariat 
de  rÉcole. 

Les  compétiteurs  avaient  trois  autres  épreuves  à  subir  ; 

Premièrement,  ils  devaient  reconnaître  et  nommer  exacte- 
ment 52  articles  de  matière  médicale. 

Secondement^  ils  devaient  traiter  verbalement,  pendant  un 
temps  déterminé  et  sans  préparation,  d'une  des  substances  pré- 
sentées qui  était  le  castoreum. 

Troisièmement,  après  avoir  fait  un  exposé  verbal  de  leur 
dissertation  écrite,  ik  avaient  à  répondre  aux  observations  qui 
pourraient  leur  éti*e  faites.  Deux  des  concurrents  seulement  ont 
subi  ces  dernières  épreuves,  ce  sont  M.  Thénot  et  M.  Lengellé. 

M.  Thénot  a  reconnu  les  substances  de  matière  médicale  et 
les  a  désignées  par  leurs  noms  vulgaires  et  scientifiques,  sans  la 
moindre  hésitation,  à  l'exception  de  quatre  qu'il  n'a  pas  re- 
connues. 

Il  a  rempli  ensuite  tout  le  temps  qui  lui  était  accordé  et  sans 
préparation,  en  parlant  d'une  manière  très-satbfaisante  du 
castor  et  du  castoréum. 

M.  Lengellé  a  été  moins  heureux  dans  la  reconnaissance  des 
substances,  et  il  a  moins  bien  parlé  sur  le  castoréum. 

Quant  aux  dissertations  écrites,  celle  de  M.  Thénot  est  la 
plus  complète  et  pi<ésente  un  ensemble  exact  et  bien  ordonné 
de  nos  connaissances  acquises  sm*  le  sujet  mis  au  concours. 

Celle  de  M.  Lengellé  est  moins  étendue  et  moins  satisfaisante. 
Mab  la  commission  a  loué  ce  candidat  de  ne  s'être  pas  borné  à 

Jùurn.  de  Pkarm.  ii  de  Chim,  4*  sprib.  T.  U.  (Décembre  I8G:'>  )  31 


—  474  — 

réunir  det  maténaïuc  conaus  et  d'y  a^oir  ajouté  quelque» 
chimiques  sur  les  sënës^  les  cachous  et  les  copahus  du  com- 
merce ;  lui  tenant  compte  de  ses  efforts^  elle  Va  place,  pour  sa 
composition  écrite,  assez  près  de  .son  compétiteur.  Malgré  ce 
rapprochement,  la  totalité  des  épreuTes  a  laissé  un  grand  avan- 
tage à  M.  Thénot,  que  l'Ecole  de  pharmacie  a  jugé  digne  d'ob- 
tenir le  prix  Ménier  :  M.  le  ministre  de  rinstruction  publicfue 
a  sanctionné  cette  proposition. 

L'École  propose  pour  le  prochain  concours  au  prix  Ménier, 
comme  sujet  de  la  dissertation  écrite  qui  derra  être  remise  au 
plus  tard  le  31  juillet  1866,  la  question  suivante  : 

«  Faire  l'histoire  des  Zoophytes,  en  s'attachant  qtécialeiilent 
«  à  l'étude  des  espèces  et  des  produits  employés  en  pharmacie.' 

ce  Exposer  les  opinions  qui  ont  été  émises  sur  la  nature  de  la 
a  Goralline  blanche  et  de  la  Mousse  de  Corse.  » 


REVUE  MÉDICALE. 


De  r épidémie  actuelle  de  choléra. 

{  DEUXIÈME  AKTICLK.  ) 

L'épidémie  de  choléra,  à  Paris,  a  continué  de  décrotti'C  pen- 
dant le  mois  de  novendi)re  et  parait  devoir  finir  avec  bû  •  Depuis 
viagt  jours  beaucoup  de  personnes  sont  rentrées  à  Paris  et  je 
n'ai  pas  entendu  dire  que  plusieurs  d'entre  elles  aient  été  at* 
teintes,  couune  cela  a  eu  lieu  dans  les  mêmes  circonstances  à 
Marseille  et  à  Toulon. 

Le  traitement  suivi  a  l'Hôtel-Dieu  et  que  j'ai  fait  connaître 
dans  mon  premier  article  est  à  peu  de  dUese  près  celui  qui  a 
été  employé  .dans  les  autres  hôpitaux  avec  de  lëgètes  variantes^ 
celui  qui  avait  été  légué  par  l'expérience  des  épidémies  anté- 
rieures. 

Les  alcooliques  et  les  stimulants  difiusibles  ont  fait  la  base 
du  traitement  de  la  période  algide  ;  partout  comme  à  l'Hôtei- 
DicUi  les  malades  ont  préféré  la  glace  et  les  boissons  broidel.  La 
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bîàraa  ëté  employée  aredle  via,  où  de  pnéléreooe  à  oèlui*'Ci 
par  MM.  Gubler  et  Triboulet. 

L'ipécacuanha  a  été  tit>uvé  efficace,  au  début,  par  MM.  Mois* 
senel,  Boucher  de  la  Yille  Joésy,  Xavier  Richard  et  Me6aeC« 
Il  a  été  plus  employé  eocore  dans  la  dian*bée  prodromiqueoon-* 
tve  laquelle  M.  (>uy,  aide-major  ati  10*  chasseurs  a  administré 
avec  avantage  le  suliate  de  soude  dans  les  cas  traités  par  lui  à 
Provins.  M.  Moisseiiet  dit  avoii*  eu  é^lement  à  se  louer  de  oelte 
ipéthode. 

Un  autre  médecin  militaire,  M.  Worms,  a  combattu  œUâ 
diarrhée  prodromique  avec  une  limonade  sulfurique  et  s'en  est 
bien  trouvé.  Les  malades  du  GrosrCaillou  Vont  bue  avec  plai- 
sir .  Je  n'ai  pu  la  faire  accepter  à.  ceux  de  THôtel-Dieu  dans  les 
cas  de  choléra  confirmé,  après  la  réaction. 

Dans  cette  dernière  condition,  M.  X.  Richard,  croit  avoir 
prévenu  les  symptômes  typhoïdes  en  administrant  ^e  chlorure  de 
sodium  à  la  dose  de  10  grammes  dans  une  potion  gommeuse. 

Je  crois,  à  vrai  dire,  que  beaucoup  de  traitements  ont  pu 
être  efficaces  dans  cette  diarrhée  que  Ton  observe  en  temps  de 
choléra.  Je  suis  de  ceux  qui  pensent  qu'en  combattant  cette  in- 
disposition avec  persévérance  on  a  pu  prévenir  un  bon  nombre 
de  cas  de  choléra.  Il  ne  m'est  arrivé  qu'une  fois  de  voir  cette 
diarrhée  résister  à  l'opium  et  se  terminer  par  un  vrai  choléra. 
J'ai  vu  toutes  les  autres  céder  admirablement  à  l'opium,  au 
diascordium,  au  sous-nitrate  de  bismuth.  L'élixir  parégorique 
de  New- York  qui  a  été  employé  si  fréqûemmeat  dans  ces  diar- 
rhées est  composé,  comme  on  le  sait,  d'acide  bensoïque,  de 
camphre,  d'essence  d'anis  et  d'extrait  gommeux  d'opium,  ce 
dernier  dans  la  proportion  de  4  centigrammes  pour  10  grammea 
d'élixir.  L'opium  et  les  astringents  me  paraissent  indiqués  de 
préférence  aux  évacuants  quand  le  malade  est  sans  fièvre  et  sans 
embarras  gastrique.  Je  réserve  l'ipécacuanha  et  le  sulfate  de 
soude  pour  les  cas  où  il  y  a  un  léger  itiouvement  fébrile  avec 
inappétence,  langue  blanche,  en  un  mot  quand  on  a  affaire  à 
ces  états  bien  connus  des  médecins  sous  le  nom  d'embarras 
gastrique  ,  gastro-intestin^l,  d'état  .sahurral,  d'état  biUeux, 
tandis  que  l'opittm  et  les  astringents  conviennent  mieux  aux 
simples  flux. 
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Je  n'ai  pas  expérimenté  la  médication  alcaline  recommandée 
par  M.  Baudrimont  dans  la  diarrhée  épidémique  et  même  dans 
la  cholérine  et  (|ui  cousii^te  dans  Temploi  de  8  à  10  grammes  de 
bicarbonate  de  soude  dissous  ou 'simplement  en  suspension  dans 
un  verre  d'eau  sucrée,  qu'on  prend  en  une  seule  fois.  Je  doute 
que  dans  le  choléra  confirmé  on  obtienne  de  cette  médication 
les  résultats  promis  par  son  auteur. 

La  potion  suivante  formulée  par  M.  Brichateaux  nous  paraît 
rationnelle  dans  les  cas  de  vomissements  intenses  et  opiniâtres, 
donnée  par  cuillerées,  de  demi  heure  en  demi  heure  : 

Eau  de  menthe )  '^  o^  «••„»«.^ 

Eaa  de  laitue |  aa  60  gramme 

Carbonate  de  potasse 2  grammes. 

Éther  nitrique )  ^.  ..       .._ 

Laudwium, |  aa  15  gouttes. 

Suc  de  limons 1  cuillerée  à  bouche. 

Sirop  de  Bucre 30  grammes. 

La  potion  suivante  de  M.  Dorvault  nous  paraît  également 
recommandable,  prise  en  deux  ou  trois  fois  dans  la  jouiTiée, 
contre  la  diarrhée  : 

Sirop  de  coings 30  grammes. 

Teinture  de  Cachou 10       — 

Teinture  de  cannelle 20  gouttes. 

*  Eau  pure. 90  grammes. 

Acide  solfarique  alcoolisé 20  gouttes. 

Laudanum  de  Rousseau 10     — 

Le  camphre,  l'ammoniaque,  la  térébenthine,  le  chloroforme, 
sont  les  substances  les  plus  fréquemment  employées  en  lave* 
ment.  M.  Bouchut  recommande  le  suivant  sous  le  nom  de  /tiu- 
ment  hongrois  : 

Camphre  pulvérisé 40  grammes. 

Piment  en  poudre 20       — 

Farine  de  moutarde 40       — 

Ail  pilé 20       — 

Caotharides  en  poudre.  .  .  •  •  .  10       — 

Faites  digérer  vingt-quatre  heures  dans  : 

Vinaigre 85  grammes. 

Alcool  rectifié 160       -^ 

Pour  frictions  sur  tout  le  corps. 
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Nous  avons  dit  les  inconvénients  du  bain  sinapisé  employé 
par  quelques  médecins.  Le  docteur  Brochin  propose  de  le  rem- 
placer par  le  topique  suivant  : 

Moutarde  en  poudre 2  kilogrammes. 

Yerser  dans  im  chaudron  d'eau  de  manière  à  lui  donner  la 
consistance  de  cataplasme. 

Etendre  sur  une  couverture  de  laine  et  rouler  le  malade,  nu 
de  la  tête  aux  pieds,  dans  cet  immense  sinapisme. 

Tous  ces  moyens,  je  le  répète,  sont  dans  le  domaine  commun 
et  n'ont  rien  de  nouveau.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'emploi 
du  sulfate  de  cuivre,  recommandé  par  le  docteur  Burq,  et  fondé 
sur  cette  observation  que  dans  les  épidémies  de  choléra  qui  se 
sont  succédé  depuis  1 832,  les  ouvriers  employés  dans  les  fa* 
briques  où  l'on  travaille  le  cuivi*e  ont  été  sans  exception  exempts 
de  la  maladie.  M.  Burq,  qui  s'est  rendu  à  Marseille  dès  le  début 
de  l'épidémie  pour  appliquer  son  traitement,  n'a  pas  encore, 
que  je  sache,  publié  les  résultats  qu'il  en  a  obtenus.  H  n'en  est 
pas  de  même  de  M.  Lisle,  médecin  en  chef  de  VAsile  des 
aliénés  de  Marseille.  68  malades,  hommes  et  femmes,  ont  été 
atteints  du  choléra  depuis  son  invasion  à  l'Asile  jusqu'au  jour 
de  la  rédaction  du  travail  de  M.  Lisle.  Sur  ce  nombre,  36  ont 
été  traités  par  les  moyens  ordinaires  et  ont  donné  28  décès  pour 
8  guérisons;  26  hommes  et  2  femmes,  ensemble  32,  ont  été 
traités  par  le  sulfate  de  cuivre  :  7  de  ces  malades  sont  morts  et 
25  ont  guéri.  Ainsi  que  l'auteur  le  dit  lui-même,  ce  qu'il  a 
obtenu  au  milieu  d'une  population  d'aliénés  qu'il  avait  con- 
stamment sous  la  main  et  qu'il  pouvait  visiter  à  toute  heure  du 
jour  et  de  la  nuit,  se  reproduira-t-il  partout  et  toujours  dans 
les  conditions  bien  différentes  de  la  pratique  hospitalière  et 
civile?  Des  expériences  nouvelles  pratiquées  sur  une  plus  grande 
échelle  pourront  seules  répondre  d'une  manière  satisfaisante  à 
ces  difficiles  questions.  Quoi  qu'il  advienne,  ces  résultats  sont 
dignes  d'intérêt,  et  il  a  bien  fait  de  les  signaler.  Je  crois  avoir 
lu  dans  la  Gazette  des  hôpitaux  quelques  observations  de 
M.  Pellarin  (de  Montrouge),  de  M.  Blandet  et  d'un  troisième 
confrère,  ces  dernières  dans  V  Union  médicale^  confirmatives  de 
l'excellence  du  traitement  de  MM.  Burq  et  Lisle  ;  mais  je  sais 
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que  ce  iméme  traitement  a  oomplétement  éoboué  entre  les 
iMins  de  mon  honorable  collègue  de  THôtel-Dieu,  M.  Legroiu. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  formules  de  M.  lide,  Q  tait  pré- 
parer une  solution  contenant  : 

Solfate  de  cuivre.  .  .  .  .' 5  grammes. 

Ëâu  dlstUlëe 40d       - 

Pui&>  avec  cette  solution,  il  fait  composer  une  potion  conte- 
nant : 

Solution  de  suUSite  de  cuItf6  aa  20*.  .  •     t^M* 
Laudanum  de  Sydenbam.  ;.......    10  gouttes. 

Eau  sucrée..  •  .  •  .  , 120  grammes. 

Cette  potion  est  administrée  au  malade  le  fUu$  pris  qu'il  eH 
pofsiUe  du  début  de  la  maladie  i  l'exclusion  de  toute  autre 
médication  :  dam  les  cas  très^graves^  par  cuillerée  à  café  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure;  par  demi-<cuillerée  à  bouche 
de  demi-heure  en  demi-*heure  dans  les  cas  moyens  «  et  enfin 
d'heure  en  heure  dans  les  cas  légers.  On  continue  ainsi  jusqu'à 
ce  que  la  chaleur  soit  revenue  à  la  peau  et  à  la  langue,  et  que 
le  pouls  se  soit  un  peu  relevé*,  ensuite  les  prises  ne  sont  plus 
données  que  toutes  les  trois  ou  cinq  heures,  et  l'on  cesse  com- 
plètement aussitôt  que  l'état  du  malside  peiiuet  d'espérer  que 
la  période  algide  est  terminée. 

Avant  d'aborder  ce  que  j'ai  à  dire  du  choléra  et  de  sou  trai^ 
tement  dans  la  période  de  réaction,  il  convient  de  faire  reoiar* 
quer  que  celle-ci  peut  être  franche  ou  imparfaite.  Cette  der-* 
uière  m'a  paru  d'une  fréquence  déplorable  chez  les  malades 
que  j'ai  eu  à  traiter,  presque  exclusivement  des  femmes,  et  je 
suis  disposé  à  croire  que  la  proportion  n'a  pas  été  la  même  chez 
le^  hommes.  Le  danger  vient  dans  ce  cas  du  rétablissement 
iuqparfait  de  la  circulation.  Le  pouls  ne  se  relève  pas,  la  peau 
ne  se  réchauffe  et  ne  reprend  son  élasticité  qu'incomplètement. 
lies  garde-robes,  sans  conser^^er  leur  aspect  primitif  caractéris- 
tique de  la  maladie,  restent  séreuses,  aqueuses,  à  peine  ou  point 
colorées  par  la  bile  ;  les  vomissements  persistent  et  les  malades 
succombent  lentement  aux  progrès  de  l'asphyxie  ou  plus  rapi- 
dement avec  troubles  divers  du  système  nerveux,  délire,  agita- 
tion» QU  plu»  rarement  par  congestion  pulmonaire.  Le  traite- 
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meut  de  la  période  algide  est  toujourt  indiqué.  Les  Tësicatoîres 
à  la  nuque,  à  Tëpigastre,  à  la  poitrine  ou  aux  membres  infé- 
rieurs, suivant  la  prédominance  des  symptômes,  sont  quelque^ 
fois  suivis  de  bons  effets.  Nous  signalons  ici  les  bons  résultats 
obtenus  des  aifnsions  froides  par  MM.  Boucher  de  la  Ville, 
Jossy  et  Richard,  et  nous  n'hésiterions  pas  à  y  recourir  si  Toc* 
c»aion  s'en  présentait.  Dans  un  cas  de  ce  genre  où  la  chaleur 
était  revenue  suffisamment^  mais  où  le  pouls  restait  lent,  où  les 
battements  du  cceur  étaient  d'une  faiblesse  extrême,  où  la  peau 
de  la  figure  et  du  tronc  présentait  une  teinte  rouge  livide  cya« 
nosée,  quoique  les  poumons  fussent  intacts,  nous  nous  sommes 
très-bien  trouvé  de  l'emploi  de  la  teinture  alcoolique  de  digi^ 
taie  à  la  dose  de  2  grammes  dans  les  vingt^-quatre  heures.  Sous 
l'influence  de  ce  médicament,  le  pouls  s'est  relevé,  les  batte-* 
inents  du  cœur  ont  repris  de  la  force  et  la  teinte  cyanosée  de  la 
peau  a  disparu.  La  digitale,  véritable  tonique  du  cœur,  me  pa- 
rait indiquée  dans  ces  cas. 

La  réaction  modérée,  malgré  la  persistance  de  vomissements 
et  de  garde«robes,  suitout  quand  celles-ci  sont  redevenues  bi- 
lieuses, me  paraît  la  condition  la  plus  favorable  pour  la  guérison 
des  malades.  Tous  se  plaignent  pendant  plusieurs  jours  d'une 
douleur  vive  à  la  région  ëpigastrique  et  à  la  base  de  la  poitrine. 
Les  vomissements  persistant  dans  ce  cas  plus  longtemps  que 
les  garde-robes,  une  application  de  sangsues  est  souvent  le 
meilleur  moyen  de  faire  cesser  les  deux  symptômes,  douleur  et 
vomissements.  La  diarrhée  cède  facilement  aux  lavements  de 
laudanum  et  de  rathania. 

Quand  la  réaction  est  vive  on  voit  souvent  apparaître  diverses 
éruptions,  désignées  généralement  sous  le  nom  collectif  de 
roséole  parce  que  le  plus  souvent  elles  rappellent  cette  forme 
d'exanthème;  quelquefois  elles  se  rapprochent  davantage  de  la 
scarlatine  ou  du  purpura.  Cette  roséole  est  souvent  le  point 
de  départ  d'un  état  ataxique,  ou  de  congestions  vers  les  pou- 
mons,  que  l'on  doit  combattre  par  des  applications  de  ven*- 
touses  ou  de  sangsues  dans  le  voisinage  des  organes  atteints.  Au 
heu  de  congestions  on  voit  quelquefois  se  développer  des  pneu- 
monies et  des  pleurésies  que  l'on  doit  combattre  par  des  moyens 
appropriés.  Un  cas  de  pneumonie  siyvenu  chez  une  femme 
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dont  la  réactioa  était  peu  prononcée  a  été  traité  avantageose* 
ment,  selon  la  méthode  anglaise,  par  le  rhmn  à  la  dose  de  60 
à  120  granunes  pai*  joui*,  dans  une  potion  gommeuse.  La  ma- 
lade a  guéri. 

Les  réactions  trop  vives  sont  souvent  le  résultat  de  Fabiis  des 
excitants  et  en  particulier  des  alcooliques  dans  la  période  algide. 
Il  faut  donc  s'arrêter  pnidenunent  dans  l'emploi  de  ces  moyens 
dès  que  la  chaleur  reparaît. 

Mais  que  la  réaction  ait  été  lente  ou  rapide,  modérée  oa 
vive,  on  voit  souvent  les  malades  entrer  dans  une  nouvelle  phase 
de  la  maladie  appelée  avec  raison  typhoïde.  La  ressemblance 
avec  la  fièvre  de  ce  nom  est  en  effet  complète,  et  l'on  peut  voir 
se  développer  tous  les  accidents  et  complications  que  l'on  ob- 
serve dans  la  dothinentérie  :  stupeur,  somnolence,  délire,  mé- 
téorisme,  rétention  d'urine,  hoquet,  complications  pulmonaires, 
hémorrhagies  nasales  et  intestinales,  escarres  au  sacrum,  pé- 
téchies,  parotides,  érysipèles,  contractures  des  extrémités,  etc. 
Aussi  voyons-nous  recourir  aux  diverses  médications  usitées 
dans  la  fièvre  typhoïde,  sauf  peut-être  les  purgatifs.  Parmi 
celles-ci,  dans  l'épidémie  actueUe,  le  sulfate  de  quinine,  les 
préparations  de  musc,  de  quinquina,  le  vin,  le  café,  ont  eu  le 
premier  rang. 

La  convalescence  du  choléra  est  quelquefois  rapide,  plus 
souvent  longue.  Le  régime  alimentaire  est  de  la  plus  haute  im- 
portance à  cause  de  la  susceptibilité  des  voies  digestives.  Il  est 
des  malades  qui  conservent  des  années  et  toute  leur  vie  une 
dyspepsie  plus  ou  moins  marquée.  D'ailleurs  les  rechutes,  si  l'on 
entend  par  là  une  seconde  attaque  du  choléra,  sont  extrême- 
ment rares.  Il  est  plus  commun  de  voir  les  malades,  après 
une.  réaction  imparfaite,  retomber  dans  la  période  algide  et 
succomber  rapidement. 

Nous  traiterons  dans  un  troisième  article  de  quelques  ques- 
tions  relatives  au  développement  et  à  la  propagation  du  choléra, 
et  des  mesures  hygiéniques  qui  peuvent  en  découler. 

ViCLA. 
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REVOE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


6nr  l'alcool  ;  par  M.  Mendblejeff  (1).  —  Ce  travail  qui  pa- 
rait avoir  été  fait  avec  tous  les  soins  imaginables,  se  rapporte  spé- 
cialement à  Talcool  absolu,  chimiquement  pur,  aux  combinai- 
sons qu'il  forme  avec  Teau  ainsi  qu'aux  propriétés  physiques 
de  ces  combinaisons.  En  ce  qui  concerne  la  densité,  l'auteur 
arrive  à  des  résultats  presqu'identiques  avec  ceux  publiés  par 
Gilpin  en  1794.  Ils  s'accordent  également  avec  ceux  de  Fownes 
(1847)  et  de  Drinkwater  (1848)  tandis  qu'ils  s'éloignent  considé- 
rablement de  ceux  que  M.  Baumhauer.et  M.  Pouillet  ont  fait 
connaître  en  1860. 

L'inexactitude  des  résultats  obtenus  par  ces  derniers  réside, 
selon  l'auteur,  dans  le  procédé  suivi  par  eux  ainsi  que  dans 
l'alcool  sur  lequel  ils  ont  opéré,  alcool  qui  devait  contenir  beau- 
coup d'air.  Ces  physiciens  doivent  avoir  ignoré  ce  fait  sur  lequel 
l'auteur  insiste  fortement,  car  il  suffit  de  très-peu  d'air  pour 
modifier  sensiblement  la  densité  du  liquide.  Il  parait  même  que 
l'air  est  phis  soluble  dans  l'alcool  absolu  que  dans  l'alcool 
aqueux,  car  en  ajoutant  de  l'eau  au  premier,  on  aperçoit  tou- 
joui's  un  dégagement  de  bulles  de  gaz  lorsqu'il  avait  séjourné 
en  présence  de  l'air.  Aussi^  pour  chaque  opération,  l'auteur  n'a- 
t-il  jamais  employé  que  de  Talcool  qu'il  venait  de  rectifier,  car 
il  avait  remarqué  que  la  densité  changeait  d'un  jour  à  Fautre. 

n  a  expérimenté  les  diflférents  moyens  qui  ont  été  successive- 
ment prescrits  pour  la  préparation  de  l'alcool  absolu,  ce  qui  l'a 
conduit  à  faire  les  observations  suivantes  : 

Le  carbonate  de  potasse  calciné  convient  à  merveille  pour 
déshydrater  de  l'alcool  faible,  mais  la  déshydratation  n'est 
jamais  complète  et  l'alcool  arrive  tout  au  plus  à  99"  •  Le  chlo- 

(1)  Zeitschr,  fur  Chem.,  nouv.  série,  1. 1,  p.  258. 
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rure  de  calcium  et  le  sulfate  de  cuivre  anhydre  se  comportent  à 
peu  près  de  même. 

La  déshydratation  au  moyen  du  sodium  est  rejetée  par  l'au- 
teur. Si,  pour  modérer  l'action  du  métal,  on  allie  celui-ci 
avec  le  mercure,  il  passe  toujours  un  peu  de  ce  dernier  à  la 
distillation  et  de  plus,  le  produit  ne  manque  pas  de  contenir 
du  sodium. 

Mieux  vaut  la  baryte  caustique  proposée  par  IVIM.  Berthelot  et 
Péan  de  Saint-Gilles;  la  déshydratation  de  Talcool  se  fait  parfai- 
tement par  ce  moyen.  Il  faut  200  grammes  de  baryte  pour  un 
litre  d'alcool,  le  liquide  jaunit  quand  toute  Teau  est  séparée; 
on  rectifie  sur  la  baryte  même  après  un  jour  de  contact. 

Après  que  ces  matières  eurent  séjourné  pendant  une    se- 
maine, Tauteur  a  obtenu  un  liquide  orangé  qui  donna,  par 
'  rectification,  un  alcool  d'une  densité  plus  grande  que  d'ha- 
bitude. 

Mais  l'agent  qui  mérite  la  préférence  de  l'auteur  est  la  chaux 
vive,  à  la  condition  que  l'alcool  ait  au  moins  une  densité  de 
0,792  à  20*  et  que  les  fragments  de  chaux  soient  employés  en 
quantité  suffisante  pour  déborder  sur  le  liquide.  L'auteur  y 
ajoute  d'habitude  un  peu  de  baryte  caustique,  ce  qui,  par  la  cou- 
leur jaune  qu'elle  donne  au  liquide,  indique  instantanément  le 
moment  où  la  déshydratation  est  complète. 

H  faut  deux  jours  pour  que  celle-ci  s'achève  ;  mais  si  on  est 
pressé,  on  peut  déshydrater  en  moins  de  trois  heures  à  la  con- 
dition de  chauffer  au  préalable,  pendant  une  demi-heure,  à  une 
température  de  50 — 60* 

La  rectification  se  fait  au  bain-marie  à  une  température  qui 
ne  doit  pas  dépasser  85*.  Les  premières  portions  offrent  toujours 
une  densité  trop  élevée;  il  en  est  de  même  des  dernières; 
cela  tient  à  ce  que,  dans  les  deux  cas,  le  produit  est  aqueux  (1)  ; 


(1)  C'est  ce  qui  confirme  le  fait  assez  hizarre  depuis  longtemps  constaté 
par  Soemmering,  savoir  qu'en  soumettant  de  l'alcool  absolu  à  la  distillatf^n» 
le  liquide  qui  passe  en  premier  lieu,  est  de  l'alcool  aqueux. 

L'eau  contenue  dans  le  produit  do  la  Ou,  vient,  selon  l'auteur,  de  l'hydrate 
de  chaux  lequel,  à  une  certaine  température,  est  décomposé  par  l'alcool 
absolu. 
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lô  Uqiiiâe  intermédiaire  68t  aeiil  absolu  et  offre  alors  une  den- 
ai^ë  oonfltante% 

Un  gnmd  ooqibre  d'expérienoei  ooDcordantes,  ont  donné  pour 
dmwitiâ  do  Valoool  absolu  à  SO*  le  nombre 

0,78946 , 

par  rapport  à  Teau  prise  à  4**.  Ce  nombre  s'accorde  parfaitement 
avec  ceux  obtenus  par  Muncke,  Fownes,  Drinkwater. 

Le  point  d'ébullition  a  été  trouvé  à  78,303'. 

L'auteur  a,  de  plus,  déterminé  le  coefficient  de  contraction 
de  l'alcool  aux  diverses  températures  et  à  diiférents  degrés 
d'hydratation. 

n  termine  par  la  détermination  des  densités  de  l'alcool  à 
divers  degrés. 

Tous  ces  résultats  sont  résumés  en  tableaux  fort  utiles  sans 
contredit,  mais  trop  développés  pour  trouver  place  ici. 


sur  les  parties  les  pins  volatiles  ooatsniies  dans  la 
pétrole  d'Amérique  \  par  M.  Konalds  (1).  -^  A  la  tempéra- 
ture ordinaire,  le  pétrole  américain  brut  émet  un  gai  inflam- 
mable, constituant  avec  l'air  un  mélange  explosif;  ce  gaz 
parait  incoercible,  car  il  ne  f&e  liquéfie  pas  même  aux  tempéra* 
turcs  les  plus  basses. 

Comme  les  principes  liquides  de  cett^  huile  minérale  se  com- 
posent des  différents  homologues  du  ga^  des  marais,  M.  Ronald» 
a  voulu  savoir  dans  quel  rapport  ces  huiles  se  trouvent  avec 
les  matièt^es  gazeuses;  il  a  reconnu  que  ce»  dernières  ne  sont 
elles-mêmes  que  des  homologues  du  gaz  des  marais  ;  toutefois 
elles  sont  exemptes  de  cet  hydrocarbure. 

U  y  a  donc  trouvé  de  l'hydr^re  d'éthyle  et  de  l'hydnu^  de 
propyle  ainsi  que  de  Thyilrure  de  butyle  C^  H**.  Ce  dernier  est 
nouveau.  Il  est  Uquéfiablc,  entre  en  ébulUtion  à  0'*  et  constitue 
le  liquide  le  plus  léger  que  l'on  connaisse,  car  sa  densité  à  0* 
est  de  0,600. 

Sa  densité  de  vapeur  est  de  2,11, 

(1)  Joum.  prakt.  Chem.,  t.  XCV,  f .  é2U 
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Sa  saveur  est  sucrée  ;  il  est  dénué  d'odeur.  Insoluble  dans 
l'eau,  il  est  soluble  dans  Téther  ainsi  que  dans  l'alcool  ipii  en 
dissout  environ  douze  fois  son  volume.  H  brûle  avec  une 
flamme  jaune  et  absorbe  le  chlore  en  formant  du  butylène 
chloré. 

Le  pétrole  d'Amérique  renferme  donc  tous  les  homologues 
du  gaz  des  marais;  s'il  est  exempt  du  type  de  la  série,  c'est  pro- 
bablement à  cause  de  la  grande  volatiUté  de  celui*ci  ;  c'est  ce 
qui  fait  penser  qu'on  ne  manquera  pas  de  trouver  ce  gaz 
dans  l'huile  prise  à  la  source  où  l'auteur  ne  désespère  pas  de 
rencontrer  même  de  l'hydrogène  libre. 


sur  le  CQmène  du  iroadron  de  bouille  ;  par  M.  Ko- 

GLER  (1).  —  L'auteur  a  retiré  de  l'huile  de  goudron  bouillant  à 
166",  une  notable  proportion  de  cumène  contenant  quelques 
impuretés  qui  restent  comme  résidu  après  traitement  par  l'acide 
sulfurique.  L'acide  sulfocuménique  obtenu,  donne  par  simple 
distillation  du  ciimène  pur  €^*  H'*. 

Le  sulfocuménate  de  baryte  contient  de  l'eau  de  cristallisa- 
tion qu'il  ne  perd  qu'à  150*. 

Avec  le  brome ,  le  cumène  donne  une  combinaison  C"  H"  Br 
en  belles  lames  nacrées,  ce  qui  distingue  cet  hydrocarbure  de 
tous  SCS  isomères. 

Un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique 
attaque  énergiquement  le  cumène,  toutefois  il  ne  se  produit  ni 
acide  benzoïque  ni  acide  téréphtalique,  mais  des  composés 
d'une  nature  particulière  que  l'auteur  fera  ultérieurement 
connaître. 

sur  la  fabricatfon   da  flQomre  de  eilloiiiiii;   par 

M.  Tessier  du  Motay  (2).  — En  faisant  fondre  du  fluomre  de 
calcium  avec  de  la  silice  on  obtient,  suivant  Gay-Lussac,  une 
certaine  quantité  de  çaz  fluosilicique.  La  proportion  s'élève  à 
environ  30  pour  100  du  fluorure  employé. 


(!)  Zeitschr.  fur  Chem.,  douv.  série,  1. 1,  p.  277. 
(2)  Polyt.  Jùom.,  t.  CLXXVII,  p.  171. 
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M.  Teseier  du  Motay  a  poussé  le  rendement  jusqu'à  66  ou  68 
pour  100  du  fluorure  employé,  en  ajoutant  au  mélange  une 
proportion  conTenable  de  charbon,  il  se  produit  en  même 
temps  de  Toxyde  de  carbone  aux  dépens  de  l'oxygène  de  la 
silice. 

« 

Avec  ces  ingrédients  additionnés  d'un  peu  d'ai*gile  employée 
comme  fondant ,  M.  Tessier  forme  des  briquettes  qu'il  chauffç 
ensuite  en  vase  clos;  ce  vase  est  muni  de  tubes  de  dégagement 
qui  communiquent  avec  de  l'eau  dans  laquelle  le  gaz  fluosili- 
cique  se  transforme  en  silice  gélatineuse  et  en  acide  hydro* 
fluosilicique. 

Les  briquettes  sèches  contiennent  : 

SiUce 11  éq. 

Spath  fluor. 18  — 

Charbon 30  ~ 

Argile Q.  S. 

Ce  procédé  permet  de  transformer  le  chlorure  de  sodium  et 
de  le  réduire  en  fluosilicate  de  sodium  en  opérant  dans  un 
haut  fourneau;  ce  fluosilicate  est  ensuite  transformé  en  car- 
bonate par  des  procédés  connus. 

L'invention  de  M.  Tessiei^  du  Motay  est  en  ce  moment  à  l'es- 
sai ;  eDe  a  été  de  sa  part,  l'objet  d'un  brevet  d'inyention  pris  à 
Londres  le  14  juillet  1864. 


O&a  appUcatioii  deralnncristallUé;  par  M.  Kraut  (1). 
—  Même  sujet  par  M.  Karmarsch  (2).  —  Un  fabricant 
de  coffres-forts  de  Vienne,  M.  Wiese,  ayant  employé  avec 
succès  l'alun  à  base  de  potasse  en  cristaux  concassés,  pour 
augmenter  la  résistance  au  feu  de  ces  meubles  si  utiles,  il 
en  résulta  une  discussion  suscitée  par  la  concurrence  et  dans 
laquelle  des  hommes  spéciaux  ont  dû  intervenir.  C'est  que  cette 
dernière  s'est  basée  sur  une  assertion  de  M.  Schroetter,  comme 
quoi,  à  chaud,  l'alun  émet  de  l'acide  sulfurique,  ce  qui  ne 

(1)  Folyt.  Nùtizbl.,  1865,  p.  287. 
'  (2)  Poiyt  Joum,,  t.  GLXXVIII,  p.  143. 
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ininquerait  pas  d'alufrer  les  papiers  déposa  dans  le  coflre- 
fort. 

Or,  il  lëguUe  d'expériences  spéciales  instituées  à  cette  occa- 
sion par  M.  Rraut  que  cette  assertion  est  dénuée  de  tout  fonde- 
ment. A  185°  C,  l'alun  n'émet  pas  encore  d'acide  sûlftt- 
rique,  même  sous  Tinfluence  d'un  courant  d'air;  de  plus,  à  la 
température  à  laquelle  le  papier  n'est  pas  encore  altéré,  Talun 
peixL  toute  Bon  eau  de  cristallisation  ;  celle-ci  s'en  va  sous  ferme 
de  vapeur,  non  pas  tout  d'un  coup,  mais  peu  à  peu,  emmagasî<» 
nant  ainsi  la  chaleur,  de  manière  à  prolonger  la  résistance  an 
feu  de  ces  meubles  réfractai res. 

L'alun  à  base  de  potasse  avait  disparu  du  commerce,  détr6né 
qu'il  est  par  l'alun  à  base  d'ammoniaque,  l'application  aux 
coffres-forts  ly  fait  reparaître;  d'iniportantea  commandes  de 
cet  alun  viennent  d'être  faites  A  des  fabriques  allemandes. 

La  quantité  d'alun  employée  par  coffre*-fbrt  est,  selon  M.  Kar- 
marsclii  de  1  1/2  kilogr.  contenant  0^'\682  d'eau  cajubk  de 
fixer,  à  l'état  latent,  731  unités  de  chaleur. 


Sar  on  nouveau  pi^rment  rou^  extrait  duaarprnn; 

par  M.  BuGUNER  (1).  —  La  racine  du  Nerpntn  bourdaine 
(ÏVhamnus  frângula]  conservée  dans  du  papier  blanC)  teint  oe* 
lui-ci,  peu  à  peu  en  jaune,  à  cause  d'une  matière  colorante, 
volatilisable,  que  M.  Buchner  a  appelée  Rhamnoxanthine.  On 
peut  l'observer  sur  la  face  interne  de  l'écorce  qui  recouvre 
la  racine;  elle  est  tapissée  de  beaux  cristaux  jaunes  très-visibles 
à  la  loupe. 

Or,  en  cherchant  à  faire  sublimer  de  la  rhamnoxanthine  ob- 
tenue par  extraction,  et  Texposant,  mélangée  avec  du  sable  et 
dans  un  bocal  fermé,  à  la  température  d'un  poêle,  l'auteur  ob- 
tint non  seulement  des  cristaux  de  ce  principe  immédiat,  maïs 
de  plus,  il  obtînt  des  prismes  d'un  rouge  aurore  d'une  matière 
fort  anak>gue  à  Talizarine,  mais  dont  elle  diffère  néanmoins  par 
sa  plus  grande  solubilité  dans  Valcool  et  la  nuance  toute  part!-* 
culière  qu  elie  donne  avec  les  alcaus. 


^^  <  1^ 


(1)  BulL  der  k.  bayer,  Ahad.  der  Wiimw&chafi^  II6S. 


«-  487  — 

Elle  o&e  de  la  ressemblance  avec  la  Ntteine^  principe  cxdo- 
rant,  sablimable,  qui  a  été  extrait  des  coquilles  de  Hoix* 

Ce  principe  colorant  est  peut-être  un  homologue  de  l'ali* 
zarine.  G^est  ce  que  nous  saurons  sans  doute  plus  tavd,  car 
M.  fiuchner  poursuit  ses  recherches. 


PorlfioatlMi  du  peroxyde  d»  barywAi  par  M.  Brome(1}. 
-^  Le  peroxyde  de  baryum  ordinaire  est^  comme  on  aait|  très* 
impur.  De  plus  il  ne  contient  jamais  la  proportion  d'oxygène 
que  la  théorie  lui  assigne,  c'est-à-dire  10,46  pour  100.  C'est  A 
peine  s'il  en  contient  6  pour  100^  ce  qui  fait  penser  à  M.  Brodie 
que  le  produit  formé  est  un  sesquioxyde  Ba*  0'  qui  prend  encore 
naissance  même  lorsqu'on  chauITe  la  baryte  dans  de  l'oxyg^* 
pur^  bien  qu'alors  il  se  forme  toujours  un  peu  de  peroxyde* 

Voici  comment  M.  Bix>die  obUent  du  peroxyde  pur»  D'abord 
il  se  procure  du  peroxyde  ordinaire  par  l'un  quelconque  des  pro-» 
cédés  usités,  parmi  lesquels  il  distingue  celui  de  M.  Liebig  oon* 
sistant  àchaulTer  un  mélange  intime  de  baryte  en  poudi^cavec 
le  tiers  de  son  poids  de  chlorate  de  potasse.  Ce  mélange  est  in« 
troduit)  peu  à  peu,  dans  un  creuset  chauffé  au  rouge  faible;  le 
chlorate  fond,  et  donne  lieu  â  la  production  d'un  éclair. 

Quand  toute  la  masse  est  fondue,  on  laisse  refroidir,  on  tri'* 
ture  et  on  épuise  avec  de  l'eau  distillée;  le  résidu  insoluble  est 
très-riche  en  peroxyde. 

En  cet  état,  il  est  complètement  hydraté.  On  l'introduit,  peu 
à  peu,  dans  de  l'acide  chlorhydrique  très-diluë  et  maintenu  en 
léger  excès  afin  que  le  liquide  possède  constamment  une  réaction 
acide.  On  filtre  la  dissolution  et  on  l'additionne  d'un  excès  d'eau 
de  baryte  aûn  de  précipiter  l'alumine  et  le  sesquioxyde  de  fer. 
En  même  temps  le  liquide  alcalin  commence  à  se  décomposer; 
on  le  filtre  donc  rapidement  à  travers  une  toile  et  on  ajoute  un 
grand  excès  d*eau  de  baryte.  Le  peroxyde  Ba  0*  se  sépare  alors 
en  tables  brillantes,  insolubles  dans  l'eau  et  pouvant  êti^  lavées 
par  décantation  (2). 

(1)  Atm.  ehem.  pk$nm^  t  C1LUII«  rappiéfli.  lU»  p.  203. 

(2)  Pour  savoir  si  toat  le  peroxyde  a  été  sépara,  on  prend  on  peo  d'eaa 
mère  que  Ton  flitre,  qoeTon  acldole  et  q^'on  addlUonaé  i'uâe  diwiBiutten  de 
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Enfin  on  recueille  sur  un  filtre,  on  exprime  entre  des  doubles 
de  papier  et  on  fait  sédier  dans  le  vide  de  la  machine  pneuma- 
tique qui  enlève  toute  l'eau  de  cristallisation.  C'est  une  poudre 
blanche,  rappelant  la  magnésie  et  ne  contenant  plus  qu'une 
trace  de  carbonate. 


Préparation  des  peroxydes  ainsi  que  de  Foxygrène;  par 

M.  B(ETTGER(1). — Pour  obtenir  à  Tétat  de  pureté,  les  composés 
connus  sous  le  nom  de  peroxydes  ou  oxydes  singuliers^  M.  Bcettger 
donne  la  préférence  au  procédé  qui  consiste  à  faire  digérer,  pen- 
dant quelque  temps,  à  une  température  de  100*  G,  et  dans  de 
l'hypochlorite  de  soude  avec  excès  d'alcali,  l'oxyde  métallique 
i^emment  précipité.  La  suroxydation  ne  tarde  pas  alors  à  se 
produire  d'une  manière  complète.  G*est  ainsi  que  l'auteur  a  ob- 
tenu à  l'état  de  pureté,  les  peroxydes  de  plomb,  de  bismuth, 
de  manganèse,  de  nickel,  de  cobalt,  même  de  cuivre  à  ce  qu'il 
assure. 

Ces  peroxydes  ne  se  comportent  pas  tous  de  la  même  manière, 
à  l'égard  de  l'hypochlorite  de  chaux,  alors  que  les  deux  pi^e- 
miers  sont  sans  action,  le  peroxyde  de  manganèse  donne  du 
permanganate  de  chaux  d'un  beau  rouge  et  sans  émettre  de 
l'oxygène,  tandis  que  les  peroxydes  de  nickel,  de  cobalt  et  de 
cuivre  donnent  lieu  à  un  dégagement  d'oxygène,  faible  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  mais  tumultueux  vers  60*  G.  (ce  journal 
procédé  Fleilmann)  tout  en  conservant  leur  oxygène  propre, 
en  sorte  que  ces  peroxydes  peuvent  servir  à  préparer  l'oxygène 
d'une  manière  très-simple. 

Le  sesquioxyde  de  fer  se  comporte  de  même  (  ?  J.  N.). 

Dans  ces  circonstances,  le  peroxyde  de  bai7um  donne  égale- 
ment lieu  à  un  dégagement  d'oxygène,  mais  cette  fois  c'est  le 
peroxyde  qui  se  réduit  tandis  que  l'hypochlorite  demeure  intact* 

Par  suite  de  cette  réduction,  le  peroxyde  de  baryum  se  trans- 
forme en  baryte  hydratée. 

■  ■--'■    ■     ■* 

bichromate  de  potasse;  s'il  reste  da  peroxyde  en  dissolution,  on  obtient 
aussitôt  la  ^e  coloration  bleue  signalée  dans  le  temps  par  M.  fianeswil  et 
qui  parait  être  due  à  de  l'adde  peichromique. 
<]  )  Joum.  praki.  Chem.,  U  XGV,  p.  375. 
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8«r  l'acide  émolqne  brome;  par  M.  Otto  (1).  —  Nous 
avons  précédemment  parlé  de  cet  acide  qui  se  renconti^e  dans 
rhuile  de  colza  ainsi  que  dans  ceUe  de  la  moutarde  blanche 
(ce  journ.^  t.  XLV,  p.  103).  M.  Otto  vient  de  reconnaître  que 
eût  acide  se  comporte  à  Tégard  du  brome  comme  se  comportent 
les  acides  élaïdique  et  angélique  (2),  c'est-à-dire  qu'il. fixe 
2  équivalents  de  brome  sans  substitution  et  par  conséquent  sans 
production  d'acide  bromhydrique. 

Le  nouvel  acide  G**  H*'  O*  Br*  est  monobasique  ;  il  est  so- 
lubie  dans  l'akool  et  y  cristallise  en  verrues  blanches  ;  il  se 
dissout  également  .dans  Téther.mais  il  est.  insoluble,  dans  Teau. 

Les  sels  sont  peu  stables.  Celui  de  baryte  est  un  précipité 
blanc;  il  en  est  de  même  de  celui  de  plomb  avec  cette. différence 
que  dans  l'alcool  absolu  et  chaud,  il  se  dépose  en  petits^cris* 
taux«  Chauffés  à  100*,  ils  augmentent  de  poids,  sans  doutç  en 
fixant  de  l'oxygène. 


TransformatlcMi    dM    axotatM   en    ohlomree;    par 

M.  LuGANUS  (3). —  On  connaît  les  difficultés  qui  accompagnent 
la  transformation  des  azotates  en  chlorures  au  moyen  de  l'acide 
chlorhydrique.  Même  après  avoir  évaporé  de  l'azotate  de  potasse 
avec  de  l'acide  chlorhydrique  à  six  reprises  différentes,  l'auteur 
n'a  pas  pu  obtenir  une  transformation  complète.  Au  contraire, 
il  a  trouvé  que  le  succès  est  facile  quand,  après  avoir  ajouté.du 
glucose,  on  évapore  et  soumet  à  la  calcination  et  qu'ensuite  on 
traite  par  l'acide  chlorhydrique. 

L'inconvénient  de  ce  procédé  consiste  dans  la  déflagration 
qui  se  produit  pendant  la  calcination  ;  de  plus,  le  produit  con- 
tient des  azotites.  Toutefois  en  prenant,  en  glucose,  six  fois  le 
poids  de  l'azotate  employé,  on  atténue  singulièrement  la  dé- 
flagration en  même  temps  qu'on  détruit  l'azotite  qui  a  pu  se 
former. 


(1)  Zeitschr,  fur  Chem.,  1865,  p.. 270. 

(2)  Avec  l'acide  oléique,  il  forme  au  contraire  un  corps. 8ub,«it!tué  ayant  la 
formule  C^s  H»  Br'  0». 

(3)  Zeitschr.  anal,  Chem.,  t.  III,  p.  403. 

/mm.  de  Phërm,  et  de  Ckim,  4"  série.  T.  n.  (Décembre  1865.)  32 
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•ar  la  Côlèlitclne;  par  M.  Lcpwre  (l)*-*-  tÊÊmè >q|0l;  par 
M.  Hl!BiBR  (9).  -—  Les  expériences  de  M.  Lvdwig  confirment 
ce  que  M.  Oberlin  nous  a  appris,  (ce  Joum.,  t.  XXXI,  p.  S4B) 
sur  la  colchicine  et  ses  dérivés;  celles  que  M.  Hubler  vient  de 
publier  les  complètent.  Il  prépare  ce  principe  immédiat  en 
épuisant  arec  de  Talcool  à  90  pour  100  et  chaud,  la  graine  de 
colchique  (3);  ajoutant  au  liquide  environ  vingt  fois  son  vo^» 
lume  d'eau,  il  arrive  à  en  séparer  une  matière  huileuse,  traitant 
ensuite  par  de  l'acétate  basique  de  plomb  pour  éliminer  la 
matière  colorante  puis  par  le  phosphate  de  soude  pour  séparer 
l'excès  de  plomb,  il  ajoute  enfin,  du  tannin  qui  précipite  la  oot> 
iehicine. 

Le  tannin  doit  être  exempt  de  chlorophylle  et  d'autres  maticfes 
étrangères,  la  précipitation  doit  être  fractionnée  attendu  que 
le  pt«mier  et  le  dernier  précipité  sont  les  moins  purs;  on  ki 
traite  à  paît. 

Très-soluble  dans  l'alcool,  ce  précipité  floconneux  n'est 
pas  tout  à  fait  insoluble  dans  Teau;  on  le  purifie  par  expres- 
sion. Il  est  formé  de  3  équivalents  de  cotchieine  et  de  2  éq. 
de  tannin. 

Pour  isoler  la  ocddiioine,  on  broyé  ce  précipité  avec  un  excès 
de  lithai|[e  lavée  et  humectée;  on  fait  sécher  au  bain-marie 
tout  en  agitant.  Pour  s'assurer  que  le  tannin  est  fixé,  on  fait 
bouillir  un  petit  essai  avec  de  l'alcool-,  le  liquide  filtré  ne  doit 
^pê3  bleuir  en  présence  du  sesqui-chlorure  de  fer.  Dans  le  cas 
eontraire  on  délaye  à  nouveau  dans  de  l'eau  et  on  fait  sédier 
au  bain-marie. 

La  colchicine  est  séparée  au  moyen  de  l'alcool  bouillant;  on 
fait  sécher  dans  le  vide  sur  l'acide  snlfurique. 

En  réitérant  ces  opérations,  on  obtient  la  colchicine  à  l'état 
de  pureté.  En  cet  état  elle  se  dissout  dans  l'eau  et  l'alcool  sans 
occasionner  de  trouble;  elle  constitue  une  sorte  de  vernis 
réductible  en  poudre  jaune;  son   odeur  rappelle   le  foin  et 


(I)  Arch.  der  Pharm.,  t.  CXI,  p.  10. 
(3)  ibid.,  p.  IM. 

(3)  L'aatour  a  recoiuia  qu'il  est  inutile  de  pulvériser  cette  graine;  raloool 
l'épulse  tout  aussi  bien  quand  elle  eaC  employée  fntaeu. 
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se  développé  t\xtt6\ïl  âû  bontact  dé  VéâÙ  chàUdè;  éa  èâVëur 
est  ti^ès-âlnèi'e.  Elle  i^eprëfeèttle  le  principe  toxique  dé  la 
coldlilque. 

Sans  action  sur  les  papiers  ràlctift^  sé^  diMdlulioilé  Idht  pr^ 
cipitéés  tû  jaune  pâf  le  pérchlorute  A'&t  é%  en  blaue  par  le 
iUblimë  corrosif)  le»  addèê  miiléràux  aihfti  que  léé  alcalis  kt 
éoloreut  én  JaUnéi 

M  (m  taiBâe  tomber  quelques  grains  de  èol^âhiciâe  dàiis  de  l'ft* 

cide  siilfurique  concentré  et  qu'on  à^ité^  êhflqtiê  ^th  t'Ht^ 
toure  d'une  teinte  verte,  passant,  peu  à  peu,  au  jaune  ;  si  on 
ajoute  une  goutte  d'acide  azotique,  celui-ci  s'entoure  d'une  zone 
bleue  qui  par  iigitation  donne  lieu  à  du  violet,  du  brun  et  fina- 
lement du  jaune)  si  maintenant  on  «joute  de  l'ammoniaque,  on 
obtient  une  belle  couleur  pelure  d'oignon  assez  constante, 
^qui  jaunit  par  les  acides  mais  qui  est  régénérée  par  les  alcalia* 

Yers  140**  C.  la  colchicine  se  pelotonne  comme  une  résine^ 
puis  elle  entre  en  fusion  sans  m  modifier  autrement  que  par  la 
oouleur  qui  devient  bnine.  Elle  brûle  avec  flamme  fuligineuse 
et  résidu  de  cbarbon.  Avec  la  potasse,  elle  laisse  dégager  de 
l'ammoniaque. 

La  composition  est  exprimée  par  la  formule  C**H"AzO**; 
ce  qui  la  rapproche  de  l'atropine  G'^  H''  Az  O*,  dont,  comme 
on  voit,  elle  ne  dîilere  que  par  -{-^^  —  0*. 

Ainsi  que  l'a  fait  voir  M.  Oberlin,  c'est  à  tort  que  ifl  eoléhi- 
cine  a  été  rangée  parmi  les  alcaloïdes;  elle  est  indifférente  à 
l'égard  des  acides  et  si  elle  donne  avec  ceux-ci  un  composé  cris- 
tallisable,  ce  dernier  ne  renferme  absolument  que  les  éléments 
de  la  colchicine;  M.  Oberlin  a  imposé  le  nom  de  coichicéine  k 
ce  principe  cristàlli^âble  auquel  M.  Hubléi*  reconuah  là  oôm- 
position  centésimale  de  la  colchicine.   ^ 

La  colchicine  et  la  coichicéine  sont  donc  isomères.  La  dernière 
se  comporte  comme  un  acide  faible,  et  se  dissout  dans  les  oar> 
bonatf^,  alcalins  en  chassant  l'acide  carbonique.  Les  dissolutions 
alcalines  de  coichicéine,  précipitent  en  blanc  tous  les  métaux 
qui  donnent  des  sels  incolores,  en  vert  les  sels  ferriques^  en 
rouge  ceux  de  cobalt,  en  vert  jaunâtre^  le  sulfate  de  cuivre  ;  le 
précipité  se  forme  peu  à  peu,  et  devient  cristallin,  il  renferme 
la  colchicine  et  l'oxyde  de  cuivre  à  équivalents  égaux. 
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Toutes  ces  combinaisons  sont  solubles  dans  l'alcool. 

M.  Hubler  n'admet  pas  la  préexistence  de  la  colchicéine; 
il  pense  que  celle-ci  se  produit  pai*  Faction  exercée  sur  la  col- 
cliicine  par  les  acides  et  peut-être,  par  les  bases. 

On  connaît  déjà  la  toxicité  de  la  colchicine  et  de  la  colchi- 
céine \  M.  Hubler  croit  pouvoir  conclure  de  ses  recherches  que 
la  colchicine  n'est  réellement  toxique  que  pour  les  carnivores  et 
qu'à  la  dose  i  laquelle  elle  empoisoime  cetuH^i^  elle  parait  sans 
actifm  mr  le$  herbivores  (1). 


Prodnctton  artificielle  de  la  pyridlne;  par  M.  Perkin  (2) . 
—  Quand  on  traite  l'azodinaphtyldiamine  par  de  l'hydrogène 
naissant,  il  se  décolore  en  donnant  lieu  à  un  certain  nombre 
de  bases  organiques.  Au  nombre  de  celles-ci,  l'auteur  a  rencontré 
la  pyridine^  qui  a  été  découverte  par  Anderson  dans  l'huile  ani- 
male de  Dippel;  elle  possède  l'odeur  de  cette  base  et  résiste 
comme  elle,  à  l'acide  azotique  fumant;  son  chloro-platinate 
est  en  tout  point  semblable  à  celui  delapyridine. 


Errata  du  numéro  de  novembre. 
Page  350,  ligne  6. 

Au  lieu  de  :  refroidie  à  l'air  libre, 
Lisez  :  refroidie  à  l'abri  de  l'air  libre. 


(1)  Cette  conclusion  est  en  contradictioD  avec  les  observations  de 
Schroff  et  autres.  Toutefois  il  convient  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  les 
nouvelles  expériences  ont  été  faites  avec  une  colchicine  toute  différente  de 
celle,  assez  impure,  employée  par  Schroff  et  qui  avait  été  prépai-ée  d'après 
le  procédé  Gelger. 

(2)  Joum.  Chem.  Soc.,  t.  111,  p.  9. 
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—  cyanhydrique  (nouTelle  réaction  pour  T);  par  Braun.  ...  II.  i57 

—  —  Sa    combinaison  avec   l'acide  iodhydrique; 

par  Gautier II.    355 

—  orucique  brome  (sur  V);  par  Otto II.    iW 

—  formique.  Sa  synthèse;  par  Maly II.    ii5 
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—  oitrodracylique;  par  WilbraDd  et  Beilsteio II.  420 

—  oxalique.  Soq  allêrabililé;  par  WitUtein  et  Mohr I.  509 

—  oxybepzoïqae  ;  par  Fisber II.  17S 

—  parâoxybenzoïqno  (sur  1');  par  Saylzeff •  •  •  «  l^*  ^"^^ 

—  pbéuique.  Sa  préparation  ;  par  Muller. II.  4O8 

~    pbospborique  (sur  n  des  terres  arables  ;  par  Knop I.  47T 

—  picrique.  NouTeau  cbromogèoe  ;  par  Piccard I.  5t7 

—  pyrogallique  (sur  la  préparation  et  quelques  propriétés  de  T); 

par  de  Luyoes  et  Esperandieu IX,  378 

.    —    pyrotartriqud.  Sa  décomposition  sous  Tinfluence  des  rayons 

solaires;  par  Seekamp 11.  67 

—  succi nique.  Sa  décomposition  sous  l'influence  des  rayons 
solaires;  par  Seekamp IL  67 

—  sulfuriqne.  Sa  purification  ;  par  Bncbner •  .  .  I.  444 

—  tarlrique  (sur  un  nouvel  isomère  de  1');  par  Schoyen.  ...  I.  79 

—  —        Son  action  sur  le  sulfate  neutre  de  potasse;  par 

Bnssy  et  Buignet II.  S 

—  —       procédé  pour  le  reconnaître  en  présence  de  Tacide 
borique;  par  Barloed II.  70 

—  térephtbalique.  Sa  prèparatioi»;  par  Rosier I,  479 

—  valérianique.  Valérianates  de  quinine  et  de  zinc;  par  Géré- 

soli I.  «65 

Aconit  napel  (nou?elle  substance  alcaline  découverte  dans  V);  par 

Tb.  et  H.  Smith I.  148 

Air  atmosphérique.  Influence  des  saisons  sur  ses  propriétés  ;  par 

Houzeau II.  219 

Alcool.  Moyen  d'en  constater  de  minimes  quantités  dans  les  liqui- 
des; par  Carstanjen I.  820 

—  profcédô  pour  en  reconnaître  de  petites  quantités  dans  les 
liquides  ;  par  Carstanjen II.  71 

—  (surf);  iMir  Mendelejeff II.  481 

Alcool  nouveau  (Sur  un);  par  Friedel  et  Grafts IT.  400 

Alcools  thalliques;  par  Lamy I.  811 

Alliages  (Nouvelles  méthodes  d'analyse  quantitative  pour  les);  par 

Renault ^ I.  555 

—      fusibles  à  base  de  cadmium;  par  de  Hauer II.  417 

Allumettes  cbimiques  sans  phosphore.  Leur  préparation  ;  par  Ujerpe 

et  Poltzer IT.  515 

Alopécie  (pommade  contre  V)  ;  par  Hardy II.  518 

Alun  cristallisé  sur  une  de  ses  applications  ;  par  Kraut  et  Kar- 

masch ' '.  II.  485 

Ammoniums  métalliques  (sur  les  combinaisons  des);  par  Wegl.  .  I.  916 
Analyse  chkiiiqae  quantitative  ;  par  Frésénius.  Traduit  de  l'alle- 
mand par  Forthommet  > II.  591 
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-*      spectrale  simplifiée  ;  par  Laborde L  191 

—  —        da  rubidiam  et  du  cœsium  ;  par  Heinlx H.  956 

ABèmonine.  Sa  préparation;  par  Dobrascbiney I.  S19 

Annuaire  pbannacetttiqae  ;  par  Réveil I.  30S 

Antimoine*  Procédé  pour  le  précipiter  ;  par  Dallo II.  iiS 

—         détonant;  par  Nicklès II.  IM 

Argent  Formule  pour  son  administration  à  l'intérieur;  par  Dénian.  II.  ISO 
Arséniate  de  magnésie  et  d'ammoniaqoe.  Sa  solubilité;  par  Pré- 

sénias I.  S9S 

de  soude.  Sa  préparation  ;  par  Higgins II.  177 

ArseniCi  Sa  recherebe  dans  lé  sous-nitrate  de  bismuth;  par  Gléoard  I.  M 

—  Son  dosage;  par  Wittstein I.  591 

Arsénitede  strychnine  (Sur  T);  par  Geresoli I.  &45 

Asparagine  (Recherches  chimiques  sur  1*),  par  de  Lnca  et  Ubaldini.  I.  55 
Atropine.  Empoisonnement  mortel  par  son  emploi  endermique  ;  par 

Ploss 1.  98 

Azotates.  Leur  transformation  en  chlorures n.  499 

Azoture  de  fer.  Présence  de  l'azote  dans  Tacier;  par  Backer. 

Stahlscbmidt  et  Stuart H.  955 

Ac!iléne(snr  T);  par  Presse II.  69 

B 

Bagnëres-de-Lucbon.  (Électricité  dételoppée  daojB  les  efmi^  goUu^ 

reuses  de);  par  Lambron I.  979 

Baryte.  Son  action  sur  les  acides  subérique  et  azélalqae  ;  par  Dale.  II.  495 
Baume  de  copabu.  Étude  sur  sa  solidification  par  la  chaux  et  la 

magnésie;  par  Roussio , I.  521 

—  Sur  sa  solidification  instantanée  ;  par  Rabot.    •  II.  445 

Bayen  (Etude  biographique  sur);  par  Gap I.  109 

Benzine.  Moyens  qui  permettent  d'en  reconnaître  de  petites  quantités  II.  177 

Betterave  à  sucre  (F'aits  concernant  la)  ;  par  Stammer,  ...,.»  I.  959 

—  (Recherches  chimiques  sur  la);  par  Corenwinder  I.  971 

Beurre  de  muscade  (Analyse  du)  ;  par  Koller U.  415 

Biscuit  de  viande.  Sur  sa  préparation;  par  Gail-Bordez.  ..•..,  II.  959 

Bismuth.  Sa  séparation  d'avec  le  plumb  ;  par  Nicklès .  U,  919 

Bromures  do  lithium,  de  zinc  et  de  plomb  (Sur  l'action  thérapeutique  , 

des);  par  Gibb IL  195 


Calabar.  (Action  de  la  fève  de)  sqr  l'écanomie  (  (lar  GbristisoA,  .  .    I.      90 
—       (Empoisonnement  par  U  (è?e  du) • L       99 


—  (Aiaal>1d«é8lifèftdi);pttVte«tLeT6B I.  76 

^       (Sur  le  papier  de);  par  Bell ■. I.  59 

Galomel.  Procédé  pour  y  recoonaltfe  la  présence  dv  sublimé  ;  par 

BoDBevyn ^ II.  79 

Carbonate  de  cbaux.  Snr  ane  nooTette  combinaison  qu'il  forme  a?ec 

l'eau;  par  Pelouse I.  978 

Caséine.  Son  affinité  pour  les  acides;  par  Millon  et  Commaille.  .  .    I.  SOi 

«--      datait.  Ses  affinités;  par  Millon  et  Commaille I.  144 

—  Son  affinité  pour  les  bases  ;  par  Millon  et  Commaille.  .  .    II.  S78 

Catécbine  (Sar  la);  par  Krant  et  Van  Delden I.  154 

Chaleor  animale  (Sur  la);  parBertbelot II.  189 

Champignon  vénéneu  (Sur  les);  par  Sieard  et  Choras I.  44f 

Chaux  (Nouveau  réactif  pour  la);  par  Sonstadt., 11.  185 

Chlore.  Son  action  sv  le  mèthyle  ;  par  Seborlemroer I.  114 

*—     Sa  recherche  au  moyen  de  Hodure  d'amidon II.  7S 

Chlorophylle.  Recherches  sur  ses  propriétés  chimiques;  par  Filbol.    II.  504 

—          cristalline;  par  Trécnl II.  58S 

Chlorure  de  magnésium  (Nouvel  emploi  do);  par  Glemm I.  514 

—  (Bi)  de  mercure.  Sur  sa  fabrication  ;  par  Wagner II.  171 

Chlorures.  (Action  de  quelques  métaux  sur  les)  ;  par  Boettger.  ...    I.  595 

Choléra  (Epidémie  actuelle  de);  par  Vigla II.    598^  474 

Chronique I.      65,  146,  500,  585 

—         IL     57,  165,  «46,  590,  470 

Ciment  de  Sorel  à  base  d'oxyde  de  zinc  ;  par  Kubel I.  818 

Ciments  hydrauliques  (Recherches  sur  les);  par  Frémy. ......    II.  20 

—  —                        —                      —        n.  «65 

Cire.  Sur  sa  falsification  ;  par  Dullo I.  448 

—    Nouveau  moyen  d'y  découvrir  la  paraffine  ;  par  Payen II.  855 

Citrate  de  fer  et  de  quinine.  Sa  préparation  ;  par  Fleuret I.  445 

Codéine.  Son  action  comparée  à  celle  de  la  morphine  ;  par  Bertbé. .    1.  889 

Codex  (Publication  du  nouveau) II.  80 

Cobalt  (Sur  une  nonvelle  réaction  du)  ;  par  Braon II.  156 

Qnlchiclne  (Sur  la)  ;  par  Ludwig Il*  490 

Collodion  nédieinal  (Formule  du);  par  Robert  Latonr I.  449 

Gembuitions  respiratoires.  Leur  siège;  par  Ester  et  Saint-Pierre.  .  1.  468 
GoDcours  pour  les  emplois  de  pharmacien  élève  à  l'Ecole  impériale 

du  service  de  santé  militaire  de  Strasbourg I.  586 

GiBcours  pour  l'admission  aux  emplois  de  pharmacien  stagiaire  à 

l'École  du  ValHl»-Grâce I.  465 

Congrès  des  sociétés  de  pharmapte  de  France  (circulaire) I.  457 

Coton  (snr  l'huile  de)  ;  par  Adriani .  •  •  .    II.  180 

Crème  de  tartre.  Sou  tetion  sur  le  sulfate  de  chaux  ;  par  Bussy  et 

Buigaet I.  161 
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Gri8talUnd68.  Rapidité  avec  laqsêUa  iU  sont  alwocbéê  |^r  l'afesA- 

nisme ;  par  Jones « II.  419 

Cuivre  {sur  les  parasites  da);  par  Reschaoer  et  Flelmann I.  474 

—  (Surlediffasion  du);  par  Uiex ,  •  .  U.  411 

Cumèoe  du  goudron  de  bouille  (sur  le)  ;  par  Kogler II.  484 

Curare.  Sur  sod  prencipe  actif;  par  Preyer 11.  296 

Gurarine.  Note  sur  ses  effels  physiologiques;  par  Cl.  Beruard.  .  .  II.  16$ 

Cyaoogènc  (chlorure  de)  liquid«^  ea  formule;  par  Salet I.  359 

D 

Décharges  électriques.  Propriétés  optiques  qu'elles  déterminent  dans 
diverses  espèces  de  verre;  par  Delarive II.    tfi 

Décret  impérial  relatif  au  stage  des  élèves  en  pharmacie  qui  se 
destiaent  au  service  de  saoté  militaire I.     148 

Décret  sur  la  réorganisation  des  corps  de  santé  de  la  marine.  .  .  .    U.    251 

Densité.  Nouvelle  méthode  pour  la  déterminer  dans  les  corps  so- 
lides; par  Persoz. I     287 

Densités  de  vapeur  dites  anormales^  et  de  la  constitution  du  sel  am- 
moniac; par  Pôggiale I.      569 

Dextrine  (de  la);  par  Musculus U.    453 

Dialyse.  Son  application  À  la  recherche  des  substances  toxiques  ; 
par  Réveil 1.     281 

Diastase.  Son  action  sur  la  substance  amylacée  dans  des  différentes 
conditions;  par  Payen l.     363 

Diathèse  urique.  Études  nouvelles  sur  ses  causes  et  ses  effels;  par 
Mercier I.     2S0 

Dissolutions  sursaturées  (Nouvelles  éludes  sur  les);  par  Cernez.  .  .    U.    351 

E 

Ean.  Observations  sur  sa  conservation  dans  les  caisses  .en  fer 

zingné;  par  Roux I.  99 

—  distillée.  Son  acUon  comparée  avec  celle  de  Teau  de  source  eor 

le  plomb  et  quelques  autres  métaux;  parLanglois II.  29 

—  du  Rhin  (Recherches  des  métaux  alcalins  dans  V)  ;  par  Dibbits.  11.  S44 

—  de  Seine.  Examen  du  titre  hydrotimëtrique  qu'elle  présente 

sur  ses  deux  rives,  dans  Tintérieur  de  Paris;  par  Robinet.  ...  I.  209 

—  d'un  puisard.  Son  examen  chimique;  par  Robinet  et  Lefort.  I.  SiO 

-^  oxygénée  (Nouveaux  réactifs  pour  T);  par  Schonbein I.  75 

— ^  pour  teindre  en  noir  les  cheveux;  par  Yasse II.  329 

Eaux  potaUes  (Nouveau  procédé  d'épuration  à  l'usage  des)  ;  par 

Dcuoercr.  -.    •  •  .  •••.«••'.  •^.••.m*.  ••^«.••««^^•.  .•>•.  t*  p** 
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ËftHx  de  Vais  et  de  Vicliy  (Parallèie  entre  les)  au.  point  de   vue  .. 
chimiqae  et  thérapeutique;  par  le  docteur  Toorelte.  Extrait  par 

F.   Beudet.    . U.  467 

Ëlectrieilé.  Elle  eet  la  cause  de  Tefficacité  des  eaux  minérales;  par 

Scoutteten II. .  168 

Élixir  antiaslhmatique  d'Âubrée  ;  par  Trousseau. L  920 

Ellébore.  Sur  ses  principes  actifs;  par  Husemann  et  Marmé.  ...  II.  26$ 

Emplâtre  de  cantharides  (Sur  T);  par  de  Letter I.  417 

—      révuUif  au  thapsia;  par  Desnoix I.  449 

Encre  pour  écrire  en  relief  sur  le  zinc;  par  Boettger H.  320 

Épidémie  de  Saint-Pétersbourg I.  587 

Ergot  do  Diss  (sur  V);  par  Lallemant I.  444 

Errata  relatif  au  mémoire  de  Nicklès  sur  les  balolhtllates !.  160 

—  dans  le  numéro  de  mars I.  320 

E^^prit  de  bois  brut.  Sur  les  principes  qui  les  accompagnent;  par 

Dancer I.  154 

Élamages  (note  sur  les)  et  la  poterie  d'étain  ;  par  Joannel.  ....  II.  375 
Ëtber  sulfurique  médicinal  (expériences  et  observations  sur  1');  par 

Regnauld  et  Adriao.-   . I.  AI 

—  monocbloré  (sur  quelques  réactions  de  V)  ;  par  Bauer.  •  •  U.  76 
Éthers  (sur  une  nouyelle  propriété  générale  des);  par  Gai.  ....  I.  153 

—  formiques  (mode  nouveau  de  préparation  des);  par  Lorin.  II.  292 

Evernirne  (sur  Y);  par  Stude 1.  23t 

Exposition  universelle  de  1867.  •  »  i  ......  • IL  941 


t 


* 


Fdiue  (analyse  delà);  par  Brandi  et  Rakowiecki I.  599 

Fermentation  alcoolique  (sur  la)  ;  par  Berthelot. I«  13T 

Ferricyanure  d'ammonium.  Sa  préparation  ;  par  Schaller I.  219 

Feuilles  (recbercbes  chimiques  sur  la  matière  verte  de8);parFremy.  II.  183 

Filtrage  (nouvel  appareil  de);  par  Chautran II.  293 

Fluorure  de  silicium.  Sur  sa  fabrication  ;  par  Tessier  du  llotay.  .  II.  i84 

Fucus  (composition  des  cendres  de);  par  Marchand.  ........  IL  276 

—  crispns  (sur  le);  par  Gh.  Blondeau. II.  139 

—  vesidUosui  et  nodosus.  Examen  du  gaz  contenu  dana  leurs 
vésicule»;  par  Baudrimoot II.  446 


Gale.  Son  traitement  par  l'huile  de  pétrole;  par  Decaisne.  ...  I.  468 

Gaz  (sur  les)  contenus  dans  l'intestin  des  nouveau-né8;par  Breslau.  I.  470 
Génération  spontanée  (rapport  sur  les  eipériences  relatives  à  la); 

par  Balard II.  43 

Germination  (recherches  chin^iquos  sor  la)  ;  par  Floury.  .....  l.  256 


1 
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Glace.  Sa  eoBsertation  en  petite  quantité;  par  Sebwas n.    SIT 

Glycérine  (sur  l*extraction  et  ta  consetration  det  principes  arom»- 
tiqaes  des  végétaux  au  moyen  de  la);  par  Ticbborne.  .....     II.     SU 

—  (extraction  des  arômes  an  moyen  de  la);  par  Tichbeme.     II.    li% 

—  (sur  Taction  réciproque  de  la)  et  de  l'acide  oxalique  ;  par 

^"0     U.     tM 

Ohcose  (fabrication  dn);  par  Manbré H.     418 

Ooodroa  de  boaiUe.  Sa  prodnction  directe;  par  Tbénias II.    ift 

GviUiermond  père,  de  Lyon  (notice  nécrologique  snr)  ;  par  Gap.  .  .     I.      801 

H 

HofflŒopathie  an  sénat  ;  par  Bissy. XI*  SST 

Hôpitaux  (discussion  sur  les  conditions  de  salubrité  des).  ....  I.  149 

Huile  d'œuf,  Noufeaux  faits  pour  servir  k  son  bistoire;  par  LailJer.  I.  189 

Huile  Tolatile  de  térébenlbine.  Son  action  sur  l'opium  ;  par  Gobley.  IL  156 

Huiles  essentielles  (sur  des)  ;  par  Gladstone U.  9ê 

—    grasses  d'origine  TégéUle  (sur  l'oxidatioB  des);  par  Cloei.  U.  S84,  848 

Huiles  minérales  (sur  des)  ;  par  Tultscbew. .,,,  •.....•  .  n*  $8 

Hydrocarbures  de  la  série  benzolque.  Leur  syntbèse;  par  Toltena  l.  478 

•t  K^8 I.  478 

Hydrogène  arsénié  et  anlimonié  (Sur  1');  parHumpert II.  418 

Hydrnre  d'étbyle.  Son  identité  avec  le  métbyle;  par  Schorlemmer.  .  I.  478 

Hypocblorite  de  soude.  Sa  préparation , ,  î.  t48 

Hyposulflie  de  cbanx  (snr  1');  par  Herscbel I.  939 

I 

llméninm  (sur  1')  ;  par  Hermann •  H.  848 

Indigo  (essai  sur  1');  par  Brdman^  Kinlay  et  Alittennrey IL  861 

Indium  (équiTulent  de  1');  par  Reieb  et  Riehter U.  4M 

Inesite  (diflTusion  de'l')  ;  par  Marmé U.  78 

Iode.   Son  dégagement  spontané  dans  une  eau  minérale;   par 

WitJslein. .  > L  188 

ledoforme.  Ses  propriétés  cbimiques,  physiologiques  et  tbérapev» 

tiques  ;  par  Rhighini •  .  .  L  ee 

ledure  d'azote  et  quelques-uns  de  ses  dérivés  ;  par  Stablaebmidt.  I.  134 

lodure  de  potassium  (sur  V);  par  Payen IL  S67 

Isomérie  (sur  une  nouvelle  cUsse  d');  par  Bertbelot 1.  2  il 

Ivraie.  Sur  ses  principes  constituants;  par  Ludwig  et  Stahl.  ...  I.  819 


JamaXcine.  Son  identité  avec  la  berbérine  ;  parGastellj  Perrins  al 
Bacbner, U. 
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K 

Eirscb.  Sa  falsification  |Ntr  Veaa4elairier-ceriM;  par  Boudât..  .  •    I.       3S 


Laim  (sur  la  matière  grasse  contenue  dans  la);  par  Elsner.  ...  II.  178 

Lait  de  la  chamelle  à  deax  bosses  (sur  le)  ;  par  Chatin I.  S6i 

LsTÛre.  Recherches  sur  sa  natare  Tègétale  ;  par  Hoffmann L  iSO 

UbayittS  (notice  sor);  par  Gap II.  4dâ 

Liehens  (sur  U  matière  oolorante  jaone  de  qoelqaes)  ;  par  Belley.  .  I.  81 T 

LJgnites.  Sur  lenr  combuslion  lente  ;  par  Warrentrapp I.  i77 

Liqueur  d'absinthe  (sur  la);  par  Deschamps^  d'Afallon il.  SSO 

^      de  bismuth L  m 

Lumière.  Son  action  sur  quelques  prinelpes  immédiats  des  régé- 

taux;  par  Jodin. L  55 

M 

Machine  électrique  4  plateau  de  soufre  ;  par  Rleher.  , I.  ftVi 

^     pneomatique  construite  sur  an  oouTeaa  principe;  par 

Deleuil I.  8«i 

Ifagnésie  (sur  le  dosage  de  la);  par  Warrington II.  t77 

ilagnésinm  (sur  le);  par  Frankland II.  SU 

—  (lumière  de) II.  585 

—  (sur  la  lumière  du);  par  Schroetter II.  ilO 

Mahonia  iUcifoHa,  Des  produits  industriels  que  l'on  en  peut  reti- 
rer; par  Boutio ,  •  I.  t%9 

Manganèse  (perchlorure  de).  Son  existence  ;  par  Nicklès h  528 

Matières  grasses  d'origine  végétale  (expériences  et  observations  sor 

les);  par  Gloez ,...,.... H.  984 

Mélanges  réfrigérants  (sur  des)  ;  par  Hanamann ,  .  ^  I.  597 

Mélasse.  Sa  production  dans  Teitraction  du  sucre  de  betterfive; 

par  Stammer II.  75 

Métalloïdes.  Leur  action  sur  le  verre  ;  par  t^louze II.  146 

Méthyle  benzile   (sur  le);  par  Filtig I.  478 

Morin^  do  Genève  (notice  nécrologique  sur);  par  Cap I.  301 

Morphine.  Son  action  comparée  avec  celle  de  la  codéine;  par  Beithé.  I.  Si9 

Moutarde  (essai  de  l'essence  de) I.  1511 

Musculine  (marmelade  de) L  SM 
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N 

Napbtbylamine.  Sa  préparation  ;  par  Boettger I.  598 

Nerprun  (Noaveau  pigment  rouge  extrait  du);  par  Buchner.  ...     II.  486 

Nickel.  Sa  présence  dans  le  plomb  ;  par  Baker I.  i73 

Nitrate  de  bismutb  (recberebe  de  l'arsenic  dans  le);  par  Glénard.  .1.  217 

Noir  animal.  Sarévivification;  par  Beanes II.  184 

O 

Opiat  de  soufre  contre  les  acçideQts  satarnijis;  par  Gnil^out.  ...  11.  SI9 

Opium.  Sa. culture  dans  la  haute  Egypte;  par  Gastiiiel I.  415 

—  (sur  une  falsification  d*);  par  Landerer Ji.  Soi 

Or.  Sa  solubilité  dans  les  acides;  par  Reynolds  et  Spiller L  935 

—  en  poudre.  Sa  préparation;  par  Brescius, H.  154 

—  et  argent.  Moyen  de  les  séparer  de  leur  alliage  avec  le  plomb.  II.  420 

—  massif.  Procédé  pour  le  préparer;  par  Kletzinsky II.  4S2 

Orge  (sur  la  matière  grasse  de  T);  par  Kaiser II.  414 

Os  découverts  à  Pompéi.  Recherches  chimiques  sur  leur  composi- 
tion; par  de  Luca 1.  fS5 

Oxyde  (Per)  de  baryum.  Sa  purificatiou  ;  parBrodie II.  487 

Oxyde  de  carbone  (sur  l'empoisonnement  de  T);  par  Hoppe  Seyler.  II.  865 
Oxydes  métalliques  (dissolution  de  quelques)  dans  les  alcalis  caus- 
tiques en  fusion  ;  par  Meunier. 1.  55t 

Oxygène  (note  sur  la  découverte  de  V);  par  Gap I.  45 

-*      Son  action  sur  les  métaux  ;  par  Schonbein. I.  75 

P 

Paraffine.  Nouveau  moyen  de  la  découvrir  dans  la  cire  d'abeilles  ; 

par  Payen II.  253 

—       brute.  Son  épuration  ;  par  Kletzinsky I.  158 

Pepsine  (rapport  sur  la);  par  Guibourt II.  81 

Permanganate  de  potasse  et  ses  incompatibles I.  140 

Pétrole.  Son  emploi  pour  la  vulcanisation  du   caoutchouc;  par 

Humphrey .    II.  314,  586 

—  d'Amérique  (sur  les  parties  les  plus  Tolatiles  contenues 

dans  le);  par  Ronalds II.  485 

Phosphore  (sut  la  pulvérisation  du);  parBlondlot I.  72 

—  noir  (recherche  sur  le);  par  Blondlot.  .  .  : I.  407 

Pilules  contre  la  constipation  ;  par  Trousseau.  '. I.  450 

Piria.  Communication  à  Toccasion  de  sa  mort;  par  Dumas.  ...  II.  292 

Plomb.  Sa  séparation  d*avec  le  bismuth;  par  Nicklès II.  218 

—  (présence  du  nickel  dans  le);  par  Baker I.  476 
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Poids  médicinaux  européens  comparés  au  poids  métrique.  Obser- 
vations par  GnJbourt II.  425 

Pommade  à  Tiodure  de  potassium  ;  par  Mohr II.  519 

Potasses  et  sondés  de  Stassfurt  ;  par  Joulin .  II.  581 

Potassium  (Sur  le);  par  Kunhemann *«  *  *  '  '*  ^^ 

—        (Sur  les  peroxydes  de)  ;  par  Harcourt I.  77 

Pondre  coton.  (Mémoire  sur  le);  par  Pelouze  et  Maurey I.  %9 

Poudres.  Sur  leur  conserration;  par  Bréau I.  446 

Précipités  (Sur  le  lavage  des);  par  Muller •  IL  416 

Procès-verbaux  de  la  Société  de  pharmacie.  I.   65, 144.  834»  S98,  580,  455 

—                            —                        II.            55,  160,  245,  588^  464 
Prussiate  ronge.  Son  action  sur  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  ;  par 

Waringlon IL  418. 

Pahérisation.  Mode  en  i^sage  au  Mexique;  par  Dreyei.  • I.  566 

Pyridine.  Sa  production  artificielle;  par  Perkin IL  498 

Pyrites  aurifères.  Leur  traitement  ;  par  Strauber  et  Whelphey.  .  .  IL  868 

•*«             Leur  essai  ;  par  Thoinpson. ...........  IL  868 


Quarts.  Sa  solubilité  dans  l'acide  pbosphoriqne  ;  par  Muller IL  416 

Quinquina  gris  de  Loxa.  Sa  falsification;  par  Guibourt IL  875 

Quinquinas  (Sur  les  ëcorces  de)  de  l'Inde  anglaise  ;  par  de  Yry.  •  .  L  447 

R 

Radicaux  organiques.  (Recherches  sur  les);  par  Gahours I.  4A1 

Ratanhia  (Sur  un  principe  immédiat  du);  par  Wittstein L  855 

Réduction  (Mode  de)  dans  les  liqueurs  neutres  ;  par  Loriu L  45& 

Résine  de  galae.  Sur  deux  produits  de  sa  décompoeitioa  ;  par  HUh 

sfwetx  et  Barth.  . IL  55 

>*«    de  turbith  (Sur  la);  par  Spirgatis I.  856 

Résines.  Sur  les  produits  de  leur  décomposition  par  la  potasse  fo»- 

'dante;  par  Hlasiweti  et  Barth. IL  175 

Réveil  (Notiee  nécrologique  sur)  ;  par  Robinet. IL  §7 

Rièidittffl  et  cœsium.  Leur  présence  dans  des  roches. primitives;  par 

Laspeyres. .  .• • H.  406 

—      et  vanadium.  Leur  présence  dans  le  basalte  ;  par  Engel» 

bach IL  406 

'  —      et  castoQU.  Leur  extraction  ;  par  Redlenbacher. IL  407. 


Saumure.  Son  utilisation  ;  par  Whitelan IL    855 

Savon.  (SurFesprilde);  par  VogeL  .  .  .' '.  ,    IL    179 
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SiTons.  Lonr  titrage  par  la  méthode  tdlumétriqae;  {MF  PoDB.  ...  I.  M 

ScammoDée  (Sar  la  résioe  de)  ;  par  ÀDdoaard I.  S6t 

9eigle  ergoté.  Procédé  pour  reeennaltre  sa  présence  dans  la  farlDe  ; 

par  Jacoby * II.  MS 

Sélénium.  Sur  ses  combinaisons  avec  le  phosphore;  par  Raho. .  .  II.  TS 

Séné  (Analyse  des  follicules  de);  par  Batka I.  186 

—  Sa  falsification  par  les  feuilles  de  globulaire  turlilh;  par 
Lacroix I.  M 

Silbermadn  (Notice  biographique  sur)  ;  par  Niellés II.  W 

Sirop  de  quinquina  ferrugineux  (Rapport  sur  un)  ;  par  Lefort. ...  II.  S5 

Société  des  amis  des  sciences.  Séance  annuelle I.  iSO 

—  de  pharmacie.  CSompte  rendu  de  ses  trataux;  par  Buignet.  .  I.  6 

Solaninedespemmesde  terre  (Sur  la);  par  Haaf I. 

Sohltiosi  salines  sursaturées.   Recherches  sur  la  cause  de  leur 

eristalUsatioii;  par  Violette I. 

—  ->         Sur  leur  eristallisation;  par  Oenef  I.  4lf 
^                —         Sur  la  cause  de  leur  cristalUsatieft  ; 

far  Violette n.  m 

—  —  Ganses  d'erreur  que  préseole  leur 

étude  ;  par  Gènes II.  SM 

— -                 — *          (Recherches  sur  les)  ;  par  Jeannel.  H.  SM 

Sorgho  (Études  et  expériences  sur  te)  ;  par  Jonliè I.  1S9 

Soude.  Sa  fabrication  au  moyen  du  plâtre  et  d.u  sel  marin;  par  Buff 

et  Siemens t.  SU 

Soufre.  (Sur  une  propriété  du);  par  Moutier I.  S8S 

Sparadrap  à  la  gomme  et  à  la  glycérine;  par  Fort. I.  4ff 

sâèlimé  corrosif.  Procédé  pooi  EeceuMltt»  sa  prtetlce  dtM  to 

lilomel;  par  Bonnewyu «  .  «  •  é  .#..»«.•«.  •  II*  Tt 

SMte.  Séu  extraction)  par  Reyaoïo*  •  <  •  « U«  IH 

—  de  betliffa?».  DiffieiMée  aigtilétê  daaa  et  fahrieatieft;  ptr 

Leplaf  et  Cuisinier <  •  «  I.  IfS 

^     de  palmier  (Sur  le);  par  de  Vr|«a  «*•»••  é  ^  ...  •  I«  STO 
Sulfale  de  chant.  Bm  tctioa  eur  la  efène  ëe  lartn;  par  Bnatf  el 

Biignet «.«...*»•  I.  M 

«^     d'indigo.  Son  emploi  dau»  la  déoaltratim  du  aum  f  par 

Schaeuiféla  ils.  »«•«••.«.. «  »  •  II.  M 

«M*     de  plomb.  Sa  solubilité  dans  l'eau,  par  Rodwell.  .  .  •  .  •  II*  él5 

—  de  peCaaeft  uMitre  (ActiOB  de  L'aaide  Iwtriqw  sut  le)»  par 

Bussy  et  Buignet II.  S 

Sltf^te  de  cuitre  (ÀctiM  du  gai  de  hottUe  sur  le);  par  Boetl|ir»  «  1.  i»i 

Sulfures  (NouTeau  mode  de  dosage  des)  ;  par  Werstraet I.  ttt 

Syphilis.  Sa  transmission  par  la  yaccine* I.  S0< 

—  constitutionnelle  (Sur  la  syphilisation  comme  moyen  de  guérir 

la);  par  Simpson  d'Edimbourg II.  9i 


-.  »!««- 


•TftBDiDg  (Note  sur  les);  par  Fflhol « <  •  I.  840 

Tantale  (Bar  les  ttélavx  du);  par  BU»m§trâii<l.  .  •  • II.  S48 

Teintare  d'ambre  (Bar  la);  par  Sten.  Martin L  449 

*^    d'arnioa  prise  à  hautes  doses.  Acoidenta  grayes.  ......  n.  61 

^    é*iode.  Empoisonnement  Causé  par  son  applieaion  sur  la  peaa  L  iSl 

•«-    eontre  la  destmction  des  Insectes Il*  519 

Térébentliine  (Solnllon  alcalino  de)  ponr  le  pamonent  dee  plaies) 

parVemer.  . IL  954 

Thallinm.  Sarleséthers  chloro  et  bromonétalliqaes  qu'il  forme;  par 

NicUès I.  99 

—  (Sur  les  phosphates  de);  par  Lamy I.  451 

—  (Sur  la  raie  spectrale  do)  ;  par  Kicklès.  .  • H.  975 

*    Position  à  lui  donner  dans  la  classification  des  corps  simples 

par  Grookes II.  55 

—  (Recherches  sur  le);  par  Strecker II.  540 

Théine  (NouTcUe  source  de). II.  419 

Toiles  Tésicantes  (Moisissures  sur  les);  par  Ménière.  ...•.••  II.  159 

Tournesol  (Sur  la  préparation  du);  par  de  Luynes h  141 

Typhus  contagieaux  des  bétos  à  cornes.  Relation  de  l'épidémie  qui 

a  régné  en  Angleterre  ;  par  Bouley n.  559 

Tyrosine  (Sur  une  réaction  de  la);  par  Meyer I.  155 


Urine.  De  ses  dépéts  urinaires  et  de  ses  calcnls;  par  Lionel  Beale. 
Traduit  par  OlUTier  et  Bergeron H.    595 

—  normale.  Sur  sa  fermentation  et  sur  les  organismes  divers 

qui  sont  capables  de  la  provoquer  ;  par  Béchamp IL    507 

—  pathologique.  Organismes  divers  qui  s'y  trouvent  contenus; 

par  DaiUe .    IL    450 


Yalenciennes.  Discours  prononcé  à  ses  obsèques;  par  Gaultier  de 

Glaubry I.  459 

Valérianate  de  quinine  mélangé  d'atropine;  par  Gommaiile I.  969 

Vauquelin  (Souscription  pour  la  statue  de).  ...  I.  66,  147,  996,  SOI,  465 

Verdet.  Sur  sa  production;  par  Jonas U.  514 

Verre-mousseline.  Sur  sa  fabrication;  par  Poggiala.  « II.  990 

—    opaque  (S«r  T);  par  Schiir.  «#•.#••••••••«••  I.  79 


Viande  (Sar  l'extrait  de);  par  Liebig I.  1M 

—    fratcbe.  Sa  conseryation  ;  par  BUsch I.  596 

ViaDde8(Sar  la  coDsenratioD  des);  par  Morgan II.  S3< 

Vin  ferragineqx  (Formule  d'uq);  par  Draper  et  Whitla 11.  .SIS 

Vins.  Influence  du  plâtrage  but  leur  composition  ;  par  Gbancel.  .  .  I.  S47 
YÎDS  plâtrés  (Nonvelleç  observatioDs  sur  Tacidité  des);  par  Bnssy  et 

Buignet. I.  SSl 

•—  (Snr  les  dépôts  qui  se  forment  dans  les)  ;  par  Pasteur II.  40 

^**  Sur  la  .cause  qui  les  fait  TÎeiUir;  par  Béchamp II.  557 

Virus  yaccinoTariolique/  Danger  de  soo  inoculation  ;  par  GbaaTeau.  II.  555 

X 

Xantbine.  Sa  présence  dans  l'urine  humaine;  par  Durr II.  18S 

Xylène  (Sur  lé);  par  âeilstefn.' ....'.  I.  478 


FIN  DU  TOWE  II. 


k^b^iA. 


Taris.  A-imprimé  pat  £.  TRuiKrr  et  G*,  me'Raciae,  26. 


